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DE 

SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 

ÉVÉQUE  ET  PRINCE  DE   GENÈVE 


LIVRE  V 

s.  FRANÇOIS  DE  SALES  FONDE  L'ORDRE  DE  LA  VISITATIONI 


CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINE  DE  l'ordre    DE    LA  VISITATION 
Année  16 lO 

Pour  bien  faire  connaître  l'origine  de  cet  ordre,  une  des 
plus  pures  gloires  du  saint  dont  nous  écrivons  la  vie,  il  faut 
reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Depuis  longtemps  le  cœur  si  compatissant  de  François  de 
Sales  souffrait  de  la  douleur  de  grand  nombre  de  personnes 
chrétiennes  qui,  soupirant  après  la  vie  religieuse,  la  sépara- 
tion du  monde  et  de  ses  périls,  ne  pouvaient  réaliser  leur 
pieux  désir,  parce  que  dans  les  unes  la  faiblesse  du  tempéra- 
ment, dans  les  autres  l'âge  trop  avancé,  dans  d'autres  enfin 
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une  trempe  d'âme  bonne  sans  doule,  mais  peu  énergique,  ne 
pouvaient  s'accommoder  du  régime  austère  des  communautés 
alors  existantes.  Il  y  avait  bien,  en  effet,  à  cette  époque,  des 
asiles  ouverts  pour  les  pécheurs  pénitents,  pour  les  cénobites 
et  les  solitaires,  pour  les  âmes  fortes  que  l'esprit  d'humilité 
et  de  mortification  attirait  à  la  pratique  des  austérités  corpo- 
relles; mais  il  n'y  en  avait  point  pour  les  personnes  du  sexe 
qui,  dans  la  maturité  de  l'âge,  dans  l'état  de  viduité  ou  dans 
la  faiblesse  d'une  santé  débile,  eussent  voulu  se  séparer  du. 
monde,  se  vouer  à  Dieu  et  vivre  sous  l'obéissance.  Pour  com- 
bler ce  vide,  le  saint  évêque  désirait,  non  un  ordre  où  l'on 
s'engage  par  des  vœux,  car  il  pensait  qu'il  y  en  avait  assez 
dans  l'Eglise  sans  en  créer  de  nouveaux,  mais  une  congréga- 
tion de  femmes  pieuses,  soit  filles,  soit  veuves,  où  à  la  place 
des  sens,  l'esprit  et  le  cœur  subiraient  une  mortification  ac- 
cessible à  tous;  où  les  défauts  se  réformeraient  et  les  vertus 
s'acquerraient  plus  par  l'attrait  de  l'amour  que  parla  rigueur 
de  la  pénitence;  où  l'on  s'adonnerait  plus  au  recueillement 
intérieur  qu'à  la  multitude  des  prières,  à  la  désappropriation 
qu'à  la  pauvreté,  à  la  charité  qu'à  la  solitude,  à  l'obéissance 
qu'aux  observances  pénibles;  où  enfin  la  sainteté,  d'autant 
plus  solide  qu'elle  serait  plus  intérieure,  ne  se  révélerait  guère 
au  dehors  que  par  la  douceur,  la  condescendance,  l'affabilité, 
la  simplicité,  toutes  vertus  sans  éclat  aux  yeux  des  hommes, 
mais  belles  aux  regards  de  Dieu  et  de  ses  anges.  Là  pour- 
raient être  reçues  les  infirmes  de  toute  espèce,  les  aveugles 
même,  les  personnes  contrefaites  ou  d'un  âge  avancé;  en 
exceptant  seulement  celles  qui  seraient  atteintes  d'un  mal 
contagieux  ou  que  leurs  infirmités  rendraient  incapables  de 
suivre  la  règle  et  les  exercices  ordinaires  de  la  communauté  ^  : 
«  Puisque  le  Sauveur  est  mort  pour  tous,  disait  ce  pasteur 
<(  charitable,  l'âme  de  celles  qui  sont  affligées  de  quelque  in- 
«  firmité  ou  difformité  ne  lui  est  pas  moins  chère  que  l'âme 

1  Doiii  .hwn  do  Saint-Franoois.  p.  'i^Xi  oX  suiv. 


LIV.  V.  —  DIRECTION  DE  MADAME  DE  CHANÏAL.  3 

«  des  personnes  robustes  ou  jeunes  encore  :  pourquoi  donc 
«  leur  fermer  les  portes  de  la  religion  et  les  empêcher  de 
«suivre  l'attrait  de  Dieu,  s'il  lui  inspire  la  perfection  reli- 
c<  gieuse?  L'état  religieux  est  le  banquet  nuptial  de  l'Époux 
«  céleste,  qui  veut  qu'on  y  introduise  les  infirmes,  les  boiteux 
«  et  les  aveugles.  » 

Telles  étaient  les  saintes  pensées  dont  se  préoccupait  le 
pieux  évêque,  surtout  depuis  que  le  ciel  lui  avait  révélé  le 
dessein  de  fonder  par  lui  un  nouvel  ordre,  et  ménagé  à  Dijon 
la  connaissance  de  madame  de  Chantai,  qui  devait  le  seconder 
dans  cette  belle  œuvre.  Quoique  séparé  de  cette  âme  géné- 
reuse, il  ne  cessait  de  la  préparer  aux  grandes  vues  que  Dieu 
avait  sur  elle,  et  de  l'aider  de  ses  conseils  dans  les  voies  par- 
faites où  elle  marchait  avec  un  rare  courage.  Dès  son  retour 
de  Dijon,  il  lui  adressa  une  lettre  où  il  disait  ^  :  «  Je  prie 
^'  notre  bon  Dieu  de  mener  à  bonne  fin  le  désir  qu'il  a  mis  en 
«  vous  de  la  perfection  chrétienne,  et  que  vous  devez  chérir 
«  et  nourrir  tendrement  en  votre  cœur  comme  l'ouvrage  du 
«  Saint-Esprit  et  une  étincelle  de  son  feu  divin...  Ce  désir  et 
«  l'amour  de  votre  viduité  sont  les  deux  colonnes  sur  lesquel- 
«  les  doit  reposer  l'édifice  de  votre  bonheur  :  conservez-les 
«  avec  soin.  Tenez-vous  fort  en  la  présence  de  Dieu,  dans  une 
a  sainte  liberté  d'esprit,  une  grande  confiance  en  sa  miséri- 
«  corde,  sans  scrupule,  sans  empressement,  sans  inquiétude. 
«  Jetez  votre  cœur  dans  les  plaies  de  Notre-Seigneur  douce- 
«  ment,  et  non  pas  à  force  de  bras.  » 

Cette  lettre  réjouit  madame  de  Chantai,  et  ne  fit  qu'aug- 
menter le  désir  violent  qui  la  pressait  de  se  ranger  entière- 
n>ent  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Genève  ;  mais  ce  désir- 
là  même,  combattu  par  l'engagement  qu'elle  avait  contracté 
de  ne  pas  quitter  son  premier  directeur,  devint  pour  elle  un 
martyre.  Attirée  d'un  coté  par  ce  qu'elle  soupçonnait  être  la 
volonté  de  Dieu/ cette  volonté,  l'unique  objet  de  son  amour, 
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le  premier  de  tous  les  biens  à  ses  yeux  ;  retenue  de  l'autre  par 
la  crainte  de  s'ea  écarter  en  se  trompant,  elle  ne  savait  quel 
parti  prendre  :  «  Ce  mot  de  volonté  de  Dieu,  dit-elle,  était 
comme  un  brandon  qui  enflammait  mon  àme.  »  La  chose 
en  vint  à  ce  point,  qu'une  fois  le  doute  sur  ce  que  demandait 
d  elle  cette  divine  volonté  la  tint  pendant  trente-six  heures 
dans  un  tourment  indicible  qui  ne  lui  permit  ni  sommeil  ni 
nourriture. 

Dans  son  anxiété,  elle  consulta  le  père  de  Yillars,  recteur 
des  Jésuites  à  Dijon  :  cet  homme,  dont  la  science  égalait  la 
piété,  lui  assura  que  Dieu  voulait  qu'elle  se  livrât  à  la  conduite 
de  l'évéque  de  Genève,  et  que  ce  véritable  homme  de  Dieu 
était  le  guide  sous  la  direction  duquel  la  Providence  la  desti- 
nait à  faire  de  grandes  choses.  Cette  décision  la  soulagea, 
comme  si  on  lui  eût  ùté  une  montagne  de  dessus  le  cœur,  et 
elle  ressentit  aussitôt  une  grande  paix  accompagnée  d'une 
assurance  parfaite  d'être  dans  l'ordre  de  la  Providence. 

Son  premier  directeur,  étant  revenu  après  une  longue  ab- 
sence, ne  trouva  point  mauvais  qu'elle  eût  recours  à  l'évéque 
de  Genève  et  qu'elle  lui  écrivît  de  temps  en  temps,  mais  à  la 
condition  de  demeurer  toujours,  comme  auparavant,  sous  sa 
direction  personnelle  ^  Cette  condition  la  replongea  dans  une 
perplexité  désolante,  d'autant  plus  qu'un  saint  religieux  de 
l'ordre  des  Capucins,  après  avoir  beaucoup  prié  et  consulté  le 
Seigneur,  lui  donna  vers  le  même  temps  une  décision  contra- 
dictoire, lui  affirmant  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  se 
rangeât  sous  la  direction  du  saint  évêque.  Elle  confia  sa  peine 
à  son  directeur;  et  celui-ci,  pour  toute  réponse,  l'obligea  à 
renouveler  le  vœu  qu'elle  avait  fait  de  demeurer  sous  sa  con- 
duite. P^lle  obéit,  mais  elle  en  informa  aussitôt  François,  et  le 
saint  évêque  lui  répondit  avec  sa  sagesse  accoutumée-,  qu'il 
était  bien  d'avis  qu'il  ne  fallait  avoir  qu'un  directeur,   mais 
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que  l'unité  de  directeur  n'empêchait  pas  qu'on  n'eut  con- 
fiance dans  un  autre  et  qu'on  ne  prît  ses  conseils.  «  Obéissez 
«  à  votre  directeur  filialement  et  librement,  lui  écrivit-il,  et 
«  servez-vous  de  moi  charitablement  et  franchement.  »  li 
était  loin  de  désirer  la  direction  de  cette  âme  d'élite;  et, 
avant  de  rien  décider,  il  voulut  prendre  du  temps  pour  y  ré- 
fléchir et  consulter  Dieu  dans  la  prière.  Tant  de  délais  rame- 
nèrent dans  l'âme  de  madame  de  Chantai  tous  ses  troubles 
antérieurs;  elle  s'en  ouvrit  une  seconde  fois  au  père  de  Vil- 
lars,  qui  lui  déclara  avec  fermeté  et  autorité  que,  si  elle  ne 
se  rangeait  totalement  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Ge- 
nève, elle  résistait  au  Saint-Esprit.  Aussitôt  elle  transmit  cet 
avis  au  saint  prélat,  en  le  lui  présentant  comme  un  oracle  du 
ciel;  et  celui-ci  lui  répondit  qu'elle  n'avait  qu'à  se  trouver  le 
M  août  à  Saint-Claude,  où  il  devait  accompagner  sa  mère, 
qui  avait  fait  vœu  d'y  aller  en  pèlerinage;  et  que  là,  après 
avoir  conféré  avec  elle,  il  lui  donnerait  une  solution  définitive. 
La  baronne  n'eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous;  elle 
fut  heureuse  de  connaître  madame  de  Boisy,  avec  qui  la  vertu 
l'eut  bientôt  unie  d'une  céleste  amitié,  mais  bien  plus  heu- 
reuse encore  de  s'ouvrir  au  saint  évêque  et  de  recevoir  ses 
conseils.  Elle  lui  raconta  avec  clarté,  simplicité  et  candeur 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  elle;  et  le  prudent  prélat,  après 
l'avoir  écoutée  attentivement  sans  lui  donner  aucune  décision, 
se  retira  pour  y  réfléchir.  Il  passa  la  nuit  entière  en  prière, 
et  le  lendemain  matin  il  l'alla  trouver  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«  j'ai  travaillé  toute  la  nuit  à  votre  afl'aire,  et  je  crois  que  c'est 
«  la  volonté  de  Dieu  que  je  me  charge  de  votre  conduite  spi- 
«  rituelle.  »  Après  ces  mots,  il  demeura  quelques  instants  en 
silence,  et,  levant  ensuite  les  yeux  au  ciel  :  *<  Il  faut  enfin 
«  vous  le  déclarer,  ajouta-t-il,  puisque  telle  est  la  volonté  de 
^^  Dieu  :  le  vœu  qu'on  vous  a  fait  faire  ne  peut  que  vous  ôter 
'(  la  paix  de  la  conscience;  si  j'ai  tant  tardé  à  vous  donner  une 
«  solution,  c'est  que  je  voulais  que  la  volonté  de  Dieu  me  fût 
u  bien  connue  et  que  sa  main  seule  fît  tout  dans  cette  afl'aire.  » 
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Et,  en  disant  ces  paroles,  remarque  sainte  Chantai,  il  était 
profondément  recueilli,  parlait  avec  une  modération  réfléchie, 
semblable  à  de  la  lenteur,  et  paraissait  être  dans  un  ravisse- 
ment. Il  reçut  ensuite  la  confession  générale  de  sa  nouvelle 
pénitente  et  lui  donna  ses  conseils  pour  la  vie  parfaite  à  la- 
quelle il  voulait  la  former.  «  Dès  votre  réveil,  lui  dit-il,  jetez- 
«  vous  toute  en  Dieu  par  quelques  saintes  pensées;  que  le 
*<  passage  de  la  nuit  au  jour  vous  fasse  penser  au  passage  du 
((  temps  à  l'éternité,  où  nous  verrons  toute  la  lumière  dans  la 
«  lumière  de  Dieu.  Commencez  ensuite  votre  journée  par  la 
«  méditation  et  la  sainte  messe,  vous  appliquant  à  ces  deux 
«  exercices  avecunegrande  dévotion,  mais  surtoutavec  grande 
<«  liberté  et  selon  l'attrait  de  la  grâce,  sans  vous  astreindre  à 
«  une  manière  d'oraison  contrainte  et  gênée.  Après  la  com- 
«  munion,  contemplez  Notre-Seigneur  assis  sur  le  trône  de 
<<  votre  cœur,  et  amenez-lui  vos  sens  et  vos  puissances  pour 
«  ouïr  ses  ordres  et  lui  promettre  fidéUté.  Tout  le  long  du 
«  jour  faites  force  oraisons  jaculatoires,  faites-en  surtout  au 
((  son  de  l'horloge.  Chaque  jour  delà  semaine,  entrez  et  de- 
«  meurez  par  amour  dans  une  des  plaies  du  Sauveur.  Si  vous 
«  manquez  à  quelque  chose  de  ce  que  je  vous  prescris,  ne  vous 
«  en  faites  pas  scrupule.  » 

Madame  de  Chantai,  après  ces  sages  avis,  qui  firent  luire 
dans  son  àme  comme  un  jour  nouveau,  lui  témoigna  le  désir 
qu'elle  avait  eu  souvent  d'être  Religieuse;  mais,  ennemi  de 
tout  parli  précipité,  François  lui  recommanda  de  ne  penser 
maintenant  qu'à  se  sanctifier  par  une  dévotion  douce  envers 
Dieu,  charitable  envers  le  prochain,  attenti\e  à  n'importuner 
ni  incommoder  personne  :  belle  idée  de  la  vraie  vertu,  qui 
nous  explique  un  reproche  qu'il  fit  à  madame  de  Chantai! 
Cette  dame  se  levait  de  grand  malin  pour  faire  sa  méditation, 
et  obligeait  sa  femme  de  chambre  à  se  lever  de  même  pour 
lui  donner  de  la  lumière  et  l'aidera  s'habiller.  L'évéque  l'ap- 
prit et  Fen  blâma,  lui  disant  que,  puisqu'elle  voulait  aller 
chercher  Dieu  dans  l'oraison,  elle  devait  se  lever  seule  pour 
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Je  mieux  trouver,  sans  donner  une  peine  inutile  à  celle  qui  la 
servait. 

Après  être  demeuré  deux  jours  àSaint-Glaude,  François  étant 
reparti  pour  Annecy,  la  baronne  de  Chantai  reprit  la  route  de 
Dijon;  elle  revint  tout  embaumée  de  la  grâce  d'une  si  heureuse 
entrevue,  et  ravie  d'avoir  fait  la  connaissance  de  madame  de 
Boisy,  qui  la  conjura  de  venir  la  voir  au  château  de  Sales.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  elle  alla  remercier  la  sainte  Vierge 
dans  l'église  de  Notre-Dame-de-l'Étang,  où,  sous  les  auspices 
de  la  Mère  de  Dieu,  elle  fit  le  vœu  de  chasteté  perpétuelle  et 
d'obéissance  àl'évêque  de  Genève.  De  retour  à  la  maison,  elle 
rédigea  l'acte  de  ce  vœu  et  l'envoya  signé  de  sa  main  à  son 
nouveau  guide,  en  l'informant  des  tentations  qui  l'importu- 
naient, tant  contre  le  choix  qu'elle  venait  de  faire  de  son 
directeur,  que  contre  la  foi,  et  lui  demandant  des  règles  de 
conduite  relatives  à  sa  position.  Le  saint  évêque,  pour  la  tran- 
quilliser, lui  répondit  ^  qu'il  voyait  dans  le  choix  qu'elle  avait 
fait  de  lui  tous  les  caractères  de  la  volonté  de  Dieu,  et  que 
l'attrait  doux,  violent  et  constant  qui  l'y  avait  portée,  la  ma- 
turité d'esprit  avec  laquelle  il  avait  lui-même  étudié  la  chose 
avant  d'y  consentir,  le  jugement  du  père  de  Yillars  et  les 
prières  continuées  pendant  plusieurs  mois  pour  obtenir  la  lu- 
mière du  ciel,  en  étaient  autant  de  preuves  manifestes.  «  Ne 
«  disputez  point  avec  l'ennemi  sur  ce  sujet,  lui  écrivait-il;  dites- 
«  lui  hardiment  que  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu  et  qui  l'a  fait.  » 
De  cette  première  difficulté  le  saint  directeur  passe  à  la  seconde 
relative  aux  tentations  contre  la  foi;  et  là  encore  il  lui  dit  : 
u  II  ne  faut  disputer  ni  peu  ni  prou  avec  la  tentation,  mais  faire 
«  comme  faisaient  les  enfants  d'Israël  des  os  de  l'agneau  pas- 
«  cal,  qu'ils  n'essayaient  nullement  de  rompre,  mais  qu'ils  je- 
«  laient  au  feu  :  il  ne  faut  nullement  répondre  ni  faire  sem- 
H  blant  d'entendre  ce  que  l'ennemi  dit.  Qu'il  clabaude  tant 
«  qu'il  voudra  à  la  porte,  il  ne  faut  pas  seulement  dire  :  Qui 
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'(  va  là?  mais  faire  diversion  par  de  pieuses  affections,  à  moins 
«  que  vous  n'aimiez  mieux  vous  élancer  avec  force  contre  lui 
((  en  poussant  ce  cri  de  guerre  :  Loin  d'ici,  Satan  !  Il  est  écrit  : 
((  Tu  ne  tenteras  point  le  Seigneur  ton  Dieu.  Eve  voulant  dis- 
c<  puter  avec  toi  se  perdit  :  je  ne  l'imiterai  pas.  Et  puis  pen- 
<(  sez  à  autre  chose.  Comme  le  démon,  ajoute  François,  n'aime 
«  pas  qu'on  batte  la  chair  sa  complice,  cinquante  ou  soixante 
«  coups  de  discipline  pourraient  encore  être  très  utiles  pour 
((  le  mettre  en  fuite.  Souvenez-vous,  du  reste,  de  la  parole  de 
*(  l'Écriture  :  Heureux  celui  qui  souffre  tentation  :  quand  l'en- 
u  nemi  crie  si  fort  au  dehors,  c'est  signe  qu'il  n'est  pas  au 
«  dedans.  » 

Enfin  l'habile  maître  de  la  vie  spirituelle  termine  sa  lettre 
par  les  règles  de  conduite  qu'elle  lui  avait  demandées.  Il  lui 
trace  le  temps  et  la  manière  de  faire  tous  ses  exercices  de 
piété,  approuve  le  jeûne  du  vendredi  et  la  discipline  deux  fois 
la  semaine,  lui  donne  des  avis  pour  l'éducation  de  ses  enfants, 
pour  sa  conduite  personnelle  enversson  père  et  son  beau-père, 
lui  recommande  d'avoir  une  humeur  doucement  pliable  à  tous 
les  contre-temps,  un  caractère  toujours  égal,  jamais  inconstant 
ni  gêné  ni  gênant,  un  cœur  libre,  affranchi  de  toute  attache 
même  aux  consolations  et  aux  exercices  spirituels,  esclave 
seulement  de  la  volonté  de  Dieu  et  disposé  à  la  suivre  en  paix 
dès  qu'il  la  voit,  quoi  qu'il  en  coûte.  «  Il  faut  tout  faire  par 
«  amour,  lui  dit-il,  et  rien  par  force,  plus  aimer  l'obéissance 
<(  que  craindre  la  désobéissance.  Je  vous  laisse  la  liberté  d'es- 
<(  prit,  et  veux  que,  s'il  advient  quelque  occasion  juste  et 
«  charitable  de  laisser  vos  exercices,  ce  vous  soit  une  es- 
te pèce  d'obéissance  et  que  ce  manquement  soit  suppléé  par 
a  l'amour ^  » 

La  baronne  reçut  tous  ces  avis  comme  des  oracles  d'en  haut 
et  s'appliqua  avec  une  ardeur  démesurée  à  les  mettre  en  pra- 
tique, jusque-là  que,  ne  faisant  rien  aussi  parfaitement  qu'elle 
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Teût  voulu,  elle  se  désolait  de  ses  imperfections,  de  ses  froi- 
deurs, de  ses  sécheresses,  se  tourmentait  de  désirs  empressés 
de  mieux  faire  et  était  vraiment  malheureuse.  François,  in- 
formé de  son  état,  lui  écrivit  aussitôt  pour  la  consoler  :  «Allez 
«  tout  doucement  votre  chemin,  lui  dit-il  \  car  il  est  bon.  Tant 
«  de  sécheresses  ou  de  stérilités  qu'on  voudra,  qu'importe, 
«  pourvu  que  nousaimions  Dieu?  Il  n'aura  pas  moins  agréable 
«  votre  bonne  volonté,  quoique  sans  sentiment.  S'il  veut  que 
«c  nous  le  servions  dans  les  stérilités,  les  angoisses  et  les  ten- 
u  talions,  servons-le  comme  il  le  veut;  un  jour  viendra,  il  fera 
«  tout  ce  que  nous  voudrons  et  plus  que  nous  ne  saurions  vou- 
«  loir.  Il  sait  bien  ce  qu'il  fait;  il  l'ait  lout  pournotrebien.il 
«  donna  à  David  le  choix  de  la  peine  due  à  son  péché;  pour 
u  moi,  je  n'aurais  pas  choisi,  je  l'aurais  laissé  faire.  Plus  une 
«  croix  est  de  Dieu,  plus  nous  la  devons  aimer.  J'approuve 
«  néanmoins  que  vous  vous  plaigniez  à  Notre-Seigneur,  pourvu 
«  que  ce  soit  avec  humilité,  amour,  et  sans  désolation  ou  em- 
«  pressement,  comme  font  les  petits  enfants  à  leur  mère.  » 

Malgré  des  lettres  si  propres  à  la  consoler,  madame  de 
Chantai  éprouvait  toujours  des  peines  intérieures  qui  étaient 
pour  elle  une  sorte  de  martyre  et  qui  affaiblissaient  sa  santé 
avec  ses  forces.  «  Au  moment,  lui  écrivait-elle,  où  je  vais  at- 
«  teindre  la  paix,  un  nouveau  combat  survient,  une  nouvelle 
((  peine  me  saisit,  et  je  m'écrie  :  Mon  âme  esttristejusqu'à  la 
«  mort.  Je  dis  quelquefois  :  Que  ce  calice  passe;  mais,  aus- 
«  sitôt  que  je  l'ai  dil,  je  me  reproche  ma  lâcheté,  je  sens 
«  un  grand  désir  de  le  boire  jusqu'à  la  dernière  goutte,  et 
«  je  reviens  dire  à  Notre-Seigneur  :  Mon  Dieu,  faites- moi 
«  cette  miséricorde,  que  ce  calice  ne  passe  point  que  je  ne 
«  l'aie  bu  -.  » 

Touché,  mais  non  surpris  de  sentiments  si  généreux,  le  saint 
évêque  lui  écrivit  ^  :  «  Je  loue  Dieu  de  votre  constance  à  porter 

1  Lettre  LXXI^ 
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«  la  croix,  à  servir  Dieu  sans  goût,  sans  sentiment  et  même 
«  avec  répugnance  ;  mais  que  votre  patience  ne  soit  point 
«  mêlée  d'inquiétude  et  d'empressement...  Qu'importe  que 
«  nous  allions  par  les  déserts  ou  par  les  riantes  campagnes, 
«  pourvu  que  Dieu  soit  avec  nous  et  que  nous  allions  au  pa- 
<(■  radis?  Jésus-Christ,  délaissé  et  triste  au  jardin  des  Olives, 
«  demande  consolation  à  son  Père,  il  ne  l'obtient  pas,  el  il 
((  n'y  pense  plus,  il  ne  la  cherche  plus;  il  exécute  courageu- 
<^  sèment  l'œuvre  de  notre  rédemption.  Faites  de  même  et 
«  acquiescez  entièrement  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'on  ne  sert 
«  jamais  mieux  qu'en  le  servant  comme  il  le  veut.  Ce  service 
«  ne  nous  plaît  pas,  mais  le  contente  ;  il  n'est  pas  à  notre 
«  gré,  mais  il  est  au  sien.  Quand  vous  ne  penserez  plus  à 
((  votre  délivrance.  Dieu  y  pensera;  quand  vous  ne  vousem- 
((  presserez  plus.  Dieu  accourra  à  vous.  Il  permet  les  tenta- 
«  lions,  afin  que,  par  le  mépris  que  nous  en  ferons,  nous 
«  puissions  témoigner  notre  affection  aux  choses  divines;  et 
«  il  ne  faut  pas  s'inquiéter  pour  cela  :  c'est  le  diable  qui  rôde 
((  autour  de  votre  cœur;  laissez-le  se  morfondre  et  tenez 
«  toutes  les  avenues  bien  fermées,  il  se  lassera  enfin,  ou,  s'il 
«  ne  se  lasse  pas,  Dieu  lui  fera  lever  le  siège.  Tant  que  la 
«  tentation  vous  déplaira,  il  n'y  a  rien  à  craindre  :  car 
((  elle  ne  vous  déplaît  que  parce  que  vous  ne  la  voulez 
«  pas.  » 

Ces  bonnes  paroles  ne  tranquillisèrent  point  encore  madame 
de  Chantai  :  elle  désira  venir  en  Savoie  ouvrir  toute  son  âme 
au  guide  éclairé  que  le  ciel  lui  avait  donné,  et  en  recevoir  des 
conseils  dont  elle  espérait  un  grand  fruit.  François  y  consentit 
et  lui  donna  rendez-vous  au  château  de  Sales  pour  le  samedi 
d'après  l'Ascension.  Elle  vint  au  jour  fixé,  lui  fit  une  confes- 
sion générale,  lui  rendit  un  compte  exact  de  toute  sa  vie;  et, 
en  l'entendant,  le  saint  directeur  reçut  tant  de  lumières  di- 
vines dans  son  esprit,  tant  de  grands  sentiments  de  Dieu  dans 
son  cœur,  qu'il  en  fut  tout  ravi  de  joie.  «  C'est  donc  tout  de 
((  bon,  lui  dit-il,  que  vous  voulez  servir  Jésus-Christ?  —  Ohî 
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«  oui  tout  de  bon ,  répondit-elle.  —  Vous  vous  consacrez 
«  donc  tout  entière  au  pur  amour  de  Dieu?  —  Tout  entière 
«  répliqua-t-elle ,  afin  qu'il  me  consume  et  me  transforme 
«  tout  en  lui.  —  Est-ce  sans  réserve  que  vous  vous  y  con- 
«  sacrez?  —  Oui,  sans  réserve,  je  m'y  consacre.  —  Méprisez- 
«  vous  franchement  le  monde  et  ses  vanités  pour  avoir  Jésus- 
«  Christ  et  sa  grâce?  —  Je  le  méprise  de  toute  mon  âme,  et 
«  il  m'est  en  horreur.  —  Enfin,  vous  ne  voulez  donc  que 
«  Dieu?  —  Oui,  je  ne  veux  que  lui  pour  le  temps  et  pour 
*<  l'éternité.  —  Ah  !  reprit  alors  François,  j'ai  eu  de  hautes 
»(  pensées  sur  vous  pendant  les  trois  heures  qui  ont  précédé 
«  votre  arrivée  ici.  Dieu  m'a  communiqué  depuis  plusieurs 
«  années  quelque  chose  sur  votre  avenir,  mais  je  ne  veux  pas 
«  vous  le  dire  d'ici  un  an.  —  Mais,  6  mon  père!  lui  dit-elle 
«  sans  s'enquérir  de  ce  que  c'était,  ne  m'arracherez-vous 
<(  point  au  monde  et  à  moi-même?  J'ai  de  si  grands  désirs 
(c  d'être  affranchie  de  tout  obstacle  au  service  de  Dieu  î  — Oui, 
«  lui  répondit-il,  vous  quitterez  toutes  ces  choses;  vous  vien- 
«  drez  à  moi,  et  je  vous  ferai  tout  abandonner  pour  Dieu.  »  Il 
lui  traça  ensuite  le  règlement  dévie  qu'elle  devait  suivre  pour 
concilier  ensemble  trois  grands  devoirs  qui  semblaient  peu 
compatibles  :  d'un  côté,  le  soin  de  ses  atfaires  temporelles, 
de  ses  enfants  et  de  ses  domestiques;  de  l'autre,  la  pratique 
de  Féminente  piété  à  laquelle  il  la  voyait  appelée  par  la  grâce, 
et  entre  ces  deux  devoirs  celui  de  régler  sa  dévotion  d'une  ma- 
nière qui  ne  fût  gênante  pour  personne  et  qui  fût  aimable 
pour  tous  *. 

Madame  de  Chantai  demeura  six  jours  au  château  de  Sales, 
occupée  à  recevoir  ces  précieuses  leçons.  «  Et  ce  peu  de  jours, 
«  dit-elle,  me  furent  des  années  de  bénédiction.  En  écoutant 
«  monsaintdirecteur,  je  croyais  écouter  Dieu  même;  et  toutes 
«  ses  paroles  passaient  de  sa  bouche  dans  mon  cœur  comme 
»  des  paroles  de  Dieu  :  je  voyais  en  effet  en  lui  comme  unre- 
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«  jaillissement  de  la  Divinité,  il  me  semblait  sentir  près  de  lui 
•<  comme  l'impression  de  laprésence  de  Dieu  qui  vivait  et  par- 
ce lait  en  son  serviteur,  et  j'eusse  tenu  à  grand  bonheur  de 
«  quitter  tout  le  monde  pour  être^dans  sa  maison  la  dernière 
«  à  son  service,  afin  de  nourrir  mon  âme  des  paroles  de  vie 
«  qui  sortaient  de  sa  bouche.  »  Elle  avait  effectivement  tous 
les  conseils  de  l'homme  de  Dieu  en  si  grande  vénération,  qu'elle 
les  écrivait  aussitôt  après  les  avoir  reçus,  etquelquefois  même 
elle  le  priait  de  les  écrire  de  sa  propre  main  dans  un  cahier 
destiné  à  les  recueillir^ 

Heureuse  de  ces  saintes  instructions,  la  baronne  revint  à 
Monthelon  chez  son  beau-père,  et  là  elle  commença  une  vie 
toute  nouvelle.  Elle  se  réduisit  à  la  plus  grande  simplicité 
pour  son  vêtement  et  sa  nourriture,  embrassa  les  austérités 
des  anachorètes,  s'imposa  une  heure  d'oraison  le  matin,  trois 
quarts  d'heure  le  soir,  ettout  le  jour  une  attention  si  continue 
à  la  présence  de  Dieu,  qu'elle  ne  le  perdait  presque  point  de 
vue.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  en  elle,  c'est  que  sa 
piété  ne  nuisait  à  aucun  de  ses  devoirs  et  n'était  incommode  à 
personne.  Elle  entrait  dans  tous  les  détails  du  ménage,  instrui- 
sait et  divertissait  elle-même  ses  enfants,  faisait  le  catéchisme 
à  ses  domestiques,  et  n'était  jamais  triste  ni  contrainte,  mais 
toujours  bonne,  douce,  complaisante,  d'un  abord  facile  pour 
tout  le  monde,  surtout  pour  les  pauvres  et  les  affligés,  et  in- 
terrompait même  sans  scrupule  ses  exercices  de  piété  ou  les 
remettait  à  un  autre  temps  quand  la  charité  le  demandait;  ce 
qui  faisait  dire  à  ses  domestiques,  frappés  de  ?;on  recueille- 
ment et  de  son  union  à  Dieu  parmi  les  plus  grands  embarras 
des  affaires  :  «  Le  premier  directeur  de  madame  ne  la  faisait 
«  prier  que  trois  fois  le  jour,  et  nous  en  étions  ennuyés  et  fa- 
«  tigués  ;  mais  l'évêque  de  Genève  la  fait  prier  tout  le  jour,  et 
«  cela  n'incommode  personne;  »  tant  il  est  vrai  que  la  dévo- 
tion bien  entendue  fait,  pour  la  vie  présente,  le  bonheur  de 
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tout  ce  qui  Tentoure,  en  même  temps  qu'elle  prépare  la  per- 
sonne qui  la  cultive  au  bonheur  de  la  vie  future  ^ 

Cependant  les  tentations  contre  la  foi  ne  cessaient  d'impor- 
tuner madame  de  Chantai  :  «  Vous  pensez  trop  à  vos  tenta- 
u  tions,  lui  écrivit  son  sage  consolateur^,  vous  les  appréhendez 
«  trop  :  elles  ne  vous  feraient  aucun  mal  si  vous  n'y  réfléchis- 
«  siez  pas.  Vous  aimez  la  foi,  vous  ne  voudriez  pas  qu'une 
«  seule  pensée  vous  vînt  contre  elle,  et,  dès  qu'il  vous  en  sur- 
«  vient  une,  vous  vous  attristez  et  vous  vous  troublez.  Croyez- 
t<  moi,  ne  craignez  point  ces  tentations,  passez  outre;  les  ten- 
te tations  ne  sauraient  souiller  un  cœur  qui  ne  les  aime  pas. 
«  Laissez  l'ennemi  gronder  et  frémir  à  la  porte  tant  qu'il 
«  voudra;  pourvous,  vivez  au  dedans  avec  Jésus  et  Marie.  Saint 
«  Paul  a  souffert  d'horribles  tentations;  Dieu  ne  voulut  pas  les 
«  lui  ôter  ;  ce  fut  par  amour.  Que  Dieu  aussi  nous  tourne  et 
«  nous  vire  à  gauche  ou  à  droite,  comme  il  lui  plaira;  qu'il 
«  nous  fasse  mille  maux,  nous  ne  le  quitterons  point.  Nous 
«  trouverons  les  roses  de  la  charité  parmi  les  épines  des  afflic- 
«  lions  intérieures  et  extérieures.  Oh!  que  j'aime  trois  petites 
((  vertus  qui  se  cueillent  dans  les  vallées  de  nos  misères  :  la 
«  douceur  de  cœur,  la  pauvreté  d'esprit,  la  simplicité  de  vie, 
u  et  les  exercices,  vils  en  apparence,  de  la  visite  des  malades, 
((  du  service  des  pauvres,  de  la  consolation  des  affligés  !  Nous 
«  n'avons  pas  les  bras  assez  longs  pour  atteindre  aux  cèdres 
«  du  Liban,  contentons-nous  de  l'hysope  des  vallons^.  » 

Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Chantai  se  trouva  en  butte 
à  une  épreuve  capable  de  séduire  une  âme  moins  forte  que  la 
sienne.  Un  riche  seigneur,  charmé  de  toutes  ses  belles  qua- 
lités, de  sa  vertu  douce  et  aimable,  de  la  grâce  de  son  esprit 
et  de  la  bonté  de  son  cœur,  demanda  sa  main  au  président 
Frémiot,  en  offrant  en  même  temps  de  marier  ses  deux  fils 
aux  deux  filles  de  madame  de  Chantai.  Ces  trois  établisse- 
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ments  ensemble  parurent  une  bonne  fortune  au  président  :  il 
proposa  la  chose  à  sa  fille  et  fit  agir  auprès  d'elle  tous  ses 
autres  parents,  également  éblouis  des  grands  avantages  de 
cette  triple  alliance.  La  pieuse  veuve  eut  donc  à  combattre  tout 
à  la  fois  et  les  poursuites  du  seigneur  qui  la  recherchait,  et 
l'autorité  de  son  père  qu^elle  aimait  si  tendrement,  et  les  solli- 
citations de  sa  famille,  et  sa  tendresse  pour  ses  enfants  :  ce 
fut  pour  elle  un  martyre  afi'reux.  «  Tant  que  je  pouvais,  dit- 
«  elle,  je  me  tenais  serrée  à  l'arbre  de  la  croix,  de  crainte 
«  que  tant  de  voix  séduisantes  n'endormissent  mon  cœur  en 
«  quelque  complaisance  et  condescendance  vaine.  » 

François  de  Sales,  informé  de  la  crise  où  elle  se  trouvait, 
s'empressa  de  l'encourager  par  sa  puissante  parole  :  «  Qui 
«  sont  ces  téméraires,  lui  écrivit-il',  qui  veulent  briser  les 
u  blanches  colonnes  de  notre  sacré  tabernacle?  »  (Il  appelait 
ainsi  le  vœu  de  chasteté  et  le  vœu  de  tendre  toujours  à  la  per- 
fection, qui  étaient  comme  les  colonnes  du  tabernacle  qu'il 
voulait  élever  au  Seigneur  par  l'institut  religieux  qu'il  médi- 
tait.) «  Ne  craignent-ils  point  les  chérubins  qui  se  tiennent 
«  deçà  et  delà  et  le  couvrent  sous  l'ombre  de  leurs  ailes? 
«  Peut-être  il  s'est  passé  un  peu  de  vanité,  un  peu  de  com- 
«  plaisance,  un  peu  de  je  ne  sais  quoi  :  cela  n'est  rien  à  un 
«  ferme  courage.  Nos  colonnes  sont  bien  fondées;  un  peu  de 
«  vent  ne  les  aura  pas  ébranlées.  Mais  il  faut  couper  court  et 
«  trancher  net  en  ces  occasions,  ne  point  amuser  des  cha- 
«  lands,  mais  les  renvoyer  ailleurs.  Comment  ne  voient-ils  pas 
((  que  nous  avons  ôté  l'enseigne  ?  Notre  corps  n'est  plus  nôtre  : 
<(  le  grand  roi  Jésus  l'a  choisi  pour  son  siège.  » 

Madame  de  Chantai  entra  si  pleinement  dans  les  vues  de 
son  saintdirecteur,  qu'il  n'eut  plus  qu'à  modérer  le  désir  qui  la 
pressait  de  quitter  le  monde,  en  façonnant  son  cœur  à  no 
vouloir  que  ce  que  Dieu  veut,  quand  il  le  veut  et  comme  il  le 
veut,  sans  se  laisser  jamais  aller  à  un  empressement  humain. 

ï  Lotti'o  \cii'. 


LIV.  V.  —  DIRECTION  DE  MADAME  DE  CHANTAL.         15 

En  attendant  le  moment  de  la  Providence,  il  continua  de  la 
soutenir  au  milieu  des  tentations,  des  désolations  et  des  im- 
puissances par  lesquelles  le  ciel  l'éprouvait  :  «  Ne  vous  tour- 
«  mentez  pas,  lui  écrivait-il  S  de  toutes  les  frayeurs  que  le 
«  démon  vous  inspire.  N'ayons  crainte  que  de  Dieu,  et  encore 
(.<■  une  crainte  amoureuse;  ne  laissons  point  ruiner  les  mu- 
«  railles  de  nos  résolutions  et  vivons  en  paix...  11  faut  avoir 
«  un  peu  de  patience  à  souffrir  le  bruit  de  l'ennemi  et  son 
«  tintamarre  aux  oreilles  de  votre  cœur.  Soyons  joyeux  sans 
«  dissolution,  assurés  sans  arrogance,  craignons  sans  nous 
«  troubler,  soyons  soigneux  sans  nous  empresser...  Je  ne 
«  veux  point  que  vous  désiriez  d'un  désir  volontaire  celte  paix 
«  inutileet  peut-être  nuisible.  Dieu  nous  donnera  la  paix  quand 
«(  nous  nous  humilierons  à  doucement  vivre  en  la  guerre-. 
«  Il  ne  faut  point  avoir  de  ces  désirs  d'une  perfection  trop 
«  douce  qui  ne  voudraient  que  suavités  dans  les  exercices, 
«  sans  dégoûts,  sans  répugnance,  sans  distraction,  sans  ten- 
«  tation.  Cententez-vous  de  savoir  que  l'arbre  de  vos  résolu- 
es lions  est  bien  planté,  profondément  enraciné,  sans  vouloir 
«  que  pas  une  feuille  ne  soit  agitée  par  le  vent  de  quelque 
«  tentation.  Je  vous  souhaite  un  courage  fort  et  non  chatouil- 
«  leux,  qui  ne  se  soucie  ni  du  doux  ni  de  l'amer,  ni  de  la  lu- 
«  mière  ni  des  ténèbres,  mais  qui  aime  Dieu  d'un  amour 
«  impliable,  qui  sache  donner  comme  Marthe  une  part  de  son 
«  temps  aux  œuvres  extérieures  de  charité,  et  comme  Marie 
«  une  part  meilleure  encore  à  la  contemplation,  à  cet  honneur 
«  si  grand  pour  un  cœur  de  s*entretenir  seul  à  seul  avec  son 
c(  Dieu^.  Au  service  de  Dieu,  il  faut  l'aisance  des  enfants  qui 
«  servent  un  père,  et  non  la  gêne  inquiète  des  esclaves  qui 
«  servent  un  tyran.  » 

A  ces  conseils  contre  les  tentations  François  de  Sales  ajoute 
des  avis  particuliers  sur  diverses  pratiques  :  il  recommande  à 

1  Lettre  cxxiye. 

2  Lettre  cxxvr. 

^  Lettres  cxxvii*',  cxxvnr,  cxLuf. 


IC)  VIE  [)E  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

sa  pénitente,  comme  chose  bonne  pour  les  commençants,  de 
se  servir  de  l'imagination  dans  l'oraison  afin  de  se  représenter 
Jésus-Christ,  et  de  l'entendement  afin  d'exciter  la  volonté  par 
des  considérations;  mais,  la  volonté  une  fois  excitée,  il  ne 
faut  plus,  dit-il,  s'appliquer  qu'aux  affections,  pour  passer  de 
là  aux  résolutions,  et  des  résolutions  à  la  pratique  ^  Il  lui 
recommande  la  communion  fréquente  comme  moyen  de  faire 
vivre  Jésus-Christ  en  nous,  de  telle  sorte  que  ce  divin  hôte  de 
notre  âme  aime  par  notre  cœur,  qu'il  parle  par  notre  bouche, 
que  son  esprit  fasse  et  dirige  tout  en  nous,  et  que  tout  notre 
intérieur  approuve,  loue  et  bénisse  sa  volonté  souverainetoute 
sainte,  toute  équitable  et  toute  belle-.  Il  lui  recommande  éga- 
lement de  ménager  sa  santé  et  de  ne  pas  l'affaiblir  par  de 
longues  veilles  :  «  car,  après  avoir  veillé  la  nuit,  on  ne  vaut 
c(  rien  tout  le  long  du  jour;  »  de  mettre  dans  ses  vêtements 
une  simplicité  toujours  plus  grande,  de  faire  l'école  aux  petits 
enfants  pour  instiller  en  leurs  tendres  âmes  la  crainte  de  Dieu, 
qui  est  le  commencement  de  la  sagesse,  et  l'amour,  qui  en 
est  la  perfection;  de  demeurer  calme  et  courageuse  parmi  les 
peines  intérieures  où  «  s'exercent,  dit-il,  mille  petites  belles 
«  vertus,  où  s'affermissent  dans  Fàme  l'humilité  et  la  charité, 
«  ces  vertus  mères  que  suivent  toutes  les  autres  vertus  comme 
«  les  petits  poussins  suivent  leur  mère  ^.  » 

L'intelligent  directeur  revient  à  plusieurs  reprises  sur  deux 
points  principaux  :  sur  l'humilité,  qui  consiste  non  seulement 
à  ne  point  s'estimer  soi-même,  mais  encore  à  accepter  volon- 
tiers les  mépris  d'autrui,  et  sur  l'esprit  de  confiance  et  de 
paix,  qui  fait  courir  avec  dilatation  de  cœur  dans  les  voies  de 
la  perfection.  «  Aimez,  lui  écrit-il  ',  la  croix  et  ses  ignomi- 
u  nies;  aimez  à  vous  voir  pauvre  et  chétive  en  vue  des  abais- 
«  sements  de  Notre-Seigneur.  Soyez  bien  aise  de  n'être  rien, 

•  Lcttiv  x(•^^  Cl'',  cif . 
-  Lottiv  cxxxixe. 

•  Lottros  xciv%  cvii'.  <  \iii".  (  ix''.  cx\^ 
'  Lctlirs  i.xxxivc  ,.(  i.xxxvm^. 
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«  puisque  votre  abaissement  sert  d'objet  à  la  bonté  de  Dieu 
((  pour  exercer  sa  miséricorde.  Si  Dieu  voit  que  votre  cœur  se 
«  tient  joyeusement  dans  de  bas  sentiments  de  vous-même, 
«  il  vous  fera  de  grandes  grâces.  Tenez-vous  donc  joyeuse- 
(i  ment  humble  devant  Dieu  comme  devant  le  monde.  Si  on 
«  vous  estime^  moquez-vous-en  joyeusement;  si  au  contraire 
«  on  ne  tient  pas  compte  de  vous,  consolez-vous-en  joyeuse- 
ce  ment  et  soyez  aise  de  ce  qu'au  moins  en  cela  le  monde  pense 
«  vrai...  » 

«  Je  vous  en  supplie  pour  l'amour  de  Dieu,  lui  écrivit-il  en- 
«  core,  ne  craignez  point  Dieu,  car  il  ne  vous  veut  faire  au- 
«  cun  mal;  aimez-le  fort,  car  il  vous  veut  faire  beaucoup  de 
u  bien...  Ne  vous  efforcez  point  de  vaincre  vos  tentations  : 
«  car  ces  efi'orts  les  fortifieraient  ;  méprisez-les  sans  raisonner 
<(  avec  elles.  Représentez-vous  Jésus  crucifié  entre  vos  bras; 
«  et,  baisant  son  côté  ouvert  par  l'amour,  dites  cent  fois  : 
«  C'est  ici  mon  espérance,  c'est  la  vive  source  de  mon  bon- 
«  heur  :  jamais  rien  ne  me  séparera  de  son  amour  :  je  le  tiens 
((  et  ne  le  lâcherai  point.  Qu'y  a-t-il  sur  la  terre,  ou  que  pré- 
«  tends-je  au  ciel,  sinon  vous,  ô  mon  Jésus?  Vous  êtes  le  Dieu 
«  de  mon  cœur  et  mon  trésor  à  jamais.  » 

Madame  de  Chantai  n'avait  eu  encore  jusque-là  aucun  rap- 
port avec  le  gentilhomme  qui  avait  tué  à  la  chasse  le  baron 
son  époux;  et,  se  voyant  exposée  à  le  rencontrer,  elle  con- 
sulta l'évéque  de  Genève  à  ce  sujet  :  «  Il  n'est  pas  néces- 
«  saire,  lui  écrivit-il  ^ ,  que  vous  en  recherchiez  le  jour  et  l'oc- 
«  casion;  mais,  s'il  se  présente,  je  veux  que  vous  portiez  à 
«  l'entrevue  un  cœur  doux,  gracieux  et  compatissant.  Sans 
«  doute  votre  cœur  se  remuera  et  se  renversera,  votre  sang 
((  bouillonnera;  mais  qu'est-ce  que  cela?  Celui  de  notre  Sau- 
((  veur  en  fît  bien  de  même  à  la  vue  de  son  ami  Lazare  mort 
«  et  à  l'approche  de  sa  passion;  mais  il  leva  les  yeux  au  ciel 
u  dans  ces  deux  occasions,  dit  l'Ecriture  :  c'est  cela,  ma  fille. 

1  Lettre  cm". 
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c(  Dieu  nous  fait  voir  en  ces  émotions  combien  nous  sommes 
«  de  chair  :  ayez  de  la  condescendance  pour  ceux  qui  vou- 
<(  dront  vous  présenter  ce  pauvre  liomme,  et  témoignez  que 
«  vous  aimez  la  mort  même  de  votre  mari,  celle  de  vos 
«  pères,  de  vos  enfants,  de  vos  plus  proches,  et  la  vôtre 
«  propre,  en  l'amour  et  pour  l'amour  de  notre  doux  Sauveur. 
«  Pratiquons  ces  basses,  mais  solides,  saintes  et  excellentes 
('  vertus.  » 

Pleine  de  tant  de  belles  instructions,  madame  de  GhantaL- 
retirée  à  Monthelon  chez  son  beau-père,  travaillait  avec  une 
ardeur  infatigable  à  sa  sanctification,  et  embrassait  toutes  les 
bonnes  œuvres  qui  se  présentaient,  soignant  les  malades  les 
plus  dégoûtants,  pansant  leurs  plaies,  visitant  les  pauvres  et 
pourvoyant  à  tous  leurs  besoins  comme  si  elle  eût  été  leur 
servante ^  Mais  tout  ce  qu'elle  faisait  ne  lui  semblait  rien,  si 
elle  ne  se  consacrait  elle-même  à  Dieu  dans  la  vie  du  cloître. 
«  Ne  pensez-vous  pas,  écrivait-elle  à  son  saint  directeur-,  que 
((  je  quitterai  un  jour  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  ne 
«c  plus  m'occuper  que  de  Dieu  dans  la  retraite?  Laissez-moi 
a  au  moins  cette  chère  espérance.  ))  L'évéque  lui  répondit 
qu'il  priait  et  faisait  prier  Dieu  pour  connaître  sa  volonté  à 
ce  sujet;  qu'un  jour  elle  quitterait  tout,  mais  qu'il  ne  savait 
pas  encore  pour  quelle  destination  ;  qu'il  continuerait  de  prier 
et  de  faire  prier,  et  que,  pour  elle,  elle  devait  s'abandonner 
avec  une  résignation  absolue  à  la  conduite  de  la  Providence, 
sans  autre  désir  que  d'obéir  et  d'aimer  toujours  davantage 
son  Dieu;  que,  du  reste,  avant  de  rien  statuer  de  définitif,  il 
avait  besoin  de  conférer  avec  elle;  et,  pour  cela,  il  lui  manda 
de  se  trouver  à  Annecy  quatre  ou  cinq  jours  avant  la  Pente- 
côte. Forcée  par  des  affaires  de  différer  son  départ,  elle  mar- 
cha à  grandes  journées  et  même  une  grande  partie  d'une  nuit 
au  milieu  de  la  pluie  et  du  plus  affreux  orage,  de  manière  à 
arriver  précisément  au  jour  fixé. 

*  Mi'Dioin's  lie  ht  mère  de  C/unifji/.  p.  08  el  amv. 
-  Ihidcm,  p.  7!>. 
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François,  à  la  vue  d'une  obéissance  si  ponctuelle,  lui  de- 
manda pourquoi  elle  s'était  fatiguée  de  la  sorte.  «  Je  ne 
^<  croyais  pas,  dit-elle,  pouvoir  me  dispenser  de  la  moindre 
<c  partie  de  vos  prescriptions.  — Il  faut,  dans  de  telles  rencon- 
u  très,  répondit  le  saint  prélat,  interpréter  par  la  douceur  de 
u  mes  intentions  la  rigueur  de  mes  paroles.  )>  Écoutons  ma- 
dame de  Chantai  elle-même  raconter  cette  entrevue  :  «  Je  fus 
«  trouver  ce  bienheureux  prélat,  dit-elle,  avec  la  plus  grande 
u  indifférence  qui  me  fut  possible,  sans  aucun  désir  que 
'(  d'embrasser  fidèlement  ce  que  Dieu  m'ordonnerait  par  son 
((  entremise,  avec  une  ferme  confiance  que  sa  décision  serait 
«  la  divine  volonté  à  laquelle  j'avais  voué  toutes  mes  afFec- 
«  tions.  Jusqu'à  la  Pentecôte  il  me  parla  de  beaucoup  de 
«  choses,  me  fit  rendre  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
«  dans  mon  âme,  sans  rien  me  déclarer  de  ses  desseins,  mais 
a  seulement  me  disant  de  bien  prier  Dieu  et  de  me  remettre 
«(  sans  réserve  entre  ses  bénites  mains,  ce  que  je  tâchais  de 
<(  faire  entièrement.  Enfin,  le  lendemain  de  la  Pentecôte, 
«  m'adressant  la  parole  avec  un  visage  grave,  sérieux  et 
«  recueilli,  il  me  dit  qu'il  avait  pris  son  parti  sur  moi.  —  Et 
((  moi,  répondis-je  en  tombant  à  ses  genoux,  je  suis  résolue 
«  à  vous  obéir  en  tout.  —  Eh  bien,  dit-il  pour  m'éprouver, 
«  il  faut  être  sœur  Clarisse.  —  Mon  père,  je  suis  toute 
((  prête.  —  Non,  vous  n'êtes  pas  assez  robuste;  il  faut  être 
«  sœur  hospitalière.  —  Mon  père,  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
«  —  Ce  n'est  pas  encore  ce  que  je  veux  :  il  faut  être  Car- 
«  mélite.  —  Mon  père,  je  suis  prête  à  obéir.  —  Non, 
«  reprit-il,  ce  n'est  point  là  ce  que  Dieu  veut  de  vous  : 
«  il  vous  destine  à  établir  un  ordre  où  présideront  la  cha- 
«  rite  et  la  douceur  de  Jésus-Christ,  où  seront  admises  les 
«  faibles  et  les  infirmes,  et  qui  s'emploiera  à  soigner  les 
«  malades  et  visiter  les  pauvres.  A  cette  proposition,  je  sen- 
u  tis  aussitôt  une  grande  correspondance  intérieure  avec 
((  une  douce  satisfaction  et  lumière,  qui  m'assurait  que  telle 
«  était  la  volonté  de  Dieu;  ce  que  je  n'avais  pas  senti  aux 
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((  autres  propositions,  quoique  mon  âme  y  fût  entièrement 
c(  soumise.  » 

Depuis  ce  moment  le  sage  directeur  n'hésita  plus,  et  la  cer- 
titude qu'il  avait  que  ce  dessein  venait  de  Dieu  le  rendit  ferme 
dans  sa  résolution.  Cependant  il  voyait  d'immenses  difficultés 
à  l'exécution  :  un  fils  unique,  trois  jeunes  filles  non  encore 
établies,  un  père  et  un  beau-père,  fort  âgés  l'un  et  l'autre,  que 
la  seule  bienséance  défendait  d'abandonner;  des  affaires  fort 
compliquées  dont  madame  de  Chantai  avait  seule  le  fil  et  le 
secret.  Gomment  briser  tant  de  liens,  triompher  de  tant  d'obs- 
tacles? Puis,  vînt-on  à  bout  de  ces  difllcultés,  où  trouver 
des  ressources  pour  cette  fondation?  Pauvre  comme  il  Tétait, 
il  avait  à  peine  de  quoi  subsister;  enfin  Annecy,  que  Dieu  lui 
avait  montré  comme  la  source  d'où  l'institut  devait  se  répan- 
dre sur  toute  la  terre  par  ces  divers  établissements  figurés  sous 
la  forme  de  plusieurs  beaux  et  grands  ruisseaux  ;  Annecy,  où 
la  raison  seule  disait  que  la  nouvelle  vigne  devait  nécessaire- 
ment être  plantée,  afin  d'être  cultivée,  émondée,  dirigée,  re- 
cevoir enfin  sa  forme  propre  de  la  main  de  son  fondateur;  An- 
necy était  une  ville  hors  du  royaume  de  France,  trop  petite 
pour  fournir  des  sujets  et  des  ressources.  Mais  tout  cela  ne  dé- 
concertait point  sa  foi  :  il  voyait  dans  l'entreprise  l'œuvre  de 
Dieu,  et  il  savait  que  le  ciel  se  joue  des  obstacles  qui  s'op- 
posent à  ses  desseins. 

En  eftet,  dès  la  semaine  suivante,  au  moment  où  personne 
n'y  pensait,  un  incident,  qui  semblait  purement  fortuit,  vint 
ouvrir  la  première  porte  à  l'exécution.  Madame  de  Chantai 
étant  revenue  très  fatiguée  de  la  procession  de  la  Fêle-Dieu, 
plusieurs  gentilshommes,  parmi  lesquels  était  Bernard  de  Sa- 
les, baron  de  Thorens,  cadet  des  frères  de  l'évêque  de  Ge- 
nève, se  présentèrent  pour  l'aider  à  monter  dans  sa  cham- 
bre :  «  Trouvez  bon,  Messieurs,  dit-elle  en  donnant  la  main 
«  à  Bernard,  que  je  prenne  ce  gentilhomme  pour  mon  par- 
u  tage.  »  Cette  parole,  dite  par  pure  politesse  et  sans  aucune 
autre  intention,  fit  croire  à  madame  de  Boisy  que  la  baronne 
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avait  eQvie  de  marier  sa  fille  aînée  avec  Bernard,  jeune  homme 
qui,  en  effet,  était  digne  de  son  estime,  réunissant  à  l'intré- 
pidité de  l'âme  la  solidité  et  les  grâces  de  l'esprit,  la  douceur 
et  la  facilité  du  commerce;  et,  en  conséquence,  elle  lui  fit 
proposer  cette  alliance  par  le  saint  évéque.  «  Jamais,  raconte 
«  madame  de  Chantai,  je  ne  me  trouvai  dans  un  tel  étonne- 
«  ment  qu'à  cette  proposition,  sachant  combien  les  deux 
«  grands-pères  de  ma  fille  s'opposeraient  à  sa  sortie  de  Fran  ce  ; 
((  néanmoins  je  ne  le  fis  point  paraître,  et  témoignai  toutes 
«  sortes  de  gratitude  à  la  bonne  dame  de  Boisy.  »  Ainsi  eut 
lieu  la  première  ouverture  d'un  mariage  dont  la  conclusion  de- 
vait un  jour  fixer  madame  de  Chantai  à  Annecy  et  amener  la 
naissance  de  l'ordre  delà  Visitation. 

Huit  jours  après,  la  baronne  étant  repartie  pour  la  Bourgo- 
gne, en  compagnie  de  la  plus  jeune  sœur  de  François,  qu'elle 
avait  promis  à  madame  de  Boisy  d'élever  avec  ses  enfants,  le 
saint  prélat  lui  écrivit  plusieurs  lettres  pour  l'affermir  dans  sa 
vocation  et  lui  en  inculquer  l'esprit  et  les  vertus.  «  Je  sens 
«  toujours,  lui  écrivit-il',  plus  ferme  en  mon  âme  le  choix 
<(  que  j'ai  fait  pour  vous.  Ne  laissez  donc  pas  aller  votre  cœur 
((  à  d'autres  désirs;  et,  bénissant  Dieu  de  l'excellence  des  au- 
«  très  vocations,  arrêtez-vous  humblement  à  celle-ci,  plus 
<(  basse  et  moins  digne,  mais  plus  propre  à  votre  suffisance  et 
«  plus  digne  de  votre  petitesse...  Tenez  votre  cœur  au  large; 
«  reposez-le  souvententre  les  bras  de  la  Providence.  Tenez-le 
<(  ferme  et  haut,  élevé  en  Dieu  par  une  entière  confiance  en 
a  cette  sainte  Providence,  laquelle  ne  vous  a  pas  donné  le  des- 
<(  sein  de  la  servir,  sans  vouloir  vous  en  donner  les  moyens  -. 
«  Humiliez-vous  bien  fort,  mais  d'une  humilité  douce  et  sans 
«  trouble...  Si  Dieu  vous  veut  sur  la  croix,  veuillez-le  aussi. 
«  Mortifions-nous  jusqu'au  fin  fond,  et  que  tout  meure  en 
«  nous,  pourvu  que  Dieu  y  vive.  Soyez  indifférente  à  suivre 
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<(  Dieu,  soit  parmi  les  épines,  soil  parmi  les  roses,  vous  faisant 
«  une  règle  de  vouloir  et  d'aimer  son  bon  plaisir  plus  forte- 
«  ment,  plus  tendrement  que  quoi  que  ce  soit  au  monde  ^.. 
«  Dites  tout  simplement  :  Seigneur,  si  vous  le  voulez,  je  le 
«  veux,  et  si  vous  ne  le  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas.  Point 
«  de  cette  crainte  qui  ôte  à  l'âme  sa  force  et  qui  la  laisse  triste 
«  et  inquiète.  Pensez  que  vous  reposez  sur  la  poitrine  de 
<c  Notre-Seigneur,  entre  les  bras  de  sa  providence,  ou  au  bas 
<(  de  la  croix,  recevant  dans  votre  cœur  quelques  gouttes  de 
«  ce  baume  qui  distille  de  toutes  parts,  et  recueillant  ces 
«  basses  herbettes  des  vertus  qui  naissent  là  tout  autour.  » 

Madame  de  Chantai,  tout  en  occupant  son àme  de  ces  sain- 
tes pensées,  ne  voyait  point  jour  à  sa  sortie  du  monde,  et  s'en 
préoccupait  :  »  Courage!  ma  fille,  lui  écrivit  le  saint  évêque 
«  toujours  plein  de  confiance  en  Dieu  ;  je  vois,  à  la  vérité,  de 
«  grandes  difficultés  pour  l'exécution,  et  je  n'y  vois  goutte 
«  pour  les  démêler;  mais  je  m'assure  que  la  divine  providence 
«  fera  la  chose  par  des  moyens  inconnus  aux  créatures...  Ne 
«  nous  désolons  pas  des  tempêtes  qui  se  présentent.  Si  Dieu 
«  les  veut,  veuillons-les  aussi  :  sa  providence  saura  bien  nous 
«  faire  arriver  au  port.  Le  monde  parlera,  mais  tout  cela  n'est 
«  rien  à  qui  ne  voit  le  monde  que  pour  le  mépriser  etle  temps 
«  que  pour  atteindre  à  l'éternité.  Qui  fit  jamais  le  bien  sans 
<(  être  contrôlé  par  le  monde  ^?  »  Encouragée  par  ces  conseils, 
madame  de  Chantai  s'occupait  en  paix  de  féducation  de  ma- 
demoiselle de  Sales,  qu'elle  élevait  en  même  temps  que  ses 
propres  enfants,  lorsqu'elle  eut  la  douleur  de  voir  cette  jeune 
personne  tomber  malade  et  bientôt  après  expirer  entre  ses 
bras.  A  la  vue  de  ce  corps  inanimé,  se  rappelant  la  proposi- 
tion que  lui  avait  faite  M™*"  de  Boisy  de  marier  sa  fille  aînée 
avec  le  baron  de  Thorens,  elle  se  sentit  portée  intérieurement 
à  faire  vœu  de  conclure  ce  mariage  pour  dédommager  ma- 
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dame  de  Boisy  d'une  perle  aussi  cruelle  :  «  Me  mellant  à  ge- 
«  rioux,  dit-elle,  pour  prononcer  ce  vœu,  la  divine  bonté  me 
u  consola  et  me  fit  voir  que  c'était  le  moyen  que  sa  provi- 
u  dence  avait  choisi  pour  faciliter  ma  retraite  en  Savoie.  » 
Elle  proposa  donc  cette  alliance  à  son  père,  le  président  Fré- 
miot.  Celui-ci  opposa  d'abord  beaucoup  de  difficultés  :  il 
aimait  tendrement  sa  petite-fîlle;  et  comment  s'en  séparer 
jusqu'à  l'envoyer  hors  de  France?  Mais  ensuite,  considérant 
le  grand  bonheur  que  ce  serait  pour  sa  maison  de  s'allier  avec 
celle  d'un  saint,  il  se  rendit  aux  désirs  de  sa  fille  et  voulut  en 
informer  lui-même  l'évêque  de  Genève.  «  Il  faut  que  je  vous 
«  confesse,  monseigneur,  lui  écrivit-il,  que  jamais  d'autres 
«  forces  que  celles  que  Dieu  a  données  à  madame  de  Chantai 
ce  n'eussent  su  tirer  cette  petite  de  dessus  mes  genoux,  d'entre 
«  mes  bras  et  de  devant  mes  yeux.  »  L'exemple  du  président 
détermina  le  grand-père  et  les  parents  du  côté  paternel  de 
mademoiselle  de  Chantai  à  consentir  également  à  ce  mariage; 
et  dès  lors  ce  ne  fut  plus  qu'une  question  de  temps  et  d'op- 
portunité. 

Mais  au  moment  oi^i  tout  se  préparait  au  mieux  pour  la 
naissance  du  nouvel  institut,  tout  sembla  s'ébranler  et  crou- 
ler par  terre  :  Henri  IV  tenta,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, d'arracher  de  Savoie  févêque  de  Genève  et  de  l'attirer 
en  France.  Le  saint  prélat,  qui  n'avait  rien  de  caché  pour 
madame  de  Chantai,  ne  put  lui  taire  la  chose,  et  il  est  facile 
de  concevoir  combien  cette  nouvelle  la  déconcerta.  «  Ne  vous 
«  troublez  point,  lui  répondit  François,  rien  ne  se  fera  que 
c(  de  par  Dieu.  Ce  ne  serait  pas  sans  répugnance  que  je  chan- 
«  gérais  de  pays,  quoique  je  ne  me  sente  nullement  attaché 
«  qu'à  quelques  âmes  d'un  lien  tout  purement  spirituel,  Dieu 
«  merci;  mais  Dieu  tiendra  tout  de  sa  main,  et  mon  âme  n'a 
c<  de  rendez-vous  qu'en  sa  providence  tout  aimable'.  » 

Ce  que  craignait  tant  madame  de  Chantai  n'arriva  point,  et 
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elle  put  obtenir  l'agrément  de  son  père  et  de  son  beau-père 
pour  venir  à  Annecy  passer  le  carême  de  1609  avec  ses  deux 
filles,  motivant  cette  absence  sur  la  nécessité  de  conclure  le 
contrat  de  mariage  de  l'aînée  promise  au  baron  de  Thorens. 
Pendant  tout  ce  saint  temps,  elle  conféra  avec  l'évêque  sur 
rétablissement  prochain  de  sa  congrégation,  suivit  tous  les 
sermons  qu'il  prêcha  à  la  cathédrale,  assista  chaque  jour  à 
tout  l'office,  visita  les  pauvres  et  fut  pour  toute  la  ville  uq 
spectacle  d'édification.  Le  vendredi  saint,  elle  renouvela  ses 
vœux  en  la  formule  suivante,  écrite  de  sa  main  :  «  Le  jour  de' 
«  la  mort  de  mon  Sauveur,  l'an  1609,  je  renouvelle  mes 
«  vœux  avec  une  nouvelle  et  incomparable  affection,  voulant 
«  pour  jamais  mourir  à  moi-même  et  à  toutes  choses  pour 
«  vivre  en  l'obéissance  de  la  divine  volonté,  à  laquelle  je  me 
K  consacre  absolument  et  sans  réserve,  pour  lui  obéir  en  la 
<(  personne  de  M.  de  Genève.  Ainsi,  mon  Sauveur  m'aide  et 
«  me  reçoive,  comme  de  tout  mon  cœur  je  me  donne  à  lui!  » 
La  pieuse  baronne  convint  ensuite  avec  l'évêque  de  saisir  la 
première  occasion  favorable  pour  obtenir  le  consentement  de 
son  père  à  son  entrée  en  religion;  et,  après  les  fêtes  de  Pâ- 
ques, elle  revint  à  Dijon,  oii  elle  séjourna  quelque  temps, 
épiant  le  moment  de  s'ouvrir  à  M.  Frémiot  sur  le  dessein 
qu'elle  méditait.  Un  jour,  c'était  le  23  juin,  pendant  que  tout 
le  monde  était  à  voir  les  feux  de  joie  de  la  Saint-Jean,  s'étant 
trouvée  seule  avec  son  père,  elle  commença  par  lui  dire  com- 
bien elle  souffrait  d'élever  ses  enfants  chez  le  vieux  baron  de 
Chantai,  dont  la  maison  était  si  mal  tenue  :  «  Que  cela  ne  vous 
«  mette  point  en  peine,  répondit  ce  tendre  père;  votre  fille 
«  aînée  va  se  marier  au  baron  de  Thorens  ;  vos  deux  cadettes 
«  sont  en  âge  d'être  mises  en  pension  dans  un  cloître  pour  le- 
«  quel  elles  annoncent  de  la  vocation,  etjeme  charge  de  votre 
«  fils.  —  Oh!  alors,  reprit  la  sainte  veuve,  ne  trouvez  pas 
<<  mauvais  si,  profitant  de  la  liberté  que  me  donne  cette  heu- 
«  reuse  disposition,  je  quitte  le  monde  et  je  vais  me  renfer- 
u  mer  en  religion,  où  Dieu  m'appelle  depuis  longtemps.  »  A 
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cette  proposition  inattendue,  le  vénérable  vieillard,  qui  était 
déjà  dans  sa  soixante  et  onzième  année,  sent  son  âme  boule- 
versée, il  éclate  en  sanglots  et  ne  peut  contenir  ses  larmes. 
Pour  calmer  tant  de  douleur,  sa  chère  fille  se  hâte  de  lui  dire 
que  la  chose  n'est  encore  qu'à  l'état  de  projet,  qu'elle  la  lui 
communique  comme  au  confident  de  ses  pensées,  pour  qui 
elle  ne  veut  avoir  rien  de  caché,  mais  qu'elle  ne  peut  cepen- 
dant lui  dissimuler  que  M.  de  Genève,  avec  lequel  elle  en  a 
conféré,  estime  que  ce  dessein  vient  du  ciel.  «  Je  conviens, 
«  répondit  le  vieillard,  que  M.  de  Genève  a  l'esprit  de  Dieu, 
«  mais  je  vous  prie  de  ne  rien  résoudre  que  je  ne  lui  aie 
«  parlé.  —  Je  vous  le  promets  d'autant  plus  volontiers,  reprit- 
«  elle,  que  j'aime  mieux  m'en  tenir  à  ce  que  vous  déciderez 
«  tous  les  deux  qu'à  mes  propres  sentiments.  »  La  sainte 
veuve  partit  ensuite  pour  Monthelon,  où  l'évéque  de  Genève 
vint  quelques  mois  après  bénir  le  mariage  de  son  frère,  le  ba- 
ron de  Thorens,  avec  mademoiselle  de  Chantai.  Le  lendemain 
des  noces,  le  saint  prélat,  l'archevêque  de  Bourges  et  M.  Fré- 
miot  tinrent  conseil  sur  cette  grave  affaire;  et,  pendant  la  con- 
férence, madame  de  Chantai,  prosternée  en  prières,  ne  cessa 
de  recommander  la  chose  à  Dieu  avec  d'abondantes  larmes. 
Appelée  devant  les  juges  qui  allaient  prononcer  sur  tout  son 
avenir,  elle  leur  exposa  avec  netteté  le  pieux  dessein  qu'elle 
avait  conçu,  le  bel  ordre  qu'elle  avait  mis  dans  les  affaires  de 
ses  enfants,  qui  étaient  libres  de  toutes  dettes  et  de  tout  pro- 
cès, enfin  la  possibilité  d'élever  ses  deux  cadettes  auprès  d'elle 
et  même  de  venir  au  besoin  surveiller  personnellement  les 
intérêts  de  sa  famille.  A  ce  langage  calme  et  plein  de  dignité, 
ni  le  père  ni  le  frère  ne  purent  méconnaître  l'esprit  de  Dieu 
qui  était  en  elle;  et  quand  l'évéque,  confirmant  ces  premières 
impressions,  eut  ajouté  que  le  projet  n'avait  point  été  conçu 
à  la  légère,  qu'il  l'avait  lui-même  mûrement  étudié  pendant 
plusieurs  années,  et  reconnu  manifestement  divin,  qu'il  eût 
cru  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu  en  le  contrariant,  que  l'ar- 
chevêque et  le  président  devaient  y  faire  réflexion  et  qu'il  était 
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dangereux  d'entraver  les  desseins  qui  viennent  du  ciel,  M.  Fré- 
miot  et  l'archevêque  son  fils  ne  purent  plus  résister.  Ils  ren- 
dirent les  armes,  et  le  consentement  fut  donné.  Le  président 
se  borna  à  demander  que  la  première  maison  de  l'ordre  fût 
établie  à  Dijon;  l'archevêque  à  Bourges  ou  à  Autun  :  la 
sainte  veuve  répondit  à  ces  propositions  que  ce  devait  être  ù 
Annecy,  soit  parce  qu'un  institut  naissant  a  un  besoin  jour- 
nalier des  lumières  et  des  conseils  du  fondateur,  soit  parce 
qu'étant  plus  proche  de  Thorens,  elle  pourrait  voir  plus  sou- 
vent sa  fille  et  la  former  au  gouvernement  d'une  grande  mai- 
son. On  se  soumit  à  ces  raisons;  le  départ  de  madame  de 
Chantai  pour  Annecy  fut  fixé  à  six  semaines  ou  deux  mois,  et 
il  fut  convenu  qu'elle  emmènerait  avec  elle  ses  deux  cadettes 
pour  les  élever  1.  Le  vieux  baron  de  Chantai,  qui  avait  paru 
jusqu'alors  peu  apprécier  sa  belle-fiUe,  n'eut  pas  plus  tût  appris 
ces  déterminations,  qu'il  en  jeta  les  hauts  cris;  il  pleurait 
amèrement  et  semblait  inconsolable;  la  sainte  baronne  se 
chargea  de  le  calmer,  et  elle  y  réussit  heureusement. 

Après  avoir  amené  à  si  bonne  fin  le  projet  qui  avait  été  le 
but  principal  de  son  voyage,  François  officia  le  dimanche  sui- 
vant à  Monthelon,  donna  la  communion  à  une  grande  partie 
des  habitants,  et  convertit,  par  un  sermon  qu'il  prononça,  un 
jeune  débauché,  lequel  se  fit,  peu  après,  Capucin  et  mourut 
en  odeur  de  sainteté.  Il  reçut  ensuite  la  visite  de  mademoiselle 
de  Bréchard,  jeune  personne  noble  du  Nivernais,  qui  avait 
quitté  l'ordre  du  Garmel,  n'en  pouvant,  pour  cause  de  santé, 
supporter  les  rigueurs  :  en  l'examinant,  il  trouva  en  elle  une 
vertu  si  généreuse,  une  charité  si  parfaite,  un  attrait  si  puis- 
sant à  s'associer  avec  madame  de  Chantai,  qu'il  n'hésita  pas  à 
prononcer  que,  dans  les  desseins  de  Dieu,  elle  devait  être  une 
des  pierres  fondamentales  de  l'établissement  projeté;  et  il  fut 
dès  lors  convenu  avec  elle  qu'au  premier  appel  elle  se  ren- 
drait au  lieu  qui  lui  serait  indiqué.  Il  partit  ensuite  pour  An- 
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necy,  où  il  s'occupa  à  tout  préparer  pour  inaugurer  au  plus 
tôt  le  nouvel  ordre. 

Le  saint  fondateur  crut  devoir  commencer  sous  la  forme  la 
plus  modeste,  par  manière  d'essai,  et  dressa  en  conséquence 
des  constitutions  provisoires,  a  Nous  commencerons,  dit-il  \ 
«  avec  la  pauvreté,  parce  que  notre  congrégation  ne  prétendra 
«  s'enrichir  que  de  bonnes  œuvres.  Voici,  pour  commencer, 
«  quelle  sera  la  clôture  :  aucun  homme  n'entrera  dans  la 
«  maison  que  dans  les  cas  où  la  chose  est  permise  pour  les 
«  monastères.  Les  femmes  elles-mêmes  n'y  entreront  qu'avec 
«  la  permission  du  supérieur.  Les  sœurs  ne  sortiront  que  pour 
«  le  service  des  malades  après  l'année  du  noviciat.  Elles  chan- 
ce teront  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  pour  avoir  en  cela 
«  une  sainte  et  divine  récréation;  et,  du  reste,  elles  vaqueront 
«  à  toutes  sortes  de  bons  exercices,  notamment  à  celui  de  la 
<c  sainte  et  cordiale  oraison.  J'espère  que  la  chose  réussira  : 
«  ne  pouvant  pas  mieux  faire  pour  le  moment,  il  est  bon  de 
«  faire  cela.  » 

Le  saint  évèque  s'occupa  ensuite  de  choisir  le  personnel  qui 
devait  servir  de  fondement  à  la  nouvelle  communauté^;  déjà 
il  avait  madame  de  Chantai,  cette  âme  ^'excellente  vertu  et  de 
piété,  comme  il  l'appelait,  et  mademoiselle  de  Bréchard,  digne 
compagne  d'une  si  sainte  fondatrice.  Il  leur  adjoignit  made- 
moiselle Favre,  fille  aînée  de  l'illustre  président  de  ce  nom, 
son  ami,  laquelle  réunissait  en  sa  personne  tous  les  talents  de 
l'esprit;,  l'aménité  et  la  douceur  des  manières,  les  charmes  de 
la  conversation  et  l'agrément  de  la  figure.  Elle  avait  eu  d'a- 
bord une  grande  vogue  dans  le  monde;  et  la  grâce  avec  la- 
quelle elle  dansa  dans  un  bal  à  Ghambéry  lui  avait  valu,  entre 
autres  fois,  les  plus  vifs  applaudissements.  Mais,  étant  alors 
même  rentrée  en  sa  conscience  :  «  Pauvre  Favre  I  se  dit-elle, 
«  que  te  reviendra-t-il  de  ces  pas  mesurés  que  tu  fais  avec 
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(c  tant  d'attention?  On  dira  de  toi  :  Cette  demoiselle  a  bien 
«  dansé,  et  puis  ce  sera  tout;  quelle  triste  récompense!  » 
Comprenant  par  cette  réflexion  la  vanité  du  monde  et  les  re- 
grets amers  qu'elle  se  préparait  pour  l'heure  de  la  mort,  elle 
avait  formé  la  résolution  de  quitter  le  siècle,  et  s'était  placée 
sous  la  direction  du  saint  évêque,  lorsque  Louis  de  Sales,  son- 
geant à  se  remarier,  vint  demander  sa  main  au  président 
Favre.  Celui-ci,  accueillant  la  demande  avec  bonheur,  s'em- 
pressa d'en  informer  sa  fille.  Mademoiselle  Favre,  loin  d'y  cor- 
respondre, pria  aussitôt  François  de  la  soustraire  à  une 
recherche  qui  l'affligeait  et  de  l'aider  à  demeurer  ferme 
dans  sa  pieuse  résolution.  L'évêque  de  Genève  ne  décida  pas 
sans  peine  le  président  à  sacrifier  une  alliance  qui  le  flattait; 
mais  auprès  de  son  saint  frère  la  chose  fut  plus  facile.  Un  jour 
qu'il  était  à  table  avec  lui  :  «  Vous  ne  savez  pas,  mon  frère, 
«  lui  dit-il  en  souriant,  que  vous  avez  un  redoutable  rival 
«  à  qui  vous  serez  obhgé  de  céder  votre  maîtresse?  — 
«  Comment  donc,  un  rival?  répondit  Louis;  qui  oserait  le 
«  disputer  avec  moi?  — ■  C'est  un  rival,  reprit  François,  de- 
«  vant  lequel,  tout  brave  que  vous  êtes,  vous  trembleriez  : 
«  c'est  Jésus-Christ,  votre  souverain  Maître,  que  mademoi- 
«  selle  Favre  a  choisi  pour  son  époux  exclusivement  à  tout 
«  autre  :  ainsi  n'y  pensez  plus.  —  A  Dieu  ne  plaise,  répondit 
«  le  fervent  chrétien,  que  je  m'oppose  à  la  vocation  de  made- 
«  moiselle  Favre  et  à  la  volonté  du  Seigneur!  »  Et  ayant  vu 
ensuite  la  demoiselle  :  «  Si  vous  me  quittiez  pour  un  autre 
<(  homme,  lui  dit-il,  j'en  serais  inconsolable  ;  mais,  pour  Dieu, 
«  je  renonce  à  toutes  mes  prétentions,  et  je  vous  laisse  au 
«  céleste  Epoux  dont  je  ne  suis  que  l'indigne  sujet,  ne  méri- 
«  tant  pas  d'être  son  rival.  »  Libre  ainsi  de  toute  poursuite, 
mademoiselle  Favre  ne  songea  plus  qu'à  devenir  la  seconde 
compagne  de  madame  de  Chantai. 

Le  saint  fondateur  voulut  en  adjoindre  une  troisième  : 
c'était  mademoiselle  Aimée  de  Blonay,  qu'il  avait  connue  et 
formée  à  la  piété  dès  la  première  enfance  pendant  sa  mission 
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du  Chablais.  Il  écrivit  donc  à  M.  de  Blonay,  qu'il  appelait  du 
doux  nom  de  frère,  pour  le  prier  de  lui  amener  sa  fille  après 
Pâques,  époque  à  laquelle  il  comptait  commencer  sa  petite 
congrégation.  «  Soyez  généreux,  dit-il  au  père  \*  dites  vous- 
«  même  à  cette  chère  fille  qu'il  faut,  non  qu'elle  oublie  son 
«  peuple  et  la  maison  de  son  père,  car  elle  s'en  souviendra  tou- 
u  jours  devant  Dieu,  qui  est  notre  père  commun  ;  mais  que  c'est 
«  singulièrement  à  elle  que  s'adressent  les  paroles  de  l'Époux 
«  sacré  :  Debout,  hâtez-vous,  mon  aimée.  Car  enfin  Aimée, 
u  c'est  son  nom.  »  M.  de  Blonay,  qui  était  dans  l'état  ecclé- 
siastique depuis  la  mort  de  sa  femme,  consentit  volontiers  au 
départ  de  sa  fille;  mais,  par  un  concours  de  circonstances  dé- 
favorables, la  chose  ne  s'exécuta  que  dix-huit  mois  plus  tard. 
Il  était  encore  deux  saintes  âmes,  la  sœur  Fichet  et  la  sœur 
de  Ghastel,  qui  se  tenaient  prêtes  à  se  rendre  au  premier  si- 
gnal du  pieux  fondateur.  Mais  une  autre,  quoique  de  condi- 
tion obscure,  ne  l'intéressait  pas  moins  :  c'était  Anne-Jacque- 
line Coste,  cette  vertueuse  servante  qu'il  avait  trouvée  à 
l'hôtellerie  de  l'Ecu  de  France,  à  Genève,  lorsqu'il  allait  con- 
férer avec  Bèze.  Touché  des  belles  dispositions  de  cette  âme 
d'élite,  il  l'avait  retirée  à  Annecy,  et  la  dirigeait  dans  la  pra- 
tique des  plus  éminentes  vertus,  admirant  sa  piété  tranquille 
au  milieu  du  tracas  d'une  hôtellerie  où  il  l'avait  placée,  son 
recueillement  intérieur  parmi  la  dissipation  qui  Fentourait, 
sa  douceur  inaltérable  à  travers  les  contradictions,  enfin  sa 
fidélité  à  tout  faire  pour  le  pur  amour  de  Dieu,  qu'elle  hono- 
rait comme  principe  et  but  de  toutes  ses  actions.  Aussi  il  la 
qualifiait  du  nom  de  sainte^  se  recommandait  à  ses  prières 
et  recevait  avec  simplicilé  les  observations  qu'elle  lui  faisait 
avec  candeur.  Un  jour  qu'elle  lui  exprimait  le  désir  d'être 
sœur  converse  dans  le  monastère  de  Religieuses  qu'il  devait 
établir  :  «  Eh!  qui  vous  a  dit,  reprit-il,  que  je  dois  établir 
«  un  monastère  de  Religieuses?  —  Personne,  répondit-elle, 
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«  mais  je  ressens  contiriLiellernent  ce  mouvement  dans  mon 
«  cœur,  et  je  vous  le  dis.  »  Le  saint  fondateur  cependant 
n'avait  alors  communiqué  son  secret  à  personne;  il  en  con- 
clut que  Dieu  l'avait  révélé  à  sa  servante  :  en  conséquence, 
il  le  lui  avoua  en  toute  simplicité;  et  depuis  ce  temps  elle  ne 
cessa  de  se  préparer  plus  spécialement  à  la  retraite,  deman- 
dant souvent  à  son  saint  directeur,  non  par  curiosité,  mais 
par  désir  ardent  de  mieux  servir  Dieu  dans  un  monastère  : 
«  Quand  donc  viendra  madame?  »  C'était  ainsi  qu'elle  dési- 
gnait la  baronne  de  Chantai. 

Les  constitutions  provisoires  et  le  personnel  de  la  nouvelle 
communauté  étant  ainsi  préparés,  il  ne  manquait  plus  qu'un 
logement.  Un  grand  seigneur  avait  d'abord  fait  bâtir,  à  ce 
dessein,  une  petite  maison  propre  à  loger  douze  personnes, 
avec  un  oratoire,  à  la  condition  d'y  ériger  un  monastère  ré- 
gulier^; mais  plusieurs  difficultés  étant  survenues  contre  ce 
projet,  une  dame  pieuse,  jalouse  de  s'adjoindre  à  la  petite 
communauté  naissante,  acheta  une  maison  dite  la  Galerie ,  au 
faubourg  de  la  Perrière,  à  Annecy,  et  la  mit  à  la  disposition 
du  saint  évêque,  de  sorte  qu'au  temps  marqué  tout  se  trouva 
prêt,  et  l'on  n'attendait  plus,  pour  commencer,  que  l'arrivée 
de  la  baronne  de  Chantai.  Celle-ci  ne  fit  pas  défaut.  Elle  avait 
à  plaider  en  recouvrement  d'une  somme  considérable  due  à 
feu  son  mari  :  plutôt  que  de  différer  son  départ  pour  suivre 
ce  procès,  elle  paya  la  somme  de  ses  propres  deniers,  et  s'em- 
pressa, au  jour  convenu,  de  prendre  congé  du  vieux  baron  de 
Chantai,  son  beau-père,  ainsi  que  de  toutes  les  personnes 
qu'elle  connaissait  à  Monthelon.  Ce  fut  partout  une  désolation 
indicible  :  le  baron,  aux  pieds  duquel  elle  se  jeta  pour  lui  de- 
mander, avec  sa  bénédiction,  pardon  de  tout  ce  en  quoi  elle 
aurait  pu  lui  déplaire,  l'embrassa  avec  d'abondantes  larmes  et 
lui  souhaita  tout  le  bonheur  qu'elle  méritait;  ses  fermiers,  ses 
voisins,  les  habitants  du  château,  les  pauvres  surtout  qui 
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avaient  eu  en  elle  une  ressource  toujours  sûre,  un  appui,  une 
mère,  étaient  inconsolables;  ils  criaient  qu'ils  perdaient  tout 
en  la  perdant,  et  les  sanglots  étouffaient  leurs  voix.  Pour  elle, 
forte  et  courageuse  au  milieu  des  larmes  de  tous  les  assistants, 
elle  leur  dit  son  dernier  adieu  :  «  Adieu  pour  jamais,  mes  bons 
«  sujets;  adieu,  mes  bons  pauvres,  vous  serez  toujours  mes 
«  enfants;  craignez  bien  Dieu  et  priez  pour  moi.  Adieu,  mes 
«  bons  domestiques;  adieu,  mon  cher  beau-père;  adieu  à 
«  tous;  »  et  en  disant  ces  mots,  elle  embrassa  ceux  qui  se 
trouvaient  près  d'elle  et  partit  pour  Autun  ^ . 

De  là,  après  avoir  visité  les  lieux  çhers  à  sa  foi  dans  cette 
ville  antique  illustrée  par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  après  avoir 
porté  ses  aumônes  aux  hôpitaux  et  servi  les  pauvres,  elle  se 
rendit  à  Dijon,  où  était  toute  sa  famille.  En  pensant  au  socri- 
tîce  qu'elle  allait  y  faire  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au 
monde,  elle  sentit  la  nature  se  soulever  en  elle  et  son  âme  se 
briser  d'avance;  car  la  grâce  n'étouffe  pas  la  nature,  elle  se 
contente  de  la  régler;  et  la  sainte  veuve  avait  mis  sa  vertu 
non  à  éteindre  en  elle  la  sensibilité,  mais  à  la  surmonter,  pour 
suivre  la  voix  du  devoir.  Elle  était  fille,  elle  était  mère  :  comme 
lille,  elle  ressentait  pour  un  père  qui  l'avait  toujours  tendre- 
ment aimée  tout  ce  que  peut  inspirer  la  piété  filiale  ;  comme 
mère,  elle  aimait  ses  enfants  d'un  amour  indicible;  elle  les 
avait  toujours  élevés  sous  sesyeux,  formés  elle-même  à  la  vertu, 
et  ils  avaient  parfaitement  répondu  à  ses  soins.  Pour  obtenir 
le  courage  de  se  séparer  de  personnes  si  chères,  elle  se  munit 
du  pain  des  forts,  alla  en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  l'Étang 
et  à  Fontaine,  visita  les  diverses  églises  de  la  ville  et  du  voi- 
sinage, demandant  partout  à  Dieu  l'énergie  surnaturelle  dont 
elle  avait  besoin  dans  une  crise  si  violente.  Le  jour  du  départ 
arrivé,  tous  ses  proches  se  rassemblèrent  chez  le  président, 
son  père,  pour  lui  dire  le  dernier  adieu.  Pas  un  seul  qui  ne 
fondît  en  larmes;  plus  désolé  que  tous  les  autres,  le  jeune 
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baron,  son  fils,  âgé  d'environ  quinze  ans,  se  livrait  à  la  dou- 
leur dans  le  vestibule  du  cabinet  où  M.  Frémiot,  également 
inconsolable,  pleurait  la  perte  imminente  de  sa  fille  chérie; 
il  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  la  baronne  qui  venait  dire  le  der- 
nier adieu  à  son  père,  qu'aussitôt  il  se  précipite  à  son  cou  tout 
en  pleurs,  et,  la  tenant  embrassée,  la  conjure,  au  nom  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  de  ne  pas  l'abandonner.  Le  cœur 
de  cette  tendre  mère  saigne  de  douleur,  et  l'on  voit  ses  yeux 
nager  dans  les  larmes.  Néanmoins,  s'élevant  par  la  grâce  au- 
dessus  de  la  nature  prête  à  défaillir,  elle  le  console  par  de 
bonnes  paroles,  le  caresse,  essuie  ses  pleurs,  lui  représente 
que  quand  Dieu  parle  il  faut  obéir;  puis,  faisant  effort  pour 
se  détacher  de  lui,  elle  se  dirige  vers  le  cabinet  de  son  père. 
Le  jeune  homme  se  jette  au-devant  de  ses  pas,  et  va  se  cou- 
cher sur  le  seuil  de  la  porte  de  l'appartement  par  oii  elle 
voulait  passer  :  «  tlh  bien!  ma  mère,  lui  dit-il,  si  je  suis  assez 
«  faible  et  assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  vous  retenir, 
«  au  moins  sera-t-il  dit  que  vous  aurez  foulé  aux  pieds  votre 
«  propre  enfant.  »  Un  spectacle  si  navrant  l'arrête;  elle  hé- 
site, ses  larmes  coulent  en  abondance;  mais  encore  ici  la 
grâce  l'emporte  sur  la  nature,  elle  passe  par-dessus  le  corps 
de  son  cher  fils  ^  Un  ecclésiastique  qui  se  trouvait  présent 
ayant  poussé  un  cri  d'admiration  :  «  Non,  non,  Monsieur,  lui 
«  dit-elle,  les  larmes  d'un  fils  ne  feront  jamais  brèche  à  la 
((  magnanimité  de  la  mère;  mais  je  vous  sais  bon  gré  d'avoir 
«  approuvé  mon  courage.  »  S'étant  ensuite  arrêtée  quelques 
instants  pour  pleurer,  elle  voit  venir  à  elle  son  cher  père, 
dont  la  douleur  allait  la  martyriser  encore.  Il  l'embrasse,  la 
tient  longtemps  serrée  contre  son  cœur  sans  pouvoir  s'en  sé- 
parer. Enfin,  après  un  long  entretien  accompagné  de  beau- 
coup de  larmes  de  part  et  d'autre,  elle  se  jette  à  ses  pieds,  le 
supplie  de  la  bénir  et  d'avoir  soin  de  son  fils  qu'elle  lui  laisse. 
Alors  ce  vénérable  vieillard,  levant  au  ciel  ses  mains  trem- 
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blanles  et  ses  yeux  baignés  de  pleurs  :  «  0  mon  Dieu!  dit-il  à 
«  haute  voix,  il  ne  m'appartient  pas  de  trouver  à  redire  à  ce 
((  que  votre  providence  a  couché  dans  son  décret  éternel  ;  j'y 
«  acquiesce  de  tout  mon  cœur,  et  je  consacre  de  mes  propres 
«  mains  sur  l'autel  de  votre  volonté  cette  fîlle  unique  qui 
»  m'est  aussi  chère  qu'Isaac  l'était  à  votre  serviteur  Abra- 
«  ham.  »  Puis  il  lui  donne  sa  bénédiction,  la  relève,  et,  l'em- 
brassant de  nouveau  :  «  Allez  donc,  ma  chère  fîlle,  lui  dit-il, 
«  où  Dieu  vous  appelle;  je  mourrai  content,  s'il  arrive  que 
((  je  ne  vous  voie  plus  en  ce  monde,  de  vous  savoir  dans  la 
«  maison  de  Dieu,  et  j'ai  confiance  que  vous  soutiendrez  par 
«  vos  prières  la  vieillesse  de  votre  père,  qui  vous  permet  ce 
«  départ.  —  Oui,  sans  aucun  doute,  mon  très  cher  et  très 
u  bon  père,  répondit  la  baronne.  —  Eh  bien,  ajouta  le  pré- 
ce  sident,  arrêtons  l'un  et  l'autre  le  cours  de  nos  larmes,  tou- 
«  tes  justes  qu'elles  sont,  pour  faire  hommage  à  la  divine 
((  volonté  et  ne  pas  donner  au  monde  à  penser  que  notre  cons- 
«  tance  est  ébranlée^.  »  Il  lui  remit  ensuite,  pour  l'évêque 
de  Genève,  une  lettre  dans  laquelle  on  ne  sait  qu'admirer  le 
plus,  ou  de  la  tendresse  du  père,  ou  de  la  foi  du  chrétien.  . 
«  Monseigneur-,  dit-il,  ce  papier  devait  être  couvert  de  plus 
«  de  larmes  que  de  mots,  puisque  ma  fîlle,  en  qui  j'espérais 
«  trouver  la  consolation  et  le  repos  de  ma  vieillesse,  s'en  va 
«  et  me  laisse  père  sans  enfant.  Toutefois  je  me  conforme  au 
«  bon  plaisir  de  Dieu;  et,  puisqu'il  veut  avoir  ma  fille  à  son 
«  service  en  ce  monde  pour  la  conduire  par  ce  chemin  dans 
«  la  gloire  éternelle,  j'aime  mieux  sa  volonté,  avec  le  repos 
«  de  ma  conscience,  que  mes  propres  affections...  »  Messa- 
gère de  ces  belles  paroles,  la  sainte  veuve  sortit  seule  du  ca- 
binet de  son  père,  et,  traversant  la  nombreuse  compagnie  de 
parents,  d'amis,  de  domestiques,  qui  tous,  en  l'attendant, 
fondaient  en  larmes,  elle  sentit  dans  son  âme  comme  un  nou- 
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veau  brisement,  répandit  quelques  pleurs,  et,  se  tournant 
vers  eux  :  c  II  faut  pardonner  ma  faiblesse,  leur  dit-elle  d'un 
«  visage  serein,  je  quitte  mon  père  et  mon  fils  pour  jamais; 
«  mais  la  foi  doit  me  consoler  :  je  trouverai  Dieu  partout.  »  Elle 
se  mit  aussitôt  en  route,  et,  dès  qu'elle  eut  dépassé  les  portes 
de  la  ville,  elle  chanta  avec  mademoiselle  de  Bréchard,  qui 
l'accompagnait,  les  versets  suivants  des  psaumes  de  David  : 
Lœtatus  sum  in  his  qiiœ  dicta  su7it  inihi  :  In  domum  Domini 
ibimus.  Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Domine  virtutum  ! 
Concupiscit  et  déficit  anima  mea  in  atria  Domini.  Anima 
nostra  sicut  passer  erepta  est  de  laqueo  venantium.  Laqueus 
contritus  est,  et  nos  liberaii  sumus;  c'est-à-dire  :  «  J'ai  tres- 
))  sailli  de  joie  à  la  parole  qui  m'a  été  dite  :  Nous  irons  dans 
«  la  maison  du  Seigneur.  0  Dieu  des  vertus!  que  vos  taber- 
((  nacles  sont  aimables!  Mon  âme  soupire  après  les  parvis  du 
«  Seigneur;  nous  voici  délivrés  comme  l'oiseau  qui  s'échappe 
(c  des  filets  de  l'oiseleur;  le  filet  est  brisé,  et  nous  sommes  af- 
((  franchis;  »  et  plusieurs  fois  elle  répétait  avec  bonheur  ce 
dernier  verset. 

Tout  le  long  du  chemin,  quelque  part  que  les  saintes  voya- 
geuses s'arrêtassent  vers  le  soir  pour  passer  la  nuit,  elles  al- 
laient servir  et  consoler  les  malades,  soit  dans  les  hôpitaux, 
soit  à  domicile;  et  le  matin,  avant  de  partir,  elles  retour- 
naient faire  leurs  lits  et  se  recommander  à  leurs  prières.  Elles 
firent  ainsi  pieusement  leur  route  jusque  près  d'Annecy. 
L'évèque  de  Genève,  informé  de  leur  arrivée  prochaine,  alla 
jusqu'à  deux  lieues  à  leur  rencontre,  accompagné  de  vingt- 
cinq  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  des  plus  considérables 
de  la  ville;  et  tout  le  peuple  les  reçut  avec  acclamation.  La 
baronne  de  Chantai  passa  toute  la  semaine  à  Annecy,  partie 
en  exercices  de  piété,  partie  en  conférences  spirituelles  avec 
le  saint  évêque  ;  et,  après  les  fêtes  de  Pâques,  elle  alla  con- 
duire la  baronne  sa  fille  au  château  de  ïhorens,  où  elle  resta 
environ  six  semaines,  pour  lui  apprendre  à  conduire  ses  af- 
faires et  sa  maison^  à  mettre  de  l'ordre  dans  son  ménage,  et 


I.IV.  V.  —  COMMENCEMENT  DE  LA  VISITATION.  35 

surtout  pour  l'entourer  de  personnes  dévouées,  intelligentes  et 
dignes  de  confiance  ^ 

Elle  revint  ensuite  à  Annecy  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  : 
c'était  l'époque  oi^i  le  saint  évêque  avait  l'intention  d'ouvrir  sa 
communauté,  afin  que  ses  filles,  enfermées,  disait-il,  «  comme 
«  dans  un  petit  cénacle,  reçussent  le  Saint-Esprit  et  fussent 
«  enivrées  de  cette  grâce  qui  fait  parler  un  nouveau  langage 
«  et  vivre  d'une  nouvelle  vie.  )>  Mais  la  dame  qui  s'était  en- 
gagée à  les  loger  dans  la  maison  dite  la  Galerie,  au  faubourg 
de  la  Perrière,  avec  l'intention  de  s'y  adjoindre  elle-même, 
ayant  changé  de  dessein  et  rétracté  sa  parole,  l'ouverture  de 
la  communauté  fut  forcément  ajournée;  il  fallut  que  François 
passât  lui-même  le  contrat  en  son  nom,  et  il  goûta  une 
grande  consolation  à  conclure  ce  marché.  «  Je  suis  joyeux, 
((  disait-il,  maintenant  que  j'ai  trouvé  une  ruche  pour  mes 
«  pauvre  abeilles,  une  cage  agréable  pour  mes  petites  co- 
«  lombes.  »  La  maison  ainsi  achetée,  il  ne  restait  plus  qu'à  l'a- 
dapter à  sa  nouvelle  destination;  et  bientôt  il  eut  fait  disposer 
tous  les  lieux  réguliers  nécessaires  pour  une  communauté. 

Pendant  ce  temps-là,  la  baronne  de  Chantai,  jalouse  d'imi- 
ter la  pauvreté  de  Jésus-Christ  et  de  donner  à  son  institut  un 
grand  exemple  de  désintéressement,  fit  un  acte  qu'admirèrent 
les  personnes  de  piété,  et  que  censurèrent  sévèrement  les  gens 
du  monde  :  contente  d'une  pension  que  lui  assurait  son  frère, 
l'archevêque  de  Bourges,  elle  abandonna  tout  son  bien,  et 
même  son  douaire,  à  ses  enfants.  Cette  mesure,  à  juger  hu- 
mainement les  choses,  paraissait  peu  prudente  :  la  conserva- 
tion de  sa  fortune  pouvant  être  tout  à  la  fois  utile  à  ses  en- 
fants pour  les  maintenir  dans  le  respect  et  l'obéissance,  et 
nécessaire  à  sa  communauté  pour  fournir  à  ses  premiers  be- 
soins; mais  la  sainte  veuve  et  l'évêque  de  Genève,  son  con- 
seiller, avaient  des  vues  plus  hautes  que  celles  de  la  prudence 
humaine  :  ils  voulaient  faire  acte  de  confiance  en  Dieu,  d'a- 

1  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy,  p.  114. 
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bandoii  à  la  Providence;  et  le  succès  lit  bien  voir  que  Dieu 
prend  soin  de  ceux  qui  se  confient  en  lui;  qu'il  sait,  quand  il 
lui  plaît,  enrichir  dès  ce  monde  ceux  qui  quittent  tout  pour 
son  amour. 

Le  ciel  parut  même  dès  lors  récompenser  son  courage  par 
la  victoire  complète  qu'il  lui  fit  remporter  sur  une  tentation 
violente  qu'elle  subit  à  cette  époque.  Il  lui  vint  dans  l'esprit 
que  c'était  de  sa  part  une  cruauté  également  odieuse  à  Dieu 
et  aux  hommes  d'avoir  abandonné  un  père  accablé  de  vieil- 
lesse, des  enfants  qui  avaient  besoin  de  son  secours,  tant  de 
personnes  auxquelles  elle  était  utile;  et  cette  considération, 
qui  amenait  comme  conséquence  la  pensée  de  laisser  là  son 
projet  de  communauté  pour  retourner  en  sa  famille,  la  tint 
pendant  trois  heures  entières  dans  la  plus  cruelle  angoisse  ; 
elle  hésitait,  elle  ne  savait  presque  plus  quel  parti  prendre, 
lorsque,  tombant  à  genoux,  elle  dit  trois  fois  :  «  Deits,  in  adju- 
«  torium  meum  intende.  Mon  Dieu,  venez  à  mon  secours, 
«  jetez  les  yeux  de  votre  miséricorde  sur  ma  misère;  »  et 
ajouta  ensuite  ces  sublimes  paroles  :  <<  Je  m'abandonne,  ô  mon 
«  Dieu!  à  votre  providence  adorable;  que  mes  parents,  mes 
<(  enfants  et  moi,  périssions  si  vous  l'avez  ordonné,  ce  n'est 
«  pas  ce  qui  m'importe;  mon  seul  intérêt,  dans  le  temps  et 
«  dans  l'éternité,  est  de  vous  obéir  et  de  servir  votre  incom- 
«  parable  majesté.  »  A  peine  eut-elle  prononcé  ces  mots, 
qu'elle  recouvra  sa  tranquillité  première,  accompagnée  d'une 
suavité  céleste  si  parfaite,  qu'elle  ne  put  douter  que  Dieu 
n'agréât  le  dessein  qu'elle  avait  formé  de  tout  quitter  pour 
s'attacher  à  lui  seul  '. 

Le  lendemain  de  cette  rude  épreuve,  0  juin,  fête  tout  à  la 
fois  delà  sainte  Trinité  et  de  saint  Claude,  était  le  jour  fixé 
pour  la  cérémonie  de  la  fondation  du  nouvel  institut;  ce  jour 
apparut  à  la  pieuse  baronne  comme  le  plus  beau  de  sa  vie. 
Après  s'être  confessé  au  saint  évêque  et  avoir  reçu   la  com- 

•  Mémoires  de  la  mère  de  Chaurjy,  p.  110. 
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munion  de  sa  inain,  elle  visita,  en  compagnie  des  demoiselles 
Favre  et  de  Bréchard,  les  églises  delà  ville,  alla  prendre  congé 
de  ses  connaissances  ;  et  le  soir,  vers  sept  heures,  sortant  toutes 
les  trois  de  la  maison  du  président  Favre,  où  elles  logeaient, 
elles  vinrent  à  l'évêché  demander  la  bénédiction  du  saint  pré- 
lat :  celui-ci,  contemplant  avec  bonheurces  trois  victimes  cou- 
ronnées de  joie  et  d'allégresse  :  «  Vous  êtes  bien  heureuses, 
«.  leur  dit-il,  vous  que  le  Seigneur  a  choisies;  ayez  un  très 
«  grand  et  très  humble  courage  :  Dieu  sera  votre  Dieu,  et,  sous 
<(  son  divin  regard,  vous  marcherez  victorieuses  sur  la  tête  de 
«  vos  ennemis.  »  Remettant  ensuite  à  madame  de  Chantai  un 
abrégé  des  Constitutions,  qu'il  avait  composé  pour  elles  : 
«  Suivez  ce  chemin,  leur  dit-il,  et  faites-le  suivre  à  celles  que 
((  Dieu  a  destinées  à  marcher  sur  vos  traces.  »  Après  quoi, 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  les  bénit  «  au  nom  du  Dieu  tout- 
<(  puissant,  qui  les  attirait;  au  nom  du  Fils,  l'éternelle  sagesse, 
«  qui  les  dirigeait  ;  au  nom  du  Saint-Espril,  qui  les  animait  de 
«  ses  amoureuses  flammes.  » 

Elles  partirent  ensuite  en  formant  une  espèce  de  proces- 
sion :  le  baron  de  Thorens  conduisait  madame  de  Chantai,  sa 
belle-mère;  Jean-François  de  Sales,  mademoiselle  Favre;  et 
Louis  de  Sales,  mademoiselle  de  Bréchard.  Tout  le  peuple 
était  dans  les  rues  pour  les  attendre,  et,  en  les  voyant  passer, 
faisait  retentir  l'air  de  louanges  et  de  bénédictions.  Arrivées  à 
la  maison  qui  allait  être  le  berceau  de  l'ordre  de  la  Visitation, 
elles  se  rendirent  d'abord  à  la  chapelle,  à  l'entrée  de  laquelle 
madame  de  Chantai  poussa  ce  cri  de  bonheur  :  «  Voici,  mes 
«  sœurs,  le  lieu  de  nos  délices  et  de  notre  repos.  »  Là,  tom- 
bant à  genoux,  elles  remercièrent  Dieu  par  le  chant  trois  fois 
répété  de  Gloria  Patri,  et  lui  demandèrent  l'accomplissement 
de  sa  très  sainte  volonté  dans  leur  entreprise,  avec  une  par- 
faite charité  entre  elles;  puis  madame  de  Chantai  embrassa 
tendrement  ses  deux  compagnes;  et  celles-ci,  la  reconnais- 
sant pour  leur  supérieure,  lui  promirent  obéissance  comme  à 
Dieu  même,  dont  elle  allait  leur  tenir  la  place.  La  nouvelle 
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supérieure  leur  lut  ensuite  le  règlement  de  la  maison,  afin 
qu'on  l'observât  immédiatement  avec  exactitude  et  amour;  et, 
comme  déjà  il  était  tard,   elles  firent  aussitôt  leur  prière, 
allèrent  quitter  avec  joie,  pour  toujours,  leurs  habits  séculiers 
et  prendre  leur  repos.  Jamais  les  deux  compagnes  de  madame 
de  Chantai  n'avaient  eu  un  sommeil  si  calme  et  si  doux;  il 
en  fut  autrement  de  la  supérieure  :  elle  dormit  peu,  abîmée 
qu'elle  était  dans  le  double  sentiment  de  la  présence  de  Dieu 
et  de  la  reconnaissance  qu'elle  lui  devait.  Le  lendemain,  elle 
alla  réveiller  ses  deux  compagnes ,  les  revêtit  de  l'habit  du 
noviciat;  François  vint  à  huit  heures  célébrer  la  messe,  leur 
fît  une  exhortation  sur  la  fidélité  à  garder  les  règles  de  leur 
nouvel  état^;  et  ainsi  commença  ce  bel  ordre,  dont  nous  ver- 
rons le  dévoloppement  au  chapitre  suivant. 

1  Mémoires  de  la  mère  tic  Chaufjy.  p.  Vil  et  siiiv. 


CHAPITRE  II 


DEVELOPPEMENT   DE    L  ORDRE   DE    LA   VISITATION 


Le  noviciat  des  premières  Religieuses  de  la  Visitation  fut 
tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  des  saintes  dispositions  qui  les 
avaient  préparées  à  la  vie  du  cloître  :  tous  les  matins,  elles 
entendaient  dans  leur  chapelle  la  messe  du  saint  évêque  ou 
de  son  aumônier;  et  le  reste  de  la  journée  était  partagé  entre 
la  prière,  la  méditation,  les  œuvres  de  piété  et  de  charité. 
Elles  gardaient  la  retraite  la  plus  rigoureuse,  sans  jamais 
sortir  du  monastère,  et  menaient  une  vie  tout  angélique. 
Écoutonssainte  Chantai  nous  en  faire  elle-même  la  description  : 

«  Dès  le  premier  jour  de  notre  retraite,  dit-elle^ ,  nous  nous 
«  mîmes  à  pratiquer  très  exactement  tout  ce  qui  nous  était 
«  marqué,  et  c'étaient  dès  lors  les  mêmes  pratiques  qu'au- 
«  jourd'hui.  Nous  faisions  conscience  de  la  moindre  obser- 
«  vance,  à  ce  point  que  nos  deux  chères  sœurs,  ayant  goûté 
<(  sans  la  manger  une  des  poires  du  verger  qui  étaient  tombées 
«  par  terre,  pour  savoir  s'il  était  temps  de  les  cueillir,  en 
«  eurent  un  grand  scrupule,  qu'elles  communiquèrent  à  notre 
«  bienheureux  père,  et  il  leur  commanda  de  s'en  confesser  et 
«  de  le  dire  à  la  mère  ainsi  que  tout  ce  qui  leur  échapperait 
«  contre  l'observance,  quelque  petite  que  la  chose  leur  parût. 
{(  Ce  grand  saint  nous  imprima  l'amour  d'une  si  parfaite  exac- 
«  titude  et  simplicité,  qu'au  moindre  petit  manquement  nous 

1  Lettre  de  sainte  Chantai. 
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«  avions  le  remords  de  la  conscience,  et  on  ne  pouvait  rien 
«  souffrir  sur  le  cœur,  qu'incontinent  on  ne  s'allât  jeter  aux 
«  pieds  de  la  supérieure  pour  s'en  accuser  avec  grand  senti- 
«  ment  et  humilité.  On  ne  peut  jamais  voir  plus  de  candeur 
«  d'innocence,  de  sainte  joie,  que  celle  qui  régnait  en  ces 
«■  chères  âmes;  et  le  tout  était  accompagné  d'une  telle  con- 
«  fiance  en  la  Providence,  qu'elles  s'enfermèrent  dans  cette 
«  petite  maison  sans  aucune  provision,  pas  même  un  morceau 
«  de  pain  ni  une  goutte  de  vin,  ni,  je  pense,  aucune  pensée  de 
«  prévoyance  pour  cela.  11  n'y  avait  qu'une  très  petite  somme 
<(  d'argent  pour  cette  entreprise,  toute  fondée  sur  la  con- 
«  fiance  en  Dieu;  ce  qui  faisait  dire  à  notre  bienheureux 
<(  père  que  la  divine  Providence  l'avait  fait  comme  le  monde, 
«  de  rien  du  tout.  Cette  pauvreté  était  l'une  de  nos  princi- 
«  pales  consolations,  et  je  me  souviens  de  la  joie  que  nous 
«  éprouvâmes  lorsque,  notre  bonne  sœur  tourière  ayant 
<(  acheté  un  sac  de  charbon  trois  sous,  nous  allâmes  toutes 
<(  trois  avec  nos  clefs,  selon  que  la  règle  l'ordonne,  pour  ouvrir 
<(  le  coffre  d'argent,  et  nous  n'y  trouvâmes  que  ces  trois  sous. 
<(  Nous  nous  réglions  en  tout  selon  notre  pauvreté,  mais  ja- 
«  mais  chose  quelconque  du  nécessaire  ne  nous  a  manqué. 
«  Nous  jouissions  d'une  sainte  paix  dans  notre  retraite,  favo- 
u  risées  des  sacrées  instructions  que  nous  donnait  notre  bien- 
<(  heureux  seigneur  et  père,  avec  sa  suavité  et  son  zèle  incom- 
«  parables,  si  heureuses  nous  trois  avec  la  bonne  sœur  tou- 
«  rière,  et  dans  si  grande  douceur,  que  notre  chère  sœurFavre 
((  disait  souvent  que,  si  ce  n'était  la  gloire  de  Dieu,  elle  eût 
<(  voulu  que  nous  eussions  passé  notre  vie  sans  accroître  notre 
«  nombre. 

«  Vers  la  fin  de  juillet,  deux  sœurs  d'une  grande  vertu,  la 
((  sœur  Roget  et  la  sœ-ur  de  Ghastel,  vinrent  s'adjoindre  à 
<(  nous,  et  vers  le  mois  de  décembre  trois  autres  nous  arri- 
«  vèrent,  de  sorte  que  nous  nous  trouvâmes  huit  dans  notre 
«  communauté.  Il  est  impossible  de  raconter  les  grâces  et  fa- 
ce veurs  célestes  que  noire  bon  Dieu  versait  dans  ces  chères 
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«  âmes  :  on  voyait  reluire  en  cette  petite  communauté  une 
<•  ferveur  d'exactitude  à  l'observance  de  nos  règles,  un  recueil- 
«  lement  et  un  esprit  d'oraison,  une  candeur  et  une  innocence 
«  enfantines,  une  suavité,  douceur  et  sainte  joie  dans  les  con- 
«  versations,  et  un  si  grand  amour  d'union  entre  elles,  que 
«  c'était  un  paradis  de  délices  d'être  dans  cette  maison.  L'on 
«  n'y  parlait  que  de  Dieu  et  des  moyens  de  s'avancer  en  son 
«  saint  amour  :  ce  qui  causait  à  notre  saint  fondateur  des 
«  consolations  indicibles.  Il  nous  visitait  souvent,  nous  con- 
«  fessait  tous  les  quinze  jours  et  faisait  de  petites  conférences 
«  spirituelles  pour  nous  enseigner  la  vraie  perfection,  don- 
«  nant  à  chacune,  selon  ses  besoins,  la  pratique  de  quelque 
«  vertu  particulière.  » 

Au  milieu  de  ces  saints  exercices,  les  ferventes  novices  sou- 
piraient, avec  une  ardeur  incomparable,  après  le  moment 
fortuné  où  elles  pourraient  faire  profession.  «  Quand  viendra, 
«  écrivait  la  mère  de  Chantai  au  saint  évêque,  le  jour  heureux 
«  où  je  ferai  et  referai  l'irrévocable  offrande  de  moi-même  à 
«  mon  Dieu?  Sa  bonté  m'a  remplie  d'un  sentiment  si  extraor- 
«  dinaire  et  si  pui  ssant  de  la  grâce  qu'il  y  a  d'être  toute  sienne, 
«  que,  si  ce  sentiment  dure  dans  toute  sa  vigueur,  il  me  con- 
«  sumera.  Jamais  je  n'eus  des  désirs  si  grands  et  des  affections 
«  si  ardentes  de  la  perfection  évangéhque.  Il  m'est  impossible 
«  d'exprimer  ce  que  je  sens,  ni  la  grandeur  de  la  perfection 
«  où  Dieu  nous  appelle.  Hélas!  à  mesure  que  je  me  résous  à 
«  être  bien  fidèle  à  l'amour  du  Sauveur,  il  me  semble  que  c'est 
«  chose  impossible  de  correspondre  à  toute  la  grandeur  de 
<(  l'attrait  de  ce  même  amour.  Oh  !  que  c'est  chose  pénible  en 
«■  l'amour  que  cette  barrière  de  notre  impuissance!  Mais 
«  qu'est-ce  que  je  dis?  J'abaisse  le  don  de  Dieu  par  mes  pa- 
«  rôles,  et  je  ne  saurais  exprimer  ce  sentiment  d'amour  qui 
«  me  soUicite  en  pauvreté  entière,  en  humble  obéissance  et 
«  en  parfaite  pureté^  » 

^  Mémoires  de  la  mère  de  Chaugy,  p.  131. 
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Enfin,  le  temps  du  noviciat  touchant  à  sa  fin  pour  la  ba- 
ronne de  Chantai,  mademoiselle  Favre  et  mademoiselle  de 
Bréchard,  le  saint  évêque  vint  examiner  chacune  d'elles  sur 
leurs  dispositions  intérieures;  et,  les  ayant  trouvées  non  seu- 
lement résolues  à  continuer  le  genre  de  vie  dont  elles  venaient 
de  faire  l'essai,  mais  encore  remplies  des  vertus  propres  à 
l'institut  qu'il  avait  en  vue,  il  fixa  le  jour  de  leur  profession, 
détermina  la  matière  et  la  forme  de  l'habit  qu'elles  porte- 
raient, voulant  que  tout  y  respirât  la  simplicité  et  la  pauvreté  ' . 
Dès  lors  les  futures  professes  songèrent  à  parer  leur  chapelle 
pour  le  jour  de  la  cérémonie;  mais  pour  cela  il  fallait  de  l'ar- 
gent, et  elles  n'en  avaient  d'autre  que  quelques  pièces  de  mon- 
naie que  leur  avait  récemment  apportées  le  saint  évêque  pour 
subvenir  aux  besoins  des  malades,  en  défendant  de  les  em- 
ployer à  autre  chose.  Dans  leur  embarras,  la  sœur  Favre  et 
la  sœur  de  Bréchard  demandèrent  avec  instance  à  leur  supé- 
rieure de  se  servir  de  cet  argent,  en  alléguant  qu'il  serait  pro- 
chainement remplacé  par  un  don  qu'avait  promis  le  président 
Favre,  et  qu'ainsi  les  pauvres  n'en  soufi*riraient  pas.  La  supé- 
rieure se  laissa  persuader;  mais  à  peine  la  permission  fut-elle 
accordée  et  l'argent  dépensé,  que  tourmentée  par  la  crainte 
d'avoir  désobéi,  elle  se  hâta,  dès  le  soir  même,  d'écrire  au 
saint  évêque  pour  l'informer  de  ce  qui  était  arrivé.  Celui-ci 
fut  profondément  peiné  de  cet  acte  de  désobéissance;  et,  dès 
le  lendemain  matin,  il  alla  au  monastère  en  faire  la  correction. 
Dès  qu'il  parut,  madame  de  Chantai  se  jeta  à  ses  pieds  en  lui 
demandant  pardon  avec  une  grande  abondance  de  larmes. 
«  Voilà,  ma  fille,  répondit-il  avec  un  visage  grave  et  majes- 
«  tueux,  voilà  la  première  désobéissance  que  vous  m'avez 
((  faite  ;  je  n'en  ai  pas  dormi  une  bonne  partie  de  la  nuit  et 
«  j'en  ai  ressenti  un  déplaisir  que  je  ne  saurais  vous  dé- 
((  peindre.  »  A  ces  mots,  la  supérieure,  profondément  désolée 
d'avoir  contristé  son  saint  père,  qu'elle  révérait  comme  un 

i  Mé/noirt's  île  la  inève  de  C/iau;///.  |>.  L 
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ange  du  ciel,  fut  sur  le  point  de  s'évanouir,  et  on  eut  peine  à 
la  remettre  de  sa  grande  douleur. 

Le  jour  de  la  profession  étant  arrivé,  le  saint  fondateur, 
après  avoir  confessé  ses  trois  chères  filles,  les  entretint  du 
sacrifice  qu'elles  allaient  faire,  avec  des  paroles  toutes  cé- 
lestes, embrasées  du  feu  divin  qui  le  consumait;  et,  pendant 
qu'il  parlait,  on  voyait  reluire  sur  son  visage  une  joie  sainte 
mêlée  d'une  majesté  et  d'une  gravité  extraordinaires.  S'étant 
ensuite  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  et  assis  dans  la  chaire, 
il  prononça  un  discours  solennel  où,  comparant  les  trois  per- 
sonnes dont  il  allait  recevoir  la  profession  à  ces  trois  grains 
de  froment  qui,  portés  par  hasard  en  une  certaine  province  et 
jetés  en  terre,  se  multiplièrent  de  telle  sorte  qu'en  peu  d'années 
tout  le  pays  fut  abondant  en  froment,  il  dit,  comme  par  esprit 
de  prophétie  :  «  Nous  verrons  de  même,  je  l'espère,  ces  trois 
<(  petites  âmes,  que  la  providence  de  Dieu  a  semées  ici  comme 
«  en  un  petit  coin  de  la  terre,  multiplier  sans  nombre;  la  di- 
f(  vine  miséricorde  les  bénira  d'une  grande  postérité  et  sera 
«  glorifiée  en  elles.  »  La  prédication  finie,  la  supérieure  et  les 
deux  sœurs  Favre  et  de  Bréchard  firent  leur  profession  avec 
une  ferveur,  une  joie,  qui  avait  quelque  chose  de  céleste,  et 
qui  fit  couler  les  larmes  de  tous  les  assistants.  Ce  fut  alors 
que  madame  de  Chantai,  dans  le  transport  de  son  allégresse 
et  sans  préméditation  aucune,  entonna  par  trois  fois  le  verset 
auquel  tout  le  chœur  s'associa  :  «  Hœc  requies  mea  in  sœculnm 
«  sœculi;  hic  habitabo  quoniam  e/egi  eam  :  Voici  le  lieu  de 
«  mon  repos  à  jamais,  le  séjour  de  déhces  que  mon  cœur  a 
«  choisi;  »  d'où  est  venue  à  la  Visitation  la  coutume  de  chan- 
ter ce  verset  après  toutes  les  professions.  La  cérémonie  qui  se 
fit  alors  devint  le  type  de  ce  qui  se  fit  dans  la  suite  et  de  ce  qui 
se  fait  encore  aujourd'hui,  à  cette  différence  près  qu'au  lieu 
des  vœux  qui  se  font  maintenant,  on  ne  fit  qu'une  simple  of- 
frande de  soi-même  à  Dieu  :  car  le  premier  dessein  de  Fran- 
çois était  d'établir,  non  un  ordre  religieux,  mais  un  institut 
où  il  n'y  eût  d'autres  liens  que  celui  de  la  charité,  qui  est  le 
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lien  de  la  perfection.  «  Et  certes,  ajoute  madame  de  Chantai 
«  en  racontant  ceci,  ce  lien  nous  serrait  aussi  fortement,  par 
«  rintime  résolution  où  nous  étions  de  persévérer  en  cette 
«  manière  de  vivre,  qu'auraient  pu  faire  tous  les  vœux  du 
«  monde.  »  Toute  la  haute  société  d'Annecy,  qui  avait  assisté 
à  cette  touchante  cérémonie,  voulut  faire  les  compliments 
d'usage  aux  nouvelles  Religieuses;  mais  le  saint  évêqiie  ne  le 
permit  pas  :  «  Retirons-nous,  dit-il  à  la  compagnie,  laissons 
«  ces  nouvelles  épouses  de  Jésus-Christ  goûter  en  silence  le 
«  don  de  Dieu.  » 

Cependant  tous  n'approuvèrent  pas  également  le  nouvel 
ordre  :  un  certain  monde,  qui  n'entend  rien  aux  œuvres  de 
Dieu,  en  fit  le  sujet  de  ses  plaisanteries  et  le  voua  au  ridicule 
en  face  même  du  saint  fondateur.  Un  jour  que  l'homme  de 
Dieu,  parlant  à  une  personne  de  qualité,  lui  disait  son  dessein 
de  faire  murer  une  fenêtre  du  couvent  qui  donnait  sur  la  rue  : 
((  A'ous  ferez  bien,  monseigneur,  lui  répondit  celle-ci,  car  on 
«  ne  voit  point  de  jour  à  votre  entreprise  * .  »  D'autres,  se  rail- 
lant du  peu  d'austérités  extérieures  en  usage  à  la  Visitation, 
disaient  «  que  ces  Religieuses  avaient  trouvé  le  secret  d'aller 
c(  en  paradis  par  un  chemin  semé  de  roses  sans  épines,  d'y 
«  entrer  par  une  autre  porte  que  celle  de  la  croix  et  avec  une 
«  autre  clef  que  celle  que  le  fils  de  David  portait  sur  ses  épau- 
<(  les.  »  De  mauvais  plaisants  allèrent  même  jusqu'à  appeler 
le  nouvel  institut  la  Confrérie  de  la  Descente  de  la  Croix,  parce 
que,  disaient-ils,  les  Religieuses,  en  fuyant  les  souffrances,  en 
avaient  descendu  Jésus-Christ  -  :  et  l'on  prophétisait,  que,  le 
jour  oij  viendrait  à  manquer,  soit  l'évêque,  soit  madame  de 
Chantai,  l'œuvre  croulerait  par  terre  et  s'en  irait  en  fumée. 

Le  saint  prélat  consulta  sur  tous  ces  jugements  du  monde 
un  célèbre  Jésuite,  le  père  Ignace  Armand  :  u  Monseigneur, 
«  lui  répondit  celui-ci,  on  dit  que  vous  élevez  un  hôpital  plu- 
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((  tôt  qu'un  monastère.  Mais  ainsi  est  fait  le  monde,  il  faut 
«  qu'il  trouve  à  redire  en  tout.  Nous  avons  des  monastères 
«  sévères,  et  le  monde  leur  reproche  une  indiscrète  rigueur. 
c(  Par  votre  Visitation,  qui  n'est  ni  trop  douce  pour  les  fortes 
((  ni  trop  âpre  pour  les  faibles,  vous  élevez  des  imitatrices  de 
^<  la  bénignité  du  Verbe  humanisé  qui  ne  rejetait  personne;  et 
((  les  enfants  du  monde  censurent  cela!  Têtes  vides  des  maxi- 
«  mes  du  crucifix,  qui  ne  savent  pas  ce  que  coûte  à  la  nature 
«  cette  parole  :  mourir  à  soi  pour  vivre  à  Dieu,  renoncer  à  soi- 
«  môme  pour  porter  sa  croix...  On  trouve  dans  votre  dessein 
«  la  pauvreté  de  Bethléem  et  les  raisonnables  commodités  de 
u  Nazareth,  la  solitude  du  désert  et  la  douce  conversation  de 
«  Béthanie;  enfin  l'on  voit  dans  madame  de  Chantai  la  res- 
«  semblance  du  Sauveur,  pauvre,  doux,  bénin,  cordial,  caché, 
«  retiré,  priant,  conversant,  aimant  la  solitude,  servant  le  pro- 
((  chain,  glorifié  au  Thabor,  crucifié  au  Calvaire.  » 

Encouragé  par  ces  bonnes  paroles,  le  saint  fondateur,  au 
milieu  de  toutes  les  critiques,  adora  en  paix  et  confiance  la 
Providence  divine,  qui  des  plus  faibles  commencements  fait 
sortir  souvent  les  plus  grandes  choses.  «  Quand  la  Providence, 
«  disajt-il,  a  fait  connaître  ses  desseins,  il  faut  aller  en  avant, 
<(  quoi  qu'en  disent  les  hommes.  Les  opprobres  ne  sont  point 
u  à  craindre  là  oii  il  y  a  profit  pour  les  âmes;  et,  quand  cet 
((  établissement  n'aurait  servi  qu'à  empêcher  un  péché  mortel, 
((  je  serais  content.  Les  hommes,  ajoutait-il,  pensent  qu'à  ma 
((  mort  tout  croulera;  mais  notre  Mère,  qui  ne  meurt  pas  et 
((  qui  règne  à  jamais  dans  les  cieux,  est  plus  puissante  pour 
«  les  soutenir  que  tous  les  hommes  ensemble  pour  les  dé- 
((  truire.  »  La  mère  dont  il  voulait  parler  était  la  sainte  Vierge, 
laquelle,  en  effet,  les  soutint  si  bien,  qu'en  moins  de  soixante 
ans  l'ordre  compta  cent  vingt  monastères  ^ 

11  n'y  avait  que  cinq  semaines,  que  le  saint  évêque  avait  reçu 
la  profession  de  ces  nouvelles  Religieuses,  lorsque  mourut  le 
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président  Frémiot  :  ce  fut  pour  lui  une  immense  douleur.  Il 
perdait  dans  ce  magistrat  éminent  un  ami  dévoué;  et,  pour 
un  cœur  comme  le  sien,  une  telle  perte  était  un  déchirement. 
Il  avait  de  plus  à  annoncer  cette  triste  nouvelle  à  la  mère  de 
Chantai,  et  il  savait  tout  ce  qu'en  souffrirait  son  cœur  filial.  Il 
s'arma  de  courage  pour  aller  remplir  cette  douloureuse  mis- 
sion, et  dès  que,  par  des  ménagements  délicats,  il  fut  arrivé 
à  lâcher  la  terrible  parole  :  «  Votre  père  n'est  plus.  —  Hélas! 
a  reprit-elle,  comment  est-il  mort?  —  Très  saintement,  ré- 
c(  pondit  François,  et  entre  les  bras  de  son  fils  l'archevêque 
«  de  Bourges.  —  Dieu  soit  béni!  »  ajouta-t-elle;  et,  rassurée 
ainsi  sur  le  sort  éternel  de  son  bon  père,  soutenue  par  la  pa- 
role comme  par  la  présence  vénérée  de  son  saint  directeur, 
elle  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  rude  coup;  elle  parut 
calme  et  maîtresse  de  sa  douleur.  Mais,  quand  elle  fut  seule, 
livrée  à  elle-même,  la  sensibilité  naturelle  reprit  bientôt  le 
dessus,  la  tendre  fille  pleura  amèrement;  puis^  la  douleur, 
qui  est  ingénieuse  à  se  tourmenter,  étant  venue  lui  mettre 
dans  l'esprit  que  sa  retraite  avait  peut-être  avancé  la  mort  de 
son  père,  que  si  elle  eût  différé  d'un  an  sa  sortie  du  monde, 
elle  aurait  pu  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  toute  son  âme 
fut  bouleversée,  et  elle  se  trouva  en  proie  à  un  trouble  poi- 
gnant semblable  au  remords.  Dans  sa  désolation,  elle  tombe  à 
genoux  devant  Dieu,  prononce  un  acte  d'abandon  de  toute  sa 
personne  à  la  volonté  divine,  et  à  l'instant  la  paix  succède  au 
trouble,  la  lumière  aux  ténèbres.  Dans  une  circonstance  si 
douloureuse,  François,  attentif  à  ce  qu'exigeaient  les  devoirs 
de  nature  et  les  intérêts  de  famille,  crut  nécessaire  d'envoyer 
en  Bourgogne  la  sainte  supérieure  pour  aviser  aux  affaires  et 
à  l'éducation  du  jeune  baron  de  Chantai,  dont  s'était  chargé 
le  président  Frémiot.  En  conséquence,  après  avoir  renouvelé 
entre  les  mains  du  pieux  fondateur  le  vœu  de  pauvreté,  après 
avoir  reçu  à  la  profession  quatre  nouvelles  sœurs,  les  sœurs 
Roget,  de  Chastel,  Fichet,  Milletot,  et  avoir  nommé  vice-su- 
périeure pendant  son  absence  la  sœur  de  Bréchard,  madame 
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de  Chantai  partit  pour  Dijon.  Pendant  toute  la  route  elle  ne 
changea  presque  rien  à  sa  vie  de  cloître  :  exacte  à  tous  ses 
exercices,  toujours  recueillie  en  Dieu,  toujours  fidèle  à  mor- 
tifier la  curiosité  qui  dissipe,  et  en  même  temps  toujours  gra- 
cieuse, douce,  aimable,  prévenante,  gaie  même  quand  il  le 
fallait;  jamais  à  charge  à  personne,  jamais  chagrine.  Son  ar- 
rivée à  Dijon  fut  comme  une  fête  pour  toute  la  ville,  et  son 
séjour  y  fut  un  spectacle  de  continuelle  édification  :  sa  modes- 
tie et  son  humilité,  sa  charité  et  sa  douceur,  le  rapprochement 
de  ce  qu'elle  avait  été  dans  le  monde  avec  la  vie  pauvre  qu'elle 
avait  embrassée,  parlaient  à  tous  les  cœurs  plus  éloquemment 
que  les  plus  beaux  discours.  Là,  elle  mit  ordre  à  tous  les  in- 
térêts de  sa  famille  avec  une  habileté  qui  prouvait  que  la  piété 
bien  entendue  n'ôte  rien  à  l'intelligence  des  affaires;  elle  alla 
consoler  son  beau-père  et  tous  les  siens;  et,  sa  mission  rem- 
plie, elle  ne  songea  plus  qu'au  retour,  se  regardant  dans  son 
pays  comme  dans  une  terre  étrangère.  Ses  parents  voulurent 
s'y  opposer  :  les  uns,  faisant  valoir  des  raisons  de  conscience, 
soutenaient  qu'elle  était  obligée  comme  mère  à  ne  pas  aban- 
donner ses  enfants  et  le  soin  de  leurs  affaires;  les  autres,  plus 
violents,  prenant  le  langage  de  la  colère,  prétendaient  que 
c'était  un  déshonneur  pour  sa  famille  de  voir  une  personne 
de  son  rang  cachée,  disaient-ils,  sous  deux  aunes  d'étamine, 
et  qu'on  devrait  mettre  son  voile  en  mille  pièces.  Aux  pre- 
miers la  sainte  veuve  répondit  avec  douceur  que  d'Annecy  elle 
surveillerait  les  intérêts  de  ses  enfants  et  qu'elle  ferait  d'ail- 
leurs le  voyage  de  Bourgogne  toutes  les  fois  que  la  nécessité 
le  demanderait.  Aux  seconds  elle  fit  en  souriant  cette  ferme 
réponse  :  «  Qui  aime  mieux  sa  couronne  que  sa  tête  ne  per- 
«  dra  point  l'une  sans  l'autre,  »  témoignant  par  là  qu'elle 
perdrait  plutôt  la  vie  que  son  voile,  qu'elle  regardait  comme 
sa  couronne.  Elle  partit  donc  de  Monthelon,  après  quatre  mois 
de  séjour  en  Bourgogne;  et  s'étant  arrêtée,  dès  la  première 
journée  de  son  voyage,  dans  une  chapelle  qui  se  trouvait  sur 
la  route,  pour  y  assister  au  saint  sacrifice,  elle  y  fut  favorisée 
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d'une  extase  où,  voyant  le  plaisir  que  Dieu  prend  dans  une 
âme  parfaitement  pure,  elle  eut  l'inspiration  de  s'engager  par 
vœ^  à  faire  toujours  ce  qui  lui  semblerait  le  plus  parfait.  Ar- 
rivée à  Annecy,  elle  conféra  de  ce  vœu  avec  le  saint  évêque, 
et  sur  son  avis  favorable  elle  le  prononça  avec  une  ferveur 
qui  ne  peut  être  comprise  que  par  une  âme  aussi  sainte  que 
la  sienne. 

Sa  communauté,  pendant  son  absence,  avait  été  doulou- 
reusement éprouvée  par  la  maladie;  et  la  sœur  de  Bréchard, 
comprenant  dignement  les  devoirs  de  la  supériorité,  s'était 
dévouée  aux  soins  des  infirmes  jusqu'à  compromettre  sa  santé 
par  ses  travaux  excessifs  et  mériter  d'être  modérée  par  ces  pa- 
roles si  bonnes  que  lui  écrivait  le  saint  évêque^  :  «  Je  vous 
((  recommande  de  prendre  du  repos,  de  laisser  du  travail  aux 
((  autres  et  de  ne  pas  prétendre  à  toutes  les  couronnes.  Dans 
((  la  maladie  des  personnes  chères,  Dieu  nous  menace  sou- 
«  vent  sans  avoir  dessein  de  nous  frapper.  Il  faut,  dans  tous 
«  les  tristes  événements,  attendre  avec  confiance  un  bon  suc- 
«  ces,  non  de  nos  soins,  mais  de  la  bonté  de  Dieu.  »  Les  Re- 
ligieuses, en  effet,  étaient  revenues  peu  à  peu  à  la  santé  :  une 
seule,  la  sœur  de  Chastel,  avait  été  désespérée;  mais,  le  saint 
évoque  étant  venu  lui  administrer  l'extrême-onction,  elle 
avait  paru  tout  à  coup,  pendant  la  cérémonie,  comme  sortir 
d'un  profond  sommeil,  avait  regardé  avec  surprise  les  assis- 
tants et  éprouvé  un  mieux  sensible;  puis,  ce  digne  père  ayant 
passé  toute  la  nuit  suivante  en  prière  pour  obtenir  sa  guéri- 
son  parfaite,  le  mieux  s'était  accru;  et  la  malade,  touchant  à 
l'état  normal,  avait  reçu  cette  lettre  du  saint  évèque  :  «  Cou- 
«  rage,  ma  très  chère  fille!  courage,  au  nom  du  Seigneur  1 
«  Tâchez  de  reprendre  vos  forces  pour  servir  de  nouveau  no- 
u  tre  divin  Maître,  afin  que,  quand  notre  chère  mère  revien- 
«  dra,  elle  nous  trouve  tous  tels  qu'elle  désire  nous  trouver. 
<(  Si  nous  vous  eussions  laissé  mourir,  son  cœur  en  aurait 
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«  élé  affligé  à  l'excès.  Béni  soit  Dieu,  qui  nous  a  visités  dans 
«  sa  douceur  et  nous  a  consolés.  » 

Madame  de  Chantai  trouva  donc  à  son  arrivée  toutes  ses 
Religieuses  dans  un  état  parfait  de  santé;  et,  en  conséquence, 
elle  songea  à  exécuter  le  dessein  primitif  de  son  institut,  qui 
était  de  s'employer  à  la  visite  des  pauvres  et  des  malades.  Le 
premier  jour  de  l'an  1612,  elle  commença  cette  visite,  ac- 
compagnée de  la  sœur  Favre  ;  et  Annecy  étonné  vit  cette  dame 
de  si  haut  rang  pénétrer  dans  tous  les  réduits  de  la  misère, 
marcher  dans  les  rues  avec  toute  la  sévérité  de  la  modestie 
religieuse,  sans  parler  à  personne  et  sans  s'arrêter  ailleurs 
que  là  où  la  charité  l'appelait;  porter  de  ses  propres  mains 
aux  malades  tout  ce  dont  ils  avaient  besoin  :  vivres,  remèdes, 
linges  et  couvertures;  faire  leurs  lits,  changer  leurs  linges, 
panser  leurs  plaies  les  plus  dégoûtantes.  Elle  en  trouvait  cou- 
verts de  vermine,  affligés  d'ulcères,  couchés  dans  l'ordure  ou 
étendus  par  terre  ;  et  elle  les  nettoj^ait  sans  donner  le  moindre 
indice  de  répugnance;  et  elle  leur  portait  elle-même  la  paille 
pour  reposer  leurs  membres  souffrants,  rétablissait  la  pro- 
preté là  011  il  n'y  avait  que  misère  et  puanteur^  ;  et,  lorsque 
le  malade  désirait  les  sacrements,  elle  allait  avertir  le  prêtre 
et  décorait  la  maison  pour  y  recevoir  avec  décence  la  sainte 
eucharistie.  Ces  beaux  exemples  de  charité  touchèrent  les  pau- 
vres, leur  firent  aimer  la  religion  et  les  gagnèrent  à  sa  pra- 
tique. «  Ces  pauvres  gens,  raconte  madame  de  Chantai  elle- 
«  même,  se  fondaient  d'amour  et  de  reconnaissance,  et  nous 
«  ravissaient  par  les  vertus  qu'ils  pratiquaient  dans  leur  mi- 
«  sère,  surtout  par  leur  patience  et  leur  résignation  au  bon 
(c  plaisir  de  Dieu,  soit  pour  souffrir,  soit  pour  mourir  :  on 
«  n'entendait  que  paroles  de  bénédiction  de  ces  pauvres, 
«  chères  et  bénites  âmes-.  »  Le  peuple,  voyant  que  les  nou- 
velles religieuses  avaient  choisi  la  sainte  Vierge  pour  patronne 


'  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  -280. 
2  Lettre  de  sainte  Chantai. 
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et  orné  leur  autel  de  son  image,  les  avait  d'abord  appelées 
sœurs  de  Sainte-Marie;  mais,  quand  il  les  vit  si  dévouées 
à  la  visite  des  pauvres  et  des  malades,  il  ne  les  nomma  plus 
que  les  sœurs  de  la  Visitation,  nom  qu'elles  ont  toujours  gardé 
depuis,  quoique  ne  remplissant  plus  le  même  ministère. 

Plus  émerveillée  que  personne  de  l'héroïque  charité  de  sa 
digne  supérieure,  la  Religieuse  qui  l'accompagnait  se  permit 
un  jour  de  lui  en  demander  l'explication,  et  elle  en  reçut  cette 
belle  réponse  :  <<  Je  vous  assure, ma  chère  fille,  qu'il  ne  m'est 
<(  jamais  venu  dans  l'esprit  que  je  servisse  des  créatures.  J'ai 
«  toujours  été  persuadée  qu'en  la  personne  de  ces  pauvres 
<(  malades  j'essuyais  les  plaies  de  Jésus-Christ,  meurtri  par  nos 
<c  péchés  et  couvert  de  plus  d'ulcères  que  s'il  eût  été  atteint 
u  d'une  lèpre  universelle  ^  »  Les  autres  Religieuses  imitèrent 
bientôt  leur  digne  supérieure.  Tous  les  mois  on  nommait 
deux  nouvelles  sœurs  pour  cette  visite  des  pauvres  :  l'une 
était,  pendant  le  temps  de  la  sortie,  supérieure  de  l'autre,  et 
l'autre  surveillante  de  sa  supérieure;  on  n'allait  qu'aux  lieux 
déterminés  par  l'obéissance,  sans  s'amuser  par  les  rues  ni 
parler  à  personne  ;  et,  au  retour,  la  supérieure  rendait  compte 
de  l'état  des  malades,  et  la  surveillante  de  la  conduite  de  sa 
compagne^. 

Un  jour  que  la  mère  Fichet  et  la  mère  Favre  remplissaient 
ce  pieux  office,  le  saint  fondateur,  retenu  au  lit  par  une  plaie 
qu'il  avait  à  la  jambe,  les  fît  appeler  au  moment  où  elles  pas- 
saient sous  les  fenêtres  de  l'évêché.  «  Vous  allez,  leur  dit-il, 
«  panser  les  pauvres  malades  :  en  voici  un  qui  a  une  plaie  à  la 
a  jambe;  voudriez- vous  bien  lui  faire  la  charité?  »  Consolées 
de  rendre  ce  service  à  leur  bienheureux  père,  les  deux  Reli- 
gieuses portèrent  sur  sa  plaie  une  main  tremblante  de  respect 
et  de  joie,  ce  qui  le  fit  beaucoup  souffrir  sans  qu'il  en  laissât 
rien  paraître;  seulement,  quand  la  plaie  fut  bandée,  il  leur 


*  De  Caïubis,  t.  11,  p.  284. 

-  Maiiusci-il  (le  la  mère  Fichet.  p.  12, 
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dit  :  «  Mes  filles,  lorsque  vous  pansez  les  pauvres,  il  faut  bien 
«  assurer  la  main  pour  ne  pas  trembler,  et  ne  pas  tant  se  dé- 
«  pêcher;  car,  quand  on  touche  la  chair  vive  trop  rudement, 
((  cela  fait  de  grandes  douleurs.  »  De  retour  à  la  maison,  les 
sœurs  informèrent  du  fait  la  mère  de  Bréchard  ;  et  celle-ci, 
qui  était  beaucoup  plus  habile,  s'empressa  de  solliciter  la  fa- 
veur de  venir  elle-même  panser  l'auguste  malade.  Loin  d'ac- 
céder à  sa  demande,  il  lui  défendit,  ainsi  qu'à  madame  de 
Chantai  et  aux  autres  sœurs,  de  venir  désormais  le  visiter, 
a  Je  ne  vous  verrai  point,  leur  dit-il,  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
«  porter  ma  mauvaise  jambe  au  parloir^  ;  »  tant  était  grande 
la  réserve  que  s'imposait  son  austère  modestie. 

A  peine  fut-il  rendu  à  la  santé,  qu'il  eut  la  douleur  de 
voir  le  fondement  du  nouvel  ordre  près  de  crouler.  Madame 
de  Chantai,  tout  en  se  dévouant  sans  réserve  au  service  des 
malades,  était  malade  elle-même,  et  n'était  forte  dans  son 
infirmité  que  par  l'énergie  surnaturelle  que  lui  donnait  la  grâce 
divine.  Dès  son  noviciat,  elle  avait  été  souffrante^  et,  sauf  de 
bons  intervalles,  sujette  à  des  crises  violentes  accompagnées 
d'une  complète  prostration  de  forces  et  de  la  perte  de  la  pa- 
role, à  ce  point  que,  chaque  fois,  on  avait  cru  qu'elle  allait 
mourir.  Ces  accidents  redoublèrent  si  fort  au  milieu  de  toutes 
ses  fatigues,  qu'on  craignit  de  la  perdre.  Le  saint  évêque,  qui 
la  regardait  comme  le  soutien  de  l'ordre,  fit  aussitôt  appeler 
en  consultation  les  médecins  les  plus  célèbres;  mais,  loin  de 
guérir  ou  de  soulager  le  mal,  les  remèdes  prescrits  par  eux 
ne  servirent  qu'à  l'aggraver  ^.  Alors  il  s'adressa  à  un  docteur 
hérétique  qui  était  en  grand  renom.  Celui-ci  se  rendit  à  l'in- 
vitation, et,  tandis  qu'il  étudiait  attentivement  l'état  de  la 
malade,  François,  le  considérant  avec  commisération  comme 
beaucoup  plus  malade  lui-même,  à  raison  de  ses  erreurs,  se 
préoccupait  tout  entier  de  sa  guérison  spirituelle,  qui  sem- 


1  Manuscrit  de  la  mèro  Fichet. 
-  Lettre  ccxxi^. 
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blait  Tintéresser  bien  plus  même  quela  guérison  de  madame 
de  Chantai.  «  Ah!  disait-il',  que  ne  donnerais-je  pas  pour  le 
«  salut  d'une  brebis  si  à  plaindre!  Vive  Dieu!  devant  lequel 
«  je  vis  et  je  parle,  je  voudrais  donner  ma  peau,  mon  sang, 
a  ma  vie  temporelle,  pour  Tarracher  à  la  mort  éternelle.  » 

Cependant  le  nouveau  docteur  ne  réussit  pas  mieux  que  ses 
confrères.  «  Je  ne  vois,  dit-il,  qu'une  cause  du  mal  :  madame 
<(  est  malade  de  l'amour  de  Dieu,  et  je  ne  sais  point  guérir  ces 
«  maux-là.  »  C'était  là,  en  efl'et,  le  caractère  saillant  de  son 
état  :  l'amour  divin  l'absorbait  tellement,  que,  s'oubliant  elle- 
même  pour  ne  voir  que  le  bon  plaisir  de  Dieu,  elle  ne  deman- 
dait rien,  ne  refusait  rien;  et,  indifférente  à  vivre  ou  à  mou- 
rir, selon  qu'il  plairait  à  Dieu,  elle  prenait  tous  les  remèdes 
qu'on  lui  présentait  sans  aucune  attention  aux  effets  qu'ils 
pourraient  avoir.  «  J'ai  bien  connu,  »  dit-elle  un  jour  dans 
un  excès  d'abandon  qui  ne  doit  pas  faire  règle,  «  que  cette 
«  prescription  du  médecin  me  ferait  mal;  mais  je  n'y  ai  pas 
((  arrêté  ma  pensée.  Jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  commandé  de 
«  dire  ce  que  je  verrais  m'être  nuisible,  j'eusse  eu  un  grand 
«  scrupule  de  me  mêler  de  moi-même,  après  m'être  donnée  à 
«  Dieu  et  à  l'obéissance  :  j'eusse  bien  mieux  aimé  mourir  par 
((  soumission  et  abandon  que  de  vivre  par  soin  de  moi.  » 
François  la  rappelait  souvent  à  cette  disposition  d'abandon  à 
Dieu.  «  Mettez  votre  tête  sous  le  pied  de  la  croix,  lui  disait-il, 
«  et  tenez-vous  là  humblement  pour  recevoir  les  mérites  du 
a  sang  précieux  qui  en  découle,  avec  grande  confiance  en  la 
«  miséricorde  divine.  »  Lui-même  se  tenait,  à  l'égard  de  sa 
maladie,  dans  une  soumission  entière  aux  ordres  du  ciel,  at- 
tendant en  paix,  mais  non  sans  une  vive  anxiété,  le  cours  que 
prendrait  le  mal.  «  Elle  est  bien  malade,  celte  bonne  mère, 
u  écrivait-il-,  et  mon  esprit  beaucoup  en  peine  sur  son  état  : 
«  mais  si  le  souverain  Architecte  de  cette  nouvelle  congréga- 


1  Lettre  ccxxiv". 
•-  Lettre  ccx.\iv«. 
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«  tion  veut  arracher  du  fondement  la  première  pierre  fonda- 
«  mentale  qu'il  y  a  jetée,  pour  la  mettre  en  la  sainte  Jérusa- 
«  lem,  il  sait  bien  ce  qu'il  veut  faire  du  reste  de  Tédifice,  et, 
«  dans  cette  vue,  je  me  tiens  en  paix.  » 

Quelques  jours  après,  le  mal  ayant  empiré,  on  vint  lui  an- 
noncer que  la  malade  touchait  à  sa  fin,  que  les  médecins 
l'avaient  abandonnée,  et  que  tout  espoir  était  perdu.  C'aurait 
été  pour  tout  autre  un  coup  terrible;  car  il  voyait  près  de  lui 
échapper  celle  sur  laquelle  il  avait  fondé  de  si  grands  desseins 
et  conçu  de  si  belles  espérances;  mais,  accoutumé  à  sacrifier 
sa  propre  volonté  sur  l'autel  de  la  volonté  divine,  il  ne  se 
troubla  aucunement,  et  alla  porter  en  paix  son  dernier  adieu 
à  la  chère  malade.  «Eh  bien,  ma  fille,  lui  dit-il  avec  un  visage 
«  tranquille  et  recueilli,  ne  voulez-vous  pas  que  la  volonté 
«  de  Dieu  soit  faite  en  tout?  —  Oui,  sans  doute,  répondil- 
<(  elle.  —  Peut-être,  ajouta-t-il  d'un  ton  calme  et  résigné, 
«■  Dieu  veut  se  contenter  de  nolreessai,  comme  il  se  contenta 
«  de  la  volonté  qu'eut  Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils.  Si 
«  c'est  son  bon  plaisir  que  nous  quittions  l'entreprise  à  moitié 
«  chemin,  au  moins  sa  bonté  aura  vu  que  nous  nous  sommes 
((  mis  de  bonne  volonté  à  l'œuvre  qu'il  nous  avait  inspirée  : 
«  que  sa  volonté  soit  éternellement  bénie!  » 

De  retour  à  l'évêché,  Louis  de  Sales  lui  ayant  exprimé  ses 
inquiétudes  sur  le  rude  échec  qu'allait  faire  subir  à  la  congré- 
gation la  mort  d'une  telle  supérieure  :  «  Mon  cher  frère,  lui 
«  répondit-il  sans  rien  perdre  de  sa  parfaite  sérénité.  Dieu  est 
«  un  maître  tout-puissant  et  infiniment  bon  ;  tout  est  entre 
«  ses  mains,  il  n'a  besoin  de  personne,  et  des  pierres  mômes 
«  il  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham.  »  Toutefois  il  voulut 
essayer  un  remède  de  sa  façon  :  il  mêla  à  la  boisson  de  la 
malade  un  peu  de  poudre  des  reliques  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  dans  la  protection  duquel  il  avait  la  plus  haute  confiance, 
et  fit  vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  son  tombeau  si  la  sainte  su- 
périeure recouvrait  la  santé  :  celle-ci  n'eut  pas  plus  tôt  goûté  le 
breuvage,  qu'elle  poussa  un  grand  soupir  qu'on  crut  être  le 
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dernier;  puis, ouvrant  les  yeux,  elle  dit  à  François  de  Sales  : 
«  Mon  père,  je  ne  mourrai  pas  ;  je  sens  que  je  suis  guérie  et 
me  porte  fort  bien,  grâce  à  Dieu  et  à  son  saint.  »  A  ces  pa- 
roles, le  saint  prélat  entonna  le  Te  Deum,  que  toute  la  com- 
munauté récita  avec  lui.  Peu  de  jours  suffirent  à  la  malade 
pour  compléter  son  rétablissement,  et  bientôt  elle  put  re- 
prendre le  gouvernement  de  sa  congrégation  avec  ses  pra- 
tiques de  charité  et  de  dévouement  \ 

Dirigée  par  une  supérieure  si  habile  et  édifiée  par  tant  de 
vertus,  la  communauté  s'accrut  rapidement  en  nombre  autant 
qu'en  ferveur;  et  la  maison  de  la  Perrière  se  trouva  trop  pe- 
tite pour  recevoir  les  aspirantes  qui  se  présentaient.  Alors  ma- 
dame de  Chantai  acheta  dans  l'intérieur  de  la  ville,  près  du 
lac,  une  autre  maison;  et  le  mardi  30  octobre  1612,  elle 
alla  s'y  établir  avec  ses  religieuses  au  nombre  de  seize,  huit 
professes  et  huit  novices.  C'était  là  qu'elle  comptait  fonder  le 
premier  monastère  de  la  Visitation,  en  achetant  plusieurs  pe- 
tites maisons  voisines  de  la  sienne;  mais  cette  affaire,  qui 
semblait  la  plus  simple  du  monde,  rencontra  les  plus  grands 
obstacles;  etla  ville,  qui  devait  s'estimer  heureuse  déposséder 
des  Religieuses  si  secourables  au  malheur,  se  montra  hostile 
à  leur  sainte  entreprise.  D'un  côté,  les  magistrats  et  plusieurs 
particuliers,  qui  firent  entrer  dans  l'opposition  les  officiers 
mêmes  du  duc  de  Nemours,  prétendirent  que  l'établissement 
dont  il  s'agissait  nuirait  aux  intérêts  du  quartier  en  y  dimi- 
nuant la  circulation  et  le  commerce;  de  l'autre,  une  maison 
rehgieuse,  qui  était  dans  le  voisinage,  s'effraya  de  la  pensée 
qu'un  monastère  ne  pouvait  s'élever  à  ses  côtés  sans  lui  porter 
préjudice;  et  tout  le  monde,  se  rangeant  sous  le  drapeau  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  chefs  d'opposition,  se  souleva  contre 
le  projet.  Le  saint  fondateur  et  la  fervente  fondatrice  ne  se 
laissèrent  point  déconcerter  :  l'évèque  en  référa  au  duc  de 
Nemours  pour  ce  qui  regardait  ses  officiers  et  les  magistrats 

1  Mcnioirc'Stle  la  mère  de  ('fi<ii>!/i/.  eh.  ii,  p.  107. 


LTV.  V.  —  SES  INSTRUCTIONS  AUX  SOEURS  DE  LA  VISH  ATION.  ;>5 

de  la  ville;  et  celui-ci,  après  avoir  entendu  les  raisons  pour 
et  contre,  déboutant  les  plaignants  de  leurs  prétentions,  auto- 
risa l'achat.  Il  fut  plus  difficile  de  venir  à  bout  de  la  maison 
religieuse;  mais  enfin,  à  force  de  patience  et  de  prudence,  de 
douceur  et  de  sagesse,  on  triompha  de  ce  second  obstacle 
comme  du  premier;  l'acquisition  eut  lieu;  la  maison  fut  ap- 
propriée à  sa  nouvelle  destination,  et  madame  de  Chantai  se 
vengea  d'un  de  ses  principaux  persécuteurs  en  lui  prodiguant 
tous  ses  soins  pendant  une  longue  maladie.  «  Cet  homme, 
«  disait-elle  à  ses  soeurs^,  mérite  que  nous  ayons  grande  com- 
«  passion  de  lui;  il  est  tenté  d'aversion  contre  nous  :  il  faut 
«■  que  nous  l'en  guérissions  à  force  de  douceur.  » 

A  mesure  que  la  communauté  prenait  de  l'accroissement,  le 
saint  fondateur  redoublait  de  soins  pour  ses  saintes  filles.  Il 
leur  recommandait  souvent  de  se  tenir  dans  une  constante 
égalité  d'âme,  tranquillement  unies  à  la  divine  Providence 
parmi  les  contrariétés  de  la  vie  et  les  répugnance  de  la  na- 
ture; d'interroger  leur  cœur  à  certains  moments  de  la  journée 
pour  voir  si  elles  pouvaient  dire  en  vérité  :  «  Ce  n'est  pas  moi 
«  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi'  ;  »  d'immoler  sans 
cesse  leur  volonté  propre  au  bon  plaisir  de  Dieu  jusqu'à  lais- 
ser là  un  point  à  faire,  une  lettre  à  former,  une  phrase  à  ache- 
ver, dès  que  l'obéissance  appelait  -;  de  consulter  Dieu  en  tout, 
comme  un  enfant  consulte  son  père;  de  recevoir  toutes  choses, 
petites  ou  grandes,  comme  venant  de  sa  main  paternelle;  de 
rendre  doucement  ou  gracieusement  au  prochain  tous  les  ser- 
vices qu'il  désirait  ^;  enfin  de  s'abandonner  entièrement,  pour 
tout  ce  qui  regardait  la  santé,  aux  personnes  chargées  d'en 
prendre  soin. 

De  ces  avis  généraux  descendant  dans  les  détails  pratiques, 
il  leur  conseillait  de  jeter  dès  le  ynatin  à  leur  réveil  leur  âme 
tout  entière  dans  le  sein  de  Dieu,  et  de  l'y  maintenir  tout  le 

1  Lettres,  t.  lY,  p.  75. 
^  Lettres,  p.  78  et  79. 
•'  Lettres,  p.  80. 
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resle  du  jour  par  la  ferveur  de  leur  charité.  Il  leur  assignait, 
selon  la  diversité  des  fêtes  et  des  temps,  les  sujets  de  la  médi- 
tation, premier  exercice  de  chaque  jour;  il  leur  en  précisait 
le  but,  leur  apprenant  à  tout  rapporter  à  la  réforme  de  leurs 
défauts  et  de  leurs  inclinations  naturelles,  de  manière  à  ne  plus 
vivre  pour  elles-mêmes,  mais  pour  Jésus-Christ;  il  leur  indi- 
quait le  moyen  d'atteindre  cette  fin  si  désirable;  c'était  la  mé- 
thode même  qu'il  expose  dans  \ Introduction  à  la  vie  dévoie. 
Il  voulait  que  toutes  suivissent  cette  méthode,  et  il  y  tint  assu- 
jettie, sept  années  durant,  madame  de  Chantai  elle-même.  C-e 
ne  fut  qu'après  cette  longue  épreuve  que,  cédant  à  l'atlrait 
de  la  grâce  qui  inspirait  cette  âme  d'élite,  il  lui  permit  une 
oraison  plus  sublime,  par  laquelle  elle  se  tenait  dans  une 
simple  vue  de  Dieu  et  de  son  néant,  pleinement  abandonnée 
à  la  conduite  de  TEsprit-Saint,  sans  chercher  à  produire  un 
acte  plutôt  qu'un  autre,  se  reposant  doucement  en  Notre- 
Seigneur,  et  le  laissant  sans  empêchement  ni  résistance  faire 
en  elle  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  ^ 

De  l'oraison,  lesaint  docteur  passait  au  sacrifice  de  la  messe, 
qu'il  représentait  aux  Religieuses  comme  le  soleil  des  exer- 
cices de  piété,  le  cœur  de  la  dévotion,  le  centre  du  christia- 
nisme, et  il  leur  apprenait  à  unir  leurs  hommages  à  ceux  de 
toute  l'Église  triomphante  et  militante,  qui,  dans  ce  sublime 
mystère,  s'associe  elle-même  à  Notre-Seigneur  pour  glorifier 
avec  lui,  en  lui  et  par  lui,  la  Trinité  sainte.  Quand  il  traitai f 
du  saint  office,  il  leur  recommandait  de  recueillir  au  dedans 
d'elles-mêmes  toutes  les  puissances  de  leur  âme  pour  bénir  le 
nom  de  Dieu,  et  dire  des  louanges  de  son  éternelle  bonté,  qui 
ne  peut  jamais  être  assez  louée.  En  les  instruisant  sur  l'exa- 
men de  conscience  et  la  confession,  il  leur  enseignait  à  se  tenir 
prosternées  en  esprit  aux  pieds  de  Jésus-Christ  crucifié;  à  se 
représenter  par  la  foi  son  sang  découlant  sur  elles  pourJes 
laver  de  leurs  souillures,  et  à  remporter  du  saint  tribunal, 

^  i.ctii-os,  p.  Tc.  ot  :;. 
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comme  un  trésor  précieux,  un  cœur  contrit  et  uni  à  Dieu  par 
un  amour  tout  nouveau.  En  traitant  delà  communion,  il  leur 
recommandait  d'apporter  à  la  table  sainte  une  âme  pleine  de 
foi,  d'espérance,  d'amour,  et  de  se  comporter  ensuite  de  telle 
manière  que  tous  reconnussent,  en  les  voyant,  que  Dieu 
était  en  elles.  Enfin,  pour  tout  l'ensemble  de  la  conduite,  il 
leur  expliquait  la  manière  de  vivre  comme  autant  d'holocaus- 
tes pleinement  consacrés  à  Jésus-Christ,  lui  offrant  tous  les 
moments  de  leur  existence,  même  ceux  du  sommeil  et  de  la 
récréation  \  et  livrant  leur  âme  tout  entière  à  l'amour  divin 
par  de  fréquentes  aspirations  ou  élévations  de  cœur  vers  le 
souverain  bien.  «  Car,  disait-il,  ces  saints  exercices,  lançant 
«  et  portant  nos  esprits  en  Dieu,  y  portent  aussi  toutes  nos  ac- 
((  lions  et  les  lui  rendent  agréables.  »  Pratiques,  toutefois, 
qu'il  voulait  qu'on  rapportât  toujours,  comme  l'oraison,  à  la 
réforme  du  cœur  parla  correction  des  défauts  et  la  pratique 
des  vertus,  u  II  faut,  disait-il,  que  toutes  ici  se  aissent  traiter, 
«  corriger  et  polir,  et  s'établissent  solidement  dans  l'humilité, 
«  dans  la  parfaite  abnégation  de  la  volonté  propre,  dans  le 
«  détachement  de  toutes  choses.  Delà  on  s'élèvera  à  la  prati- 
«  que  des  vertus;  et  dans  le  choix  on  préférera,  non  les  plus 
«  éclatantes,  mais  les  plus  humbles,  les  petites  pratiques  de 
«  douceur,  de  patience,  de  support  du  prochain,  d'application 
«  à  faire  plaisir  à  toutes  en  toutes  choses,  sauf  le  péché;  enfin 
((  la  modestie  dansle  regard,  dans  la  parole,  dans  le  maintien, 
«  de  manière  à  faire  dire  à  ceux  qui  en  seraient  témoins  : 
«  Voilà  de  véritables  épouses  de  Jésus-Christ.  » 

Pour  les  animer  à  la  pratique  de  ces  vertus,  le  saint  direc- 
teur avait  certaines  maximes  favorites  qu'il  s'attachait  à  leur 
inculquer.  «  Tout  tourne  à  bien,  leur  disait-il,  pour  ceux  qui 
«  aiment  Dieu  :  nos  misères  servent  à  nous  rendre  humbles; 
«  nos  afflictions,  nos  traverses  et  nos  persécutions  bien  sup- 
«  portées,  nous  méritent  un  accroissement  de  bonheur  sans 

1  Lettre  cci.vie. 
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<'  fin.  Toutest  vanité,  hors  l'éternité.  Chaque  journousappro- 
<(  che  de  celte  éternité,  et  déjà  nous  y  avons  presque  un  de 
^(  nos  pieds  :  pourvu  qu'elle  nous  soit  heureuse,  qu'importe 
«  que  le  passage,  qui  ne  dure  qu'un  moment,  soit  un  peu  ora- 
(c  geux!...  Est-il  possible  que,  sachant  que  nos  souffrances  de 
«  trois  ou  quatre  jours  produisent  d'éternelles  consolations, 
((  nous  ne  les  supportions  pas  de  bonne  grâce?  Puisque  Dieu 
((  est  notre  père,  père  si  tendre,  qu'il  veille  continuellement 
«  sur  nous,  et  qu'un  cheveu  ne  tombe  pas  sans  lui  de  notre 
((  tête,  comment  ne  sommes-nous  pas  toujours  préoccupées 
«  du  soin  de  l'aimer  et  de  le  servir?  »  C'était  encore  une  de 
ses  maximes,  qu'il  faut  tenir  son  cœur  dégagé  de  tout  l'être 
créé,  de  toute  attache  aux  lieux,  aux  personnes,  aux  temps, 
aux  actes  mêmes  particuliers  des  vertus,  pour  s'attacher  uni- 
quement à  la  volonté  de  Dieu ,   ne  chercher  sa  consolation, 
son  repos,  sa  gloire,  que  dans  la  croix  du  Sauveur,  au  pied 
de  laquelle  toutes  doivent  faire  mourir  leurs  humeurs  et  leurs 
aversions,  leurs  passions  et  leurs  inclinations,  leur  imagina- 
tion et  leurs  sens.  «  Car,  disait-il  souvent,  il  faut  beaucoup 
((  souffrir  pour  Dieu,  avant  de  jouir  de  Dieu'.  » 

Les  Religieuses  de  la  Visitation  recevaient  avec  respect  ces 
beaux  enseignements,  et  s'eflbrçaient  d^  conformer  leur  con- 
duite. Mais  considérant  combien  il  serait  utile  de  les  avoir 
par  écrit  pour  les  méditer  souvent,  et  les  transmettre  comme 
un  précieux  héritage  aux  Religieuses  à  venir,  elles  formèrent 
lepieuxprojetderecueillir,aprèschaque  entretien  de  l'homme 
de  Dieu,  chacune  ce  que  lui  rappellerait  sa  mémoire;  puis,  de 
réunir  ces  pièces  éparses  et  de  recomposer  le  discours  dans 
son  ensemble. 

Le  succès  de  ces  saintes  filles  dépassa  leur  espérance  :  par 
un  effort  de  mémoire  intelligente  vraiment  merveilleux,  elles 
reproduisirent  exactement  la  parole  de  leur  père,  et  donnè- 
rent au  monde  le  beau  livre  des  Entretiens  spirituels  du  saint 

^  Eiilrelieii  vir\ 
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évêque'.  En  lisant  cet  ouvrage,  on  croit  entendre  François 
lui-même  :  c'est  son  style,  sa  couleur,  sa  manière;  il  parle 
avec  la  simplicité  d'un  ami  qui  converse,  la  précision  et  la 
clarté  d'un  docteur  qui  instruit,  Fonction  d'un  saint  qui  tire 
tout  ce  qu'il  dit  d'un  cœur  pénétré  et  n'enseigne  que  ce  qu'il 
praîique. 

Là,  il  expose  à  ses  saintes  filles  trois  lois  de  la  vie  spiri- 
tuelle, qu'il  dit  être  d'une  utilité  non  pareille  et  propres  adon- 
ner une  grande  paix  et  suavité  intérieure ^  parce  quelles  sont 
toutes  d'amour.  La  première  est  de  tout  faire  pour  Dieu,  et 
rien  pour  soi;  non  pas  seulement  en  ce  qui  regarde  le  tem- 
porel, mais  encore  en  ce  qui  regarde  le  spirituel  et  le  progrès 
de  l'âme  dans  la  perfection,  a  Oh!  que  nous  serions  heureux, 
«  dit-il,  si  nous  faisions  tout  pour  Dieul  car  son  amour  est 
«  infini  pour  i'âme  qui  se  repose  en  lui.  )>  La  seconde  loi  est 
de  ne  rien  rabattre  de  son  exactitude  à  tous  ses  devoirs  au 
milieu  des  privations  et  des  sécheresses,  des  dégoûts  et  des 
sacrifices  par  lesquels  il  plaît  à  Dieu  de  nous  faire  passer.  «  Un 
«  seul  acte  fait  avec  sécheresse  d'esprit  vaut  mieux,  dit-il,  que 
«  plusieurs  faits  avec  grande  tendreté,  parce  qu'il  se  fait 
«  avec  un  amour  plus  fort,  quoique  moins  tendre  et  moins 
«  agréable.  »  La  troisième  loi  est  de  bénir  également  Dieu 
dans  les  événements  fâcheux  ou  prospères  ;  et  le  saint  explique 
sa  loi  par  l'exemple  de  Job.  «  Le  nom  du  Seigneur  soit  béni! 
«  disait  le  saint  homme  Job  :  c'était  là  son  cantique  d'amour 
((  qu'il  chantait  en  toute  occasion  :  voyez-le  réduit  à  l'extré- 
«  mité  de  l'affliction;  qu'est-ce  qu'il  fait?  Il  chante  son  can- 


1  La  sœur  Agnès  de  la  Roche  fut  l'âme  de  ce  beau  travail,  comme 
nous  l'apprend  sainte  Chantai,  dans  sa  lettre  sur  la  mort  de  cette  reli- 
gieuse. «  En  perdant  la  sœur  Agnès,  dit-elle,  notre  institut  perd  un  de 
«  ses  plus  dignes  sujets.  Nous  lui  avons  toutes  des  obligations  infinies, 
«  et  son  souvenir  chez  nous  mérite  l'immortalité.  C'est  elle  qui  a  eu 
•<  soin  de  recueillir  les  entretiens  de  notre  bienheureux  père  et  la  plu- 
'<  part  de  ses  sermons.  Elle  avait  la  mémoire  si  heureuse,  qu'elle  réci- 
«  tait  mot  à  mot  tout  ce  que  ce  grand  prélat  avait  prêché  plusieurs  jours 
"  auparavant.  » 
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«  tique  de  lamentation  sur  le  même  air  que  ses  cantiques  de 
<(  réjouissance.  Nous  avons  reçu ,  dit-il,  les  biens  de  la  main 
«  du  Seigneur;  pourquoi  n'en  recevrions-nous  pas  les  maux? 
«  Que  toujours  son  saint  nom  soit  béni!  Oh!  que  cette  âme 
u  sainte  était  grandement  chérie  de  son  Dieu  !  Puissions-nous 
«  faire  de  môme  dans  les  consolations  et  les  afflictions,  chan- 
«  tant  toujours  le  même  cantique  :  le  nom  de  Dieu  soit  béni! 
«  toujours  sur  l'air  d'une  continuelle  égalité.  » 

A  ces  lois  générales  le  savant  maître  de  la  vie  spirituelle 
ajoute  des  lois  particulières  pour  chaque  vertu  :  par  rapport 
à  Dieu,  il  demande  d'abord  à  ses  filles  de  s'abandonner  entiè- 
rement avec  leurs  volontés  et  leurs  affections  au  bon  plaisir 
divin,  pour  ne  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut,  et  se  reposer  en 
lui  avec  confiance  et  amour,  il  faut,  selon  lui,  déposer  notre 
propre  volonté  entre  les  mains  de  Dieu,  jusqu'à  recevoir  avec 
une  parfaite  indifférence  l'affliction  et  la  consolation,  la  ma- 
ladie et  la  santé,  la  pauvreté  et  les  richesses,  le  mépris  et 
l'honneur,  l'opprobre  et  la  gloire,  et  même  jusqu'à  préférer 
la  privation  à  la  jouissance,  la  souffrance  au  plaisir,  s'il  s'y 
trouvait  un  peu  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu.  «  Les  saints  qui 
«  sont  au  ciel,  dit-il,  ont  une  telle  union  avec  la  volonté  de 
((  Dieu,  que,  s'il  y  avait  un  peu  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu 
«  à  ce  qu'ils  allassent  en  enfer,  ils  quitteraient  à  l'instant  le 
«  paradis  pour  y  aller.  Nous  devons  de  même  en  toute  occa- 
«  sion  nous  laisser  conduire  à  la  volonté  de  Dieu,  sans  nous 
«  préoccuper  des  conséquences  nuisibles  ou  favorables  qui  en 
c(  découleront,  assurés  que  nous  sommes  que  rien  ne  saurait 
«  nous  être  envoyé  de  ce  cœur  paternel,  dont  il  ne  nous  fasse 
«  tirer  profit  si  nous  avons  confiance  en  lui  ^ .  »  Cet  abandon 
de  soi-même  à  Dieu,  pour  être  parfait,  doit,  selon  le  saint  au- 
teur, avoir  pour  compagne  la  simplicité,  cette  belle  vertu  qui 
non  seulement  n'envisage  que  Dieu  seul  en  toutes  choses,  sans 
songer  à  plaire  aux  créatures,  ni  s'inquiéter  de  ce  qu'on  pourra 

1  Entrotions  ir.  \«  (^  mu". 
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dire  ou  penser  d'elle,  mais  qui  encore  s'occupe  tout  bonnement, 
dit-il,  à  aimer  Dieu  sans  se  tourmenter  à  la  recherche  des 
exercices  et  des  moyens  de  Taimer,  comme  si,  pour  se  former 
à  l'amour,  il  y  avait  d'autre  art  ou  d'autre  secret  que  d'aimer. 
Rien  de  plus  suave  et  de  plus  délicieux  que  les  considérations 
de  l'auteur  sur  ce  sujet  :  toute  sa  belle  âme  s'3^  montre  dans 
sa  simplicité  et  sa  candeur. 

Le  docteur  de  la  piété  n'est  pas  moins  aimable  quand  il 
explique  les  vertus  qui  ont  rapport  au  prochain  :  il  veut  qu'on 
aime  le  prochain  plus  que  soi-même,  jusqu'à  se  priver  pour 
le  faire  jouir,  et  le  préférer  en  tout  à  soi,  selon  le  précepte  et 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui  nous  a  dit  :  Aimez-vous  les  uns 
les  autres  comme  je  vous  ai  aimés;  et  qui  ensuite  s'est  sacrifié 
pour  nous.  11  faut  donc  mettre  dans  tous  les  rapports  beau- 
coup de  cordialité,  plus  encore  de  cette  douce  affabilité  éga- 
lement éloignée  du  trop  grand  sérieux  qui  déplaît,  et  de  la 
familiarité  qui  détruit  le  respect;  il  faut  condescendre  d'une 
manière  aimable  aux  volontés  et  aux  désirs  d'autrui,  mêler  à 
la  conversation  une  joie  sainte  et  modérée,  je  ne  sais  quoi  de 
gracieux  qui  fait  plaisir  ;  il  faut  enfin  éviter  l'air  sombre  et  mé- 
lancolique, comme  l'air  dissipé  et  folâtre;  supporter  les  dé- 
fauts des  autres,  sans  laisser  même  entrevoir  qu'on  les  aperçoit, 
et  s'abstenir  des  préférences  qui  éveillent  la  jalousie  ^  Il  est 
vrai  qu'il  se  forme  en  nous,  malgré  nous,  des  sentiments  d'a- 
version contre  certaines  personnes  qui  ne  nous  reviennent  pas, 
dont  l'esprit,  le  caractère  et  les  manières  nous  déplaisent. 
Mais  le  saint  auteur  enseigne  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
répugnances,  et  à  n'en  pas  accueillir  les  personnes  avec  moins 
de  bonté,  à  ne  pas  leur  parler  avec  moins  de  grâce,  et  même 
à  les  estimer  plus,  parce  qu'il  y  a  plus  de  vertu  dans  celui  qui 
combat  une  nature  défectueuse  que  dans  celui  qui  jouit  sans 
lutte  d'un  naturel  heureux-.  A  l'égard  des  supérieurs,  il  veut 
une  obéissance  universelle,  aimante,  prompte  et  constante. 

1  Entretien  iv*. 

2  Entretien  \VI^ 
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Universelle,  la  vraie  obéissance  a  un  désir  insatiable  d'être 
commandée  en  tout,  parce  que  l'obéissance  relève  le  mérite 
des  plus  petites  actions,  et  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  là  où  il 
n'y  a  point  d'obéissance;  elle  soumet  non  seulement  la  vo- 
lonté, mais  encore  le  jugement,  approuvant  la  chose  com.- 
mandée,  et  l'estimant  meilleure  que  toute  autre,  parce  qu'elle 
ne  connaît  point  cet  orgueil  secret  qui  estime  ses  manières  de 
voir  et  les  préfère  à  celles  des  autres.  Aimante,  elle  se  soumet, 
non  par  crainte,  mais  par  amour;  elle  voit  Dieu  seul  dans  la 
personne  qui  commande,  ne  discute  point  les  motifs  et  la  sa- 
gesse du  commandement,  ne  s'inquiète  point  du  succès,  mais 
se  met  à  l'œuvre;  il  lui  suffît  de  savoir  qu'elle  obéit.  Prompte, 
l'obéissance  ne  remet  point  au  moment  suivant;  quand  on 
aime,  on  ne  retarde  pas.  Constante,  elle  voue  sa  vie  entière  à 
la  dépendance,  et  y  met  son  bonheur  ^ 

Dans  ces  belles  instructions,  le  saint  évêque  n'a  garde  d'ou- 
blier la  modestie,  vertu  propre  des  Religieuses  :  modestie  du 
maintien,  opposée  à  l'affectation  et  à  la  légèreté;  modestie  du 
langage,  qui  ne  dit  jamais  que  des  choses  convenables  et  les 
dit  d'un  ton  de  voix  modéré;  modestie  du  vêtir,  qui  consiste 
dans  la  simplicité  jointe  à  la  propreté  ;  modestie  de  l'intérieur, 
qui  tient  toujours  dans  un  état  posé  et  recueilli  l'imagination, 
l'esprit  et  le  cœur^.  Il  ne  prémunit  pas  moins  fortement  ses 
chères  filles  contre  les  bizarreries  et  les  inconstances  qui  sont 
une  des  plus  grandes  misères  de  l'humanité.  «  Dieu,  dit-il,  a 
«  donné  à  l'homme  la  raison  pour  le  conduire;  et  cependant 
«  peu  d'hommes  se  laissent  conduire  par  elle;  on  suit  ses  pas- 
«  sions,  ses  caprices,  son  humeur  changeante;  ce  qui  plaît 
«  un  jour  déplaît  l'autre;  on  aime  et  on  hait  la  même  per- 
<(  sonne,  selon  l'humeur  du  moment;  on  est  joyeux  ou  mé- 
«  lancolique,  souvent  sans  savoir  pourquoi...  Ce  n'est  pas  là 
u  l'esprit  chrétien  :  l'inégalité  des  événements  ne  doit  jamais 


^  Entretiens  \^  \l^  xiv".  \^^ 
2  Entretien  i\". 
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«  porter  dans  nos  âmes  l'inégalité  d'humeur;  parmi  la  variété 
«  des  accidents,  il  faut  toujours  demeurer  invariable,  content 
«  de  servir  Dieu  constamment  y  courageusement  et  hardiment 
<*  sans  discontinuation  aucune.  C'est  dans  la  paix  d'un  cœur 
<(  toujours  égal  que  Dieu  se  montre,  de  même  que,  quand  le 
«  lac  est  bien  calme  et  que  les  vents  n'agitent  point  ses  eaux, 
«  le  ciel  en  une  nuit  sereine  y  est  si  bien  représenté  avec  les 
u  étoiles,  qu'on  en  voit  autant  la  beauté  en  regardant  en  bas 
«  que  si  on  regardait  en  haut'.  » 

Enfin,  par-dessus  tout,  le  saint  fondateur  leur  prêche  l'hu- 
milité, non  pas  seulement  pour  chacune  en  particulier,  mais 
pour  leur  institut  en  général.  «  Les  filles  de  la  Visitation,  leur 
«  dit-il-,  parleront  toujours  très  humblement  de  leur  petite 
«  congrégation ,  et  lui  préféreront  toutes  les  autres  quant  à 
«  l'honneur  et  à  l'estime  ;  néanmoins  elles  la  préféreront  aussi 
<(  à  toute  autre  quant  à  l'amour,  témoignant  volontiers,  lors- 
«  que  l'occasion  s'en  présentera,  combien  elles  vivent  agréa- 
«  blement  en  cet  état.  Ainsi  chacun  préfère  son  pays  en  amour, 
((  non  en  estime;  ainsi  chaque  pilote  chérit  plus  le  vaisseau 
'<  dans  lequel  il  vogue  que  les  autres,  quoique  plus  riches. 
«  Avouons  franchement  que  les  autres  congrégations  sont 
«  meilleures  et  plus  excellentes,  mais  non  pas  pourtant  plus 
«  aimables  ni  plus  désirables  pour  nous.  » 

On  conçoit  combien  des  Rehgieuses,  ainsi  formées,  devaient 
être  saintes  et  édifiantes.  «  Parmi  ces  âmes  si  pures  et  si 
«  bonnes,  raconte  madame  de  Chantai,  il  n'y  avait  d'autres 
<(  rivalités  qu'à  qui  serait  la  dernière  dans  sa  propre  estime 
«  et  la  première  en  ferveur  et  en  amour.  »  Et  la  sainte  supé- 
rieure, qui  tenait  ce  langage,  traçait,  sans  le  savoir,  son 
propre  portrait.  Elle  s'abaissait  avec  joie  aux  plus  humbles 
emplois,  servait  à  son  tour  d'aide  de  cuisine  et  obéissait  exac- 
tement à  celle  qui  était  chargée  en  chef  de  cet  office. 


1  Entretien  ni*. 
-  Entretien  i"'. 
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Aussi  ne  parlait-on  dans  toutes  les  provinces  circonvoisines 
que  du  nouvel  ordre  de  la  Visitation.  «  L'édification  que  nos 
<(  sœurs  donnent  tous  les  jours,  écrivait  le  pieux  fondateur  \ 
«  fait  foi  de  Tintention  du  Saint-Esprit.  C'est  merveille  com- 
«  bien  la  réputation  de  la  vie  dévote  s'agrandit  par  la  com- 
«  munication  de  nos  sœurs,  lesquelles  je  vois  aussi  profiter 
u  tous  les  jours.  Plusieurs  dames  étrangères  qui  les  ont  vues 
<(  s'en  sont  allées  les  larmes  aux  yeux,  et  avec  des  goûts  ex- 
ce  trémes  pour  un  ordre  si  fervent.  »  Plusieurs  personnes  vin- 
rent de  Lyon  contempler  ce  qu'on  leur  disait  être  la  merveille 
de  l'époque.  Après  avoir  vu  le  saint  fondateur,  la  pieuse  fon- 
datrice et  leurs  angéliques  élèves,  elles  se  retirèrent  en  pu- 
bliant que  tout  ce  qu'on  disait  de  la  Visitation  était  bien  au- 
dessous  de  la  vérité,  et  que  ce  serait  une  bénédiction  pour 
leur  ville  de  posséder  une  maison  d'un  ordre  si  saint. 

Attirées  par  le  parfum  de  tant  de  vertus,  de  nouvelles  as- 
pirantes demandèrent  à  faire  partie  de  cette  fervente  commu- 
nauté; et,  bientôt,  le  nombre  s'accrut  au  delà  de  toute  pré- 
vision. Le  saint  fondateur  eut  lui-même  la  consolation  de 
recevoir  une  de  ces  aspirantes,  qui  devint  dans  la  suite  une 
des  gloires  de  l'ordre  :  c'était  mademoiselle  Gasparde  d'Avèze, 
d'une  haute  noblesse  de  Chambéry.  Il  l'avait  autrefois  bap- 
tisée; et,  le  jour  même  de  son  baptême,  une  lumière  divine 
l'avait  éclairé  sur  ses  destinées  futures.  Aussi,  quand  elle  se 
présenta  :  «  Soyez  la  bienvenue,  lui  dit-il,  je  vous  attendais 
«  depuis  longtemps  :  dès  le  jour  de  votre  baptême.  Dieu  me 
«  fit  savoir  que  vous  seriez  des  nôtres;  j'en  prévins  dès  lors 
u  vos  parents.  Je  disais,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  à  la  mère 
((  de  Chantai  qu'une  nouvelle  sœur  lui  arriverait  le  jour  des 
«  Rois,  et  c'était  de  vous  que  je  parlais.  »  Cette  jeune. per- 
sonne, d'autant  plus  surprise  de  cette  ouverture,  que,  jus- 
qu'alors, loin  d'avoir  communiqué  son  dessein  à  personne, 
elle  avait  donné  le  contraire  à  croire  en  suivant  les  modes  et 

1  Lettre  Dci.iii''. 
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les  vanités  du  siècle,  ne  put  s'empêcher  d'admirer  une  mani- 
festation si  merveilleuse  de  la  volonté  de  Dieu  sur  elle  :  déjà 
elle  avait  cru  la  reconnaître  dans  un  songe,  où,  voyant  sur  la 
ville  d'Annecy  un  grand  chemin  qui  allait  aboutir  au  ciel  et 
dont  l'entrée  resplendissait  de  trois  étoiles,  il  lui  sembla  en- 
tendre une  voix  qui  lui  disait  :  u  Tu  n'arriveras  que  par  ce 
«  chemin  en  paradis.  » 

Ces  trois  étoiles  lui  avaient  paru  désigner  clairement  les 
mères  de  Chantai,  de  Bréchard  et  Favre,  fondatrices  de  la 
Visitation;  et,  dès  lors,  ne  pouvant  douter  que  cette  voix  ne 
fût  un  avertissement  du  ciel,  elle  avait  songé  à  se  joindre  à 
ces  trois  Religieuses  ;  enfin,  cédant  à  la  grâce  qui  la  sollicitait, 
elle  dit  adieu  au  monde  et  vint,  la  veille  des  Rois,  se  fixer  au 
monastère.  L'homme  de  Dieu  lui  donna  l'habit  des  novices, 
ainsi  qu'à  trois  autres  postulantes;  et,  pendant  toute  la  céré- 
monie, il  parut  tellement  ravi  en  Dieu,  que  l'expression  an- 
géUque  de  ses  traits  demeura  jusqu'à  la  mort  gravée  dans  le 
souvenir  de  la  nouvelle  Religieuse  et  suffit  pour  ranimer 
chaque  jour  sa  ferveur  ^  La  sage  direction  du  saint  évêque 
et  les  bons  conseils  de  la  supérieure  s'ajoutant  à  ces  divines 
impressions,  elle  fit  pendant  son  noviciat  les  plus  rapides 
progrès  dans  la  vertu;  mais  elle  jouit  peu  de  temps  de  la 
compagnie  de  madame  de  Chantai,  car  celle-ci  perdit,  bientôt 
après,  le  baron  de  Chantai;,  son  beau  père;  et  François,  com- 
prenant tout  ce  qu'elle  devait  comme  mère  à  ses  enfants, 
seuls  héritiers  du  baron,  jugea  nécessaire  de  l'envoyer  en 
Bourgogne  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  succession. 

Elle  fit  ce  voyage  comme  le  premier,  avec  la  même  piété, 
le  même  recueillement,  la  même  fidélité  à  sa  règle,  que  si 
elle  eût  été  dans  son  monastère.  La  servante  du  baron  ,  qui 
l'avait  traitée  si  indignement  pendant  tant  d'années,  reprit 
envers  elle  ses  manières  dures  et  insolentes;  et  la  sainte  su- 
périeure, qui  pouvait  la  renvoyer  sur-le-champ,  ne  répondit 

1  Année  de  la  Visitation,  5  janvier. 
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à  ces  mauvais  procédés  que  par  des  bienfaits,  accompagnés 
de  témoignages  d'affeclion  et  de  tendresse.  Le  baron  de  Tho- 
rens,  qui  accompagnait  sa  belle-mère,  s'indignait  de  l'audace 
de  cette  servante.  «  Pour  moi,  lui  dit  agréablement  la  sainte 
«  veuve,  je  ne  vois  ici  rien  de  nouveau,  rien  qui  me  sur- 
ce  prenne;  c'était  bien  autre  chose  du  vivant  de  mon  beau- 
ce  père.  »  Et,  dans  l'héroïsme  de  sa  charité,  elle  faisait  man- 
ger à  sa  table  cette  servante,  comme  si   c'eût  été  son  égale. 
Comme  les  affaires  du  défunt  étaient  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, il  lui  fallut  pendant  cinq  semaines  travailler  du  matin 
au  soir  à  débrouiller  ce  chaos,  traiter  avec  des  paysans  gros- 
siers qui  cherchaient  par  le  mensonge  et   l'artifice  à  dissi- 
muler leurs  dettes;  et,  au  milieu  de  tous  ces  embarras,  on  ne 
la  vit  jamais  sortir  de  sa  paix,  se  troubler  ou  se  passionner  : 
c'était  une  égalité  d'âme  et  de  parole  que  rien  n'altérait.  Con- 
formément aux  avis  de  son   saint  directeur,   elle  expédiait 
chaque  affaire  l'une  après  l'autre,  tout   doucement  et  tout 
suavement,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  avait  précédé  ou  de 
ce  qui  devait  suivre. 

Au  retour  de  son  voyage,  soit  fatigue,  soit  autre  cause, 
madame  de  Chantai  tomba  gravement  malade,  et  l'on  craignit 
encore  une  fois  pour  sa  vie;  mais  le  saint  évéque,  après  une 
fervente  prière,  lui  ayant  fait  baiser  pieusement  les  reliques 
de  saint  Biaise,  qui  se  conservaient  dans  l'église  Saint-Mau- 
rice, elle  fut  à  l'instant  même  complètement  guérie.  Sur  quoi, 
une  Religieuse  s'étant  permis  de  dire  que  ce  n'était  pas  la 
peine  d'aller  chercher  un  saint  d'Arménie,  et  du  quatrième 
siècle,  lorsque  monseigneur  de  Genève  aurait  pu  tout  seul 
opérer  cette  guérison,  l'humble  prélat  fut  si  peiné  de  cette  ré- 
flexion, qu'il  en  versa  des  larmes,  reprit  sévèrement  la  Reli- 
gieuse devant  toute  la  communauté  et  lui  imposa  pour  péni- 
tence non  seulement  de  demander  pardon  au  saint  martyr, 
mais  encore  de  jeûner  pendant  trois  ans  la  veille  de  sa  fête. 
La  digne  supérieure,  rendue  à  la  santé,  conduisait  ses  chères 
filles  dans  les  voies  delà  perfection,  lorsqu'au  commencement 
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de  l'année  1014,  le  saint  évêque,  toujours  préoccupé  des 
moyens  de  les  sanctifier  davantage,  leur  envoya  pour  étrennes, 
sous  le  nom  deDéfi  sacré,  deux  billets,  l'un  commun  à  toutes, 
l'autre  particulier  à  chacune,  contenant  les  pratiques  d'une 
vertu,  une  amende  à  subir  pour  les  manquements  à  ces  pra- 
tiques, et  l'indication  des  saints  qui  avaient  excellé  en  cette 
vertu.  La -pratique  commune  à  toutes  consistait  à  faire  six  re- 
tours vers  Dieu  dans  les  temps  non  destinés  aux  exercices  de 
piété,  afin  de  se  conformer  à  la  parole  que  Dieu  dit  à  Abra- 
ham :  ((  Marche  en  ma  présence  et  sois  parfait.  »  L'amende 
pour  chaque  manquement  était  le  verset  Beaia  viscera  Mariœ 
Virginis  qux  'portaverunt  œterni  Patris  filium;  et  les  mo- 
dèles ou  protecteurs  étaient  saint  Antoine,  saint  Bruno  et 
saint  François  dePaule.  Les  pratiques  particulières  à  chacune 
étaient,  ou  la  préparation  à  l'office  divin  et  l'attention  à  le 
bien  dire;  ou  l'entretien  intérieur  avec  les  saints  pour  lesquels 
on  avait  quelque  prédilection  et  avec  l'ange  gardien;  ou  l'ap- 
plication à  soi-même,  sans  se  permettre  d'observer  et  de  cen- 
surer les  autres;  ou  la  commisération  et  le  silence  sur  les  dé- 
fauts du  prochain.  Venaient  ensuite  l'amende  pour  chaque 
manquement  et  les  modèles  pour  chaque  vertu.  Ces  petits 
billets,  qui  paraissent  peu  de  chose  en  eux-mêmes,  portèrent 
de  très  grands  fruits  et  rendirent  plus  vive  encore  la  ferveur 
de  la  communauté. 

Bientôt  d'autres  aspirantes  demandèrent  à  faire  partie  de  la 
bénite  maison.  Parmi  elles  se  trouvait  une  personne  de  qua- 
lité qu'un  jeune  gentilhomme  aimait  éperdument.  Ce  sei- 
gneur, dans  la  fureur  de  sa  passion  frustrée,  se  met  en  tête 
que  la  personne  n'est  entrée  au  couvent  que  par  l'instigation 
de  Févêque;  et,  en  conséquence,  il  court  en  grande  colère  à 
l'évêché,  vomit  contre  le  saint  prélat  les  plus  sanglantes  in- 
jures :  «  Monsieur,  lui  dit  François  après  l'avoir  écouté  avec 
«  calme,  veuillez  examiner  la  chose;  vous  verrez  que  je  n'ai 
«  pas  été  le  conseiller  de  cette  dame,  mais  seulement  l'appro- 
«  bateur  du  choix  qu'elle  a  fait.  »  Le  jeune  homme,  emporté 


68  ME  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

par  la  passion,  se  met  à  crier  plus  fort.  «  Monsieur,  lui  dit  le 
«  saint  évêque,  vous  m'obligeriez  de  me  dire  tout  bas  les  in- 
((■  jures  qu'il  vous  plaira;  je  vous  proteste  que  je  les  porterai 
((  toutes  au  pied  du  crucifix  et  que  personne  n'en  saura  rien. 
«  —  Je  suis  bien  aise,  répond  le  jeune  homme,  que  tout  le 
«  monde  sache  le  peu  d'estime  que  je  fais  de  vous.  —  J'en 
«  serais  moi-même  satisfait,  dit  l'humble  prélat,  si  mon  mé- 
«  pris  tournait  à  votre  louange.  —  Eh  bien,  reprend  le  jeune 
«  furieux,  j'irai  cette  nuit  même  briser  les  portes  du  couvent, 
«  j'en  retirerai  la  dame  et  j'}-  mettrai  le  feu.  —  Monsieur, 
«  répliqua  François  d'un  ton  ferme,  vous  en  dites  trop  et  vous 
«  n'en  ferez  rien.  Dieu  et  la  justice  sauront  vous  arrêter.  » 
Le  jeune  homme  étant  sorti  sur  ces  paroles,  l'évêque  envoya 
ordre  à  la  supérieure  de  faire  coucher  la  dame  dans  la  chambre 
la  plus  éloignée  de  la  rue,  de  tenir  les  lampes  allumées  près 
des  fenêtres  et  de  se  confier  en  Dieu  sans  aucune  crainte.  Le 
gentilhomme  tint  parole;  et,  depuis  onze  heures  du  soir  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin,  ses  gens  frappèrent  à  la  porte  du 
monastère,  brisèrent  les  vitres  à  coups  de  depierres  et  vomirent 
mille  insolences.  Dès  le  matin,  on  vint  raconter  la  chose  au 
saint  évêque  :  «  Remercions  Dieu,  dit-il,  il  n'y  a  en  tout  cela 
«  qu'un  peu  de  bruit  que  lèvent  emporte;  mais  ce  que  vous 
«  ne  savez  pas,  c'est  que  le  jeune  homme  est  plus  en  colère 
«  contre  la  dame  que  contre  moi;  il  croyait  qu'au  moins  elle 
«  aurait  mis  la  tête  à  la  fenêtre  pour  le  prier  de  se  retirer;  et 
«  son  silence,  qu'il  a  attribué  au  mépris,  l'a  tellement  irrité, 
«  qu'il  m'a  fait  dire  qu'elle  était  une  orgueilleuse  et  qu'il  n'en 
«  voulait  plus  ^  » 

Cette  pénible  scène,  qu'avait  produite  la  passion  de  l'amour, 
la  cupidité  des  richesses  la  renouvela  Tannée  suivante.  Une 
dame  riche  étant  entrée  au  monastère,  un  certain  seigneur, 
son  parent,  craignant  qu'elle  ne  léguât  à  celte  maison  une 
partie  considérable  de  sa  fortune,  vint  en  colère  à  l'évèché  et 

1  Anuôedc  la  Visitation  •2(i  juin. 
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accabla  d'outrages  le  saint  évêque.  «  Monsieur,  dit  François 
«  avec  douceur,  il  eût  fallu,  avant  de  vous  mettre  en  colère, 
«<  vous  bien  informer  de  la  vérité;  vous  auriez  appris  que  je 
«  suis  tout  à  fait  étranger  aux  desseins  de  votre  parente,  et 
»(  que  je  ne  l'ai  aucunement  conseillée.  »  Loin  d'accepter 
cette  excuse,  l'insolent  seigneur  n'en  élève  que  plus  haut  la 
voix,  et  menace  de  briser  les  portes  du  couvent.  «Tout  beau! 
«  monsieur,  reprend  François  avec  fermeté,  filez  un  peu  plus 
u  doucement;  les  menaces  ne  valent  rien  envers  personne,  et 
u  surtout  à  mon  endroit.  Je  suis  évêque,  et  la  justice  ne  souf- 
«  frira  pas  vos  insolences  contre  moi.  »  Sur  ces  mots^,  le  fou- 
gueux seigneur  se  relire,  et,  quelques-uns  étant  venus  dire  à 
François  qu'il  avait  juré  de  briser  les  portes  de  la  Visitation  : 
«  Non,  reprit-il  trois  fois  avec  énergie,  non,  non,  il  ne  le  fera 
<.<■  pas  !  » 

Si  la  passion  ameutait  ainsi  de  jeunes  seigneurs  contre  les 
Religieuses  de  la  Yisitation,  la  malignité  des  langues  ne  les 
épargnait  pas  davantage  :  on  les  calomniait  indignement,  et  le 
saint  prélat,  pour  soutenir  leur  courage  au  milieu  de  ces  épreu- 
ves, leur  rappelait  souvent  les  grandes  pensées  de  la  foi.  «  Je 
<(  regrette  les  péchés  des  calomniateurs,  écrivait-il  à  madame 
«  de  Chantai'  ;  mais  ces  injures  sont  une  des  plus  sûres  mar- 
«  ques  de  l'approbation  du  ciel,  Noire-Seigneur,  pour  nous 
<(  faire  entendre  ce  secret,  ayant  voulu  être  calomnié  lui-même 
<(  le  premier,  et  nous  ayant  dit  que  bienheureux  sont  ceux  qui 
«  soutirent  persécution  pour  la  justice...  Ayons  donc  confiance 
«  que  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur  achèvera  en  nous  ce 
'(  qu'elle  a  commencé,  et  donnera,  à  ce  peu  d'huile  de  bonne 
«  volonté  que  nous  avons,  un  tel  accroissement,  que  tous 
«  nos  vases  et  ceux  de  nos  voisins  s'en  rempliront.  » 

Les  faits,  du  reste,  parlaient  en  faveur  de  l'ordre  de  la  Yi- 
sitation et  le  défendaient  mieux  que  tous  les  discours.  La  ba- 
ronne de  Mirabel,   frappée  des  grandes  vertus  qui  brillaient 

1  Lettres  cccxxix"  et  cccxxx. 
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dans  ce  nouvel  institut,  l'avait  constitué  son  héritier  univer- 
sel. Ses  parents,  mécontents  d'être  privés  d'une  fortune  sur 
laquelle  ils  comptaient,  ayant  voulu  plaider  pour  faire  annu- 
ler le  testament,  François,  ami  de  la  paix,  renonça  aussitôt 
à  cette  riciie  succession,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  que  les 
abeilles  se  battissent  avec  les  fourmis  pour  les  biens  de  la 
terre,  et  qu'il  était  bien  aise  d'apprendre  à  ses  filles  spiri- 
tuelles à  se  détacher  de  toutes  les  choses  de  ce  monde,  à  fonder 
leurs  établissements  sur  une  base  meilleure  que  les  biens  de  la 
fortune,  sur  lapauvreté  accompagnée  de  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes. A  l'apologie  des  faits  le  saint  prélat  ne  dédaigna  pas 
d'ajouter  la  protection  des  puissances  delà  terre.  Il  pria  l'in- 
fante Marguerite,  fille  du  duc  de  Savoie,  duchesse  de  Mantoue, 
de  prendre  sous  son  haut  patronage  l'institut  de  la  Visitation. 
Cette  proposition  fut  accueillie  à  la  cour  avec  bonheur  :  «  L'in- 
((  faute  est  comblée  de  joie,  écrivait  au  pieux  prélat  le  duc  de 
u  Savoie,  d'avoir  été  choisie  pour  être  la  protectrice  d'une  aussi 
((  sainte  congrégation  :  nous  lui  rendrons  avec  un  zèle  extraor- 
u  dinaire  tous  les  services  possibles;  nous  y  sommes  portés 
c(  non  seulement  par  l'affection  particulière  que  nous  avons 
«  pour  vous,  mais  encore  par  les  vertus  qui  éclatent  dans  les 
(c  dames  de  voire  ordre,  lesquelles,  ainsi  que  nous  l'avons  ap- 
((  pris,  édifient  toute  cette  province.  »  En  conséquence,  l'in- 
fante déclara  par  lettres  patentes,  qu'elle  transmit  au  sénat 
de  Savoie,  qu'elle  prenait  pour  le  présent  et  l'avenir  cette 
congrégation  sous  sa  protection,  et  que  sa  volonté  était  qu'elle 
fût  favorisée  et  soutenue  dans  tous  les  États  de  Son  Altesse 
Royale  le  duc  son  père. 

Jusque-là  ces  saintes  Religieuses  n'avaient  habité  que  des 
maisons  bâties  pour  des  particuliers,  nullement  adaptées  aux 
usages  d'une  communauté  régulière;  et  il  était  important  que 
la  première  maison  de  la  Visitation  offrît  le  modèle  d'un  mo- 
nastère de  cet  ordre.  Bien  des  difficultés  s'opposaient  à  l'exé- 
cution du  projet  :  il  fallait  obtenir  un  terrain  appartenant  aux 
Dominicains,  l'aire  agréer  à  ceux-ci  en  échange  un  autre  ter- 
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rain  appartenant  au  collège,  et  faire  consentir  le  collège  à  re- 
cevoir un  dédommagement  que  lui  donnerait  la  Visitation  : 
des  négociations  si  compliquées  offraient  peu  de  chances  de 
succès;  mais,  le  saint  fondateur  ayant  réclamé  la  protection 
du  duc  de  Savoie,  du  duc  de  Nemours  et  de  la  duchesse  de 
Mantoue  *,  qui  déclarèrent  aux  parties  intéressées  que  cet  ar- 
rangement leur  était  fort  à  cœar,  et  qu'ils  le  demandaient 
comme  un  bon  office,  tous  s'inclinèrent  devant  de  tels  inter- 
cesseurs; les  terrains  désirés  furent  concédés.  Le  18  septembre, 
après  la  messe  pontificale,  la  duchesse  de  Mantoue  posa,  par 
procureur,  la  première  pierre  du  monastère;  le  saint  fonda- 
teur la  bénit  au  milieu  des  concerts  de  musique  les  plus  ma- 
gnifiques, et  bientôt  l'édifice  sortit  de  terre. 

Au  lieu  d'applaudir  à  une  si  belle  œuvre,  plusieurs  la  pri- 
rent en  aversion  et  se  mirent  en  tête  de  la  contrarier,  tantôt 
jetant  des  pierres  sur  les  ouvriers,  cachant  leurs  outils  ou  dis- 
persant leurs  matériaux,  tantôt  inondant  les  fondations  par 
des  ouvertures  pratiquées  pendant  la  nuit  dans  les  digues  du 
canal.  Un  jour  on  vint  avertir  le  saint  évêque  qu'un  pauvre, 
armé  d'une  hache,  brisait  le  bâtardeau  que  l'humidité  du  sol 
avait  obligé  d'établir  :  il  accourt  aussitôt,  et  sans  changer  de 
visage,  ni  hausser  la  voix,  il  dit  au  malfaiteur  avec  sa  douceur 
incomparable  :  «  Mon  ami,  cessez,  je  vous  prie,  »  Et  comme 
le  malheureux  ne  tenait  aucun  compte  ni  de  la  présence  du 
saint  ni  de  ses  paroles,  il  s'approche,  saisit  doucement  la 
hache  de  la  main,  et,  joignant  à  la  douceur  une  majestueuse 
autorité,  il  le  reprend  fortement.  Le  malfaiteur  intimidé  se 
retire  confus;  et,  comme  il  s'en  allait  :  «  Viens  maintenant  à 
«  Sales  chercher  des  lettres  de  recommandation,  nous  t'en 
«  donnerons,  »  lui  cria  l'aumônier,  qui  accompagnait  l'évé- 
«  que.  Oui,  oui,  reprit  François,  nous  lui  en  donnerons,  et  de 
<(  bon  cœur  :  qu'avez-vous  donc  fait,  Monsieur,  des  maximes 
«  de  l'Évangile?  » 

^  Lettre  cow^. 
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Le  saint  évéque,  racontant  ensuite  le  fait  à  sainte  Chantai, 
avoua  qu'il  s'était  senti  ému  et  avait  pris  son  cœur  à  deux 
mains  pour  le  contenir  dans  la  douceur.  Nonobstant  tant  de 
modération,  le  malfaiteur  osa  publier  d'un  air  triomphant  qu'il 
avait  fait  mettre  le  saint  en  grande  colère.  Un  ami  l'informa 
par  lettre  du  bruit  répandu,  et  lui  demanda  confidentiellement 
si  la  chose  était  vraie.  «  Vraiment,  lui  répondit  François,  j'ai 
«  ri  de  bien  bon  cœur  quand  j'ai  lu  dans  votre  lettre  qu'on 
«  vous  avait  dit  que  je  m'étais  mis  en  colère...  Si  celui  qui 
«  vous  a  fait  un  narré  de  ma  colère  n'en  eût  pas  eu  plus  que 
«  moi,  vous  ne  seriez  pas  en  peine  de  ce  chétif  père.  Je  vous 
«  en  supplie,  quand  il  retournera  à  vous,  embrassez-le  de 
«  ma  part  et  lui  donnez  double  charité.  Car  je  vous  confesse 
«  qu'il  n'a  pas  eu  tout  à  fait  tort.  Je  fus  ému  à  la  vérité; 
<(  mais  je  retins  toutes  mes  émotions,  et  ai  confessé  ma  fai- 
te blesse  à  notre  chère  mère,  qui,  en  cette  occasion^  n'eut, 
«  non  plus  que  moi,  aucune  parole  de  passion.  Il  me  semble 
«  que  ces  bonnes  gens-là  se  plaisent  à  lui  donner  de  fré- 
«  quents  sujets  de  mortification,  qu'elle  boit  insatiablement. 
«  Quel  tort  cependant  avons-nous  fait  à  ce  bonhomme?  Hé- 
«  las!  notre  mère  ni  moi  ne  prétendons  qu'à  dresser  une  pe- 
«<  tile  ruche  pour  loger  nos  pauvres  abeilles,  qui  ne  se  met- 
te tent  en  peine  qu'à  cueillir  le  miel  sur  les  sacrées  et  célestes 
.(  collines,  et  non  de  la  grandeur  et  embellissement  de  leur 
'(  ruche  ^ .  >> 

Tout  en  dirigeant  la  construction  de  ce  monastère,  François 
s'occupait  de  l'envoi  d'une  colonie  de  ses  filles  à  Lyon,  pour  y 
établir  une  maison  de  l'ordre,  que  demandait  déjà  depuis 
longtemps  l'archevêque,  et  que  toute  la  ville  appelait  de  ses 
vœux  les  plus  empressés.  En  sage  directeur,  qui  n'impose  que 
des  sacrifices  volontaires,  François  commença  par  sonder  les 
dispositions  des  sœurs  qu'il  destinait  à  cette  fondation,  et  il 
reçut  de  toutes  la  même  réponse  :  qu'elles  ne  voulaient  qu'o- 

1  Eoiidalion  inédile  du  prciaior  monaslèro  (rAimocy.  p.  27. 


LIV.  Y.  —  FONDATION  D'LN  MONASTÈRE  A  LYON.        73 

béir;  que,  résolues  à  mourir  au  monde  et  à  elles-mênies,  elles 
n'entendaient  plus  vivre  que  pour  Dieu,  ni  vouloir  autre  chose 
que  ce  que  Dieu  voulait.  Assuré  de  ses  filles,  il  demanda  l'a- 
grément de  leurs  parents^  ;  et,  le  25  janvier,  il  fit  partir  ma- 
dame de  Chantai  avec  les  mères  Favre,  de  Chastel  et  de  Blo- 
nay,et  quelques  autres  qui  n'avaient  pas  encore  fait  profession. 
La  petite  troupe,  arrivée  à  Lyon,  descendit  dans  une  maison, 
près  des  Feuillants,  qu'on  leur  avait  préparée.  L'archevêque, 
M.  de  Marquemont,  alors  député  aux  états  généraux,  ne  put 
présider  à  leur  installation;  mais  la  cérémonie  n'en  eut  pas 
moins  lieu  avec  la  plus  grande  solennité  le  2  février,  et  ce 
jour-là  même  quatre  aspirantes  s'associèrent  à  la  nouvelle 
communauté  et  prirent  l'habit. 

Trois  faits  remarquables  signalèrent  cette  fondation  :  le 
premier,  ce  fut  un  sentiment  extraordinaire  d'amour  dont  la 
grâce  embrasa  le  cœur  de  madame  de  Chantai  au  sortir  de  la 
communion,  et  qui,  depuis  cette  époque  jusque  plusieurs  an- 
nées après,  produisit  en  elle,  chaque  fois  qu'elle  communia, 
comme  un  violent  incendie  qu'elle  avait  peine  à  supporter. 
«  Alors,  dit-elle,  j'étais  abîmée  dans  le  sentiment  de  mon  vœu 
«  de  faire  toujours  tout  ce  que  je  connaîtrais  être  le  plus  par- 
«  fait,  et  il  me  semblait  qu'à  chaque  communion  ce  feu  brii- 
«  lait  et  consumait  quelque  chose  de  mes  imperfections, 
a  quoiqu'ilagît  fort  tranquillement.  »  Chose  plus  merveilleuse 
encore!  le  directeur  de  ces  saintes  filles  ayant,  pour  éprouver 
leur  obéissance,  commandé  à  la  mère  de  Chastel  de  prendre 
au  milieu  d'un  brasier  une  barre  de  fer  rouge,  elle  le  fit  à 
l'instant  même  sans  éprouver  la  moindre  brûlure^.  Enfin, 
troisième  merveille  I  monseigneur  de  Marquemont,  ayant  de- 
mandé à  Paris  l'autorisation  de  fonder  un  institut  sous  le  vo- 
cable de  V Institut  de  la  Présentation,  trouva,  par  une  inter- 
vention sensible  de  la  Providence,  tant  sur  les  lettres  patentes 


1  Lettre  ccciv®. 

2  Vies  des  premières  mères,  1,315. 
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du  roi  que  sur  l'original  des  requêtes  dressées  par  lui,  l'insti- 
tut désigné  sous  le  nom  de  la  Visitation^  en  cinq  ou  six  en- 
droits, en  caractères  nets,  bien  formés  et  sans  aucune  rature; 
de  sorte  que  les  lettres  patentes  envoyées  pour  l'institut  de 
monseigneur  de  Marquemont  s'appliquèrent  de  plein  droit  à 
la  congrégation  de  la  Visitation,  qui  prit  la  place  de  l'essai 
inutilement  tenté  par  l'archevêque ^ 

Mais  ces  faveurs  du  ciel  furent  bientôt  compensées  par  de 
cruelles  épreuves.  Les  parents  de  madame  d'Auxerre,  per- 
sonne pieuse  qui  s'était  associée  à  la  communauté  naissante," 
mus  par  la  crainte  que  sa  fortune  ne  passât  au  nouveau  mo- 
nastère, qu'elle  soutenait  presque  seule,  firent  saisir  tous  ses 
biens,  en  vomissant  l'injure  contre  les  Religieuses,  de  sorte 
que  la  maison  subit  tout  à  la  fois  la  double  peine  et  de  la  plus 
extrême  indigence  et  des  plus  odieuses  calomnies.  Heureuse- 
ment le  ciel  vint  à  leur  secours  :  un  jour  que  madame  de 
Chantai  n'avait  rien  pour  donnera  manger  à  sa  communauté, 
elle  n'eut  pas  plus  tôt  dit  à  genoux  un  Pater  pour  demander  à 
Dieu  le  pain  de  chaque  jour,  qu'un  inconnu  sonne  à  la  porte 
du  couvent,  dépose  entre  ses  mains  quatre-vingts  écus,  sans 
dire  autre  chose,  sinon  que  celui  qui  envoyait  cette  aumône  la 
suppliait  de  prier  Dieu  pour  lui.  Un  autre  jour,  au  moment 
oIj,  désirant  avoir  un  ciboire  d'argent  pour  le  très  saint  Sa- 

1  Nous  avons  pour  garants  de  co  lait  :  1»  saint  François  do  Sales  : 
«  En  la  patente  de  permission  que  Leurs  ^Majesté  ont  donnée  pour  l'é- 
«  rection  de  cette  maison,  on  la  nommait  la  congrégation  de  la  Visita- 
«  tion,  comme  si  Notre-Seigneur  se  lut  voulu  déclarer  par  la  voix 
«  royale.  Ce  trait  de  la  Providence  me  plaît  fort  >•  {Lettre  inédite  à  ma- 
dame De^rjouffiers  :  fondation  manuscrite  de  Lyon)  ;  2°  sainte  Chantai  : 
pour  expliquer  les  paroles  trop  courtes  de  saint  François  de  Sales,  la 
sainte  a  ajouté  de  sa  main  au  bas  de  la  lettre  ci-dessus  :  «  On  voulut 
«  faire  changer  en  la  patente  le  titre  de  la  Présentation  en  celui  de  la 
«  Visitation  :  mais  on  vit  que  Dieu  avait  lui-même  fait  ce  changement. 
«  dont  chacun  fut  l)ien  étonné  et  consolé  d'avoir  un  si  manifeste  témoi- 
«  gnage  de  la  volonté  de  Dieu;  »  3»  la  mère  de  Chaugy,  qui  explique  ce 
fait  très  au  long  dans  ses  ^lémoires  sur  la  sainte,  et  dans  la  fondation 
manuscrite  d(^  Lyon,  r(niie  (>i  corrigée  ào  la  propre  main  de  sainte 
Chantai. 
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crement,  elle  priait  Jésus-Christ  de  prendre  soin  de  lui-même, 
lui  qui  prenait  tant  de  soin  de  ses  épouses,  un  inconnu  vint 
lui  apporter  un  ciboire  en  vermeil,  en  énonçant  le  vœu  qu'on 
s'en  servît  au  plus  tôt^ 

François  joignit  ses  consolations  à  celles  de  la  Providence, 
et,  dans  l'espace  de  cinq  semaines,  il  écrivit  à  madame  de 
Chantai  jusqu'à  cinq  lettres  pour  l'encourager  et  la  fortifier  au 
milieu  de  ses  épreuves.  Dès  le  lendemain  de  son  départ,  il  lui 
avait  adressé  une  première  lettre  qu'on  devait  lui  remettre  sur 
la  route  :  «  La  Providence  vous  assistera,  lui  disait-il-;  invo- 
u  quez-la  avec  confiance  en  toutes  les  difficultés  :  à  mesure 
«  que  vous  allez,  prenez  courage  et  réjouissez-vous  de  con- 
«  tenter  Notre-Seigneur,  dont  le  contentement  réjouit  tout  le 
«  paradis.  Faites  suavement  et  joyeusement  l'œuvre  qu'il  vous 
«  a  confiée.  Vos  anges  d'ici  tiennent  leurs  yeux  sur  vous  et  sur 
«  votre  petite  troupe,  et  ne  vous  peuvent  abandonner;  les 
<(  anges  de  France  qui  vous  attendent  enverront  à  votre  ren- 
«  contre  leurs  bénédictions  et  vous  regardent  déjà  avec  amour 
u  allant  vers  les  lieux  qui  leur  sont  confiés,  puisque  vous  n'y 
«  allez  que  pour  seconder  leur  ministère...  0  Dieu  de  mon 
«  cœur!  tenez  ma  très  chère  fille  dans  votre  main;  que  son 
«  ange  soit  toujours  à  sa  droite  pour  la  protéger,  et  que  la 
«  sainte  Vierge  la  récrée  toujours  du  regard  de  ses  yeux  dé- 
«  bonnaires.  » 

Quatre  jours  après,  il  lui  écrivait^  :  «  J'apprends  que  vous 
«  êtes  malade  et  un  peu  étonnée  de  n'avoir  point  trouvé  les 
«  choses  en  si  bons  termes,  comme  notre  désir  me  le  faisait 
«  imaginer.  Voilà  de  vrais  signes  de  la  bonté  de  l'œuvre  :  l'ac- 
«  ces  y  est  toujours  difficile,  le  progrès  un  peu  moins,  et  la 
«  fin  bienheureuse.  Ne  laissez  point  affaiblir  votre  courage 
«  entre  les  contradictions  :  la  porte  des  consolations  est  diffi- 
«  cile,  la  suite  sert  de  récompense.  Souffrez,  adoucissez  tout 

1  De  Cambis,  t.  IL  p.  435. 
-  Lettre  cccxv^ 
3  Lettre  cccvi''. 
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«  et  supportez  en  silence.  Il  faut  semer  en  travail,  en  per- 
«  plexilé,  en  angoisses,  pour  recueillir  en  joie,  en  consola- 
«  tion,  en  bonheur.  »  Et,  quelques  jours  après,  il  ajoutait'  : 
«  Je  suis  toujours  présent  en  esprit  au  milieu  de  vous,  et  ne 
«  cesse  de  répandre  des  souhaits  sacrés  sur  votre  personne  et 
«  sur  votre  troupe;  Seigneur,  bénissez  de  votre  main  le  cœur 
«  de  ma  mère,  afin  qu'il  soit  béni  en  la  plénitude  de  votre 
«  suavité,  et  devienne  comme  une  source  féconde  qui  vous 
*c  produise  grand  nombre  de  cœurs  tout  dévoués...  Dieu  veut 
«  je  ne  sais  quoi  de  grand  de  nous-.  Mais  observez  le  pré- 
«  cepte  des  saints,  de  parler  peu  ou  point  de  soi  et  des  choses 
«  qui  sont  nôtres.  L'amour  de  nous-mêmes  nous  éblouit  sou- 
u  vent;  il  faut  avoir  les  yeux  bien  fermés  pour  ne  pas  se 
c(  tromper  à  son  sujet.  »  Enfin,  dans  sa  dernière  lettre^,  il  lui 
donnait  des  avis  sur  sa  santé  et  sur  certains  points  de  la  disci- 
pline religieuse.  C'est  ainsi  que  ce  tendre  père  aidait  de  ses 
conseils  sa  chère  fille  spirituelle,  quoiqu'il  fût,  selon  son 
expression,  totalement  embesogné  delà  composition  du  Traité 
de  Vamourde  Dieu,  auquel  il  travaillait  alors  :  c'est  ainsi  que, 
secourable  de  loin  comme  de  près,  il  pratiquait  ce  qu'il  dit 
lui-même,  que  «  les  gens  du  monde  se  laissent  en  se  laissant, 
«  mais  que  ceux  de  Dieu,  loin  de  se  laisser  jamais,  sont  tou- 
«  jours  unis  ensemble  en  Jésus-Christ'.  » 

1  Lettre  cccxxvii". 
■-  Lettre  cccxxviii^. 
3  Lettre  cccxx^ 
*  Lettre  cccxIx^ 


CHAPITRE  III 


RKGLE    QUE    DONNE    FRANÇOIS    A    LA    VISITATION.    —    PROGRES   RAl'lDES 
DE    l'institut. 


L'évêque  de  Genève  ne  laissa  la  mère  de  Chantai  à  Lyon  que 
pendant  neuf  mois.  Au  bout  de  ce  temps  il  nomma  la  mère 
Pavre  supérieure  en  sa  place  et  rappela  à  Annecy  la  sainte 
fondatrice.  Il  désirait  avoir  constamment  au  berceau  de  la 
congrégation  une  personne  si  habile,  pour  y  former  les  novices 
et  leur  communiquer  Fesprit  de  Dieu,  dont  elle  était  remplie. 
Il  désirait  aussi  conférer  avec  elle  sur  les  règles  de  son  institut 
et  tout  statuer  de  concert,  d'autant  plus  que  l'archevêque  de 
Lyon,  sous  la  juridiction  duquel  elle  se  trouvait  alors,  avait, 
sur  l'ordre,  des  vues  toutes  différentes  du  fondateur.  M.  de 
Marquemont  croyait  que,  pour  établir  le  nouvel  institut  sur 
des  fondements  solides,  il  fallait  absolument  ordonner  la  clô- 
ture, prescrire  des  vœux  solennels  et  ériger  la  congrégation 
en  ordre  religieux.  «  Actuellement,  disait-il,  on  ne  peut  dé- 
«  sirer  plus  de  ferveur;  mais  telle  est  la  faiblesse  ou  l'incons- 
«  tance  humaine,  qu'on  ne  peut  espérer  une  persévérance 
u  durable  dans  un  état  où  la  nature  souffre  et  est  mal  à  l'aise; 
«  qu'il  y  a  tout  à  craindre  que  la  liberté  de  sortir  n'introduise 
<(  la  dissipation  et  le  relâchement,  peut-être  même  la  licence 
((  et  le  désordre,  et  que  les  vœux  simples  ne  soient  pas  des 
«  liens  assez  forts  pour  arrêter  le  penchant  naturel  vers  le 
«  changement.  »  François,  au  contraire,  voulait  que  ses  filles 
ne  fussent  point  assujetties  à  la  clôture,  qu'elles  sortissent  au 
dehors  pour  visiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  soulager 
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les  pauvres,  alliant  ainsi  la  vie  de  Marthe  et  de  Marie,  les 
œuvres  extérieures  de  charité  et  le  repos  de  la  contemplation. 
ce  Mon  dessein,  disait-il,  avait  toujours  été  d'unir  ces  deux 
«  choses  par  un  tempérament  si  juste,  qu'au  lieu  de  se  dé- 
«  truire  elles  s'aidassent  mutuellement,  que  Tune  soutînt 
«  l'autre,  et  que  les  sœurs,  en  travaillant  à  leur  propre  sanc- 
«  tiiîcation,  procurassent  en  même  temps  le  soulagement  et 
«  le  salut  du  prochain.  Leur  prescrire  aujourd'hui  la  clôture, 
«  ce  serait  détruire  une  partie  essentielle  de  l'institut,  priver 
«  le  prochain  de  secours  précieux  et  de  bons  exemples,  et 
<(  priver  les  sœurs  elles-mêmes  du  mérite  des  œuvres  de  cha- 
«  rite,  si  recommandées  dans  l'Evangile,  si  autorisées  par 
(c  l'exemple  de  Notre-Seigneur '.  )> 

Malgré  des  raisons  si  plausibles,  l'évêque  de  Genève  ne 
s'opiniâtra  point  dans  son  sentiment  :  inspiré  uniquement  par 
la  vue  du  bien,  il  pesa  attentivement  les  raisons  pour  et  contre  ; 
et,  préférant  à  sa  manière  de  voir  celle  de  l'archevêque,  il 
arrêta  que  sa  congrégation  serait  érigée  en  ordre  religieux, 
garderait  la  clôture  et  ferait  des  vœux  solennels;  ce  qui  lui 
inspira  dans  la  suite  ce  bon  mot  aussi  plein  d'esprit  que  d'hu- 
milité :  «  On  m'appelle  le  fondateur  de  la  Visitation;  est-il 
«  rien  de  moins  raisonnable?  J'ai  fait  ce  que  je  ne  voulais  pas 
«  faire,  et  j'ai  défait  ce  que  je  voulais-.  >> 

La  fondation  de  Lyon,  qui  avait  amené  une  modification  si 
notable  dans  l'institut,  fut  bientôt  suivie  d'une  autre.  Les  ma- 
gistrats de  Moulins,  émerveillés  de  ce  que  la  renommée  pu- 
bliait sur  les  nouvelles  Religieuses,  demandèrent  avec  instance 
l'établissement  d'une  maison  de  cet  ordre  dans  leur  ville;  et, 
l'archevêque  de  Lyon  appuyant  leur  demande  comme  admi- 
nistrateur de  l'évêché  d'Autun,  duquel  Moulins  dépendait 
alors,  il  ne  fut  pas  possible  de  refuser.  En  conséquence,  le 
saint  évêque  envoya  pour  cette  fondation  la  mère  de  Bréchard, 


'  E>ipril  de  mini  François  de  Stdcn,  par  M.  do  rx^iloy.  XV'  p..  sect.  xi. 
-  Ibidem,  \l'=  p..  soct.  x. 
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avec  quatre  compagnes  d'une  piété  remarquable.  Arrivées  à 
Moulins,  ces  saintes  filles  ne  trouvèrent  presque  rien  de  ce 
qu'on  leur  avait  promis,  et  les  choses  les  plus  nécessaires 
manquaient  dans  la  maison  ;  mais,  loin  de  se  décourager,  elles 
mirent  leur  confiance  en  Dieu,  et  édifièrent  tellement  la  ville 
et  la  province  par  leur  désintéressement  et  leur  esprit  de  pau- 
vreté, leur  patience,  leur  douceur  et  leur  modestie,  que  bien- 
tôt vingt  novices  leur  arrivèrent;  ce  qui  manquait  fut  donné, 
et  en  peu  de  temps  ce  monastère  devint  un  des  plus  beaux  et 
des  mieux  établis  de  l'ordre. 

François,  voyant  son  ordre  s'accroître  ainsi  et  commencer 
à  se  répandre,  crut  que  le  moment  était  venu  de  lui  donner 
des  constitutions  définitives.  Pour  bien  réussir  dans  cette 
œuvre  délicate,  il  sollicita  longtemps  les  lumières  du  ciel  par 
des  prières  ferventes;  il  étudia  les  règles  et  les  constitutions 
de  divers  ordres,  en  extrayant  de  chacune  ce  qui  pouvait  con- 
venir à  son  but;  il  consulta  les  hommes  les  plus  éminents  dans 
cette  partie;  et,  après  tous  ces  préparatifs,  il  se  mit  à  l'œuvre, 
se  proposant  de  tellement  tempérer  ces  règles,  que  les  plus 
faibles  ne  pussent  les  trouver  trop  sévères,  ni  les  plus  fortes 
trop  douces,  et  que  toutes  pussent  s'en  accommoder,  pourvu 
qu'elles  sussent  aimer  Dieu  et  le  prochain. 

Le  pieux  fondateur  établit  d'abord  les  évêques  supérieurs 
immédiats  de  toutes  les  maisons  de  la  Visitation,  a  parce  que, 
«  dit-il,  si  un  évêque  laisse  déchoir  la  régularité,  son  succes- 
«  seur  relèvera  ce  qui  sera  tombé;  Dieu,  qui  n'abandonnera 
«  jamais  son  Église,  ne  pouvant  pas  permettre  qu'une  longue 
«  suite  de  prélats  oublient  leur  devoir  en  ce  point'.  »  Ceci 
posé,  il  règle  qu'on  ne  recevra  personne  dans  la  congrégation 
qu'après  qu'il  aura  été  constaté  que  l'aspirante  a  au  moins 
seize  ans  ;  qu'elle  sait  bien  lire,  si  elle  veut  être  sœur  de  chœur  ; 
qu'elle  a  mis  en  bon  ordre  ses  affaires  temporelles,  et  établi 
ses  enfants,  si  elle  en  a,  de  manière  que  sa  présence  ne  soit 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X^  p.,  sect.  viii.  —  Lettre  dclxxxvi". 
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plus  nécessaire  dans  le  monde;  qu'elle  n'a  ni  maladie  conta- 
gieuse ni  infirmité  qui  la  rende  incapable  d'observer  la  règle 
et  de  suivre  les  exercices  de  la  communauté;  qu'elle  a  un  bon 
esprit  et  est  disposée  à  vivre  sous  l'obéissance,  dans  la  pra- 
tique de  la  douceur,  de  l'humilité  et  de  la  simplicité.  A  ces 
conditions,  l'aspirante  pourra  être  reçue,  fût-elle  veuve,  dif- 
forme, infirme  ou  très  avancée  en  âge;  et,  pour  que  la  mai- 
son puisse  convenir  à  toutes,  on  ne  laissera  introduire  aucune 
autre  austérité  corporelle  que  celles  qui  sont  énoncées  dans  la 
règle  ^ . 

Il  y  aura  trois  espèces  de  sœurs  :  les  sœurs  de  chœur,  des- 
tinées à  chante)-  ou  à  réciter  l'ofTice;  les  associées,  qui  seront 
exemptes  de  l'office,  mais  prendront  à  tout  le  reste  la  même 
part  que  les  sœurs  de  chœur;  et  enfin  les  sœurs  domestiques, 
qui  n'auront  pas  voix  au  chapitre.  Aucune  maison  de  l'ordre, 
sauf  dispense,  ne  pourra  avoir  plus  de  trente-trois  membres. 
La  clôture  y  sera  exactement  gardée;  et,  s'il  y  a  lieu  d'y  in- 
troduire quelques  étrangers,  comme  le  médecin  ou  le  confes- 
seur pour  les  malades,  le  maçon  ou  le  charpentier  pour  les 
travaux  de  leur  état,  ils  seront  accompagnés  de  deux  sœurs 
pendant  le  jour  et  de  quatre  pendant  la  nuit. 

Toutes  les  sœurs  obéiront  à  la  supérieure  :  elles  ne  jeûne- 
ront ni  ne  feront  aucune  austérité  sans  sa  permission,  elles  lui 
ouvriront  leur  cœur  avec  confiance  et  se  dirigeront  par  ses 
avis.  Elle  les  dispensera  dans  les  petites  choses,  mais  réservera 
les  grandes  au  jugement  du  supérieur  ou  de  l'évêque.  Elle 
les  gouvernera  avec  douceur,  plutôt  en  priant  qu'en  comman- 
dant; lira  toutes  les  lettres  qu'on  écrira  ou  qu'on  recevra, 
sauf  les  lettres  des  sœurs  au  supérieur  ou  du  supérieur  aux 
sœurs;  et,  le  temps  de  sa  charge  expiré,  elle  ira  reprendre, 
dans  le  dernier  rang,  la  pratique  de  l'humilité  et  de  l'obéis- 
sance. 

Les  sœurs  ne  posséderont  rien  eu  propre  et  changeront 

i  Charl.-Aug..  \\  470. 


LIV.  V.  —  CONSTITUTIONS  DE  LA  VISITATION.  81 

chaque  année  de  chambre,  de  lits,  d'habits,  de  linge,  de 
livres,  de  chapelets,  croix,  médailles  et  autres  objets  sem- 
blables, afin  de  prévenir  ou  de  corriger  toute  attache  à  quoi 
((ue  ce  soit,  Tout  ce  qui  est  à  l'usage  des  sœurs  sera  simple; 
et  il  n'y  aura  de  richesses  ou  de  choses  précieuses  qu'au  ser- 
vice de  l'autel. 

Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Michel,  le  lever  sera  à  cinq 
heures;  la  prière  et  la  méditation  se  feront  de  cinq  heures  et 
demie  à  six  heures  et  demie,  et  seront  suivies  du  chant  de 
prime  du  petit  office  de  la  sainte  Vierge ,  qui  sera  seul  en 
usage  dans  la  congrégation.  A  huit  heures  ,  tierce  et  sexte 
suivies  de  la  messe,  puis  none  suivie  de  l'examen  de  cons- 
cience. A  dix  heures  le  dîner,  suivi  de  la  récréation,  qui  du- 
rera jusqu'à  midi,  moment  oii  toutes  les  sœurs  se  présente- 
ront à  la  supérieure  pour  savoir  d'elle  ce  qu'elles  devront 
faire  jusqu'au  soir.  A  trois  heures,  vêpres  suivies  de  la  confé- 
rence spirituelle;  à  cinq  heures,  compiles  suivies  des  litanies 
et  d'une  demi-heure  d'oraison.  A  six  heures,  souper  suivi  de 
la  récréation,  pendant  laquelle  toutes  viendront,  comme  à 
midi,  prendre  les  ordres  de  la  supérieure  pour  l'emploi  du 
temps  jusqu'au  lendemain  à  midi.  A  huit  heures  trois  quarts, 
matines  et  laudes,  suivies  de  l'examen  de  conscience  et 
de  la  lecture  des  points  d'oraison,  et  à  dix  heures  toutes 
doivent  être  couchées.  Depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  Pâques, 
le  lever  sera  différé  d'une  demi-heure,  et  tous  les  autres 
exercices  seront  retardés  dans  la  même  proportion  jusqu'à 
vêpres ^ 

Peut-être  on  trouvera  ces  exercices  bien  multipliés;  mais 
c'est  précisément  celte  multiplicité  qui  les  adoucit  :  on  se  fa- 
tigue à  ce  qui  dure  longtemps;  la  variété  délasse.  Ici  chaque 
moment  a  son  emploi  :  un  enchaînement  aimable,  une  liaison 
naturelle  conduit  d'un  exercice  à  un  autre;  le  suivant  naît  du 
précédent,  l'un  est  le  fruit  et  le  soulagement  de  l'autre  :  l'orai- 

1  Charl.-Aiig.,  p.  477  et  suiv. 
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son  prépare  à  l'office,  la  récréation  adoucit  le  travail,  la  lec- 
ture dispose  à  l'examen;  et  ainsi,  par  une  sainte  économie  du 
temps,  tout  s'écoule  avec  suavité,  tous  les  moments  sont  mis 
à  profit,  la  vie  la  plus  remplie  est  la  plus  tranquille,  la  vie  la 
plus  sainte  est  la  plus  douce  :  «  Tels,  dit  François  de  Sales,  les 
«  compartiments  d'un  magnifique  parterre  ;  telles  les  couleurs 
«  d'une  belle  fleur.  On  admire  la  blancheur  des  lis,  la  beauté 
«  de  la  rose,  le  coloris  de  l'œillet:  mais  néglige-t-on  les  vio- 
«  lettes,  les  pensées,  les  marguerites?  Les  plus  petites  fleurs 
«  arrosées  du  sang  d'un  Dieu,  sans  être  si  brillantes,  n'en  sont 
«  pas  moins  agréables.  »  Continuons  d'écouter  le  pieux  légis- 
lateur de  la  Visitation. 

Il  y  aura  lecture  pendant  tous  les  repas  :  on  gardera  partout 
le  silence,  hors  le  temps  des  récréations;  et,  dans  ces  mo- 
ments de  délassement,  on  parlera  modestement,  utilement, 
saintement,  en  observant  la  charité,  la  douceur,  la  simplicité. 
On  ne  jouera  point;  on  ne  fera  aucune  œuvre  manuelle  qui 
prête  à  la  vanité,  et  l'on  n'aura  ni  oiseau,  ni  écureuil,  ni  au- 
cun animal  d'agrément.  On  abrégera  le  plus  possible  les  cau- 
series du  parloir;  on  n'y  parlera  jamais  seule  à  un  étranger, 
et  on  se  tiendra,  en  parlant  aux  hommes,  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  grille  et  le  voile  baissé ,  à  moins  d'une  dispense 
de  la  supérieure.  Le  parloir  sera  fermé  à  V Angélus,  qui  se 
sonne  à  la  chute  du  jour,  et  ne  s'ouvrira  plus,  à  moins  d'une 
nécessité  urgente. 

Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Église,  on  jeûnera  tous  les 
vendredis  depuis  la  Saint-Michel  jusqu'à  Pâques,  et  la  veille 
de  la  Trinité,  de  l'Ascension,  de  la  Fête-Dieu,  de  Saint-Augustin 
et  de  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge. 

Les  sœurs  porteront  l'habit  et  le  voile  noirs,  coucheront 
seules  chacune  dans  sa  chambre,  auront  un  matelas  à  leur  lit 
et  un  coussin  qui  pourra  être  de  plume. 

Quatre  fois  l'an,  elles  se  présenteront  à  un  confesseur  ex- 
traordinaire :  chaque  jour  il  y  aura  communion  par  trois  d'en- 
tre elles  successivement:  les  jeudis,  dimanches  et  fêles,  il  y 
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aura  communion  générale;  et,  tous  les  huit  jours,  on  portera 
la  communion  à  celles  qui  seraient  malades. 

Tous  les  samedis  il  y  aura  chapitre^  :  une  fois  le  mois  il  y 
aura  direction  auprès  de  la  supérieure,  lecture  des  constitu- 
tions, renouvellement  de  la  profession;  et  une  fois  l'an,  le 
jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge,  toutes  renouvelle- 
ront leurs  vœux  et  s'offriront  à  Dieu  avec  les  sentiments  de 
Marie  s'ofFrant  au  Père  éternel  dans  le  temple. 

Telle  est  la  substance  des  constitutions  de  la  Visitation^;  là 
on  ne  voit  point  d'austérités  qui  effarouchent  la  faiblesse  hu- 
maine; la  pénitence  y  perd  ses  épines,  la  solitude  son  ennui, 
le  silence  ses  dégoûts,  l'obéissance  sa  contrainte,  le  travail  ses 
difTicultés;  et  cependant  la  nature  y  trouve  sa  mort  par  le  sa- 
crifice continuel  de  la  volonté  propre  et  l'obligation  d'être 
toujours  occupé,  par  la  désappropriation  absolue  et  l'unifor- 
mité constante  d'exercices  journaUers  qui  brise  l'inconstance 
naturelle  du  cœur  humain.  Mais  ce  qui  relève  au  plus  haut 
degré  le  mérite  de  ces  règles,  c'est  l'esprit  de  charité  et  de 
douceur,  d'humilité  et  de  simplicité,  de  candeur  et  d'inno- 
cence, dans  lequel  le  pieux  législateur  veut  qu'on  les  observe. 
Il  entend  qu'on  fasse  tout  par  amour,  rien  par  contrainte; 
que  toutes  les  sœurs  ne  soient  entre  elles  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  comme  les  sœurs  d'une  même  famille;  que  leur  piété, 
aussi  agréable  que  solide,  soit  indulgente  et  aimable  pour  les 
autres  autant  que  sévères  pour  elles-mêmes;  que,  toujours 
prêtes  à  sacrifier  leurs  désirs  ou  leurs  répugnances  au  bien  de 
la  charité,  elles  s'appliquent  à  plaire  en  tout  au  prochain, 
que  la  douceur  respire  dans  toute  leur  personne,  et  que  leurs 
paroles,  le  ton  de  leur  voix,  leur  air  et  leurs  manières  ne 
soient  que  comme  l'effusion  de  la  suavité  dans  laquelle  leur 
cœur  doit  être  tout  détrempé;  qu'enfin  elles  soient  modestes 

1  On  appelle  chapitre  la  réunion  d'une  communauté  religieuse  pour 
reprendre  et  corriger  les  manquements  de  chacun  de  ses  membres. 

-  Le  manuscrit  autographe  de  ces  constitutions,  signé  le  9  octobre  1618, 
se  conservait  encore  en  1792  dans  les  archives  de  la  maison  de  Sales. 


84  VIE  DE  SAIM  FRANÇOIS  DE  SALES. 

dans  le  regard,  réservées  dans  les  paroles,  graves  dans  la  con- 
tenance, propres  dans  leurs  habits,  et  joignent  toujours  en- 
semble la  sévérité  du  devoir  et  la  politesse  des  manières  : 
voilà  bien  la  piété  avec  ses  charmes;  tout  devient  aimable 
entre  les  mains  de  la  vertu. 

Chose  remarquable!  dans  ces  constitutions  le  saint  fonda- 
teur lui-même  ne  parle  point  en  maître  ;  il  a  recours  aux  formes 
les  plus  douces,  aux  tours  les  plus  insinuants,  aux  termes  les 
plus  mesurés;  il  conseille  plus  qu'il  n'exige;  il  prie  plus  qu'il 
ne  commande;  il  dirige  plus  qu'il  ne  règle;  et  c'est  cela  même 
qui  rend  sa  parole  plus  forte  et  plus  puissante,  à  ce  point  que 
l'ordre  de  la  Visitation,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours, 
s'est  partout  soutenu  dans  son  premier  esprit  et  sa  régularité 
parfaite.  11  n'y  prescrit  point  les  haires  et  les  ceintures  de  fer, 
les  disciplines  et  les  bracelets  qui  déchirent  le  corps  ;  il  laisse  à 
la  ferveur  dirigée  par  l'obéissance  le  soin  de  suppléer  à  la 
règle;  et  les  saintes  filles  de  la  Visitation,  loin  de  rester  en 
deçà  de  ses  espérances,  semblèrent  plutôt  les  dépasser  :  car, 
de  leur  plein  gré,  elles  en  vinrent  jusqu'à  meurtrir  de  coups, 
quelques-unes  même  jusqu'à  frapper  avec  des  orties  vives  leur 
chair  innocente^. 

François,  après  avoir  ainsi  rédigé  ses  constitutions,  les  en- 
voya à  Rome  pour  les  soumettre  à  l'approbation  du  saint-siège 
et  demander  l'érection  de  sa  congrégation  en  ordre  religieux. 
Déjà  il  avait  écrit  à  ce  sujet  au  cardinal  Bellarmin  -,  qui  lui 
avait  répondu^  que  la  chose  offrait  de  graves  difficultés,  mais 
qu'il  aiderait  de  tout  son  pouvoir  à  les  surmonter.  En  en- 
voyant ces  règles,  il  écrivit  une  nouvelle  lettre  de  recomman- 
dation^' à  un  Religieux  de  sa  connaissance,  le  priant  toutefois 
de  procéder  doucement  et  avec  circonspection,  «  parce  que, 
((  dit-il,  quelques  ecclésiastiques  austères  et  exacts  en  leur 

i  Aluiuiscrit  do  la  sœur  Ficliol.  p.  8. 
-  Lettro  ccci.xr. 
'•>  Lottrc  cccI.x\^ 
^  Lottrc  cccxxir. 
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«  conduite  ont  témoigné  n'être  pas  satisfaits  de  ce  qu'en  cette 
«  congrégation  il  y  a  si  peu  d'austérités.  » 

Néanmoins,  le  23  avril  1618,  Paul  Vlui  envoya  la  bulle  qui 
l'autorisait  à  ériger  en  ordre  religieux  sous  la  règle  de  Saint- 
Augustin  l'institut  de  la  Visitation  *  ;  et,  le  9  octobre  suivant, 
le  pieux  fondateur  remplit  cette  mission  du  saint-siège,  en 
ajoutant  à  ces  constitutions  des  règles  de  détail  pour  le  gou- 
vernement de  chaque  maison,  que  nous  passerons  ici  sous 
silence ,  comme  regardant  plus  les  religieuses  que  le  public. 
Nous  remarquerons  seulement  qu'il  ne  leur  donna  à  réciter 
d'autre  bréviaire  que  le  petit  office  de  la  sainte  Vierge  :  il  en 
avait  obtenu  de  Rome  la  permission  pour  dix  ans;  et  il  fut 
d'avis  qu'on  n'en  renouvelât  pas  la  demande  au  bout  de  ces 
dix  années.  «  Mon  solliciteur,  dit-il  à  madame  de  Chantai^, 
u  m'écrit  qu'on  a  tort  de  recoudra  Rome  pour  les  choses  es 
«  qu'elles  on  peut  s'en  passer,  et  des  cardinaux  l'ont  dit  aussi  ; 
«  car,  disent-ils,  il  est  des  choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
<(  autorisées,  parce  qu'elles  sont  loisibles,  lesquelles,  quand 
((  on  veut  les  faire  autoriser,  sont  examinées  diversement;  et 
«  le  Pape  est  bien  aise  que  la  coutume  autorise  plusieurs 
<(  choses  qu'il  ne  veut  pas  autoriser  lui-même  à  cause  des 
«  conséquences.  »  Toutefois  le  saint  évêque  éprouva  à  ce 
sujet  quelques  critiques.  11  avait  cru  devoir  modifier  le  petit 
office  pour  les  fêtes  principales  de  l'année  ,  en  y  intercalant 
le  chapitre,  les  versets  et  l'oraison  du  jour,  à  la  place  du  cha- 
pitre, des  versets  et  de  l'oraison  de  la  sainte  Vierge.  On  trouva 
à  redire  à  cette  disposition,  et  le  pieux  fondateur  fît  cette 
douce  réponse  à  la  censure  :  «  Mon  Dieu!  que  cette  plainte 
«  est  délicate!  les  pères  de  l'Oratoire  font  bien  plus,  et  en 
«  Italie  plusieurs  évêques  ont  composé  entièrement  les  of- 
«  fices  des  saints  de  leur  Église.  Mais,  pour  tout  adoucir,  il 
«  faudra  se  borner  à  faire  mémoire  de  la  fête  à  la  fin  de  l'of- 
c(  fîce.  » 
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Rien  de  gracieux  et  de  pur  comme  ce  qu'il  dit  en  donnant 
ces  constitutions  à  ses  Religieuses  sur  l'esprit  qui  devait  vivi- 
fier la  lettre  de  la  règle  :  madame  de  Chantai  appelle  ce  court 
entretien  l'abrégé  de  toute  la  perfection  de  l'institut;  voici 
quelle  en  fut  l'occasion.  Une  religieuse,  la  sœur  Simplicienne, 
lui  ayant,  dans  la  candeur  de  son  âme,  adressé  cette  question  : 
«  Monseigneur,  si  vous  étiez  Religieuse  parmi  nous,  comment 
«  feriez-vous  pour  être  bien  parfait?  — Ma  chère  fille,  lui  ré- 
«  pondit-il  avec  un  doux  sourire,  vous  demandez  ce  que  Je 
a  ferais  :  je  ne  ferais  pas  si  bien  que  vous,  sans  doute,  car  je 
«  ne  vaux  rien  ;  mais  il  me  semble  qu'avec  la  grâce  de  Dieu 
«  je  me  tiendrais  si  attentif  à  la  pratique  des  moindres  obser- 
«  vances,  que  je  gagnerais  par  là  le  cœur  de  Dieu  :  je  garde- 
<(  rais  parfaitement  le  silence;   mais  cependant  je  parlerais 
«  même  au  temps  du  silence,  quand  la  charité  le  demande- 
«  rait.  Je  parlerais  bien  doucement  et  y  ferais  une  attention 
<(  particulière,  parce  que  les  constitutions  l'ordonnent.  Je  fer- 
«  merais  et  ouvrirais  les  portes  très  doucement,  parce  que 
«  notre  mère  le  veut  et  que  nous  voulons  bien  faire  tout  ce 
<(  qu'elle  veut  qu'on  fasse.  Je  tiendrais  les  yeux  baissés  et 
a  marcherais  fort  modestement,  car  Dieu  et  ses  anges  nous 
«  regardent  toujours  et  aiment  extrêmement  ceux  qui  font 
«  bien.  Si  l'on  m'employait  à  quelque  chose,  je  l'aimerais 
«  bien  et  tâcherais  de  faire  tout  à  propos.  Si  l'on  ne  m'em- 
(■<  ployait  à  rien,  je  ne  me  mêlerais  de  rien  que  de  bien  obéir 
«  et  de  bien  aimer  Notre-Seigneur.  Oh!  il  me  semble  que  je 
«  l'aimerais  bien  de  tout  mon  cœur,  ce  bon  Dieu,  et  que  j'ap- 
«  pliquerais  tout  mon  esprit  à  cela,  ainsi  qu'à  bien  observer 
(c  les  règles.  Il  faut  tout  faire  le  mieux  que  nous  pouvons  : 
<(  car  nous  ne  nous  sommes  faites  Religieuses  que  pour  cela; 
«  mais  il  ne  faut  pas  nous  étonner  de  nos  fautes,  car  nous  ne 
«  pouvons  rien  sans  l'aide  de  Dieu.  Je  serais  bien  joyeux  et  je 
«  ne  m'empresserais  jamais;  cela,  Dieu  merci,  je  le  fais  déjà  : 
«  car  jamais  je  ne  m'empresse;  mais  je  le  ferais  encore  mieux. 
((  Je  me  tiendrais  bien  bas  et  bien  petit,  je  saisirais  les  humi- 
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«  liations  qui  se  rencontreraient;  et,  si  je  n'en  rencontrais 
«  pas,  je  m'humilierais  de  ce  que  je  ne  suis  pas  humilié.  Je 
«  tacherais  le  mieux  possible  de  me  tenir  en  la  présence  de 
«  Dieu  et  de  faire  toutes  mes  actions  pour  son  amour;  car 
((  qu'avons-nous  autre  chose  à  faire  en  ce  monde?  Je  tra- 
«  vaillerais  à  me  quitter  moi-même  et  laisserais  faire  de  moi 
u  tout  ce  qu'on  voudrait.  Dieu  nous  en  fasse  la  grâce  et  soit 
«  béni.  » 

Ce  tableau  si  touchant  de  simplicité  et  de  vertu  n'est,  pour 
ainsi  parler,  que  la  mise  en  scène  des  conseils  de  perfection 
que  le  saint  fondateur  donnait  vers  le  même  temps  à  la  pieuse 
fondatrice  elle-même  :  «  Je  désire,  lui  écrivait-il  \  que  vous 
«  soyez  extrêmement  petite  et  basse  à  vos  yeux,  douce  et 
'-(  condescendante  comme  une  colombe.  Employez  de  bon 
«  cœur  toutes  les  occasions  de  vous  humilier;  ne  soyez  pas 
«  prompte  à  parler  :  répondez  tardivement,  humblement, 
«  doucement,  et  dites  beaucoup  en  vous  taisant  par  modestie 
«  et  égalité.  Supportez  et  excusez  fort  le  prochain  avec  grande 
«  douceur  de  cœur.  Ne  philosophez  point  sur  les  contradic- 
«  tions  qui  vous  arrivent;  ne  les  regardez  point,  mais  Dieu 
«  en  toutes  choses,  et  acquiescez  à  tous  ses  ordres  très  sim- 
«  plement.  Faites  toutes  choses  pour  Dieu,  vous  unissant  ou 
u  continuant  votre  union  par  de  simples  regards  ou  écoule- 
«  ments  de  votre  cœur  en  lui.  Ne  vous  empressez  de  rien; 
«  faites  toutes  choses  tranquillement  en  esprit  de  repos  :  pour 
«(  chose  que  ce  soit,  ne  perdez  point  votre  paix  intérieure, 
«  quand  bien  même  tout  se  bouleverserait,  car  qu'est-ce  que 
><  toutes  les  choses  de  cette  vie,  en  comparaison  de  la  paix 
«  du  cœur?  Recommandez  toutes  choses  à  Dieu  et  tenez- vous 
<f  coi  et  en  repos  dans  le  sein  de  sa  paternelle  providence. 
((  Quand  vous  trouverez  votre  esprit  hors  de  là ,  ramenez-l'y 
«  doucement  et  très  simplement,  sans  vous  jeter  jamais  dans 
<*  aucuns  soins,  désirs,  affections  ni  prétentions  quelconques, 
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<(  sous  aucun  prétexte  que  ce  soit.  Noire-Seigneur  vous  aime, 
«  il  vous  veut  toute  sienne.  N'ayez  d'autres  bras  pour  vous 
«  porter  que  les  siens ,  d'autre  sein  pour  vous  reposer  que  le 
«  sien  et  sa  divine  providence  :  n'étendez  point  votre  vue  ail- 
ce  leurs  et  n'arrêtez  votre  esprit  qu'en  lui  seul.  Tenez  votre 
«  volonté  si  intimement  unie  à  la  sienne,  que  rien  ne  soit  entre 
«  deux,  et  oubliez  tout  le  reste.  Prenez  bon  courage  et  tenez- 
c<  vous  humblement  abaissée  devant  la  divine  majesté.  Ne  dé- 
«  sirez  rien  que  le  pur  amour  de  Notre-Seigneur,  ne  refusez 
«  rien,  pour  pénible  qu'il  soit,  vous  revêtant  de  Notre-Seigneur 
«  crucifié,  et  l'aimant  en  ses  souffrances.  » 

Ainsi  François  de  Sales  substituait  aux  austérités  corporel- 
les le  détachement  le  plus  parfait,  l'humilité  la  plus  profonde, 
l'obéissance  fidèle  et  l'esprit  de  pauvreté.  Dieu  bénit  visible- 
ment un  institut  si  fortement  empreint  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile; jusque-là  que  le  saint  évêque  vit  de  son  vivant  fonder 
treize  monastères,  et  madame  de  Chantai  seule  en  fonda 
quatre-vingt-sept.  Impossible  de  méconnaître  dans  ce  grand 
développement  l'action  de  la  Providence,  qui  non  seulement 
fournit,  selon  les  besoins,  des  sujets  éminents  et  presque  au- 
tant de  supérieures  que  de  religieuses,  mais  qui  encore  mé- 
nagea merveilleusement  les  chances  de  succès.  Aussi  on  atten- 
dait son  indication  avec  respect  et  on  la  suivait  avec  amour; 
mais  jamais  on  ne  la  devançait  par  l'empressement  d'un  zèle 
trop  vif  et  trop  humain,  soit  dans  le  choix  des  sujets,  soit 
dans  la  fondation  des  établissements.  «  Peu  et  bien,  disait  le 
«  saint  fondateur;  ayons  patience,  et  nous  ferons  assez  si  ce 
«  peu  que  nous  ferons  est  au  gré  du  grand  Maître.  Il  vaut 
(c  mieux  que  nos  sœurs  croissent  par  les  racines  des  vertus 
c<  que  par  les  branches  des  maisons.  Elles  ne  seront  pas  plus 
«  parfaites  pour  avoir  un  grand  nombre  de  monastères.  En 
t(  dispersant,  on  dissipe  ^  MultiplicasU  gentem,  non  magnifi- 
«  casti  Ixtitiam^.  )> 

'  Esprit  lie  sainl  François  lU-  Sdics.  YlIT  part..  S(vt.  wi. 
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Pour  le  choix  des  sujets,  le  saint  fondateur  ne  regardait  ni 
à  la  fortune  ni  à  la  santé,  mais  bien  à  la  douceur  et  à  l'humi- 
lité. «  Je  préfère  infiniment,  disait-il  \  les  douces  et  les 
«  humbles,  quoiqu'elles  soient  pauvres,  aux  riches  moins 
u  humbles  et  moins  douces.  La  prudence  humaine  dit  :  Bien- 
((  heureux  les  monastères  riches!  Mais  nous,  nous  devons 
«  dire  :  Bienheureux  les  pauvres,  et  souffrir  avec  amour  que 
<(  la  pauvreté  soit  mésestimée.  »  On  discutait  un  jour  en  sa 
présence  sur  la  dot  d'une  jeune  personne  qu'on  devait  recevoir 
à  la  profession  :  madame  de  Chantai  tenait  ferme  pour  que  la 
dot  fût  entière;  et  lui  ne  disait  mot  ni  pour  ni  contre;  mais, 
rentré  chez  lui,  il  improuva  la  fermeté  de  la  supérieure  par  un 
billet  qu'il  lui  écrivit  et  qui  finissait  ainsi  :  «  Ma  mère,  vous 
«  êtes  plus  juste  que  bonne;  il  faut  être  en  ces  rencontres  plus 
«  bonne  que  juste-.  »  Une  fille  unique,  héritière  de  grands 
biens,  ayant  été  agréée  pour  religieuse  professe  à  la  suite 
d'une  année  de  probation,  le  saint  fondateur  lui  demanda 
quelle  disposition  elle  voulait  faire  de  ses  biens  :  «  Je  veux, 
«  dit-elle,  les  donner  au  monastère.  —  Non  pas,  dit  le  saint 
((  fondateur,  nous  ne  faisons  point  notre  congrégation  pour 
u  incommoder  les  familles,  vous  vous  bornerez  à  vous  consti- 
«  tuer  une  dot  un  peu  meilleure  que  les  ordinaires,  puisque 
a  vous  en  avez  les  moyens;  cela  suffira.  Et  que  voulez-vous 
((  faire  du  reste?  —  Je  le  donnerai  à  mon  frère.  —  Et  pour- 
«  quoi  pas  à  votre  mère?  —  Parce  qu'elle  m'a  donné  de 
'(  graves  sujets  de  mécontentement.  —  Cela  ne  vous  dispense 
«  pas,  ajouta-t-i],  d'observer  le  commandement  de  Dieu  qui 
«  prescrit  le  respect  de  ses  parents.  »  Et  la  chose  fut  ainsi 
réglée. 

Autant  le  saint  fondateur  voulait  que,  dans  la  réception  des 
sujets,  on  n'attachât  qu'un  intérêt  médiocre  aux  biens  de  la 
fortune,  autant  il  prescrivait  d'être  indulgent  pour  les  défauts 
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de  corps  ou  d'esprit,  pourvu  qu'il  y  eût  une  vraie  vocation. 
«  Je  suis  Tami  des  infirmes,  disait-il;  si  je  les  rejetais,  oii  se- 
«  rait  en  moi  la  charité  chrétienne?  et  que  deviendraient  ces 
c(  sortes  de  sujets?  Personne  n'en  veut.  Si  on  les  reçoit  avec 
«  charité,  cet  exemple  en  attirera  d'autres  bien  faits  et  en  si 
((  grand  nombre,  que  les  mondains  s'en  étonneront'.  »  Le 
saint  évêque  avait  même  comme  une  prédilection  particulière 
pour  les  personnes  disgraciées  de  la  nature  en  quelque  manière 
que  ce  fut;  et,  comme  on  lui  en  demandait  la  raison  :  «  Bien- 
ce  heureux,  répondit-il,  ceux  qui  n'ont  rien  d'aimable,  puisque 
((  l'amour  qu'on  leur  porte  est  tout  en  Dieu!  »  On  lui  présenta 
un  jour  une  personne  tout  à  fait  difforme;  et,  ayant  re- 
connu son  mérite  dans  l'examen  qu'il  en  fit  :  «  Recevons-la, 
«  dit-il,  c'est  une  belle  âme  dans  un  corps  fort  laid,  c'est  un 
«  beau  diamant  mal  enchâssé.  » 

Il  enseignait  à  ses  sœurs  ^  que  la  vraie  marque  de  la  voca- 
tion est  une  ferme  et  constante  volonté  de  bien  servir  Dieu 
dans  l'état  où  l'on  se  croit  appelé,  et  d'y  travailler  à  sa  per- 
fection par  les  moyens  propres  à  cet  état,  et  que,  quand  on 
trouve  cette  bonne  volonté,  on  ne  doit  tenir  compte  ni  de  l'oc- 
casion qui  a  donné  naissance  à  la  vocation  et  qui  souvent  est 
tout  humaine,  ni  des  dégoûts,  refroidissements  et  vicissitudes 
qui  surviennent  et  qui  sont  une  suite  de  notre  humanité;  que 
si  l'on  ne  peut  recevoir  les  postulantes  à  l'épreuve  sans  ga- 
rantie de  leur  vocation,  on  ne  doit  donner  l'habit  et  admettre 
au  noviciat  que  quand  on  a  bien  constaté  par  l'expérience  la 
bonne  volonté  de  s'amender  et  de  se  soumettre^;  que  les  dé- 
fauts qu'on  est  résolu  à  corriger  ne  font  point  obstacle  '*,  parce 
que  là  où  il  y  a  moins  de  nature,  il  y  a  plus  de  grâce  ;  mais 
surtout  qu'on  ne  doit  admettre  à  la  profession  que  les  sujets 
dans  lesquels  on  trouve  :  1"  Un  cœur  disposé  à  vivre  dans  la 
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parfaite  obéissance;  2°  un  bon  esprit  facile  à  se  laisser  manier 
et  conduire,  et  capable  de  comprendre  les  vertus  solides; 
3^  enfin  des  efforts  sérieux  pendant  Tannée  du  noviciat  pour 
se  réformer,  accompagnés  de  quelques  progrès  et  de  la  ferme 
résolution  de  continuer  à  se  vaincre. 

Parmi  les  aspirantes  qui  sollicitaient  le  bonheur  d'entrer 
dans  l'institut,  figuraient  des  noms  illustres.  La  mère  Angé- 
lique Arnaud,  abbesse  de  Port-Royal,  voulut  à  tout  prix  y  être 
admise;  elle  pressa l'évêque,  elle  pressa  madame  de  Chantai; 
jamais  le  sage  fondateur  n'y  voulut  consentir,  donnant  pour 
raison  qu'il  la  trouvait  peu  propre  à  obéir'.  Il  jugea  tout  au- 
trement de  mademoiselle  Lhuillier  :  c'était  une  jeune  personne 
douée  de  tous  les  avantages  de  la  nature  et  de  la  fortune,  à 
laquelle  le  monde  souriait  et  qui  souriait  au  monde.  Le  saint 
évêque,  en  dirigeant  sa  conscience  dans  un  de  ses  voyages  à 
Paris,  avait  étudié  sa  vocation  et  reconnu  les  desseins  de  Dieu 
sur  elle  pour  la  vie  religieuse,  mais  ne  lui  en  avait  rien  dit, 
pour  ne  pas  heurter  de  front  l'attachement  qu'elle  portait  en- 
core au  monde  dans  son  cœur.  Il  s'était  borné  à  kii  recom- 
mander certains  exercices  de  piété  et  l'abandon  à  la  volonté 
divine,  quelle  qu'elle  fût,  lui  promettant  de  consulter  Dieu 
lorsqu'il  serait  à  Annecy  et  de  lui  écrire  alors  ses  pensées.  La 
lettre  promise  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  mademoiselle 
Lhuillier,  en  la  recevant,  éprouva  un  trouble  inexprimable, 
craignant  d'y  lire  son  arrêt  pour  la  vie  religieuse  ;  et,  au  lieu 
de  l'ouvrir  sur-le-champ,  elle  la  porta  cachetée,  devant  le 
Saint-Sacrement,  protestant  à  Dieu  d'exécuter  tout  ce  que  le 
saint  prélat  lui  prescrirait.  Le  lendemain  après  la  commu- 
nion, elle  l'ouvrit  avec  un  tremblement  extrême  ;  et,  chose 
étrange!  à  peine  y  eut-elle  lu  qu'il  lui  fallait  quitter  le  monde 
pour  le  monastère  et  entrer  à  la  Visitation,  elle  se  sentit  toute 
changée  :  la  répugnance  que  lui  inspirait  le  cloître  fit  place  à 
l'amour  de  la  retraite  ;  malgré  l'opposition  de  ses  parents,  elle 
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demanda  le  jour  même  à  entrer  au  noviciat  et  devint  une  fer- 
vente Religieuse. 

François  ne  se  bornait  pas  à  bien  choisir  les  aspirantes,  il 
s'appliquait  encore  à  les  former  à  l'esprit  religieux  ;  tant  qu'il 
était  à  Annecy,  tous  les  quinze  jours  il  les  confessait,  et  trois 
fois  la  semaine  il  venait  écouter  celles  qui  désiraient  lui  ouvrir 
leur  cœur  dans  des  entretiens  privés,  attachant  d'autant  plus 
d'importance  à  ce  premier  monastère  de  l'ordre,  qu'il  voulait 
que  ce  fût  à  jamais  le  monastère  modèle  de  toute  la  congré- 
gation, la  maison  mère  à  laquelle  toutes  les  autres  demandas- 
sent l'interprétation  de  la  règle  et  des  constitutions,  le  centre 
vénéré  avec  lequel  tout  l'ordre  fût  en  communion  ainsi  que 
les  rayons  avec  le  foyer,  les  branches  avec  le  tronc,  puisque 
là  était  l'origine  et  le  germe  de  tout  l'institut'. 

Madame  de  Chantai  ajoutait  aux  enseignements  du  fonda- 
teur ses  avis  et  ses  instructions  propres,  lorsqu'il  lui  vint  dans 
l'esprit  un  scrupule  :  c'était  la  crainte  de  s'ingérer  dans  un 
ministère  qui  lui  attirait  des  louanges  et  qui  ne  convenait  pas 
à  sa  faible  vertu.  Elle  en  écrivit  au  saint  évèque,  qui  alors  était 
absent,  et  il  lui  répondit  par  la  lettre  suivante  ^  :  a  On  ne  doit 
«  pas,  lui  dit-il,  s'abstenir  de  parler  de  Dieu  quand  on  le  croit 
((  utile,  n'importe  ce  qu'en  peuvent  penser  ou  dire  ceux 
«  qui  écoutent.  Il  ne  faut  rien  faire  ou  rien  dire  pour  être 
u  loué,  mais  aussi  ne  pas  omettre  de  faire  ou  de  dire  ce 
«  qui  est  bien,  crainte  d'être  loué.  Ce  n'est  pas  être  hypocrite 
«  de  ne  pas  faire  aussi  bien  que  l'on  parle  :  où  en  serions- 
«  nous?  Il  faudrait  donc  que  je  me  tusse,  de  peur  d'être  hypo- 
«  crite,  puisque,  quand  je  parle  de  la  perfection,  je  ne  pense 
«  pas  être  parfait,  de  même  que  je  ne  pense  pas  être  Italien 
«(  quand  je  parle  italien;  mais  je  pense  savoir  le  langage  de 
u  la  perfection,  parce  que  je  l'ai  appris...  Il  ne  faut  pas  en- 
«   tortiller  son  esprit  dans  des  toiles  d'araignée,  mais  marcher 


*  Dom  Jean  do  Saint-François,  p.  376.  —  l.oP.  la  lîiviôre,  p.  330. 
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((  à  la  bonne  foi  par  le  milieu  des  belles  vertus  de  simplicité 
<c  et  d'humilité,  et  non  par  les  extrémités  de  tant  de  subli- 
((  lités...  la  force  est  plus  forte  quand  elle  est  tranquille  et 
«  qu'elle  naît  de  la  raison  sans  aucun  mélange  de  passion.  >> 
Remise  dans  la  paix  par  ces  sages  paroles,  madame  de 
Chantai  continua  à  instruire  ses  novices  et  ses  Religieuses;  et 
(fuand  il  fallait  en  détacher  quelques-unes  de  la  maison  mère 
pour  fonder  une  nouvelle  colonie  dans  les  villes  qui  les  récla- 
maient, elle  allait  elle-même  sur  les  lieux  leur  apprendre  par 
son  exemple  et  ses  paroles  à  poser  les  fondements  solides  de 
l'œuvre.  Ce  fut  ainsi  qu'au  mois  de  mars  1618  elle  alla  créer 
l'établissement  de  Grenoble,  où  le  saint  évêque  prêchait  le 
Carême,  comme  nous  le  dirons  plus  tard.  Au  retour  de  Gre- 
noble^ elle  partit  pour  Bourges,  oi^i  l'appelait  l'archevêque  son 
frère;  et,  pendant  six  mois,  elle  travailla,  au  milieu  de  toutes 
les  privations  de  la  pauvreté,  à  la  fondation  du  nouveau  mo- 
nastère, sans  jamais  vouloir  qu'on  avertît  l'archevêque  de 
l'inexécution  des  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  pourvoir  la 
maison  du  nécessaire,  tant  elle  aimait  à  souffrir  pour  Notre- 
Seigneur.  Sous  son  habile  main,  le  nouveau  monastère  se 
forma  et  se  développa  de  manière  à  devenir  bientôt  un  mo- 
dèle de  régularité  religieuse,  et  François  eut  la  consolation 
de  s'en  assurer  par  ses  propres  yeux,  lorsque  de  Paris,  où  l'a- 
vait appelé  l'ordre  de  son  souverain,  il  vint  en  personne  à 
Bourges  présider  le  chapitre  de  ses  chères  filles.  Il  en  fut  si 
édifié,  que,  de  retour  à  Paris,  croyant  ce  monastère  solide- 
ment étabh,  il  crut  pouvoir  en  retirer  madame  de  Chantai  et 
l'appeler  près  de  lui  pour  créer,  dans  la  capitale  du  royaume, 
un  établissement  semblable,  avant  même  d'avoir  entre  les 
mains  aucun  moyen  humain  de  succès.  «  Vous  serez  surprise, 
«  lui  écrivit-il  \  de  ce  que  je  vous  appelle  dans  cette  ville  pour 
((  y  fonder  un  monastère  sans  aucune  ressource  temporelle; 
«   mais  ne  vous  étonnez  pas  :  ce  ne  sera  ni  vous  ni  moi  qui 
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«  ferons  cette  fondation,  nous  y  travaillerions  en  vain  :  ce  sera 
((  le  Sauveur;  il  y  mettra  la  main  et  la  bénira  de  sa  grâce.  » 
Mille  obstacles,  en  effet,  surgirent  contre  l'exécution,  non 
seulement  de  la  part  du  monde,  mais  de  la  part  des  personnes 
de  religion  et  de  piété  :  les  uns  affectaient  le  mépris  pour 
l'institut  naissant,  et  voici  ce  que  le  saint  fondateur  disait  de 
ceux-ci  à  madame  de  Chantai  :  «  Gardez-vous  de  répondre  à 
«  ces  mépris  autrement  qu'avec  une  invariable  humilité,  dou- 
ce ceur  et  suavité  de  cœur,  et  ne  vous  défendez  point.  Si  ces 
«  personnes  méprisent  votre  institut,  parce  qu'il  leur  semble 
«  moindre  que  le  leur,  elles  contreviennent  à  la  charité,  en 
«  laquelle  les  forts  ne  méprisent  point  les  faibles  ni  les  grands 
«  les  petits.  Je  veux  qu'elles  soient  plus  que  vous;  mais  les 
((  séraphins  méprisent-ils  les  petits  anges,  et  les  grands  saints 
«  en  paradis  ne  font-ils  aucun  cas  des  moindres?  0  ma  chère 
«  fille!  qui  plus  aimera  sera  plus  aimé ,  et  qui  sera  plus  aimé 
((  sera  plus  glorifié  là-haut  au  ciel.  Ne  vous  mettez  point  en 
«  peine,  le  prix  est  donné  à  l'amour  en  dépit  des  mépris  et 
«  des  contradictions  ^  »  D'autres  ne  voulaient  recevoir  les  nou- 
velles Religieuses  qu'à  la  condition  de  changer  leurs  règles  et 
de  prendre  la  direction  des  maisons  de  repenties  ou  des  con- 
grégations qui  avaient  besoin  de  réforme.  Un  Religieux,  puis- 
sant par  son  influence,  vint  le  signifier  formellement  à  ma- 
dame de  Chantai  :  «  Eh  bien,  mon  père,  lui  répondit-elle  avec 
«  autant  de  force  que  d'humilité,  nous  nous  en  retournerons 
«  plutôt  que  de  faire  brèche  à  nos  règles  et  à  notre  institut  : 
<(  nous  ne  tenons  qu'à  faire  la  volonté  de  Dieu.  Il  nous  a  fait 
«  venir  ici  :  s'il  lui  plaît  que  nous  nous  en  retournions,  nous 
«  lui  rendrons  notre  obéissance  d'aussi  bon  cœur  d'un  côté 
((  que  de  l'autre.  «  Cette  réponse  toucha  le  Religieux,  qui,  dès 
ce  moment,  se  déclara  pour  madame  de  Chantai,  publiant  par- 
tout que  l'esprit  de  Dieu  était  avec  elle.  D'autres  contradic- 
tions s'ajoutèrent  à  celle-là.  u  Croiriez-vous,  écrivait  le  saint 
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«  évêque  à  madame  de  Chantai,  que  des  serviteurs  de  Dieu 
«  m'ont  dit  aujourd'hui  que  la  douceur  et  la  piété  de  notre 
«  institut  était  tellement  au  goût  des  esprits  français,  que 
«  vous  ôteriez  toute  la  vogue  aux  autres  maisons  religieuses; 
«  que,  quand  on  aurait  vu  cette  dame  de  Chantai,  il  n'y 
<(  aurait  plus  que  pour  elle?  Or  sus,  cela  n'est  rien.  Dieu,  qui 
«  voit  tout  et  qui  sait  que  nous  ne  venons  pas  à  Paris  pour 
«  nous  faire  voir,  mais  pour  montrer  à  sa  bonté  plusieurs 
u  âmes,  s'acheminant  purement  à  son  saint  service,  Dieu, 
((  dis-je,  nous  aidera.  »  En  effet,  le  1"  mai  1619,  la  maison 
commença,  très  pauvrement  et  très  petitement,  comme  toutes 
les  œuvres  de  Dieu.  Une  position  si  humble  ayant  affligé  la 
présidente  Amelot,  qui  leur  portait  le  plus  tendre  intérêt  : 
((  Madame,  lui  écrivit  le  saint  fondateur,  ne  vous  étonnez 
a  point  de  voir  nos  filles  de  Sainte-Marie  si  rejetées  et  si  abais- 
«  sées;  Dieu  les  élèvera  :  il  fera  croître  ce  petit  institut,  qui 
u  se  multipliera  et,  comme  la  violette,  répandra  partout  sa 
'(  bonne  odeur  ^  »  En  effet,  quatre  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  que  le  mérite  de  madame  de  Chantai  avait  attiré  sur 
le  nouveau  monastère  l'intérêt  général,  et  facilité  l'achat  d'un 
local  plus  convenable. 

Pendant  ce  temps-là,  François,  de  retour  à  Annecy,  fit 
partir  pour  Paris  des  sœurs  destinées  à  aller,  sous  les  ordres 
de  madame  de  Chantai,  fonder  un  établissement  à  Orléans, 
qui  demandait  avec  instance  des  Rehgieuses  du  nouvel  insti- 
tut. Peu  après,  le  couvent  de  Moulins  envoya  une  colonie  à 
Nevers,  et  le  monastère  de  Lyon  une  autre  colonie  à  Montfer- 
rand,  ville  d'Auvergne  alors  fameuse,  qui  avait  ses  fortifica- 
tions et  ses  consuls,  aujourd'hui  totalement  déchue  de  sa  pre- 
mière splendeur.  Le  20  août  1622,  le  monastère  de  Lyon  en- 
voya également  cinq  Religieuses  à  Belley,  pour  y  fonder  une 
maison  que  demandait  l'évêque  avec  instance;  enfin  madame 
de  Chantai  alla  elle-même  établir  un  autre  monastère  à  Dijon. 

1  Histoire  de  la  fondation  du  premier  monastère  de  Pa^ns, 
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François,  voyant  ses  monastères  se  multiplier  ainsi,  composa 
pour  les  sœurs  qui  en  étaient  nommées  supérieures  des  règles 
de  conduite  éminemment  utiles  à  tous  ceux  qui  gouvernent, 
en  quelque  degré  de  l'échelle  sociale  qu'ils  soient  placés^.  Il 
y  pose  comme  premier  principe  que  les  supérieures  doivent 
exceller  en  humilité  et  en  douceur,  ces  deux  vertus  «  que 
«  Notre-Seigneur  demandait  aux  apôtres  destinés  à  la  su- 
ce périorilé  de  Funivers  :  anéantissez-vous  profondément  en 
«  vous-mêmes,  leur  dit-il,  en  considérant  que  Dieu  veut  se 
«  servir  de  votre  petitesse  pour  un  ministère  d'aussi  grande 
(X  importance  que  la  conduite  des  autres  et  la  charge  des 
«  âmes.  Pour  remplir  ce  ministère,  ne  soyez,  à  Fégard  de  vos 
«  sœurs,  ni  fières,  ni  flatteuses,  mais  douces,  aimables  et  af- 
((  fables,  les  aimant  d'un  amour  cordial,  maternel  et  pasto- 
«  rai,  vous  faisant  toutes  à  toutes,  mères  à  toutes,  secourables 
«  à  toutes,  la  joie  de  toutes  :  avec  ces  conditions  tout  marche, 
«  sans  ces  conditions  rien  ne  suffit.  »  Son  second  principe, 
c'est  que  les  supérieures  doivent  avoir  en  Dieu  une  confiance 
plus  grande  encore  que  la  défiance  qu'elles  doivent  avoir 
d'elles-mêmes;  et  il  faut,  selon  lui,  que  ce  sentiment  les  rende 
«  humblement  vaillantes  par  celui  qui  fit  le  grand  coup  de  sa 
«  toute-puissance  en  Fhumililé  de  sa  croix.  Le  divin  Maître, 
«  leur  dit-il,  en  vous  attachant  à  cet  emploi,  s'est  obligé  à 
«■  vous  prêter  Fassistance  de  sa  sainte  main.  Pensez-vous  qu'un 
«  si  bon  père  comme  Dieu  vous  rende  nourrices  de  ses  filles 
<(  sans  vous  donner  abondance  de  lait,  de  beurre  et  de  miel? 
((  Si  le  Seigneur  met  ces  âmes  dans  votre  sein  pour  que  vous 
a  les  rendiez  dignes  de  lui,  il  étendra  son  bras  tout-puissant 
«  à  mesure  de  l'œuvre  qu'il  vous  impose.  )> 

Ces  deux  principes  posés,  le  saint  fondateur  vient  au  détail 
des  devoirs  de  la  supérieure.  «  Prenez  un  grand  soin,  lui  dit- 
«  il,  de  maintenir  votre  extérieur  dans  une  sainte  égalité, 
u  sans  jamais  paraître  triste  et  sombre,  quelque  peine  que  vous 
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«  ayez,  ni  légère  dans  votre  contenance,  qui  doit  toujours 
«  être  grave  et  tout  à  la  fois  douce  et  humble;  que  votre  rire 
«  soit  modéré,  vos  yeux  ordinairement  baissés,  et  que  l'affa- 
«  bilité  ne  nuise  point  à  l'autorité  et  au  respect.  Suivez  la 
«  communauté  simplement  en  toutes  choses,  sans  rien  faire 
«  de  plus  ni  de  moins.  Chacun  attend  de  vous  le  bon  exemple, 
^<  mais  joint  à  une  charitable  débonnaireté,  parce  qu'à  cette 
«  vertu,  comme  à  l'huile  de  la  lampe,  tient  la  flamme  du  bon 
«  exemple,  n'y  ayant  rien  qui  édifie  tant  que  la  suavité  de 
«  cœur  toujours  égale,  la  débonnaireté  charitable.  » 

Quant  au  gouvernement  des  sœurs,  le  saint  instituteur  pres- 
crit de  ne  les  tenir  ni  trop  serrées  ni  trop  en  liberté,  de  ne  ja- 
mais leur  montrer  de  défiance,  de  les  supporter  doucement  et 
de  les  servir  amoureusement,  tout  en  conservant  l'autorité  de 
supérieure  accompagnée  d'une  sainte  humilité,  de  tenir  la 
balance  droite  entre  toutes,  sans  jamais  laisser  paraître  de 
partialité  ni  d'aversion  pour  personne,  de  se  souvenir  que  la 
supérieure  n'est  pas  tant  pour  les  fortes  que  pour  les  faibles, 
bien  qu'il  faille  avoir  soin  de  toutes,  afin  que  les  plus  avancées 
ne  reculent  pas  en  arrière,  et,  en  conséquence,  d'être  très 
tendre  à  l'égard  des  plus  imparfaites  pour  les  aider  à  devenir 
meilleures,  et  ne  jamais  faire  l'étonnée,  quelque  misère 
qu'elles  nous  confient;  d'avoir 'toujours  une  ferme  intention 
de  tout  faire  pour  Dieu,  rien  que  pour  Dieu,  et  après  cela  de 
ne  pas  se  déconcerter  d'être  contrôlée  dans  son  gouverne- 
ment, d'écouter  tout  avec  douceur,  de  le  proposer  à  Dieu,  d'en 
conférer  avec  le  conseil  des  coadjutrices,  et  faire  ensuite  ce 
qui  sera  estimé  le  mieux ,  avec  une  sainte  confiance  que  la 
Providence  fera  tout  tourner  à  sa  gloire,  et  en  même  temps 
avec  une  si  grande  suavité  et  un  si  grand  calme,  que  les  infé- 
rieures n'en  puissent  prendre  occasion  ni  de  perdre  le  respect 
dû  à  la  supérieure,  ni  de  penser  qu'on  a  besoin  d'elles  pour 
gouverner. 

«  Tenez  bon,  dit  encore  le  saint  fondateur,  à  l'étroite  ob- 
«  servance  des  règles,  à  la  bienséance  de  vos  personnes  et  de 
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«  vos  maisons.  Apprenez  à  vos  sœurs  qu'elles  n'ont  un  cœur 
u  que  pour  aimer,  bénir  et  servir  Dieu  lidèlement,  et  qu'il  les 
«  a  unies  ensemble  afin  qu'elles  soient  extraordinairement 
«  braves,  hardies,  courageuses,  constantes  en  son  service; 
«  qu'elles  s'adonnent  aux  grandes  et  parfaites  vertus  d'une 
«  dévotion  mâle,  forte  et  généreuse,  à  l'abnégation  de  l'amour- 
«  propre,  à  l'amour  de  sa  propre  abjection,  à  la  mortification 
''  des  sens,  à  la  sincère  dilection,  et  qu'elles  fassent  ce  que 
«  leur  supérieure  leur  ordonnera,  ni  plus  ni  moins,  sans  autre 
«  prétention  que  de  servir  la  divine  majesté  ^  C'est  chose 
«  bien  dure  pour  elles,  ajoute-t-il,  de  se  sentir  détruire  et 
«  mortifier  en  toute  rencontre;  néanmoins  l'adresse  d'une 
u  suave  et  charitable  mère  fait  avaler  ces  pilules  amères  avec 
«  le  lait  d'une  sainte  amitié,  montrant  continuellement  à  ses 
«  filles  de  joyeux  et  gracieux  abords,  afin  qu'elles  y  accourent 
«  en  gaieté  et  se  laissent  tourner  comme  des  boules  de  cire 
«  qui  s'amoUiront  sans  aucun  doute  au  feu  de  cette  ardente 
((  charité.   » 

Ces  sages  avis  furent  comme  le  couronnement  de  l'œuvre 
de  saint  François  de  Sales,  dont  l'histoire  générale  a  été  quel- 
ques instants  suspendue  par  la  nécessité  de  rassembler  dans 
un  seul  livre  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l'ordre  de  la  Visita- 
tion. Nous  allons  reprendre  maintenant  cette  histoire  depuis 
l'an  IGIO,  où  nous  l'avons  laissée,  jusqu'à  la  mort  de  Fran- 
çois de  Sales,  en  1622,  en  avertissant  le  lecteur  de  ne  pas 
s'étonner  s'il  trouve  ces  douze  années  moins  remplies  de  faits 
que  les  précédentes.  La  raison  en  est  que  ce  saint  évéque 
avait  banni  en  grande  partie  le  mal  de  son  diocèse  et  y 
avait  organisé  le  bien.  Or,  si  le  mal  à  réformer  fournit  tou- 
jours de  nom^breuses  pages  à  l'histoire,  il  en  est  autrement 
d'un  bel  ordre  de  choses  solidement  établi;  cet  ordre  se 
maintient  sans  incidents  remarquables  et  suit  paisiblement 
son  cours  comme  le  soleil,  en  laissant  l'historien  dans  une 
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heureuse  stérilité.  Ce  qui  d'ailleurs  occupa  le  plus  les  douze 
dernières  années  de  François  de  Sales,  ce  fut  l'ordre  de  la 
Visitation;  or  nous  venons  précisément  d'en  raconter  l'his- 
toire, devançant  ainsi  les  temps  pour  grouper  ensemble  les 
faits  analogues. 


*  UBRARY    ■ 


îoronîP 


LIVRE  VI 


DEPUIS  LA  FONDATION  DE  LA  VISITATION,  EN  I6I0,  JUSQU'A 
LA  MORT  DU  SAINT  ÉVÊQUE ,  EN  1622 


CHAPITRE  PREMIER 

FRANÇOIS    CONTINUE    SON   ÉPISCOPAT   DANS    l'eXERCICE   DU   ZÈLE 

ET   DE    LA  CHARITÉ.  —  SON   AVIS  DANS   LES    DISCUSSIONS    RELATIVES   AU    POUVOIR 

DES    PAPES    SUR  LE   TEMPOREL   DES    ROIS 

Années  fl6lO  et   leiS 

Les  soins  qu'avait  donnés  François  de  Sales  à  l'institut  de 
la  Visitation  ne  lui  avaient  rien  fait  retrancher  de  ce  qu'il  de- 
vait au  bon  gouvernement  de  son  diocèse.  Plaçant  au  premier 
rang  de  ses  sollicitudes  la  formation  du  clergé,  il  eût  désiré 
établir  un  grand  séminaire,  où  les  aspirants  au  sacerdoce 
pussent  se  former  aux  vertus  et  aux  fonctions  ecclésiastiques, 
apprendre  la  manière  de  catéchiser  et  d'instruire,  le  chant  et 
les  cérémonies.  Dénué  de  toutes  ressources  pour  faire  face 
aux  frais  de  cet  établissement,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  il  renouvela  ses  instances  auprès  du  Saint-Siège  pour 
qu'il  imposât  au  clergé  une  cotisation  sur  les  bénéfices,  qui 
serait  employée  à  une  œuvre  si  nécessaire'.  Aucun  évêque  ne 
pouvait  faire  entendre  une  voix  plus  puissante  :  car  sa  vertu 

1  Lettre  cccLxxir. 
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était  appréciée  à  Rome  comme  elle  devait  l'être  :  «  Vous  avez 
«  pour  évêque  un  vrai  saint,  disait  le  Souverain  Pontife  à  M.  de 
«  Goëx,  envoyé  pour  faire  approuver  la  réforme  de  Talloires, 
«  et  je  l'ai  toujours  estimé  tel.  Dites-lui  de  se  souvenir  de 
<(  nous  dans  ses  prières,  auxquelles  nous  avons  la  plus  grande 
«  confiance;  et  vous,  so^^ez  ses  imitateurs,  suivez  exactement 
<(  ses  traces'.  »  Néanmoins  Rome  vit  tant  de  difficultés  dans 
la  mesure  proposée,  qu'elle  s'abstint  de  rien  décider. 

Alors,  désespérant  d'obtenir  jamais  ce  qu'il  désirait  si  vive- 
ment, François  s'efforça. au  moins  d'encourager  le  zèle  des 
sciences  ecclésiastiques  en  prenant  part  aux  thèses  publiques 
de  philosophie  ou  de  théologie,  qui  exercent  si  utilement  Tin- 
telligence  quand,  le  cours  élémentaire  fini,  on  peut  se  livrer 
à  des  études  plus  profondes.  Un  jour  qu'il  assistait  à  un  de 
ces  exercices,  il  arriva  que  le  répondant  se  laissa  prendre  dans 
les  filets  de  son  argumentateur.  C'était  au  chanoine  qui  pré- 
sidaità  l'en  tirer;  mais,  peu  heureux  dans  ses  efforts,  celui-ci 
allait  y  être  pris  lui-même  et  subii'  une  humiliation  pénible 
pour  ses  cheveux  blancs.  Touché  de  sa  position,  l'évêque  in- 
tervient aussitôt,  et,  par  une  distinction  fort  spirituelle,  résout 
l'argument  d'une  manière  si  lumineuse,  qu'il  n'y  avait  plus  rien 
à  dire.  L'argumentateur,  mécontent  de  sa  défaite  au  moment 
où  il  comptait  sur  la  victoire,  répond  avec  vivacité  et  mauvaise 
humeur  que  cette  distinction  est  inouïe.  «  Il  peut  se  faire, 
«  reprit  l'évêque  en  souriant,  qu'elle  ait  été  inouïe  pour  vous 
«  jusqu'à  ce  jour,  mais  à  l'avenir  elle  ne  le  sera  plus^.  »  Au 
sortir  de  l'exercice,  le  président  étant  allé  remercier  l'évêque 
d'avoir  sauvé  l'honneur  d'un  pauvre  vieillard  déshabitué  des 
subtilités  de  l'école  :  «  Tous  ne  me  devez  point  de  remercie- 
«  ments,  Monsieur,  répondit  François;  c'est  le  devoir  des 
«  jeunes  de  soutenir  les  vieux,  comme  c'a  été  le  devoir  des 
«  vieux  de  nous  soutenir  dans  les  faiblesses  de  notre  enfance. 


1   Ih'p.  lie  MijiHrl. 
-"  Cliarl.-Au.ii-..  |).  Il 
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«  C'est  le  train  du  monde  raisonnable  et  une  des  règles  de  la 
«  Providence.  )> 

Quelque  temps  après,  le  saint  évêque  fit  preuve  d'un  esprit 
de  charité  plus  admirable  encore  dans  un  exercice  semblable  : 
invité  par  le  répondant  à  argumenter  lui-même,  il  poussait  son 
argumentation  d'une  manière  non  moins  remarquable  par  la 
forme  que  par  le  fond,  lorsque  l'un  des  assistants  osa  l'inter- 
rompre et  s'emparer  de  son  objection  sous  l'insolent  prétexte 
de  la  faire  mieux  valoir.  Un  tel  oubli  des  convenances  provo- 
qua de  toutes  parts  un  murmure  improbateur;  mais  le  saint 
évêque,  baissant  les  yeux  et  gardant  le  silence,  laissa  parler 
l'interrupteur  jusqu'à  ce  qu'il  le  vit  embarrassé,  incapable  de 
se  tirer  avec  honneur  du  mauvais  pas  où  il  s'était  mis.  Alors, 
reprenant  l'argument,  il  tâcha  de  couvrir,  autant  que  la  chose 
était  possible,  l'ignominie  bien  méritée  de  cet  homme  mal- 
appris. 

Non  content  d'encourager  les  études  dans  le  clergé,  Fran- 
çois cherchait  encore  à  y  attirer  les  sujets  éminents  capables 
de  faire  honneur  à  l'Église.  De  ce  nombre  était  au  premier 
rang  son  frère,  Louis  de  Sales  :  le  duc  de  Nemours  l'avait, 
depuis  peu,  nommé  chevalier  du  Conseil  du  Genevois,  dignité 
la  plus  élevée  pour  un  homme  d'épée,  et  il  en  remplissait  les 
fonctions  à  la  satisfaction  universelle  du  prince,  des  magistrats 
et  de  la  noblesse.  Mais  le  saint  évêque  désirait  que  ses  grands 
talents  et  ses  rares  vertus  fussent  employées  à  quelque  chose 
de  plus  relevé  et  de  plus  utile,  c'est-à-dire  au  ministère  ecclé- 
siastique. Il  lui  proposa  donc  d'être  son  coadjuteur,  en  lui 
faisant  ressortir  le  bien  qui  résulterait  de  leurs  travaux  mis 
en  commun  :  «  Quand  je  prêcherai  à  nos  peuples,  lui  dit-il, 
«  vous  écrirez;  quand  j'écrirai,  vous  prêcherez;  quand  vous 
«  visiterez,  je  résiderai;  et  quand  je  visiterai,  vous  résiderez.  » 
Toutes  ces  raisons  furent  impuissantes  devant  l'humilité  du 
pieux  laïque,  qui  se  reconnaissait  indigne  du  simple  sacerdoce 
et,  à  plus  forte  raison,  de  la  dignité  épiscopale. 

Atïligé  de  ne  pouvoir  donner  à  l'Église  un  bon  prêtre  de 
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plus,  rhonime  de  Dieu  eut  encore  la  douleur  d'en  perdre  un 
qui  était  demeuré  son  meilleur  ami,  après  avoir  été  longtemps 
son  précepteur.  M.  Déage,  ce  maître  dévoué  qui  l'avait  suivi 
partout  comme  son  ange  gardien,  mourut  vers  cette  époque. 
Toujours  ce  bon  prêtre  l'avait  aimé  avec  passion;  toujours  il 
Tavait  surveillé  et  repris  des  moindres  imperfections  qu'il 
croyait  remarquer  en  lui,  comme  si  Tévêque  n'eût  pas  cessé 
d'être  son  disciple;  toujours  enfîa  il  avait  voulu  voir  son 
élève  parfait  en  tout,  honoré,  admiré  de  tout  le  monde,  sans 
pouvoir  souffrir  qu'on  se  permît  à  son  égard  la  moindre  cen- 
sure.  De  son  cùté,  l'évêque,  touché  de  tant  de  dévouement, 
l'avait  entouré  de  respect  et  d'honneur,  admis  parmi  les  cha- 
noines de  sa  cathédrale,  reçu  dans  sa  maison  et  à  sa  table,  ne 
cessant  de  veiller  avec  une  attention  délicate  à  ce  que  rien  ne 
lui  manquât,  en  santé  ou  en  maladie  ^  Lorsqu'il  le  vit  atteint 
du  mal  qui  le  précipita  au  tombeau,  il  l'assista  jusqu'au  der- 
nier soupir  avec  un  soin  et  une  assiduité  en  rapport  avec  l'a- 
mour qu'il  lui  portait.  Après  sa  mort,  il  lui  fit  faire,  dans  la 
cathédrale,  Içs  obsèques  les  plus  honorables,  officia  lui-même, 
et  fit  offrir  dans  tout  le  diocèse  un  grand  nombre  de  messes 
pour  le  repos  d'une  âme  qui  lui  était  si  chère.  Ce  ne  fut  pas 
encore  assez  pour  sa  tendresse,  tant  les  saints  savent  aimer! 
Il  offrit  lui-  même  plusieurs  fois  le  saint  sacrifice  pour  ce  cher 
défunt  :  la  première  fois  qu'il  le  fit,  la  douleur  d'avoir  perdu 
un  si  bon  ami  lui  arracha  force  pleurs  et  soupirs.  Quand  il  fut 
arrivé  au  Pater  et  qu'il  en  eut  prononcé  trois  ou  quatre  pa- 
roles, il  fut  obligé  de  s'interrompre,  suffoqué  par  les  sanglots  ; 
et,  s'il  put  continuer  ensuite,  ce  ne  fut  qu'en  versant  beaucoup 
de  larmes.  Après  Ja  messe,  étant  seul  dans  sa  chambre  avec 
son  aumônier,  qui  essayait  de  le  consoler  :  «  Ah!  lui  dit-il, 
«  cette  âme  est  bien  où  elle  est;  oh!  qu'elle  ne  voudrait  pas 
«  être  ici!  elle  est  entre  les  bras  et  dans  le  sein  de  la  misé- 
«  ricorde  et  clémence  de  Dieu,  elle  repose  comme  un  autre 

'  Esj}rit  (Je  f<aint  Fnniroif:  de  Sa/es.  l^'  p.,  sect.  xxviii. 
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«  saint  Jean  sur  la  poitrine  aimable  de  Jésus-Christ.  Voulez- 
a  vous  savoir  ce  qui  m'a  fait  tant  pleurer  quand  j'ai  com- 
«  mencé  à  dire  Pater  noster?  c'est  que  je  me  suis  rappelé  que 
((  c'était  cet  homme  vraiment  bon  qui  m'avait  appris  le  pre- 
«  mier  à  dire  mon  Pater  ^ .  » 

La  douleur  de  se  voir  pour  toujours  privé  d'un  ami  si  dé- 
voué fut  doublée  encore  par  le  chagrin  d'en  perdre  un  autre 
que  sa  position  nouvelle  forçait  à  s'éloigner.  Antoine  Favre, 
qu'il  n'appelait  jamais  que  du  nom  de  frère,  fut  nommé  par 
le  duc  de  Savoie  premier  président  du  sénat  de  Ghambéry,  et, 
en  conséquence,  obligé  de  quitter  Annecy  pour  aller  résider 
au  poste  où  l'avait  appelé  la  confiance  du  prince.  Quelque 
éminente  que  fût  cette  dignité,  elle  ne  put  compenser  la  dou- 
leur de  la  séparation;  et  ce  fut  de  part  et  d'autre  un  vrai  bri- 
sement de  cœur,  d'autant  plus  sensible  que  la  jalousie,  irritée 
de  cette  élévation,  suscita  des  peines  amères  au  nouveau  pré- 
sident. Rien  de  plus  édifiant  que  le  rapport  qu'en  fit  celui-ci 
à  son  saint  ami  :  «  Mon  cher  frère,  lui  écrivit-il,  je  dis  tous 
«  les  jours  à  Dieu  :  Bonum  mihiqma  humiliasti  me^  vt  discam 
«  jmtificdtiones  tuas^.  Mon  cœur  se  réjouit  en  notre  divin 
«  Sauveur,  de  ce  que,  par  la  persécution  et  le  mépris  de  ceux 
«  du  pays,  j'ai  sujet  de  rembarrer  la  vaine  gloire  que  pour- 
«  raient  m'inspirer  les  applaudissements  que  me  valent  mes 
«  livres  et  ma  réputation.  Ailleurs  on  dit  que  c'est  bien  de  la 
((  faveur  de  voir  là  le  grand  Antoine  Favre  ;  ici  on  s'estimerait 
c(  heureux  d'être  défait  de  ce  malheureux;  et  à  cela,  mon 
«  frère,  je  me  répète  après  vous  dans  une  parfaite  tranquil- 
((  lité  :  Nous  ne  sommes  que  ce  que  nous  sommes  devant  Dieu, 
«  aux  yeux  duquel  ni  les  louanges  des  absents  ne  me  haussent, 
u  ni  les  mépris  des  présents  ne  m'abaissent  :  soyons  donc  in- 
«  différents  aux  uns  et  aux  autres,  marchant  devant  Dieu  en 
((  sainteté  et  en  justice.  » 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Y"  p.,  sect.  xxii. 

2  C'est-à-dire  :  «  Ce  m'est  un  bien,  Seigneur,  que  vous  m'avez  humilié 
I)Our  m'enseigner  vos  justices.  »  (Ps.  cvm.) 
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Outre  les  consolations  qu'il  puisait  dans  la  religion,  le  pieux 
magistrat  trouva  un  dédommagement  à  sa  douleur  dans  le 
plaisir  qu'il  eut  de  céder  au  saint  prélat  son  hôtel,  le  plus 
grand  comme  le  plus  beau  d'Annecy,  pour  lui  servir  de  palais 
épiscopal  et  lui  être  à  jamais  un  gage  de  son  amitié.  François, 
étant  allé  s'y  établir,  choisit  pour  sa  chambre  privée  un  ca- 
binet fort  étroit,  donnant  pour  raison  qu'après  avoir  passé 
la  journée  dans  de  grands  et  magnifiques  appartements, 
comme  un  personnage  important,  il  fallait  qu'il  se  ressouvînt 
la  nuit,  en  se  voyant  réduit  entre  quatre  petites  murailles  et 
dans  son  petit  lit,  qu'il  n'était  qu'un  pauvre  et  misérable 
homme.  «  Par  là,  dit-il,  Tévéque  de  Genève  sera  à  sa  place 
«  pendant  le  jour,  et  François  de  Sales  à  la  sienne  pendant  la 
«  nuit  ^  )) 

Tandis  que  François  avait  de  lui-même  des  sentiments  si 
humbles,  toutes  les  bouches  redisaient  les  œuvres  de  sa  cha- 
rité et  de  son  désintéressement,  quelque  attention  qu'il  mît 
à  les  dérober  aux  regards.  Un  gentilhomme  du  Ghablais 
étant  venu  lui  exposer  qu'un  orage  avait  tellement  ravagé 
ses  moissons  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  ensemencer 'ses  terres 
pour  l'année  suivante,  l'homme  de  Dieu,  compatissant  à  sa 
peine,  fit  lui-même  ensemencer  à  ses  frais  les  terres  de  ce 
seigneur^.  Le  libraire  de  Lyon,  Pierre  Rigaud,  qui  avait  im- 
primé V Introduction  à  la  vie  dévote,  ayant  retiré  de  la  vente 
de  cet  ouvrage  un  énorme  bénéfice,  et  étant  venu  lui  offrir 
quatre  cents  écus  d'or  en  témoignage  de  sa  gratitude,  Fran- 
çois refusa  ce  présent,  alléguant  qu'il  ne  voulait  d'autres  ré- 
compense de  son  travail  que  de  savoir  qu'il  avait  été  utile  aux 
Ames.  De  nouvelles  instances  du  libraire  n'obtinrent  pendant 
longtemps  qu'un  nouveau  refus;  enfin  les  sollicitations  étant 
devenues  plus  pressantes  :  «  Eh  bien,  dit-il,  puisque  vous  le 
((  voulez,  j'accepte  votre  argent,  mais  soyez  assuré  que  je  ne 


î  Aniuv  do  la  Visitation.  4  avril.  —  Clinrl.-Ang.,  \\.  117. 
2  Charl.-AuM-.,  p.  IK). 
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«  le  placerai  pas  à  usure.  »  Et  aussitôt  il  envoya  les  quatre 
cents  écus  à  une  pauvre  et  sainte  fille  qui  désirait  vivement 
entrer  en  religion,  mais  ne  pouvait  exécuter  son  pieux 
dessein,  faute  de  ressources  pour  payer  la  dot  qu'on  exi- 
geait '. 

La  charité  du  saint  évêque  ne  fut  pas  moindre  à  l'endroit 
de  plusieurs  possédés  que  lui  amena  vers  celte  époque  un  de 
ses  prêtres.  Il  commença  par  les  examiner  avec  soin,  en  dé- 
couvrit un  qui  contrefaisait  le  possédé,  sans  l'être  en  effet, 
€e  dont  il  le  reprit  sévèrement;  et,  ayant  constaté  la  posses- 
sion des  autres,  il  prononça  sur  eux  les  exorcismes,  et  eut  la 
consolation  de  les  délivrer^. 

Mais  ce  qui  lui  donna  plus  de  bonheur  encore,  ce  fut  le 
retour  à  la  vraie  foi  d'environ  quinze  hérétiques  de  Genève, 
et  surtout  de  madame  de  Saint-Sergues,  personne  de  qualité 
et  d'un  esprit  remarquable,  habile  dans  la  controverse, 
qu'elle  étudiait  depuis  vingt-deux  ans,  aussi  instruite  qu'au- 
cun ministre,  et  d'une  si  grande  autorité  dans  sa  secte,  qu'on 
l'appelait  Varchiminhtresse.  Cette  dame  étant  venue  à  Annecy 
voir  quelques  amies  qu'elle  avait  dans  cette  ville,  on  lui  pro- 
posa d'aller  saluer  l'évêque,  dont  la  réputation  était  si  grande. 
«  Dieu  m'en  garde,  répondit-elle  d'un  ton  méprisant  :  c'est 
«  un  mauvais  homme,  un  enchanteur,  un  magicien,  un  sor- 
«  cier,  que  nous  avons  en  horreur,  à  cause  de  ses  four- 
«  beries.  —  Mais  au  moins,  lui  dit-on,  consentez  à  l'entendre 
«  prêcher  une  fois.  »  Elle  s'y  résigna;  et,  dès  qu'elle  l'eut 
vu  et  entendu,  elle  sentit  décroître  ses  préjugés,  désira  même 
lui  être  présentée.  Le  saint  évêque  l'accueillit  avec  bonté,  la 
laissa  débiter  toutes  ses  invectives  contre  la  religion  catho- 
lique avec  une  chaleur  et  une  violence  qui  ne  connaissaient 
aucune  mesure,  sans  que  lui-même  perdît  rien  de  son  incom- 
parable douceur;  et,   quand  elle  eut  cessé  de  parler,  il  lui 


1  Dé/p.  de  François  Favre,  (iiii  était  présent.  —  Charl.-Aug.,  p.  418. 
-  Charl.-Aug.,  p.418. 
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exposa,  en  évitant  même  l'ombre  de  la  dispute,  les  beautés 
delà  foi  qu'elle  ne  comprenait  pas,  et  il  le  fit  avec  tant  de 
calme,  de  bonté  et  de  grâce,  que,  toute  hors  d'elle-même, 
elle  ne  savait  qu'admirer  davantage,  ou  la  tranquillité  de  son 
àme,  ou  la  solidité  de  sa  doctrine.  Cependant  elle  ne  se  rendit 
pas  ce  premier  jour;  elle  revint  discuter  plusieurs  autres 
points;  et,  enfin,  s'avouant  non  seulement  convaincue,  mais 
charmée  des  beautés  de  la  religion  catholique,  elle  se  décida 
généreusement  à  se  convertir*.  Le  saint  prélat  entendit  sa 
confession  et  choisit,  pour  la  réconcilier  à  l'Église  et  l'ad- 
mettre à  la  sainte  table,  l'oratoire  même  de  la  Visitation. 
«  Comme  j'espère,  écrivit-il  à  madame  de  Chantai-,  que  les 
«  anges,  et  surtout  la  reine  des  anges,  regarderont  le  spec- 
((  tacle  delà  dernière  action  de  la  réduction  de  cette  âme,  je 
((  désire 'qu'elle  se  fasse  autour  de  votre  chère  petite  troupe, 
a  afin  que  nous  soyons  tous  regardés  avec  une  joie  extraordi- 
«  naire  par  ces  esprits  célestes,  et  que  nous  fassions  avec  eux 
«  le  festin  d'allégresse  sur  cette  enfant  prodigue  revenue  à  la 
«  maison  de  son  père.  » 

L'abjuration  d'une  personne  de  ce  mérite  rendit  furieux  les 
hérétiques  de  Genève.  Ils  poursuivirent  de  leurs  insultes  et 
accablèrent  d'injures  madame  de  Saint-Sergues,  qui  non  seu- 
lement n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  la  foi  qu'elle  avait 
embrassée,  mais  encore  mit  plus  d'énergie  à  la  défendre 
qu'elle  n'en  avait  mis  à  soutenir  la  doctrine  de  Calvin.  Ce 
bel  exemple  détermina  plusieurs  hérétiques  à  se  convertir, 
entre  autres  un  religieux  italien,  Nicolas  Bartholonio,  lequel, 
abandonnant  son  cloître,  était  allé  se  marier  à  Genève.  Cet 
apostat,  sentant  alors  se  réveiller,  plus  poignantes  que  jamais, 
les  remords  de  sa  conscience,  alla  trouver  le  saint  évêque 
que  tout  le  monde  regardait  comme  le  père  des  enfants  pro- 
digues; et  celui-ci,  non  content  de  lui  obtenir  l'absolution 
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du  Saint-Siège,  lui  procura  un  bénéûce  à  l'église  cathédrale 
de  Sion  ^ 

Ces  conversions  furent  suivies  d'une  autre  qui  eut  bien 
plus  de  retentissement  encore.  François  venait  de  faire  pa- 
raître une  seconde  édition  de  V Introduction  à  la  vie  dévote; 
et  l'ouvrage,  se  répandant  de  plus  en  plus,  portait  dans  toutes 
les  âmes  la  lumière  et  l'onction  de  la  vraie  piété.  Un  exem- 
plaire étant  tombé  entre  les  mains  du  baron  de  Monthelon, 
calviniste  de  Lorraine,  ce  seigneur  fut  si  profondément  tou- 
ché de  cette  lecture,  que,  dans  le  transport  de  son  admira- 
tion, il  se  mit  aussitôt  en  route  pour  Annecy,  voulant  à  tout 
prix  voir  Fauteur  d'un  livre  si  incomparable  et  conférer 
avec  lui  sur  la  religion.  Arrivé  à  Annecy,  il  se  présenta  à 
l'évêque,  qui  le  reçut  avec  sa  grâce  ordinaire  et  lui  donna 
tout  le  temps  qu'il  voulut.  L'importunité  du  seigneur  lorrain 
fut  grande,  mais  le  résultat  fut  consolant.  Après  six  semaines 
de  conférences,  ce  seigneur  abjura  l'hérésie  et  fît  profession 
de  la  foi  catholique  ^. 

Vers  ce  temps-là,  François  apprit  une  nouvelle  qui  ne 
réjouit  pas  moins  sa  foi  :  la  nouvelle  de  l'établissement  de 
rOratoire.  Dès  avant  son  épiscopat,  son  zèle  pour  le  bien  de 
l'Église  lui  avait  inspiré  un  projet  semblable:  il  avait  compris 
combien  serait  utile  une  société  de  pieux  et  savants  ecclé- 
siastiques, qui  offriraient  au  clergé  séculier  un  modèle  de 
perfection  sacerdotale  et  seraient  comme  un  séminaire  de 
pasteurs  exemplaires.  Lors  de  son  voyage  à  Paris,  en  1602, 
il  en  avait  conféré  avec  M.  de  Bérulle,  qui  lui  avait  offert  de 
le  placer  lui-même  à  la  tête  de  l'œuvre  ;  et  sa  modestie  avait 
décliné  une  charge  dont  il  croyait  M.  de  Bérulle  plus  digne  et 
plus  capable  que  personne  au  monde.  Depuis  lors,  cette  idée 
était  demeurée  à  l'état  de  projet  :  dans  le  vif  désir  qu'il  avait 
delà  voir  réalisée,  l'homme  de  Dieu  avait  demandé  au  Saint- 
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Siège  la  permission  de  quitter  au  moins  pour  un  temps  son 
diocèse,  afin  d'aider  à  commencer  un  si  grand  bien;  et.  le 
Saint-Siège,  qui  sentait  la  nécessité  de  la  présence  d'un  tel 
évêque  dans  un  diocèse  comme  celui  de  Genève,  n'ayant  pas 
voulu  y  consentir,  il  ne  put  y  contribuer  que  par  ses  vœux  et 
ses  prières  :  le  ciel  les  entendit;  et,  le  II  novembre  de  cette 
année  1611,  M.  de  Bérulle  commença  l'établissement  de  cette 
célèbre  congrégation  qui  a  rendu  de  si  grands  services  à 
l'Église.  Le  saint  évêque  en  bénit  Dieu,  auteur  de  tout  bien, 
et  écrivit  à  cette  occasion  à  la  bienheureuse  Marie  de  l'Incar- 
nation :  «  J'eusse  désiré,  plus  qu'il  ne  se  peut  dire,  d'être 
«  utile  à  la  sainte  congrégation  qui  éclot  maintenant  sous  la 
«  direction  de  M.  de  Bérulle;  maisjene  puis  en  aucune  façon, 
«  Notre-Seigneur  ne  m'en  trouvant  pas  digne.  » 

François  se  dédommagea  du  bien  qu'il  ne  pouvait  faire  à 
Paris,  en  se  dévouant  tout  entier  au  bon  gouvernement  de 
son  diocèse.  Prompt  à  aller  partout  où  sa  présence  pouvait 
être  utile,  nous  le  voyons  vers  cette  époque  à  Gex,  où  il  con- 
vertit un  gentilhomme  hérétique  et  en  amène  plusieurs  autres 
à  confesser  au  moins  la  beauté  de  la  foi  catholique;  à  Tho- 
non,  où  il  soutient  et  développe  le  grand  bien  qu'il  y  avait 
commencé;  au  château  de  Sales,  où  il  console  sa  belle-sœur 
malade,  la  baronne  deThorens,  et  relève  son  courage  abattu. 
Le  temps  même  qu'il  mettait  à  aller  d'un  lieu  à  un  autre  était 
utilement  employé.  «  J'atteste,  dit  un  compagnon  de  ses  voya- 
«  ges  * ,  que  tout  le  long  de  la  route  il  nous  entretenait  de  Dieu 
«  et  des  choses  du  ciel,  mais  d'une  manière  si  ravissante, 
'(  qu'on  se  rappelait  involontairement  l'ange  Raphaël  voya- 
«  géant  avec  le  jeune  Tobie,  et  l'on  ne  pensait  pas  quel'en- 
«  voyé  céleste  pût  mieux  parler .  Il  récitait  d'abord  l'itinéraire 
((  des  clercs,  puis  le  bréviaire,  ensuite  le  chapelet,  en  disant 
«  sur  chaque  grain  un  Pater  et  un  Ave.  Je  lui  demandai  un 
«  jour  raison  de  cette  méthode  de  réciter  le  chapelet.  —  Je  le 
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«  fais,  me  dit-il,  en  vue  de  remercier  le  Père  éternel  d'avoir 
u  choisi  Marie  pour  être  la  Mère  du  Verbe  incarné.  De  là,  il 
«  prit  occasion  de  parler  des  sublimes  prérogatives  de  la  Mère 
<(  de  Dieu,  et  il  en  parla  dans  un  langage  si  suave,  que  nos 
c(  cœurs  étaient  ravis  et  merveilleusement  excités  à  la  dévotion 
((  envers  la  sainte  Vierge.  La  conversation  dura  jusqu'à  notre 
«  arrivée  à  Annecy;  et  là,  après  m'avoir  fait  remarquer  que 
((  saint  François  d'Assise  avait  été  redevable  à  l'intercession 
«  de  Marie  de  toutes  les  grâces  dont  le  ciel  l'avait  comblé,  il 
u  me  dit  en  finissant  :  — Soyons  les  dignes  enfants  de  la  Mère 
«  et  du  Fils,  imitons  les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Aussi  aurait-on  peine  à  compter  tous  les  miracles  par  les- 
quels Dieu  se  plaisait  à  manifester  la  sainteté  de  son  serviteur. 
Un  jour,  une  mère  désolée  vint  à  lui,  tenant  dans  ses  bras  sa 
jeune  enfant,  qu'une  fièvre  continue,  depuis  trois  mois,  met- 
tait en  péril  de  mort.  Il  bénit  la  malade  en  disant  :  «  Dieu  vous 
«  guérisse,  ma  fille.  »  Et  à  l'instant  elle  fut  guérie.  Un  autre 
jour,  étant  allé  voir  un  malade  à  la  dernière  extrémité,  sans 
connaissance  et  abandonné  des  médecins,  il  dit  à  sa  femme, 
qui  fondait  en  larmes  :  «  Ne  pleurez  point;  prions  Dieu,  votre 
«  mari  vivra.  «  Et  peu  de  jours  après  le  malade  était  debout, 
parfaitement  rétabli.  Encouragé  par  ces  exemples,  on  lui 
amena,  au  moment  où  il  se  préparait  pour  monter  à  l'autel,  un 
jeune  homme  paralytique  de  naissance  et  tout  contrefait;  il 
commença  par  le  confesser  ce  jour-là,  et  le  fit  communier  le 
lendemain.  Le  troisième  jour,  après  la  messe,  il  lui  imposa  les 
mains  sur  les  épaules,  et  aussitôt  tous  ses  membres  se  redres- 
sèrent, reprirent  si  parfaitement  leur  état  normal,  que  le  ma- 
lade put  s'en  retourner  à  pied  ^  Un  prêtre  de  Rumilly,  à  la 
suite  d'une  fièvre  ardente,  était  tombé  dans  une  folie  furieuse 
qui  obligeait  aie  tenir  renfermé  pieds  et  mains  liés;  trois  fois 
il  avait  rompu  ses  chaînes  et  jeté  partout  l'épouvante,  courant 

1  Charl.-Ang.,  livre  VII.  —  Dép.  de  Favre,  qui  était  présent.  —  Dom 
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à  travers  les  champs,  les  bois  et  les  montagnes.  Repris  pour 
la  quatrième  fois  et  amené  dans  les  prisons  de  Févêché,  il  se 
livrait  aux  excès  les  plus  affreux,  lorsque  Févêque,  passanlde- 
vantla  fenêtre  de  la  prison,  l'appelle  àlui,  touche  sa  joueà  tra- 
vers les  barreaux  comme  pour  le  caresser,  lui  dit  de  remercier 
Dieu  de  sa  guérison,  et  lui  fait  à  l'heure  même  ouvrir  les  portes 
de  son  cachot.  L'infortuné  sort  plein  de  raison  et  de  sens, 
tombe  à  genoux  aux  pieds  de  son  libérateur  et  le  bénit  de  sa 
santé  recouvrée,  qui  n'éprouva  plus  depuis  aucune  altération  '. 

Quand  le  saint  évêque  n'était  pas  en  voyage,  il  s'occupait, 
dans  sa  ville  épiscopale,  à  tout  ce  qui  pouvait  alimenter  la 
piété.  Il  cherchait  les  meilleurs  prédicateurs  pour  donner  des 
missions  dans  son  diocèse,  prêcher  les  stations  de  l'Avent  et 
du  Carême,  et  leur  enseignait  la  manière  la  plus  utile  d'an- 
noncer la  divine  parole;  il  leur  recommandait  surtout  d'évi- 
ter toute  vanité  dans  le  style,  toute  affectation  dans  les  gestes 
ou  le  langage  :  «  Il  faut,  leur  disait-il,  prêcher  Jésus  cruci- 
«  fié;  mais  avec  un  cœur  plein  de  zèle  et  d'amour;  c'est  en 
«  vain  que  le  prédicateur  parle;  si  le  feu  de  la  charité  ne  le 
«  brûle  au  dedans  -.  »  Il  adressait  en  même  temps  dans  le 
monde  et  dans  le  cloître  des  lettres  dictées  par  l'esprit  de  sa- 
gesse et  de  piété;  il  sollicitait  auprès  de  la  reine  Marie  de 
Médicis  la  restitution  de  toutes  les  églises  et  de  tous  les  béné- 
fices du  pays  de  Gex  encore  occupés  par  les  hérétiques,  ainsi 
que  le  rétablissement  des  monastères  ^. 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  tous  ces  travaux,  un  sénateur  de 
Ghambéry,  se  présentant  à  l'évêché  d'une  manière  fort  inci- 
vile, vint  lui  apporter  une  lettre  du  sénat,  qui,  pour  des  rai- 
sons qu'on  ignore,  le  menaçait,  comme  déjà  il  l'avait  fait  au- 
trefois, de  lui  retrancher  une  portion  de  son  temporel.  Le 
saint  prélat,  insensible  à  ce  qui  ne  touchait  que  sa  personne, 
mais  s'estimant  obligé  à  faire  respecter  sa  dignité,  répondit  à 

1  Dom  Jean  de  Saint-François:,  p.  500. 
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ce  commissaire  avec  une  noble  fermeté,  poursuivit  avec  force 
et  énergie  la  réparation  de  l'injure  ;  et,  par  la  puissance  de  ses 
raisons  autant  que  par  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  de 
Turin,  il  obtint  que  le  sénat  lui  fit  des  excuses'.  Sa  dignité 
ainsi  sauvegardée,  il  se  vengea  cette  fois,  comme  précédem- 
ment dans  une  circonstance  analogue,  en  nommant  à  un  ca- 
nonicat  de  sa  cathédrale  le  neveu  du  sénateur  qui  lui  avait  si 
gravement  manqué,  et  en  allant  prêcher  à  Ghambéry  le  Ca- 
rême de  cette  année  1612  ^,  «  Là,  raconte  un  témoin  ocu- 
«  laire  ^,  il  était  occupé  tout  le  jour  à  entendre  les  confes- 
u  sions,  à  conférer  en  particulier  avec  ceux  qui  désiraient 
«  l'entretenir,  à  prêcher  dans  les  maisons  religieuses,  à  la 
«  Sainte-Chapelle,  aux  pénitentes,  aux  congrégations  des  Jé- 
((  suites,  de  sorte  qu'il  lui  restait  à  peine  quelques  moments 
u  pour  préparer  la  prédication  plus  solennelle  qu'il  faisait  de- 
«  vant  le  sénat.  Néanmoins  il  suffisait  à  tout,  prêchait  à  l'a- 
«  postolique,  s'oubliant  lui-même  et  uniquement  préoccupé 
u  du  salut  des  âmes.  » 

Au  milieu  de  tant  d'occupations,  il  trouva  cependant  le 
temps  d'écrire  à  Rome  pour  plusieurs  graves  affaires.  D'abord, 
à  la  prière  des  syndics,  il  demanda  au  Saint-Siège  d'ériger  en 
évêché  la  ville  de  Chambéry,  qui  jusqu'alors  avait  été  sous 
la  juridiction  de  l'évêque  de  Grenoble  ^  ;  et  motiva  sa  de- 
mande, premièrement  sur  l'importance  de  cette  cité,  capitale 
de  la  Savoie,  résidence  du  sénat  et  du  conseil  d'État  et  très 
fréquentée  par  les  peuples  voisins  ;  en  second  lieu,  sur  sa  dis- 
tance de  Grenoble,  sur  la  difficulté  des  communications  entre 
les  deux  villes,  surtout  en  hiver,  et  l'impossibilité  même  des 
rapports  en  toute  saison,  lorsque  la  France  et  la  Savoie  sont 
en  guerre;  troisièmement,  sur  l'état  de  suspicion  et  les  mille 
entraves  qu'a  à  subir  un  évêque  soumis  à  deux  souverains, 

'  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  401. 
'^  Charl.-Aug-.,  p.  423. 
^  Dép.  de  Daiinant. 
"»  Charl.-Aug.,  p.  423. 
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souvent  jalouxTundeFautre  '.  Quelque  excellentes  que  fussent 
ces  raisons,  sa  demande  n'eut  pas  le  succès  qu'il  désirait  ;  la 
France  fît  opposition  à  cette  mesure,  et  l'érection  du  siège 
n'eut  pas  lieu. 

Une  autre  affaire  ne  tenait  pas  moins  au  cœur  de  l'homme 
de  Dieu  :  c'était  la  canonisation  d'Amédée  III,  duc  de  Savoie, 
né  à  Thonon  en  1435,  et  mort  à  Turin  à  l'âge  de  trente  ans. 
Déjà  plusieurs  églises,  l'honorant  comme  bienheureux,  te- 
naient son  image  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  et  le 
ciel  justifiait  ce  culte  par  d'éclatants  miracles;  mais  le  saint 
prélat,  touché  des  héroïques  vertus  qui  avaient  marqué  le 
passage  du  bienheureux  Amédée  surlaterre,  désirait  augmen- 
ter sa  gloire  en  obtenant  sa  canonisation  -.  Il  en  écrivit  au  duc 
régnant  et  le  pressa  vivement  de  poursuivre  cette  affaire  si 
lionorable  à  sa  famille,  si  chère  à  toute  la  Savoie  :  «  Les  mi- 
«  racles  que  Dieu  a  faits  en  faveur  de  ce  grand  prince,  lui 
((  dit-il  ^,  la  profonde  estime  que  les  peuples  font  de  sa  sain- 
«  teté,  les  histoires  qui  célèbrent  si  hautement  son  éminente 
<c  vertu,  ce  sont  là  comme  autant  de  sommations  que  vous 
«  fait  ce  saint  prince  de  lui  faire  rendre  les  honneurs  qui  lui 
u  sont  dus.  ))  Le  duc  entra  dans  les  pensées  du  pieux  évèque, 
d'autant  plus  volontiers,  qu'ayant  déposé  tous  ses  soupçons 
anciens,  il  l'avait  alors  en  singulière  vénération,  et  venait  de 
lui  en  donner  une  preuve  en  le  nommant  à  l'abbaye  de  Ri- 
pailles, récemment  vacante  par  la  mort  du  titulaire.  Appuyé 
de  cette  imposante  autorité,  l'évèque  de  Genève  adressa  sa 
supplique  au  Souverain  Pontife  Paul  V  :  ^(  Cédez  à  nos  ins- 
«  tances,  très  saint  Père,  lui  dit-il  '  ;  ne  souffrez  pas  que 
('  cette  lampe  embrasée  du  feu  divin  demeure  plus  longtemps 
«  cachée  sous  le  boisseau;  placez-la  sur  le  chandelier,  afin 
u  qu'elle  éclaire  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  de  l'Église  : 

I  Lettre  cclii^\ 
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<(  exaltez  le  nom  de  celui  qui  a  sanctifié  le  nom  de  Dieu  par 
«  le  zèle  si  actif  de  sa  charité,  et  qui  en  a  étendu  la  gloire  par 
«  une  multitude  de  miracles;  annoncez  à  toute  l'assemblée 
<(  des  fidèles  qui  sont  sur  la  terre  que  le  Seigneur  a  glorifié 
(c  son  saint  dans  le  ciel  pour  nous  exaucer  lorsque  nous  récla- 
«  merons  son  secours.  La  majesté  de  Dieu,  qui  en  sera  glori- 
«  fiée,  vous  le  demande  ;  la  Jérusalem  céleste  le  désire  ;  la  Jé- 
u  rusalem  terrestre  le  réclame  ;  votre  propre  gloire  le  veut;  la 
<(  famille  des  ducs  de  Savoie  et  toute  la  Savoie  elle-même 
((  vous  en  prient.  »  Pour  mieux  assurer  le  succès  de  sa  pieuse 
entreprise,  le  saint  prélat  écrivit  à  la  congrégation  des  Rites 
une  autre  lettre  ',  où  il  lui  représente  que  cette  canonisation 
réjouirait  les  catholiques,  qui  seraient  aises  de  protester,  par 
leurs  hommages  envers  un  nouveau  bienheureux,  contre  la 
doctrine  impie  de  Calvin  sur  le  culte  et  l'invocation  des  saints  ; 
qu'elle  confondrait  les  hérétiques,  qui  verraient  que  leur 
acharnement  contre  nos  croyances  n'a  abouti  qu'à  les  rendre 
plus  vives;  qu'elle  provoquerait  dans  les  princes  chrétiens  une 
noble  ardeur  à  marcher  sur  les  traces  d'un  saint  de  leur  con- 
dition; qu'enfin  elle  remplirait  d'allégresse  et  couvrirait  de 
gloire  toute  l'Eglise  par  le  nombre  et  la  grandeur  des  mi- 
racles que  constaterait  l'enquête  préalable  au  décret  de  cano- 
nisation. 

Pendant  quel'évêque  de  Genève  pressait  ainsi  la  canonisa- 
tion d'un  saint,  la  réputation  de  sa  propre  sainteté  s'étendait 
de  plus  en  plus.  Telle  était  la  haute  estime  qu'on  faisait  de 
sa  vertu,  que  les  hérétiques  eux-mêmes  le  prenaient  pour  ar- 
bitre de  leurs  différends.  Un  hérétique  de  Genève,  qui  avait 
un  procès  avec  le  comte  de  Saint- Albin,  ayant  appris  le  pas- 
sage du  saint  prélat  par  Bonneville,  paroisse  du  Faucigny, 
alla  l'y  trouver  et  le  supplia  de  concilier  le  différend  :  «  Eh  ! 
u  comment,  lui  demanda  l'évêque,  avez-vous  confiance  en 
«  moi  que  les  Genevois  tiennent  pour  leur  ennemi? —  C'est 

1  Lettre  cclix". 
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«  répondit  Thérétique,  parce  que  je  sais  que  vous  êtes  un 
c(  homme  de  bien,  qui  ne  voulez  en  tout  que  ce  qui  est  juste.  » 
L'évêque,  ayant  donc  écoulé  les  raisons  de  part  et  d'autre, 
combina  si  bien  les  droits  de  chacun,  que  les  deux  parties 
furent  satisfaites  de  la  décision  ^  Deux  autres  avaient,  avec 
ses  propres  frères,  un  différend  pour  une  valeur  de  trois  mille 
écus  d'or  :  ils  le  prirent  également  pour  arbitre,  sans 
craindre  l'influence  de  la  parenté;  et  son  jugement  fut  ac- 
cepté comme  dicté  par  l'équité  même  -. 

En  France,  on  ne  Testimaitpas  moins.  Lyon  et  Paris,  avides 
de  le  voir  et  de  l'entendre,  l'invitèrent  successivement  à  prê- 
cher le  Carême  de  l'année  suivante.  Il  eût  vivement  désiré  se 
rendre  à  ces  invitations;  mais,  le  duc  de  Savoie  n'ayant  point 
voulu  y  donner  son  agrément,  il  adressa  aux  deux  villes  sa 
réponse  négative  :  «  Vous  ne  pourrez  que  beaucoup  gagner 
u  au  change,  écrivit-il  aux  chanoines  de  Lyon  ^,  si  on  a  égard 
«  à  la  suffisance,  puisqu'en  cela  je  suis  inférieur  à  tous  les 
«  prédicateurs  qui  hantent  les  bonnes  villes  et  montent  es 
«  grandes  chaires  comme  la  vôtre;  mais;  quant  à  l'affection 
«  de  vous  rendre  du  service  et  du  contentement,  je  pense  que 
«  malaisément  vous  éviterez  d'y  perdre,  puisqu'en  vérité  j'ai 
«  le  cœur  tout  plein  d'amour  et  de  révérence  pour  vous  et 
«  d'ardeur  et  de  zèle  pour  l'avancement  de  la  vraie  piété  en 
«  votre  ville.  »  —  «  Dieu  sait  bien,  écrivit-il  à  son  ami  Des- 
<(  hayes,  qui  l'avait  invité  pour  Paris  ',  que  je  préparais  un 
<(  cœur  tout  nouveau,  plus  grand,  ce  me  semble,  que  le  mien 
u  ordinaire,  pour  aller  là  prononcer  ses  saintes  et  divines  pa- 
«  rôles,  premièrement  pour,  en  une  si  belle  et  si  digne  occa- 
«  sion,  rendre  de  la  gloire  à  sa  divine  majesté,  puis  pour  con- 
«  tenter  celui  qui  m'appelait  avec  tant  de  cœur;  et  je  me 
«    promettais,  par   un  certain  excès  d'amour,  que,  prêchant 

^  Dép.  de  Michel  Favre. 
^  Dép.  de  Vaulier. 
-'  Lettre  CCLX". 
^  Lettre  cci.xvf . 
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«  maintenant  un  peu  plus  mûrement,  solidement  et  apostoli- 
«  quement  que  je  ne  le  faisais  il  y  a  dix  ans,  vous  eussiez  aimé 
<(  mes  prédications.  » 

A  cette  époque  s'agitait  dans  l'Europe  la  grande  question 
des  droits  du  Pa])e  sur  les  choses  temporelles.  Elle  avait  été 
soulevée,  d'un  coté,  par  les  écrits  que  publia  Jacques  P%  roi 
d'Angleterre,  pour  justifier  le  serment  qu'il  exigeait  de  ses 
sujets  catholiques;  de  l'autre,  par  la  réfutation  qu'en  fit  pa- 
raître le  cardinal  Bellarmin,  d'abord  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
de  Romano  PonUfice^  que  Sixte  V  fit  mettre  à  l'index  comme 
restreignant  trop  le  pouvoir  du  Pape  ^  ;  puis,  dans  un  autre 
ouvrage  intitulé  :  Traciatus  de  potestate  summi  Ponti/îcîs  in 
temporalibus ,  qui  n'était  que  la  reproduction  des  principes 
contenus  dans  le  précédent.  Ce  savant  cardinal,  voulant  ap- 
puyer sur  la  révélation  le  droit  public  du  moyen  âge,  qui  cons- 
tituait le  pape  chef  de  tous  les  souverains,  investi  du  droit  de 
déposer  ceux  qui  abuseraient  de  leur  autorité^,  enseignait 
que  Jésus-Christ,  en  donnant  à  son  vicaire  en  terre  le  pouvoir 
de  régir  les  peuples  dans  l'ordre  spirituel,  lui  avait  indirec- 
tement, et  par  voie  de  conséquence,  donné  celui  de  régler, 
dans  les  choses  temporelles,  tout  ce  qu'exigerait  le  plus  grand 
bien  de  la  religion,  fallût-il  même  déposer  les  souverains, 
transférer  la  couronne  d'un  individu  à  un  autre  individu, 
d'une  famille  à  une  autre  famille '^j  mais  il  ne  disait  pas,  ainsi 
que  l'ont  enseigné  quelques  autres  théologiens,  que  Jésus- 
Christ  avait  directement  donné  au  Pape  un  pouvoir  absolu  sur 
le  temporel  comme  sur  le  spirituel. 

Cet  ouvrage,  qui  déplut  à  Rome  comme  trop  modéré,  dé- 
plut encore  plus  en  France  comme  exagéré,  et  excita,  tant 
au  Parlement  que  dans  l'Université  de  Paris,  le  plus  violent 
orage.  Richer,  syndic  de  la  Faculté,  publia  contre  l'auteur  un 

1  Après  la  mort  de  Sixte  Y,  l'ouvrage  fut  retiré  de  V Index. 

2  Voyez  sur  cette  question  le  savant  ouvrage  de  M.  Gosselin,  Pouvoir 
du  Pape  au  moyen  âge. 

3  De  Rom.  Pontif.,  lib.  V,  c.  i,  v,  etc. 


118  ME  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

écrit  intitulé  :  De  ecclesiastica  et  politica  potestate,  qui  fut  con- 
damné par  le  clergé  de  France  comme  contenant  plusieurs 
propositions  fausses,  erronées,  scandaleuses,  hérétiques,  et 
ensuite  proscrit  par  le  Saint-Siège.  D'un  autre  côté,  un  con- 
seiller au  parlement  de  Bourgogne,  Bénigne  Milletot,  croyant 
devoir  prendre  en  main  la  cause  de  Richer,  fit  paraître  son 
Traité  des  délita  communs  et  cas  privilégiés,  ou  de  la  Puissance 
légitime  des  juges  séculiers  sur  les  personnes  ecclésiastiques  ; 
et  comme  il  était  l'ami  intime  de  l'évêque  de  Genève,  il  lui 
en  envoya  un  exemplaire.  François,  affligé  à  la  lecture  de 
cet  écrit,  répondit  par  une  lettre  où,  joignant  à  l'amour  du 
vrai  le  talent  de  le  rendre  aimable,  il  dit  à  son  ami  toute 
sa  pensée  avec  les  tempéraments  propres  à  la  faire  goûter  : 
«  Mon  cœur,  dit-il  après  un  préambule  plein  de  grâce,  vous 
«  envoie  ses  pensées  avec  un  amour  qui  ne  violera  point 
«  les  lois  du  respect,  et  un  respect  qui  ne  se  séparera  ja- 
«  mais  du  devoir  de  l'amour.  Parlons  comme  il  faut  entre 
«  les  amis  parfaits  ;  je  vois  en  votre  livre  deux  choses,  la  main 
((  de  l'artisan  et  la  matière  ou  le  sujet  :  je  trouve  votre  main 
«  non  seulement  bonne  et  louable,  mais  exquise  et  rare. 
«  Mais  la  matière  me  déplaît,  et,  s'il  faut  dire  le  mot  que  j'ai 
((  dans  le  cœur,  me  déplaît  extrêmement.  Je  hais  par  incli- 
«  nation  naturelle,  et,  je  pense,  par  inspiration  céleste,  toutes 
«  les  contentions  et  disputes  qui  se  font  entre  les  catholiques 
«  et  dont  la  fin  est  inutile;  encore  plus  celles  dont  les  effets 
«  ne  peuvent  être  que  dissensions  et  différends,  surtout  en 
u  ce  temps  plein  d'esprits  disposés  aux  controverses,  aux 
«  médisances,  aux  censures  et  à  la  ruine  de  la  charité.  Je 
u  n'ai  pas  même  trouvé  à  mon  goût  certains  écrits  d'un  saint 
«  et  très  excellent  prélat  ^  dans  lesquels  il  a  touché  du  pou- 
«  voir  indirect  du  Pape  sur  les  princes;  non  que  j'aie  jugé  s'il 
rt  a  tort  ou  raison,  mais  parce  qu'en  cet  âge,  où  nous  avons 
«  tant  d'ennemis  au  dehors,  nous  ne  devons  rien  émouvoir 

1  Le  cardinal  Bellarmin. 
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((  au  dedans  du  corps  de  l'Eglise.  La  pauvre  mère  poule,  qui, 
<(  comme  ses  petits  poussins,  nous  tient  dessous  ses  ailes, 
«  a  bien  assez  de  peine  à  nous  défendre  du  milan,  sans  que 
«  nous  nous  entre-becquetions  les  uns  les  autres  et  que  nous 
«  lui  donnions  des  entorses.  Enfin,  quand  les  rois  et  les 
((  princes  auront  une  mauvaise  impression  de  leur  père  spi- 
«  rituel  comme  s'il  voulait  leur  arracher  leur  autorité,  que 
«  Dieu,  souverain  père,  prince  et  roi  de  tous,  leur  a  donnée, 
u  qu'en  adviendra-t-il,  qu'une  très  dangereuse  aversion  des 
«  cœurs?  et,  quand  ils  croiront  qu'en  agissant  contre  eux  il 
u  trahit  ses  devoirs,  ne  seront-ils  pas  grandement  tentés  d'ou- 
«  blier  les  leurs?  Je  n'ai  pas  voulu  remarquer  dans  votre 
<c  ouvrage  tout  plein  de  choses  qui  me  semblent  devoir  être 
«  extrêmement  adoucies,  et  me  suis  contenté  de  vous  dire 
«  ainsi  en  gros  mon  petit  sentiment  et,  pour  parler  plus 
«  naïvement,  mon  grand  sentiment  pour  ce  regard.  Mainte- 
«  nant,  Monsieur,  ne  direz-vous  point  que  je  vous  parle  trop 
<(  franchement?  Voilà  pourtant  comme  je  traite  avec  ceux 
«  qui  veulent  que  je  contracte  une  entière  amitié  avec  eux. 
«  Ah  !  je  sais,  je  crois,  je  jure  partout  que  vous  aimez  l'Église, 
«  que  vous  êtes  constamment  son  enfant  assuré;  mais  le  zèle 
((  de  l'autorité  temporelle,  que  vous  avez  si  longuement  et  si 
«  heureusement  possédée,  vous  a  poussé  un  peu  trop  avant. 
<(  Vive  Dieu!  Monsieur,  je  vous  chéris  avec  cela  de  tout  mon 
«  cœur. 

Non  sentire  bonos  eadem  de  rébus  iisdem 
Incolumi  licuit  semper  amicitia  i. 

((  Je  ne  sais  point  user  de  modération  en  l'amitié  ni  presque 
«  en  rien  qui  en  dépende.  » 

Cette  remarquable  lettre  n'est  pas  la  seule  où  François  se 
soit  expliqué  sur  ces  matières.  Une  dame  demi-savante,  qui 


^  C'est-à-dire  :  «  Les  gens  de  bien,  tout  en  pensant  différemment,  n'en 
demeurent  pas  moins  toujours  amis.  » 
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se  mêlait  de  raisonner  sur  des  questions  si  peu  de  sa  compé- 
tence, le  consulta  à  ce  sujet;  et  il  répondit  par  une  nouvelle 
lettre  où  brillent  encore  mieux  son  bon  sens  et  son  esprit  so- 
lide, son  tendre  amour  pour  l'Église  et  son  dévouement  au 
Saint-Siège,  enfin  ce  tact  parfait  qui,  sous  les  dehors  de  la 
plus  grande  simplicité,  présente  dans  toute  leur  force  les  ar- 
guments moraux  de  sa  thèse,  les  seuls  à  la  portée  de  la  per- 
sonne à  qui  il  s'adresse^, 

«  Ayez  agréable,  lui  écrit-il,  que  je  vous  parle  comme  le 
«  grand  saint  Grégoire  à  une  dame  qui  voulait  obtenir  de  lui 
«  la  connaissance  de  ce  qu'elle  devait  devenir;  il  lui  disait  : 
«  Vous  demandez  de  moi  une  chose  également  difficile  et 
«  inutile;  je  vous  en  dis  autant  par  rapport  à  la  question  que 
((  vous  me  faites  :  Quelle  est  l'autorité  du  Pape  sur  le  temporel 
<(  des  royaumes?  Vous  demandez  de  moi  une  solution  égale- 
«  ment  difficile  et  inutile  :  difficUe,  non  pas  certes  en  elle- 
«  même  :  car,  au  contraire,  elle  est  fort  aisée  à  rencontrer 
«  aux  esprits  qui  la  cherchent  par  le  chemin  de  la  charité, 
«  mais  difficile  en  cet  âge  qui  redonde  en  cervelles  chaudes, 
«  aiguës  et  contentieuses.  Il  est  malaisé  de  dire  des  choses 
«  qui  n'offensent  ceux  qui,  faisant  les  bons  valets,  soit  du 
«  Pape,  soit  des  princes,  ne  veulent  pas  que  jamais  on  s'ar- 
((  rête  hors  des  extrémités,  ne  regardant  point  qu'on  ne  sau- 
«  rait  faire  pis  pour  un  père  que  de  lui  ôler  l'amour  de  ses 
«  enfants,  ni  pour  les  enfants  que  de  leur  ôter  le  respect  qu'ils 
«  doivent  à  leur  père.  Je  dis  en  second  lieu  inutile,  parce  que 
«  le  Pape,  par  le  fait,  ne  demande  rien  aujourd'hui  aux  rois 
«  et  aux  princes  pour  ce  regard.  Il  les  aime  tous  tendrement, 
«  il  souhaite  la  fermeté  et  la  stabilité  de  leur  couronne;  il  vit 
«  doucement  et  amiablement  avec  eux,  et  ne  fait  presque 
«  rien  dans  leurs  États,  même  en  ce  qui  regarde  les  choses 
«  purement  ecclésiastiques,  qu'avec  leur  agrément.  Qu'est-il 
<(  donc  besoin  de  s'empressera  l'examen  de  son  autorité  sur 

1  Letti'o  Dcccxiii^. 
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<(  les  choses  temporelles,  et  par  là  d'ouvrir  la  porte  à  la 
«  dissension  et  à  la  discorde!...  A  quel  propos  nous  imaginer 
v(  des  prétentions  pour  nous  porter  à  des  contentions  contre 
«  celui  que  nous  devons  fîlialement  chérir,  honorer  et  res- 
«  pecter  comme  notre  vrai  père  et  pasteur  spirituel?  J'ai 
«  une  douleur  extrême  au  cœur,  que  cette  dispute  de  l'au- 
((  torité  du  Pape  soit  le  jouet  et  le  sujet  de  parlerie  parmi 
((  tant  de  gens,  qui,  peu  capables  de  la  résoudre,  au  lieu 
«  de  l'éclaircir,  la  troublent;  au  lieu  de  la  décider,  la  déchi- 
«  rent;  et,  ce  qui  est  pis^  en  la  troublant  troublent  la  paix  de 
u  plusieurs  âmes;  en  la  déchirant  déchirent  la  très  sainte 
«  unanimité  des  catholiques,  et  les  détournent  d'autant  de 
«  penser  à  la  conversion  des  hérétiques...  Contre  tous  ces 
«  vains  discours,  voici  les  retranchements  où  vous  retirerez 
«  votre  esprit  à  l'abri  :  le  Pape  est  le  souverain  pasteur  et 
«  père  spirituel  des  chrétiens,  parce  qu'il  est  le  suprême 
((  vicaire  de  Jésus-Christ  en  terre  ;  partant,  il  a  l'ordinaire 
«  souveraine  autorité  spirituelle  sur  tous  les  chrétiens,  em- 
«  pereurs,  rois,  princes  et  autres,  qui  lui  doivent  non  seule- 
«  ment  amour,  honneur,  révérence  et  respect,  mais  aussi  aide, 
«  secours  et  assistance  envers  et  contre  tous  ceux  qui  l'of- 
<(  fensent,  lui  ou  l'Eglise  en  cette  autorité  spirituelle  et  en 
u  l'administration  d'icelle.  Comme  par  droit  naturel,  divin  et 
«  humain,  chacun  peut  employer  ses  forces  et  celles  de  ses 
<(  alliés  contre  l'injuste  agresseur  et  offenseur;  aussi  l'Église 
«  ou  le  Pape  (car  c'est  tout  un)  peut  emploj'er  ses  forces  et 
«  celles  des  princes  chrétiens,  ses  enfants  spirituels,  pour  la 
<c  juste  défense  des  droits  de  l'Éghse  contre  tous  ceux  qui  les 
«  voudraient  violer  et  détruire.  Et  d'autant  que  les  chrétiens, 
<(  princes  et  autres  sont  alliés  au  Pape  et  à  l'Église,  non  d'une 
<(  simple  alliance  ordinaire  mais  de  l'alliance  la  plus  puis- 
ce  santé  en  obligation,  la  plus  excellente  en  dignité,  qui  puisse 
«  être;  comme  le  Pape  et  les  autres  prélats  de  l'Église  sont 
((  obligés  de  donner  leur  vie  et  de  subir  la  mort  pour  donner 
<(  la  nourriture  spirituelle  aux  rois  et  royaumes  chrétiens. 
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«  ainsi  les  rois  et  les  royaumes  sont  tenus  de  maintenir,  au 
«  péril  de  leur  vie  et  de  leurs  États,  le  Pape  et  l'Église.  Obli- 
<(  gation  invariable  qui  s'étendjusqu'à  la  mort  inclusivement  ; 
«  obligation  naturelle,  divine  et  humaine,  par  laquelle  le 
'(  Pape  et  FEglise  doivent  leurs  forces  spirituelles  aux  rois  et 
<(  aux  royaumes,  et  les  rois  leurs  forces  temporelles  au  Pape 
<(  et  à  l'Église.  Car  les  pères  sont  aux  enfants  et  les  enfants  aux 
'c  pères;  les  rois  et  les  princes  ont  bien  une  souveraineté  na- 
<(  turelle,  mais  le  Pape  et  l'Ëglise  n'y  prétendent  rien  :  le 
»<  Pape  est  très  souverain  pasteur  et  père  spirituel;  le  roi 
'c  est  très  souverain  prince  et  seigneur  temporel;  l'autorité  de 
((  l'un  n'est  point  contraire  à  l'autre,  mais  elles  s'entre-porlent 
«  Tune  l'autre.  >> 

Ainsi  François  de  SaleS;,  si  ferme  pour  tout  ce  que  la  foi 
et  la  charité  commandent  de  dévouement  au  Saint-Siège, 
voulait  pour  le  bien  de  la  paix  le  silence  réciproque  des 
hommes  de  l'Eglise  et  de  ceux  de  l'État  sur  les  questions 
en  dehors  de  ]a  foi,  qu'on  ne  peut  presque  jamais  traiter 
sans  en  faire  jaillir  la  dissension  et  mille  autres  inconvé- 
nients, vrais  volcans  d'où  sort,  si  on  les  remue,  le  feu  de  la 
discorde.  Il  répétait  souvent  les  paroles  de  l'Apôtre  :  Pacem 
habete,  et  Deus  pacis  et  dilectionis  erit  vohiscum  ^  :  «  Que  la 
a  diversité  des  opinions  et  des  intérêts  n'altère  point  votre 
«  paix,  si  vous  voulez  que  le  Dieu  de  paix  et  d'amour  demeure 
«  avec  vous.  » 

Et,  sachant  qu'il  est  en  tout  temps,  à  travers  le  monde,  cer- 
tains esprits  superbes,  remplis  d'eux-mêmes,  qui  n'aspirent 
qu'à  se  faire  remarquer  en  pensant  autrement  que  les  autres, 
qui  se  font  un  plaisir  de  tout  bouleverser,  pourvu  que  leur 
gloire  jaillisse  du  milieu  des  ruines,  il  ne  redoutait  rien  tant 
que  de  voir  soulever  des  questions  à  l'aide  desquelles  ce> 
génies  brouillons  troubleraient  la  tranquillité  si  nécessaire  au 
bien  de  la  religion  et  de  l'Église.  C'est  ce  qu'il  développe  admi- 

1  II  Cor.,  Mil.  11. 
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rablement  dans  un  mémoire,  en  date  du  2  juin  de  cette  année 
1612,  adressé  au  cardinal  Scipion  Caffarelli  Borghèse,  mé- 
moire qui  nous  révèle  combien  son  âme  se  préoccupait  des 
maux  de  l'Église,  combien  il  en  avait  étudié  les  remèdes,  et 
quels  expédients,  dignes  du  plus  habile  diplomate,  sa  sagesse 
avait  découverts  pour  venir  à  bout  de  tout  pacifier.  <(  Il  est 
«  évident,  écrit-il  au  cardinal',  que  la  plus  grande  partie  des 
«  parlements,  des  ministres  d'État  et  des  catholiques  de 
«  France  se  rangent  sur  ces  questions  du  parti  qui  estle  moins 
«  favorable,  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  contraire  à  l'autorité 
u  papale,  croyant  par  là  faire  l'avantage  de  l'autorité;  et,  si 
«  les  choses  vont  plus  avant,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  s'en- 
«  suive  une  perte  considérable  et  une  déplorable  division  dans 
«  ce  royaume  :  d'autant  plus  que,  le  roi  devant  prendre  dans 
«  trois  ou  quatre  ans  le  gouvernement  des  affaires,  il  sera 
((  aisé  à  ceux  de  la  faction  contraire  à  l'autorité  du  Saint-Siège 
«  de  le  tourner  de  leur  côté;  les  hommes  ayant,  principale- 
«  ment  dans  le  temps  où  nous  nous  trouvons,  un  si  grand 
«  penchant  pour  l'autorité  indépendante,  inclination  qui  est 
a  encore  plus  forte  et  plus  dominante  dans  les  jeunes  gens, 
((  comme  étant  naturellement  hardis  et  téméraires,  quoiqu'on 
a  doive  juger  que  le  roi  a  des  sentiments  très  bons  et  très  or- 
«  thodoxes.  » 

En  lisant  ces  paroles,  qui  n'admirerait  la  perspicacité  de 
l'évêque  de  Genève,  devinant  la  lutte  entre  la  royauté  et  la  pa- 
pauté qui,  se  préparant  sous  Louis  Xlll,  éclata  sous  Louis XIV, 
au  grand  détriment  de  la  rehgion,  lutte  déplorable  dont  le 
contre-coup  a  retenti  dans  les  siècles  suivants,  et  afflige  par- 
fois encore  aujourd'hui  les  oreilles  catholiques? 

1  Ce  mémoire,  écrit  en  italien,  fut  découvert  dans  le  siècle  dernier 
par  M.  Joseph-Louls-Dominique  de  Cambis,  marquis  de  Yilleron,  dans 
un  recueil  manuscrit  de  plusieurs  pièces  fugitives  dont  il  avait  fait  l'ac- 
quisition; et  on  n'osa  pas  alors  le  publier,  de  peur  de  provoquer  l'ani- 
madversion  des  parlements,  qui  n'auraient  pas  admis  la  loi  du  silence, 
tant  recommandée  par  saint  François  de  Sales  sur  ces  matières  {\'oyez 
le  manuscrit  de  M.  de  Cambis,  t.  II,  p.  321.) 
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«  Cette  idée  de  secouer  tout  joug,  continue  Fauteur  du  mé- 
«  moire,  étant  un  mal  très  contagieux,  passerait  ensuite  in- 
<(  sensiblement  d'un  royaume  à  un  autre,  comme  on  l'a  vu 
«  en  choses  semblables,  d'où  il  paraît  qu'il  y  a  grand  danger 
<(  dans  les  circonstances. 

«  Il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  remède  de  faire  discuter 
«  la  question  par  de  savants  théologiens,  attendu  que  plus  la 
«  dispute  sera  animée,  plus  les  esprits  s'aigriront  et  la  divi- 
«  sion  grandira  :  car,  outre  que  les  raisons  des  adversaires 
«  flatteraient  l'oreille  des  grands,  non  parce  qu'elles  seraient 
((  vraies,  mais  parce  qu'elles  seraient  plus  conformes  à  leur 
«  intention,  il  ne  manquera  pas  de  théologiens  qui.  pour  di- 
«  verses  considérations,  prendront  parti  contre. 

((  Le  moyen  le  plus  efficace  serait  donc  de  traiter  amiable- 
«  ment  avec  la  reine,  pendant  qu'elle  a  encore  le  gouverne - 
((  ment  en  main,  et  avec  son  conseil,  en  lui  représentant  que, 
«  ne  s'étant  jamais  élevé  le  moindre  différend  entre  Sa  Sain- 
«  teté  et  Sa  Majesté,  et  au  contraire  notre  Saint-Père  ayant 
«  en  toute  occasion  montré  un  cœur  vraiment  paternel  et 
«  empressé  pour  le  bien,  la  prospérité  et  la  grandeur  de  cette 
«  couronne,  on  voit  avec  douleur  que  certains  esprits  in- 
<(  quiets,  pointilleux  et  ennemis  de  la  sainte  union  qui  règne 
«  entre  Sa  Sainteté  et  Sa  Majesté,  viennent  imprudemment 
«  mettre  en  doute  si  Sa  Sainteté  a  pour  cette  couronne  un 
*(  véritable  attachement;  qu'en  agitant  ces  inutiles  questions 
«  il  se  forme  dans  les  esprits  faibles  une  défiance  fâcheuse  de 
«  la  sincère  affection  de  notre  Saint-Père  envers  Sa  Majesté 
(c  et  son  royaume;  qu'en  conséquence  on  supplie  Sa  Majesté 
«  d'imposer  silence  à  ces  téméraires  et  séditieuses  disputes  ; 
((  comme  Sa  Sainteté,  de  son  côté,  l'imposera  à  de  telles  ques- 
«  tions  partout  où  il  conviendra  de  le  faire;  d'autant  plus 
«  que  ces  contestations,  inutiles  entre  catholiques,  sont  très 
«  dangereuses  à  l'égard  des  hérétiques,  qui  font  trophée  de 
«  nos  divisions,  et  que  la  continuation  de  la  dispute,  au  lieu 
«  d'éteindre  le  feu,  l'allume  toujours  plus. 
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c(  11  est  bien  sûr  que,  dans  cette  guerre,  une  pieuse  adresse, 
u  une  manière  de  procéder  pleine  de  douceur  et  de  prudence 
«  opère  plus  qu'un  savoir  enflammé  et  un  esprit  ardent.  Ce 
«  qu'on  méprise  tombe  de  soi;  ce  qu'on  combat  avec  feu  ac- 
«  quiert  de  l'importance.  Spreta  exolescunt;  si  irascaris, 
«  agnita  videntvr.  La  meilleure  réponse  qu'on  puisse  faire 
«  aux  esprits  turbulents,  c'est  donc  le  mépris  et  le  silence  ; 
«  de  sorte  qu'il  faudrait  qu'à  présent,  en  France,  tous  les 
«  prédicateurs  inculquassent,  avec  douceur  et  sans  agitation, 
((  l'unité  de  l'Eglise  et  la  soumission  au  souverain  pasteur, 
«  sans  disputer  de  son  autorité  sur  les  princes.  A  l'égard  des 
«  personnes  qui  parlent  mal  de  l'autorité  du  Pape,  il  ne  fau- 
«  drait  pas  leur  répondre  directement,  mais  indirectement, 
«  en  se  plaignant  qu'ils  agissent  ainsi  sans  nécessité  et  avec 
«  une  intention  maligne  de  rendre  odieux  le  Saint-Siège,  qui 
«  est  rempli  de  douceur  et  d'afl*ection  pour  la  monarchie 
«  française;  il  faudrait,  en  révélant  cette  mauvaise  intention, 
u  les  rendre  odieux  eux-mêmes,  comme  des  perturbateurs  du 
«  repos  public,  et  faire  entrer  doucement  dans  le  discours  la 
«  nécessité  de  l'unité  catholique  et  de  l'attachement  au  Saint- 
ce  Siège,  qui  est  le  nœud  de  cette  unité. 

«  11  conviendrait  encore  d'établir,  par  le  moyen  de  prélats 
((  prudents  et  zélés,  une  bonne  intelligence  entre  la  Sorbonne 
u  et  les  Jésuites,  afin  que  ces  deux  corps  unis  ensemble  pus- 
ce  sent  travailler  plus  effmacement  au  champ  du  Seigneur;  et, 
u  pour  amener  cette  union,  il  faudrait  en  faire  comprendre 
a  l'importance  à  la  reine,  en  lui  exposant  que  si  les  prélats, 
u  la  Sorbonne  et  les  Religieux  étaient  bien  unis,  c'en  serait 
c(  fait  de  l'hérésie  en  dix  ans;  il  faudrait  avoir  des  personnes 
u  de  confiance  qui  aidassent  M.  le  nonce  et  pussent  familia- 
«  riser  les  uns  avec  les  autres;  il  faudrait  recommander  la 
«  chose  aux  provinciaux  et  généraux  d'ordre;  envoyer  à 
«  l'Université,  spécialement  à  la  Sorbonne  et  aux  prélats,  des 
«  brefs  pleins  de  cordialité  et  de  démonstration  de  Fafl'ection 
c(  paternelle  de  notre  Saint-Père  pour  ce  royaume  ;  mais, 
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u  avant  d'en  venir  là^  il  conviendrait  qu'on  eût  traité  l'affaire, 
((  à  Paris,  avec  la  reine  et  son  conseil;  à  Rome,  avec  l'am- 
«  bassadeur  et  les  cardinaux  français,  en  montrant  un  grand 
«  empressement  pour  la  cessation  de  telles  disputes  :  la  chose 
«  presse.  Sero  inedicina  paratur,  cum  mala  per  longas  inva- 
«  luere  moras.  » 

Le  cardinal  Borghèse  montra  ce  mémoire  au  Pape  Paul  V, 
qui  loua  la  prudence  de  l'auteur  et  approuva  tous  les  moyens 
de  conciliation  proposés;  mais  malheureusement  on  les  né- 
gligea, et  bientôt  les  disputes  recommencèrent. 


CHAPITRE   II 

NOUVELLES   CONVERSIONS   OPÉRÉES   PAR   LEVÈQUE   DE   GENÈVE. 

PÈLERINAGE    DE    MILAN.    TRAIT    DE   DÉSINTÉRESSEMENT.    —   DÉLIVRANCE 

DE   PLUSIEURS   POSSÉDÉS.  —  TRAVAUX   DANS    LE    PAYS    DE    GEX. 

Année   1613 


François  de  Sales,  tout  en  travaillant  sans  relâche  au  dehors 
et  au  dedans  de  son  diocèse,  ne  manquait  point  de  dispenser 
la  parole  sainte  partout  où  il  en  trouvait  l'occasion.  Un  jour 
qu'il  prêchait  dans  l'église  Saint-Dominique,  sur  la  commu- 
nion spirituelle,  et  cherchait  à  embraser  ses  auditeurs  d'un 
grand  désir  de  s'unir  à  Jésus-Christ  anéanti  pour  eux  dans  le 
sacrement  de  l'autel,  il  s'écria  avec  un  saint  transport  :  «  Ah  î 
«  que  tout  le  monde  meure,  s'il  ne  veut  vivre  en  Jésus-Christ 
((  et  pour  sa  gloire!  »  Et,  comme  il  répétait  ce  cri  plusieurs 
fois,  et  chaque  fois  avec  une  ferveur  nouvelle,  un  pécheur  pu- 
blic, touché  de  ces  accents  si  apostohques,  se  lève  tout  è 
coup,  demande  à  haute  voix,  en  se  frappant  la  poitrine,  par- 
don au  ciel  et  à  la  terre  de  sa  vie  scandaleuse,  et  prie  le  saint 
apôtre  de  le  réconcilier  avec  Dieu.  Douze  hérétiques,  qu'il 
préparait  depuis  longtemps  en  particulier,  viennent  aussitôt 
après  prononcer  leur  abjuration  entre  ses  mains;  et,  bénis- 
sant Dieu  de  cette  double  grâce,  il  emmène  à  sa  table  tous  les 
nouveaux  convertis.  «  Jésus-Christ,  leur  dit-il,  alla  au  festin 
«  avec  joie,  après  avoir  converti  Matthieu,  qui  était  publicain 
«  et  pécheur  public.  Allons  aussi  dîner  joyeusement  au  nom 
«  et  à  l'exemple  de  ce  Sauveur  adorable.  »  On  se  met  à  table, 
et  la  joie  de  son  cœur  rayonne  sur  son  visage.  «  Monseigneur, 
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((  lui  demanda-t-on,  qui  vous  fait  plus  de  plaisir,  ou  du  pé- 
«  cheur  revenu  à  la  vertu  ou  des  douze  hérétiques  revenus  à 
((  l'Église?  —  Je  me  réjouis,  répondit-il,  du  retour  des  uns 
c(  et  des  autres;  mais  la  conversion  des  hérétiques  m'est  un 
<(  plus  grand  sujet  de  consolation,  parce  qu'ils  reviennent  de 
c(  plus  loin,  puisqu'ils  n'avaient  pas  encore  dans  le  cœur  la 
«  vraie  foi,  qui  est  le  commencement  du  salut  ^  » 

Malgré  les  consolations  dont  le  ciel  couronnait  son  zèle 
dans  Annecy,  François  crut  que  la  volonté  de  Dieu  l'appelait 
à  faire  un  grand  voyage  hors  de  son  diocèse.  Lors  de  la  ma- 
ladie de  madame  de  Chantai,  il  s'était  engagé  par  vœu,  pour 
obtenir  sa  guérison,  à  faire  un  pèlerinage  au  tombeau  de 
saint  Charles,  à  Milan;  il  voulait,  de  plus,  aller  à  Turin,  d'a- 
bord pour  recommander  au  duc  de  Savoie  l'institut  de  la  Vi- 
sitation et  le  prier  d'en  favoriser  les  établissements  qu'on  es- 
pérait former  bientôt;  en  second  lieu,  pour  obtenir  de  Son 
Altesse  l'autorisation  de  confier  à  des  Religieux  habiles  le  col- 
lège d'Annecy,  que  les  laïques  qui  le  dirigeaient  avaient  laissé 
tomber  dans  une  complète  décadence;  enfin,  pour  prendre 
la  défense  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  accusés  in- 
justement de  la  mort  du  secrétaire  du  duc  de  Nemours,  qui 
venait  d'être  assassiné  dans  le  bois  de  Sonnaz,  près  d'Annecy. 
Pressé  parloules  ces  raisons,  si dignesd'uncœurcommelesien, 
il  partit  d'Annecy  le  15  avril,  accompagné  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques et  de  quelques  pieux  laïques.  Rien  de  plus  édifiant  que 
ce  voyage  :  le  saint  évêque  faisait  faire  à  ses  compagnons  de 
route  la  prière  en  commun,  leur  donnait  chaque  matin  les 
points  de  méditation,  et  fréquemment  pendant  la  journée  il 
les  animait  à  la  ferveur  par  les  discours  les  plus  touchants. 
^<  Durant  le  chemin,  raconte  le  marquis  de  Lullin,  qui  l'ac- 
a  compagnait,  ses  actions  et  ses  paroles  célestes  imprimaient 
«  dans  mon  cœur  un  sentiment  d'estime  et  de  respect  que  je 
«  ne  puis  exprimer.  Il  m'exhortait  avec  une  suavité  forte  et 

'  Année  de  la  Visiialion,  12  Icvriei'. 
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«  charmante  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
«  me  montrant  qu'il  est  plus  aisé  qu'on  ne  pense  d'allier  les 
«  vertus  solides  avec  les  emplois  militaires;  que  la  dévotion 
«  n'est  point  sauvage  et  farouche  comme  on  la  représente; 
c<  qu'on  peut  la  conserver  à  la  cour  comme  dans  les  cloîtres; 
«  qu'elle  est  l'ornement  des  plus  grands  seigneurs;  que  de 
«  grands  rois  l'ont  pratiquée  sur  le  trône,  et  de  grands  capi- 
((  taines  au  milieu  des  batailles,  témoin  David  et  saint  Louis, 
«  Judas  Machabée  et  ses  frères,  qui,  dans  les  combats,  étaient 
«  des  foudres  de  guerre  et  des  saints  devant  Dieu;  et  il  m'ex- 
«  posait  ensuite  avec  une  suavité  divine  combien  la  loi  de 
«  Dieu  est  juste,  belle,  douce,  utile,  aimable,  facile  à  obser- 
«  ver  à  quiconque  veut  aimer  Dieu  et  se  confier  en  sa  bonté 
<(  paternelle.  D'autres  fois  il  s'attachait  à  faire  ressortir  la  va- 
«  nité  du  monde,  l'inconstance  de  la  fortune,  le  peu  de  fonds 
«  qu'il  y  a  à  faire  sur  la  faveur  des  grands  et  sur  les  grandeurs 
u  elles-mêmes,  nous  montrant  Dieu  seul  comme  le  seul  fon- 
«  dément  sur  lequel  on  puisse  se  reposer  ^.  » 

Arrivé  à  Turin,  le  pieux  voyageur  alla  aussitôt  offrir  ses 
hommages  au  duc  de  Savoie,  qui  le  reçut  avec  tous  les  égards 
que  méritaient  son  caractère  et  sa  vertu.  Ses  premières  paro- 
les furent  pour  la  défense  des  gentilshommes  auxquels  on  im- 
putait l'assassinat  du  secrétaire  du  duc  de  Nemours;  mais, 
trouvant  contre  eux  des  préventions  extrêmes,  il  crut  prudent 
de  ne  pas  insister  pour  le  moment,  el  passa  à  la  question  de 
ses  clières  filles  de  la  Visitation.  Le  duc,  sur  son  rapport,  en 
conçut  tant  d'estime,  que,  non  content  d'accorder  tout  ce  que 
le  saint  évêque  sollicitait,  il  en  écrivit  l'année  suivante  au 
sénat  de  Ghambéry  pour  lui  recommander,  avec  le  plus  grand 
intérêt,  cet  ordre  naissant.  L'évêque  l'entretint  ensuite  de 
l'état  de  décadence  oii  se  trouvait  le  collège  d'Annecy,  et  du 
refus  qu'en  faisaient  les  Jésuites,  incapables  de  suffire  à  tous 
les  établissements  qu'on  leur  offrait.  Le  prince  lui  proposa  d'y 

1  Dép.  du  marquis  de  LuUin. 
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faire  venir  les  Barnabites,  si,  après  avoir  visité  les  maisons 
qu'ils  dirigeaient  à  Turin,  Verceil  et  Milan,  il  les  trouvait  di- 
gnes de  sa  confiance;  et  il  promit  d'appuyer  de  tout  son  pou- 
voir leur  établissement  dans  le  collège^;  ce  qui  eut  lieu  en 
effets  comme  nous  le  verrons  plus  bas-. 

Après  cette  entrevue,  François  partit  pour  Milan,  où,  en 
allant  honorer  un  saint,  il  fut  reçu  comme  un  saint  lui-même. 
Le  25  avril,  jour  de  son  arrivée,  le  cardinal  Frédéric  Borro- 
mée,  cousin  et  successeur  de  saint  Charles,  informé  de  son 
approche,  alla  à  sa  rencontre,  accompagné  de  don  Juan  de 
Mendoza,  gouverneur  de  Milan,  et  voulut  le  loger  dans  son 
palais.  L'humble  prélat  n'accepta  point  cette  gracieuse  invi- 
tation, mais  demanda  à  demeurer  inconnu  comme  un  pauvre 
pèlerin,  pour  satisfaire  plus  à  loisir  sa  piété  devant  le  tombeau 
de  saint  Charles,  et  atteindre  ainsi  plus  parfaitement  le  but  de 
son  voyage^.  Le  lendemain,  en  effet,  revêtu  des  plus  riches 
ornements,  que  l'archevêque  avait  mis  à  sa  disposition,  il 
célébra  la  messe  au  tombeau  du  saint  cardinal,  versant  des 
pleurs  d'amour,  et  révélant  par  la  rougeur  de  son  visage  le 
feu  sacré  qui  était  dans  son  cœur.  Le  sacrifice  achevé,  il  resta 
plusieurs  heures  prosterné  déviant  le  corps  du  saint,  lui  de- 
mandant avec  larmes  une  participation  à  ses  vertus,  la  grâce 
de  gouverner  le  diocèse  de  Genève  comme  le  saint  cardinal 
avait  gouverné  celui  de  Milan,  et  la  force  d'âme  nécessaire 

1  Charl.-Aug.,  p.  433. 

2  Les  Barnabites  furent  fondés  à  Milan ,  en  1530,  par  trois  saints 
prêtres,  Morrigia,  Ferrari  et  Zacharie,  dans  le  but  de  catéchiser,  de 
prêcher,  de  confesser,  d'enseigner  la  jeunesse,  de  diriger  les  séminairi^s 
et  de  faire  des  missions.  On  les  appela  Barnabites,  ou  à  cause  de  leur 
dévotion  particulière  envers  saint  Barnabe ,  ou  parce  qu'ils  lirent  leurs 
premiers  exercices  dans  une  église  qui  portait  le  nom  de  cet  apôtre. 
On  les  appela  aussi  clercs  réguliers  de  Saint-Paul,  parce  que  le  prêtre 
qui  les  dirigea  à  leur  fondation  leur  faisait  lire  assidûment  les  Épîtres 
de  saint  Paul.  Cette  congrégation  a  eu  de  tout  temps  des  hommes  émi- 
nents  en  science  et  en  i)iété ,  comme  Alexandre  Sauli ,  l'apôtre  de  la 
Corse,  et  le  confesseur  do  saint  Charles,  Charles  Bascapé,  évêque  de 
Novare,  et  Augustin  Tornielli.  auteur  des  Aunak's  sacrc'es. 

3  Année  de  la  Visitation.  -Jô  avril. 
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pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  des  croix  qu'il  avait  à 
portera 

Au  retour  de  l'église,  les  prêtres  qui  l'accompagnaient  n'eu- 
rent rien  de  plus  empressé  que  de  se  communiquer  les  senti- 
ments de  leur  admiration  sur  toutes  les  beautés  et  les  magni- 
ficences de  la  cathédrale;  mais,  pendant  qu'ils  parlaient, 
le  saint  évêque  ne  disait  mot.  Surpris  de  son  silence,  ils  lui 
demandèrent  son  avis.  «  Je  vous  avoue,  répondit-il,  que  je 
«  n'ai  rien  vu.  — Mais,  au  moins,  monseigneur,  vous  avez 
((  bien  remarqué  les  riches  ornements  qu'on  vous  a  donnés 
«  pour  célébrer  la  messe  :  il  est  impossible  que  l'éclat  des 
((  pierreries  qui  les  recouvraient  n'ait  pas  attiré  vos  regards. 
((  —  Je  n'y  ai  pas  pris  garde,  répondit-il,  parce  que  les  or- 
«  nements  intérieurs  de  la  sainteté  du  grand  cardinal  Bor- 
«  romée  m'ont  tellement  occupé,  que  je  n'ai  pensé  ni  à  la 
«  magnificence  extérieure  de  l'église,  ni  à  celle  des  habits 
«  sacerdotaux  -.   » 

Le  saint  prélat,  après  avoir  satisfait  sa  piété ,  alla  offrir  ses 
hommages  à  l'archevêque  et  au  gouverneur  de  Milan;  il  sa- 
vait que  la  politesse  fait  partie  de  la  religion  bien  comprise  : 
c'est  la  charité  en  action.  Il  visita  ensuite  les  Barnabites, 
selon  la  mission  que  lui  en  avait  donnée  le  duc  de  Savoie,  et, 
le  général  de  ces  Religieux  lui  ayant  proposé  de  le  loger  dans 
le  même  appartement  où  se  retirait  saint  Charles  lorsqu'il 
venait  faire  chez  eux  ses  exercices  spirituels ,  il  accepta  avec 
bonheur  une  offre  qui  s'accordait  si  bien  avec  sa  vénération 
pour  le  saint  archevêque.  Il  demeura  quelques  jours  parmi 
ces  bons  Religieux,  les  étudia  à  fond  pour  s'assurer  s'ils 
convenaient  à  la  direction  du  collège  d'Annecy;  et,  les  ayant 
trouvés  tels  qu'il  pouvait  les  désirer,  il  leur  offrit  cette  direc- 
tion, qu'ils  acceptèrent^.  Pendant  ce  temps-là,  il  ne  manqua 
pas  de  retourner  plusieurs  fois  au  tombeau  du  cardinal,  et  y 

1  Chad.-Aiig.,  p.  434. 

2  Année  de  la  Visitation,  2G  avril. 

3  Ibkl,  28  avril. 
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passa  même  une  nuit  entière  en  prière;  après  quoi,  rappelé 
à  Turin  par  la  fête  du  Saint-Suaire  qui  s'approchait,  il  se 
remit  en  route,  visita  à  Novare  le  tombeau  de  saint  Bernard 
de  Menthon;  et,  affligé  de  l'état  de  délaissement  dans  lequel 
il  le  trouva,  il  recommanda  aux  chanoines  de  l'église  où  se 
conservait  cette  précieuse  relique  de  l'entourer  de  plus  d'hon- 
neur et  de  vénération  ^  Arrivé  à  Turin  pour  la  fête  du  Saint- 
Suaire,  il  fut  désigné  par  le  duc  de  Savoie  pour  porter  la  pa- 
role dans  cette  circonstance  solennelle.  Il  obéit  et  parut  en 
chaire  sans  autre  costume  que  le  rochet  et  l'étole  :  car  c'était 
la  discipline  de  cette  époque,  qu'un  évêque  n'avait  pas  le  droit 
de  porter  lecamail  hors  de  son  diocèse,  à  moins  d'y  avoir  été 
invité  par  l'évêque  du  lieu.  Le  duc  de  Savoie,  mécontent  que 
l'archevêque  de  Turin  n'eût  pas  fait  cet  honneur  à  un  si  grand 
prélat,  voulut  que,  pour  réparer  l'oubli,  l'archevêque  envoyât 
à  l'instant  même  son  propre  camail  au  prédicateur  par  un  des 
ecclésiastiques  assistants.  François,  l'ayant  reçu  avec  respect, 
se  tourna  vers  l'archevêque  et  lui  dit,  en  lui  faisant  un  salut 
profond  :  «  Monseigneur,  je  ne  mérite  pas  cet  honneur,  mais 
«  je  l'accepte  pour  vous  obéir.  »  Il  baisa  ensuite  le  camail, 
le  revêtit,  et  continua  son  sermon.  Le  discours  fini,  il  quitta 
le  camail  avant  de  descendre  de  chaire,  alla  le  rendre  de  sa 
propre  main  au  prélat ,  qui  était  demeuré  en  simple  rochet , 
lui  dit,  en  le  lui  remettant,  des  paroles  si  humbles,  que  celui- 
ci  en  fut  confus;  et  les  assistants  édifiés  s'écrièrent  :  «  Tout 
«  prêche  en  ce  saint  évêque,  jusqu'aux  vêtements^.  » 

Le  duc  de  Savoie ,  jaloux  de  l'honorer  à  son  tour,  le  nomma 


1  C'est  ce  saint  qui  fonda  dans  les  Alpes  les  deux  hôpitaux  si  renom- 
més et  si  utiles  à  l'humanité ,  dits  de  son  nom  le  Grand  et  le  Petit 
Saint- Bernard.  Il  était  né  au  château  de  Menthon,  près  Annecy,  en  juin 
923,  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  la  Savoie.  Il  donna  d'abord  des 
missions  dans  les  environs  d'Aoste  en  Piémont,  et,  après  avoir  assuré 
des  secours  aux  voyageurs  i)ar  la  fondation  de  ces  deux  hôpitaux,  il 
évangéliea  la  Loml)ardi(^  et  mourut  à  Novare  en  Tan  1008.  Ses  vertus 
et  ses  mirades  le  lirent  canoniser  dès  l'année  suivante. 

-  Année  de  la  Visitation.  5  mai. 
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pour  être  uq  des  évêques  chargés  d'exposer  le  saint  Suaire  à 
la  vénération  du  peuple.  François  remplit  avec  joie  ce  pieux 
ministère;  et,  pendant  qu'il  tenait  le  linge  sacré  imprégné  des 
larmes  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu,  il  laissa  tomber  dessus  par 
mégarde  quelques  gouttes  de  sueur,  provenant  de  la  chaleur 
excessive  de  l'atmosphère,  mêlées  aux  larmes  d'amour  qu'il 
ne  pouvait  contenir.  Le  cardinal  de  Savoie,  qui  s'en  aperçut, 
l'en  reprit  vivement;  mais  l'accident  qui  mécontentait  si  fort  le 
prélat  fut,  au  contraire,  pour  le  saint  évêque,  le  sujet  des  plus 
touchantes  réflexions  et  des  plus  pieux  sentiments  :  «  0  mon 
«  Sauveur!  dit-il  au  fond  de  son  âme*,  daignez  mêler  mes 
«  indignes  sueurs  avec  les  vôtres;  détrempez  mon  sang,  ma 
«  vie,  mes  affections,  dans  les  mérites  de  votre  sainte  Pas- 
u  sion  :  ce  bon  cardinal  se  fâche;  vous  n'êtes  pas  si  délicat, 
«  vous,  mon  Sauveur;  vous  n'avez  répandu  de  sueur  et  de 
((  sang  que  pour  les  mêler  avec  les  nôtres  et  leur  donner  par 
«  là  le  prix  de  la  vie  éternelle.  Puissent  mes  soupirs  s'allier 
«  aux  vôtres,  pour  qu'ils  soient  reçus  avec  suavité  devant  le 
((  Père  éternel!  »  Après  la  cérémonie,  François  eut  une  der- 
nière audience  du  duc  de  Savoie,  pour  l'entretenir  des  gen- 
tilshommes injustement  accusés  de  l'assassinat  du  secrétaire 
du  duc  de  Nemours;  il  plaida  leur  cause  de  son  mieux;  mais 
il  ne  put,  pour  le  moment,  obtenir  que  des  espérances.  Pressé 
de  revenir  pour  solenniser  à  Annecy  les  fêtes  de  la  Pentecôte, 
il  laissa  à  M.  de  Blonay  la  charge  de  poursuivre  la  négociation 
jusqu'à  l'élargissement  des  accusés-,  et  partit  sans  tarder  par 
la  route  du  mont  Genis. 

En  traversant  ces  hautes  montagnes,  il  admirait  comment 
des  hommes  pouvaient  fixer  leur  séjour  dans  des  lieux  si  hor- 
ribles, parmi  les  glaces  et  les  neiges,  les  frimas  et  les  tem- 
pêtes qui  y  régnent  presque  sans  relâche;  et  il  prenait  de  là 
occasion  de  bénir  la  divine  Providence  :  «  Si  ces  hommes,  se 


1  Lettre  ccxcvir. 

-  Lettre  CCLXXVI^  —  Charl.-Aug-.,  p.  435. 
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«  disait-il,  allaient  gagner  leur  vie  dans  quelques  grandes 
((  villes  ou  quelques  belles  campagnes,  ils  seraient  certaine- 
«  ment  beaucoup  mieux  qu'ici;  mais  que  le  grand  roi  de 
«  l'univers  est  admirable  dans  son  action  sur  les  âmes  !  Par 
<'  une  bonté  ineffable,  il  leur  donne  des  inclinations  con- 
«  traires,  afin  qu'il  se  trouve  des  hommes  pour  diriger  et 
u  servir  les  passants,  lesquels,  sans  eux  ,  ne  pourraient  ja- 
(c  mais  traverser  ces  affreuses  montagnes'.  » 

Continuant  sa  route,  François  arriva  heureusement  à  An- 
necy le  25  mai,  veille  de  la  Pentecôte;  et,  le  lendemain,  il 
célébra  solennellement  la  messe  dans  la  cathédrale.  Les  cha- 
noines, par  un  artifice  qui  était  dans  le  goût  de  l'époque, 
avaient  placé  à  la  voûte  de  l'église  une  certaine  machine,  re- 
présentant les  nues,  de  laquelle,  après  la  consécration,  devait 
sortir  une  colombe  avec  des  flammes,  pour  simuler  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres;  la  machine  manqua  en  partie 
son  effet  :  on  ne  vit  descendre  de  la  nue  artificielle  aucune 
langue  de  feu;  mais  la  colombe  en  sortit;  et,  épouvantée 
tout  à  la  fois  par  la  musique  et  par  la  multitude  du  peuple 
qui  remplissait  l'église,  elle  voltigea  de  toutes  parts  sans 
trouver  où  se  réfugier.  Enfin,  lasse  et  n'en  pouvant  plus,  elle 
vint  se  reposer  sur  la  tête  du  saint  évoque,  debout  à  l'autel; 
ce  qui  émut  tous  les  assistants,  émerveillés  de  voir  comment 
cette  colombe  remplissait  admirablement  son  rôle  en  allant 
se  placer  sur  celui  en  qui  résidait  si  pleinement  l'esprit  de 
Dieu.  François  la  laissa  reposer  sur  sa  tête  tant  qu'elle  voulut, 
sans  la  chasser  ni  se  remuer,  tout  absorbé  qu'il  était  dans  le 
plaisir  de  recevoir  celui  qu'elle  figurait^.  Le  soir  de  ce  même 
jour^  il  prêcha  à  vêpres  et  dit  aux  assistants  qu'il  leur  ap- 
portait la  bénédiction  du  saint  archevêque  de  Milan  :  u  Mais, 
«  ajouta-t-il,  je  dois  vous  adresser  les  mêmes  paroles  quedi- 
«  sait  saint  Antoine  à  ses  disciples  après  avoir  visité  saint 

1  Chai-l.-Aug.,  p.  135  et  436. 

-  Dcp.  de  Rendu,  de  François  Favre  et  do  pliisiours  aiUros  (|iii  ont 
affii-nié  le  fait  comnio  tômoins  oculaires.  —  Charl.-Aiii^-..  \).  43(). 
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«  Paul  :  Je  viens  d'honorer  les  vestiges  de  la  sainteté  d'un 
((  grand  serviteur  de  Dieu,  près  duquel  je  ne  suis  qu'une 
u  ombre  et  un  fantôme  d'évêque,  indigne  de  baiser  la  trace 
«  de  ses  pieds  ^  »       , 

Reprenant  aussitôt  en  main  le  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, sans  se  permettre  un  jour  de  repos  après  ce  long  voyage, 
il  se  trouva,  comme  auparavant,  accablé  de  travaux  qui  l'obli- 
geaient à  sacrifier  jusqu'à  la  jouissance  la  plus  chère  pour  un 
esprit  comme  le  sien,  celle  de  l'étude.  «  Je  suis,  écrivait-il  à 
«  un  de  ses  amis^  dans  un  continuel  tracas,  que  la  variété 
<c  des  affaires  de  ce  diocèse  me  produit  incessamment,  sans 
(c  que  j'aie  un  seul  jour  auquel  je  puisse  voir  mes  pauvres 
«  livres  que  j'ai  tant  aimés  autrefois,  et  que  je  n'ose  plus 
«  aimer  maintenant  pour  ne  pas  me  rendre  plus  pénible  le 
«  divorce  que  j'ai  fait  avec  eux.  » 

Parmi  les  personnes  dont  les  visites  absorbaient  la  plus 
grande  partie  du  temps  du  saint  évêque,  se  trouvèrent  un  jour 
des  parents  éloignés  d'un  curé  mort  naguère  dans  les  mon- 
tagnes du  Faucigny.  D'après  la  jurisprudence  d'alors,  lors- 
qu'un curé  mourait  sans  héritiers  reconnus  par  la  loi  ou 
institués  par  testament,  ses  biens,  quels  qu'ils  fussent,  reve- 
naient de  droit  à  l'évèque.  Affligés  de  se  voir  enlever  un  hé- 
ritage sur  lequel  ils  comptaient,  ces  parents  s'étaient  adres- 
sés d'abord  au  surintendant  de  l'évêché,  Georges  Rolland,  le 
priant  de  prendre  en  considération  leur  pauvreté  et  d'engager 
son  maître  à  se  désister  de  ses  droits,  moyennant  la  somme 
de  vingt  ducatons  ou  soixante-dix-neuf  francs  de  notre  mon- 
naie^, qu'ils  lui  offraient  en  dédommagement.  Le  surinten- 
dant, regardant  une  offre  si  minime  comme  une  impertinence 
(car  l'héritage  valait  dix  fois  plus),  les  avait  renvoyés  sans 
vouloir  les  entendre  davantage.  Eux,  alors,  espérant  mieux 
de  la  charité  du  maître  que  de  celle  du  serviteur,  vinrent 

^  Année  de  la  Visitation,  25  mai. 

2  Lettre  cclxxxiv^ 

3  Le  ducaton  valait  3  fr.  45  cent,  de  notre  monnaie. 
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trouver  Févêque;  et,  après  l'exposé  exagéré  de  leur  pauvreté, 
après  le  récit  du  refus  que  leur  avait  opposé  Georges  Rol- 
land, ils  lui  réitérèrent  l'offre  de  vingt  ducatons.  François 
accepta  aussitôt  un  échange  si  défavorable,  leur  fit,  par  acte 
sous  seing  privé,  abandon  de  loutFhéritage,  et,  prenant  gaie- 
ment les  vingt  ducatons  :  «  Voilà,  leur  dit-il,  qui  sera  bon 
«  pour  mes  pauvres.  »  Le  surintendant  n'eut  pas  plus  tôt  ap- 
pris le  fait,  qu'il  vint,  fort  courroucé,  trouver  son  maitre  et 
lui  reprocher  avec  amertume  l'embarras  oij  il  allait  le  mettre 
pour  fournir  à  la  dépense  de  la  maison  :  «  Eh  !  mon  ami,  re- 
«  prit  François  avec  un  aimable  sourire,  si  ce  bon  prêtre  ne 
<(  fût  pas  mort,  n'aurions-nous  pas  eu  de  quoi  vivre?  xMais 
u  consolez-vous,  mon  cher  Rolland,  je  n'y  reviendrai  plus. 
((  Quant  aux  vingt  ducatons,  les  pauvres  en  sont  déjà  saisis.  » 
Sur  ces  entrefaites,  un  ami  étant  survenu  et  lui  ayant  témoi- 
gné sa  surprise  de  voir  sortir  le  surintendant  en  si  mauvaise 
humeur  :  «  C'est,  lui  dit  François,  que  j'ai  fait  une  fri- 
«  ponnerie  à  M.  Rolland;  il  comptait  toucher  une  somme 
«  considérable  de  quelques  biens  tombés  en  déshérence; 
«  je  l'ai  touchée  sans  qu'il  en  sût  rien,  et  je  l'ai  distri- 
«  buée  aux  pauvres.  Dieu  nous  garde  d'un  plus  grand 
u  mal  M  » 

La  colère  de  Rolland  fut  de  courte  durée  :  plusieurs  mal- 
heureux ayant  été  amenés  à  Févêché  pour  être  guéris  de  leur 
maladie,  que  l'on  croyait  généralement  être  une  possession 
du  malin  esprit,  le  saint  évêque  les  regarda  tout  pensif,  sans 
rien  dire.  Rolland,  surpris  de  ce  silence,  le  pria  de  leur  par- 
ler et  de  les  guérir,  u  Ah!  dit  François  en  souriant,  je  suis 
'(  bien  aise  que  M.  Rolland  m'apprenne  à  faire  des  miracles.  » 
Puis  il  leur  parla  avec  sa  piété  accoutumée,  les  bénit,  et  ils 
furent  aussitôt  parfaitement  sains  et  calmes.  Il  en  fît  de  même, 
quelques  jours  après,  à  dix  autres  infortunés  que  le  démon 
tourmentait  d'une  manière  horrible  :  après  les  avoir  confessés 

*  Charl.-Aug.,  p.  437. 
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et  fait  communier,  il  les  délivra  pleinement  par  sa  seule  bé- 
nédiction ^ 

François  resta  peu  de  temps  à  Annecy;  il  en  partit  pour 
se  rendre  au  pays  deGex,  qui  faisait  l'objet  continuel  de  ses 
sollicitudes.  Les  ministres  hérétiques  de  cette  contrée,  soute- 
nus par  la  république  de  Genève,  encouragés  par  la  politique 
timide  de  la  France  à  l'endroit  de  l'hérésie,  s'obstinaient  à  ne 
point  rendre  à  l'Eglise  les  biens  qu'ils  lui  avaient  enlevés;  et 
les  prêtres  qu'on  y  envoyait  pour  y  rétablir  la  religion  catho- 
lique manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie-. 
Sans  se  laisser  décourager  par  l'iautilitédeses  premières  ten- 
tatives, François  avait,  l'année  précédente,  adressé  à  Louis  XIII 
une  requête  sur  ce  sujet;  mais,  le  chargé  d'affaires  de  Ge- 
nève à  Paris  ayant  refusé  d'en  recevoir  communication,  et 
les  seigneurs  de  sa  répubUque,  qu'il  avait  informés  de  sa  dé- 
marche, en  ayant  écrit  à  la  reine  régente,  la  requête  fut  mise 
à  néant.  Débouté  de  ce  côté-là,  il  fît  agir  un  de  ses  amis, 
M.  le  Mazuyer,  conseiller  du  roi,  et  plus  tard  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Toulouse,  pour  obtenir  qu'au  moins  les 
bénéfices,  à  mesure  qu'ils  viendraient  à  vaquer,  fussent  dévo- 
lus aux  curés  catholiques  par  la  règle  ordinaire  du  concours 
etlanomination  de  l'évêque.  Ce  digne  ami  sollicita  pour  le  saint 
prélat  non  seulement  la  concession  du  droit  qu'il  réclamait, 
mais  encore  une  position  meilleure,  qui  le  mettrait  à  même 
de  faire  plus  de  bien.  Voilà  ce  qui  explique  cette  lettre  inédite 
de  saint  François  de  Sales,  en  date  du  14  novembre  1612^  : 
0  Notre  pauvre  Gex,  lui  écrit-il,  est  toujours  presque  en  même 
((  état  :  ce  qu'il  y  a  de  plus,  ce  ne  sont  que  des  dispositions 
<c  qui  promettent  un  meilleur  avenir;  il  en  faut  louer  Dieu  : 
«  nous  ne  méritons  pas  qu'il  change  subitement  les  cœurs, 

*  CharL-Aug.,  p.  437  et  438. 

2  Lettre  cclxxxiv«. 

^  M.  le  marquis  de  Cambis  dit  avoir  copié  cette  lettre  sur  l'original 
à  Toulouse,  chez  madame  la  marquise  de  Thezan,  arrière-pctite-fille  de 
M.  le  Mazuyer,  t.  II,  p.  347. 
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«  comme  il  changea  l'eau  en  vin.  J'essayerai  de  faire  que  rien 
((  ne  manque  autantque  mon  pouvoir  s'étendra. ..  Votre  bonté 
«  a  impétré  des  lettres  pour  la  nomination  de  nos  prêtres  aux 
<(  bénéfices,  mais  elles  exigent  tant  de  formalités,  qu'elles  ne 
«  pourront  guère  leur  être  utiles  :  car,  s'il  manque  la  moindre 
ce  chose,  il  ne  manquera  pas  d'entrepreneurs  qui  attaqueront 
«  ces  pauvres  curés  pour  avoir  leurs  bénéfices;  viande  si 
«  friande  en  ce  temps,  que  les  plus  incapables  en  veulent  plus 
«  avoir.  Je  vous  remercie  de  vos  projets  bienveillants  à  mon 
«  égard;  je  ne  mériterai  jamais  cette  faveur,  si  mes  désirs  de 
«  faire  le  bien  ne  me  tiennent  lieu  de  mérite.  Dieu,  qui  de  sa 
«  grâce  a  été  jusqu'à  présent  avec  moi  en  ce  chemin  ecclé- 
«  siastique  par  lequel  je  chemine,  m'a  donné  du  pain  à  manger 
«  et  de  l'eau  à  boire  et  des  vêtements  pour  m'afFubler;  c'est 
«  bien  assez  pour  m'obliger  à  le  tenir  pour  mon  Dieu,  à  lui 
«  dresser  des  autels  à  Gex,  en  France  et  partout  où  il  lui 
«  plaira  employer  ma  misère  pour  la  gloire  de  sa  miséricorde. 
«  Je  vous  parle  ainsi,  Monsieur,  dans  la  confiance  de  l'amitié, 
«  non  pas  pour  faire  le  refuseur,  mais  pour  vous  dire  que  je 
«  ne  serai  jamais  prétendeur.  Celui  qui  ne  se  contente  pas  de 
«  ce  qui  suffît  n'a  jamais  assez  :  Cui  quod satis est  nonest  saiis, 
«  nihil  satis  est.  » 

Les  bons  offices  de  M.  le  Mazuyer  n'obtinrent  que  de  mé- 
diocres résultats,  et  François  comprit  qu'il  ne  lui  restait  qu'à 
faire  par  lui-même,  dans  le  pays  de  Gex,  tout  le  bien  qu'il 
pourrait  :  il  y  passa  donc  tout  le  mois  de  novembre;  et,  à 
force  de  zèle  et  d'industrie,  il  vint  à  bout  d'y  rétablir  l'office 
divin  en  huit  paroisses  :  Gex  et  Farges,  Peronet  Chalex,  Ussy 
et  Divonne,  Thoiry  et  Sacconay;  il  obligea  les  curés  qu'il  y 
plaça  à  y  résider  constamment,  sous  peine  d'être  privés  d'une 
partie  de  leurs  bénéfices,  proportionnelle  au  temps  de  leur 
absence;  il  pourvut  toutes  ces  églises  de  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, fixa  l'heure  de  la  messe  et  des  vêpres,  prescrivit  le 
prône  et  le  catéchisme  chaque  dimanche,  le  chant  d'une  an- 
tienne à  la  sainte  Vierge  chaque  samedi,  et  des  prières  ré- 
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gulières  pour  les  morts.  En  même  temps  il  assigna  à  l'insti- 
tuteur catholique  de  Gex  un  revenu  annuel  de  neuf  cents 
florins,  ou  quatre  cent  quatorze  francs  de  notre  monnaie^  ; 
ordonna  à  tous  les  patrons  de  rétablir  les  chapelles  qui  rele- 
vaient d'eux,  sous  peine  d'être  privés  du  droit  de  patronage, 
nomma  le  curé  de  Gex  administrateur  de  tout  ce  bailliage 
sous  le  bon  plaisir  du  roi  de  France,  et  défendit  aux  Capucins 
d'y  faire  d'autre  quête  que  celle  du  vin  et  du  froment  et  de 
rien  s'y  permettre  d'important  sans  le  consulter  2. 

Au  milieu  de  ces  graves  occupations,  on  aime  à  entendre 
le  saint  évêque,  non  moins  attentif  à  son  salut  qu*à  celui  des 
autres,  dire  à  madame  de  GhantaP  :  «  Parmi  tant  d'affaires, 
«  je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner;  mais  notre  Sauveur 
«  me  donne  un  certain  courage  nouveau  de  l'aimer,  servir 
«  et  honorer  plus  que  jamais  de  tout  mon  cœur,  de  toute 
«  mon  âme  et  de  tout  moi-même;  je  dis  de  tout  moi-même , 
«  m'étant  avis  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  point  eu  l'ardeur 
«  convenable  à  tout  ce  que  je  dois  à  cette  immense  bonté. 
c(  Il  nous  faut  faire  des  efforts  pour  devenir  saints  et  rendre 
«  de  grands  services  à  Dieu  et  au  prochain.  Les  affaires  de 
«  la  rehgion  qui  accroissent  ici  tous  les  jours  me  feront 
((  rester  plus  longtemps  que  je  ne  pensais,  mais,  certes,  très 
«  agréablement,  puisque  c'est  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le 
((  service  des  âmes  qu'il  a  rachetées.  )> 

Le  bien  que  fît  François  dans  ces  contrées  laissa  encore 
beaucoup  à  désirer.  Par  suite  de  l'obstination  des  ministres  à 
garder  les  biens  ecclésiastiques,  les  curés  et  les  églises  étaient 
toujours  dans  la  plus  extrême  pauvreté.  Plusieurs  fois  le  vigi- 
lant pasteur  réitéra  ses  plaintes  à  la  cour;  et  Louis  XIII,  en- 
core mineur,  appréciant  cet  état  de  choses,  mais  ne  pouvant 
y  remédier  pour  le  moment,  lui  envoya  trois  cents  écus,  afin 
de  pourvoir  aux  réparations  des  lieux  saints  les  plus  ur- 

^  Le  florin  valait  40  cenlimos  do  notre  monnaie. 
2  Charl.-Aug-.,  p.  437  et  438. 
"  Lettre  ccLxxxvni^. 
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gentes.  L'homme  de  Dieu  se  hâta  de  lui  en  témoigner  sa  re- 
connaissance par  une  lettre  pleine  de  grâce',  où, après  avoir 
dit  que  «  les  faveurs  qui  viennent  de  si  haut  lieu  sont  toujours 
«  en  grande  estime,  parce  qu'elles  sont  comme  les  arrhes  de 
«  plus  grands  bienfaits  pour  l'avenir,  »  il  lui  exprimait  l'es- 
poir que  «  la  royale  bonté  de  Sa  Majesté  regarderait  d'un  œil 
«  propice  la  misère  profonde  où  l'hérésie  avait  réduit  ce 
«  pauvre  pays.  » 

Mais  il  était  dans  le  bailliage  de  Gex  quelque  chose  de  pire 
que  la  pauvreté,  qui  affligeait  le  cœur  du  saint  évêque  :  c'était 
la  privation  de  la  hberté  religieuse  que  les  ducs  de  Savoie 
laissaient  au  pays  lorsqu'ils  en  étaient  maîtres,  et  à  laquelle 
la  France  avait  substitué  une  servitude  humiliante  sous  la 
main  du  magistrat  séculier.  «  Quelle  abjection,  écrivait  le 
«  saint  évêque^,  que  nous  ne  puissions  faire  usage  de  la 
«  puissance  spirituelle  que  Dieu  nous  a  confiée  qu'autant  que 
«  l'approuve  le  magistrat  temporel;  que,  simples  exécuteurs 
«  de  ses  volontés,  il  nous  faille  frapper  quand  il  l'ordonne, 
(c  cesser  quand  il  le  commande,  et  que  nous  soyons  ainsi  pri- 
«  vés  de  la  clef  principale  que  Notre-Seigneur  nous  a  donnée  ! 
<(  Ah!  vraiment  notre  Eglise  a  bien  droit  de  s'écrier  comme 
«  Jérusalem  :  Vide,  Domine,  et  considéra  qvoniam  facta 
«  sum  vilis,  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desidera- 
«  bilia  ejus,  quia  vidil  (/entes  ingressas  sanctuarium  tuum, 
«  de   quibus  prœceperas  ne   inlrarent    in   ecclesiam    tuam  ^. 

u  Voyez,  Seigneur,  et  considérez  combien  je  suis  humiliée. 
«  L'ennemi  a  mis  la  main  sur  mes  biens  les  plus  précieux,  et 
«  l'on  a  vu  les  profanes  pénétrer  dans  votre  sanctuaire,  malgré 
((  la  défense  que  vous  leur  aviez  faite  de  s'ingérer  dans  Fadmi- 
«  nistration  des  choses  saintes.  » 

François  crut  entrevoir  une  occasion  de  remédier  à  de  si 
grands  maux  dans  la  tenue  prochaine  des  états  généraux  du 

*  Lettre  cci.if. 
-  Lettre  cccv'. 
^  Thren.,  i,  10. 
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royaume,  à  laquelle  avait  consenti  Marie  de  Médicis,  par  le 
traité  conclu  à  Sainte-Menehould,  avec  le  prince  de  Condé  et 
les  princes  et  seigneurs  de  son  parti.  Puis  cet  espoir  parut 
lui  échapper  par  l'opposition  de  la  reine,  qui  craignait  que 
cette  assemblée  ne  l'inquiétât  sur  les  actes  de  la  régence,  ne 
demandât  l'éloignement  de  ses  ministres,  et  n'empêchât  le  roi^ 
qui  allait  atteindre  sa  majorité,  de  lui  laisser  la  même  autorité 
qu'elle  avait  eue  depuis  la  mort  de  Henri  IV.  Enfin  Louis  XIII, 
ayant  été  déclaré  majeur  le  second  jour  d'octobre,  ordonna 
définitivement  la  tenue  des  états  pour  le  10  octobre  suivant; 
et,  en  conséquence,  les  états  particuliers  du  duché  de  Bour- 
gogne s'assemblèrent  pour  dresser  leurs  cahiers  de  remon- 
trances et  nommer  leurs  députés. 

M.  de  Belley  fut  nommé;  et  l'évêque  de  Genève  s'empressa 
aussitôt  de  lui  recommander  les  intérêts  de  la  partie  de  son 
diocèse  qui  relevait  du  royaume  de  France.  «  Je  m'assure, 
«  lui  écrivit-il  ^ ,  que  vous  ferez  tout  ce  qui  se  pourra  pour 
((  la  conservation  des  droits  de  Dieu  et  de  son  Église;  et 
«  tandis  que  notre  Josué  sera  là,  nous  tiendrons  les  mains 
«  élevées  pour  lui  obtenir  une  spéciale  assistance  du  Saint- 
«  Esprit.  Nous  invoquerons  les  anges  protecteurs  et  les  saints 
«  évêques  qui  nous  ont  précédés  :  nous  les  prierons  d'être 
«  auprès  de  vous  et  d'animer  vos  remontrances.  » 

François,  en  eff'et;,  pria  avec  ferveur,  parut  plus  pieux  que 
jamais  ;  et  le  ciel  sembla  en  rendre  témoignage  à  son  peuple. 
Le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  lorsque,  officiant 
dans  l'église  collégiale  d'Annecy,  il  était  assis  sur  son  trône, 
une  colombe  tout  éclatante  de  blancheur,  entrant  du  dehors 
par  l'ouverture  d'une  fenêtre,  vint  se  poser  sur  son  épaule, 
de  là  sur  sa  poitrine,  sans  que  personne  osât  la  toucher  ni  la 
chasser,  parce  que  tous  croyaient  y  voir  le  Saint-Esprit,  qui, 
sous  la  forme  visible  qu'il  semble  avoir  adoptée  pour  sym- 
bole, se  reposait  sur  l'homme  de  Dieu  et  lui  communiquait  sa 

'  Lettre  cccv«. 
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douceur  ^.  A  l'office  du  soir,  où  il  prêcha  sur  les  grandeurs 
de  Marie,  il  rappela  l'aventure  de  la  colombe;  mais  ce  fut 
pour  l'appliquer  à  la  sainte  Yierge,  à  qui  Dieu  dit  dans  les 
saintes  Écritures,  selon  l'interprétation  de  l'Église  :  «  Vous 
(c  êtes  toute  belle,  ù  ma  bien-aimée!  ù  ma  colombe!  il  n'y  a 
«  en  vous  aucune  tache.  )>  Et  il  parla  avec  tant  de  ferveur, 
qu'il  fit  passer  dans  l'âme  des  assistants  les  sentiments  pieux 
qui  l'animaient,  et  que  l'auditoire  fut  attendri  jusqu'aux 
larmes  '. 

1  D&p.  du  chanoine  Gard,  de  Rendu,  de  Favrc  et  plusieurs  autres. 


CHAPITRE  III 


FRANÇOIS    ETABLIT   LES   BARNABITES   A  ANNECY 

ET  LES    CHARTREUX   A    RIPAILLES.    —   IL   EST    FAVORISÉ   DU   DON   DE   PROPHÉTIE 

l'empereur  d'aLLEMAGNE  le   convoque  a  la  DIÈTE  DE  RATISBONNE. 

IL   VA   A    LYON   VISITER   l'aRCHEVÉQUE 

ET   A    SION  EN   VALAIS   ASSISTER  AU   SACRE   DE   l'ÉVÈQUE  DE    CETTE   VILLE. 

TRAITS  REMARQUABLES   DE    CHARITÉ  ET   DE  FERMETÉ. 

De  1614  il    1615 


Les  sollicitudes  que  donnait  l'état  du  pays  de  Gex  à  Fran- 
çois de  Sales  furent  un  peu  adoucies  par  la  consolation  qu'il 
eut  d'établir  les  Barnabites  à  Annecy  :  dès  le  lendemain  de  la 
Pentecôte,  au  retour  de  son  voyage  de  Milan,  il  avait  proposé 
aux  syndics  et  aux  conseillers  de  la  ville  de  confier  à  ces  saints 
Religieux  la  direction  du  collège,  affirmant  que  leur  mérite 
au-dessus  de  tout  éloge  assurerait  à  l'établissement  un  brillant 
avenir,  que  leur  zèle  égal  à  leur  mérite  rendrait  à  la  ville  et  à 
tous  ses  alentours  d'immenses  services,  que  les  peuples  trou- 
veraient en  eux  des  prédicateurs  et  des  confesseurs  habiles, 
les  pauvres  et  les  malades  des  prêtres  charitables  pour  les  vi- 
siter et  les  soulager,  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  des 
aides  puissants  et  dévoués.  Les  syndics  et  les  conseillers  s'en 
étaient  référés  pleinement  à  son  avis  :  le  saint  évêque  en  avait 
aussitôt  informé  les  Barnabites,  et  ceux-ci  avaient  envoyé  trois 
des  leurs  prendre  possession  du  collège  au  nom  de  leur 
société  :  c'étaient  dom  Juste  Guérin,  qui  fut  dans  la  suite  évê- 
que de  Genève;  le  père  Simplicien,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  Milan,  aussi  distingué  par  son  savoir  que  par  ses 
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vertus,  et  dom  Maurice,  qui  n'avait  pour  Annecy  qu'une  mis- 
sionpassagère,etquipartitpeuaprèspourPari3.  Le  général  des 
Barnabites,  en  les  envoyant,  n'avait  point  désigné  quel  serait 
le  supérieur;  et  de  là  résulta  un  combat  de  modestie  entre  les 
deux  premiers  Religieux,  qui  se  déféraient  la  supériorité  l'un 
à  l'autre.  Dom  Juste  Guérin  fut  vainqueur;  il  obtint  d'être 
économe,  et  son  confrère  fut  nommé  supérieur.  Cette  édi- 
fiante contestation  terminée,  l'évêque  alla  lui-même  les  ins- 
taller au  collège,  fît  ressortir,  dans  un  discours  adapté  à  la 
circonstance,  l'excellence  de  l'institut  des  Barnabites,  honoré 
du  suffrage  de  cinq  Souverains  Pontifes,  et  distingué  partant 
d'hommes  de  mérite  sortis  de  son  sein.  «  Nous  étions  perdus, 
«  dit-il,  appliquant  le  mot  célèbre  de  Thémistocle,  si  nous 
«  n'eussions  été  perdus  :  Perieramus  nisi  periissemus.  La 
«  ruine  de  ce  collège  a  amené  sa  résurrection,  sa  mort  lui  a 
«  donné  la  vie.  S'il  eût  été  moins  mauvais,  nous  n'aurions 
«  pas  ces  pieux  et  savants  directeurs.  »  Ce  premier  discours 
ne  fut  que  le  commencement  des  témoignages  d'intérêt  dont 
il  entoura  ces  Religieux  :  il  se  plaisait  dans  leur  compagnie, 
et  se  disait  lui-même  Barnabite;  il  les  invitait  souvent  à  sa 
table,  et  allait  manger  chez  eux  à  certains  jours;  souvent 
aussi  il  allait  officier,  prêcher,  catéchiser  dans  leur  éghse. 
Une  fois  même,  après  y  avoir  exposé  à  ses  auditeurs  que  saint 
Paul  avait  si  parfaitement  correspondu  à  la  grâce  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  qu'il  avait  pu  dire  en  vérité  :  «  Je  vis,  non  pas 
<(  moi,  mais  c'est  Jésus- Christ  qui  vit  en  moi,  »  il  fut  tout  à 
coup  comme  embrasé  des  flammes  de  l'amour  divin  et  de- 
meura quelque  temps  en  extase  ^. 

Le  père  Simplicien,  pour  répondre  à  la  confiance  dont  l'ho- 
norait François,  fit  venir  au  collège  des  maîtres  habiles-,  et 


1  Chai-l.-Aug..  p.  140  ot441.  —  Do  Cambis,  t.  II,  p.  401. 

-  Un  des  plus  célèbros  de  ces  habiles  maîtres  fut  le  P.  Baranzano,  ami 
du  chancelier  Bacon,  mort  à  IMontargis,  en  l&U.  à  ràg-e  de  trente-trois 
ans.  11  a  laissé  plusieurs  ouxrages  :  1°  Sumnxi  p/iilosophiiv;  2°  Uranof!- 
copia,  seu  wtiverfia  Docirinn  de  cœlo:  S»  Novœ Opin iones physicœ ;  4»  Gain- 
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sous  leur  direction  cet  établissement  recouvra  son  antique 
splendeur.  Les  écoliers  y  affluèrent  en  grand  nombre;  le  su- 
périeur fît  au  clergé  des  leçons  de  cas  de  conscience,  que 
l'évêque  lui-même  venait  entendre  lorsqu'il  le  pouvait \*  et  ses 
confrères  enseignaient  chaque  dimanche  le  catéchisme  aux 
fidèles,  dans  quatre  églises  d'Annecy,  avec  un  grand  fruit  pour 
la  religion. 

Aux  travaux  de  si  bons  ouvriers  évangéliques  le  saint 
évêque  crut  utile  d'ajouter  le  secours  des  prières  et  des  exem- 
ples d'une  communauté  de  Chartreux  qui,  par  la  ferveur  de 
leurs  oraisons,  ouvrissent  sur  son  diocèse  le  sein  des  divines 
miséricordes,  en  même  temps  que,  parla  sainteté  de  leur  vie, 
ils  prouveraient  aux  peuples  à  quelle  hauteur  de  vertu  Fhomme 
soutenu  par  la  foi  et  l'amour  est  capable  de  s'élever.  Déjà  il 
avait  proposé  au  duc  de  Savoie  de  leur  donner  l'abbaye  de 
Filly  ;  mais,  le  prince  lui  ayant  destiné  à  lui-même  l'abbaye  de 
Ripailles ,  il  la  sollicita  pour  ces  Religieux.  Le  duc  y  consentit  ; 
et  les  Chartreux  s'établirent  à  Ripailles,  d'où  leur  influence  se 
fit  bientôt  sentir  dans  tous  les  environs,  au  grand  profit  de 
la  religion  et  des  âmes^. 

Toutefois,  quelque  saints  que  fussent  ces  Religieux,  les  peu- 
ples du  diocèse  de  Genève  vénéraient  encore  davantage  leur 
évêque  :  ils  le  vénéraient  comme  un  prophète  éclairé  de  lu- 
mières surnaturelles;  et  chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  venait 
les  confirmer  dans  cette  pensée. 

Le  châtelain  de  Choisy,  près  Annecy,  avait  un  ennemi  dé- 
claré qui,  plusieurs  fois,  avait  juré  de  le  tuer;  et,  craignant 
qu'il  n'exécutât  son  funeste  dessein,  il  vint  raconter  à  François 
ses  appréhensions.  «  N'ayez  point  peur,  mon  enfant,  lui  dit 
u  l'homme  de  Dieu,  ayez  confiance  dans  le  Seigneur  :  si  l'on 
«  tire  sur  vous,  je  vous  réponds  que  l'arquebuse  ne  prendra 

pus  philosophicus ;  b"  de  la  Manière  de  se  confesser  c(  de  médHer  la  Pas- 
sion de  Notre- Seigneur. 

1  Dép.  de  Moccand. 

2  Lettre  ccxcviii*. 
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«  pas  feu  et  que  vous  en  échapperez  sain  et  sauf.  »  Ce  fut  en 
effet  ce  qui  arriva  peu  de  jours  après.  Vers  ce  même  temps, 
la  ville  d'Annec}'  manquait  de  grain  et  ne  savait  oii  en  prendre  ; 
on  se  voyait  à  la  veille  d'une  grande  famine,  et  tout  le  monde 
était  dans  l'anxiété  :  l'évêque  alors  réunit  tout  son  peuple  à 
l'église,  et  d'im  ton  d'assurance  que  pouvait  seul  inspirer  l'es- 
prit prophétique  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il  du  haut  de  la 
<(  chaire,  espérez,  confiez-vous  en  Dieu,  et  le  nécessaire  vous 
«  sera  donné,  pourvu  que  vous  observiez  ses  commandements  ; 
((  n'ayez  point  peur,  je  vous  promets  de  sa  part  que  non  seu- 
«  lement  vous  ne  périrez  pas  de  la  famine,  mais  que  vous  ne 
«  soufTrirez  pas  même  de  la  pauvreté.  »  Et  l'abondance  qui 
survint  inopinément  vérifia  à  la  lettre  la  prédiction.  Un  ha- 
bitant d'Annecy  lui  ayant  un  jour  présenté  son  enfant  de  six 
à  sept  ans,  qui  avait  un  excellent  tempérament  et  jouissait 
d'une  bonne  santé,  le  saint  évêque,  après  lui  avoir  pris  la 
main  et  touché  la  joue  par  manière  de  caresse,  lui  dit  :  «  Pau- 
ce  vre  enfant,  vous  ne  passerez  pas  dix-sept  ans.  »  Et  la  chose, 
en  effet,  arriva  ainsi  ^ 

Sur  ces  entrefaites,  il  reçut  une  lettre  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, Mathias  I",  qui  le  convoquait  comme  prince  du  saint- 
empire-  à  la  diète  de  Ratisbonne  pour  le  1^'"  février  de  l'année 
suivante,  161:2.  Ce  prince  voulait  profiter  des  embarras  que 


1  Charl.-Aug-..  p.  442  et  443. 

-  Les  titres  de  prince  de  Genève  et,  par  suite,  de  prince  du  saint-empire 
lurent  donnés  vers  l'an  1100  aux  évèques  de  Genève  par  l'empereur 
crAIlemagne,  qui,  craignant  que  les  seigneurs  laïques  ou  comtes  du 
Genevois  ne  se  rendissent  trop  puissants,  ne  crut  pouvoir  opposer  à 
leur  ambition  une  digue  plus  sûre  qu'en  riMiicttant  l'exercice  des  droits 
royaux  entre  les  mains  des  évèques,  et  les  peuples,  qui  se  trouvaient 
beaucoup  mieux  de  la  domination  paternelle  et  pacilique  des  évèques 
([ue  de  l'humeur  guerrière  et  souvent  tyrannique  des  comtes,  applau- 
dirent à  cette  mesure.  Voilà  pourquoi,  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
les  évèques  reçurent  aussi  des  empereurs  le  titre  et  l'autorité  de  prince. 
L'évêque  institué  prince  était  chargé  de  faire  rendre  la  j  ustice  en  matière 
criminelle,  civile  et  de  police,  sans  que  les  comtes  eussent  aucun  pou- 
voir sur  les  biens  et  sur  la  liberté  des  citovcns. 
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suscitaient  à  Achmet  P'",  empereur  des  Turcs,  la  guerre  de 
Perse  et  les  dissensions  civiles  de  ses  Etats,  pour  reconquérir 
la  partie  de  la  Hongrie  dont  s'étaient  emparés  ces  fiers  musul- 
mans, alors  si  redoutés;  et,  comme  il  avait  besoin  pour  cette 
expédition  du  concours  des  princes  de  l'empire,  et  que  la  ré- 
volte de  Genève  contre  son  évêque  ne  pouvait  lui  faire  mé- 
connaître en  François  de  Sales  ce  titre  toujours  porté  par  ses 
prédécesseurs,  il  lui  adressa,  ainsi  qu'aux  autres  princes,  une 
lettre  de  convocation.  Le  messager,  selon  l'ancien  usage,  et 
pour  protester  contre  l'expulsion  inique  de  l'évêque,  avait 
ordre  de  se  rendre  à  Genève ,  de  mettre  pied  à  terre  devant 
le  palais  épiscopal,  de  frapper  à  la  porte,  de  demander  à  parler 
à  l'évêque  de  la  part  de  Sa  Majesté  Impériale;  et,  sur  la  ré- 
ponse qu'on  lui  ferait,  de  prendre  acte  de  son  message  et  d'aller 
porter  la  lettre  à  Annecy.  Ce  messager  accomplit  sa  mission 
avec  exactitude,  et  l'évêque  répondit  peu  après  à  l'empereur  ^ 
qu'il  serait  flatté  de  pouvoir  se  rendre  à  son  invitation,  mais 
que  l'état  où  l'avaient  réduit  les  hérétiques  ne  lui  laissait  d'au- 
tre moyen  que  la  prière  pour  venir  en  aide  à  Sa  Majesté.  Il  re- 
nonça donc  au  voyage  proposé,  et  il  en  fît  un  autre  qui  reve- 
nait mieux  à  son  cœur. 

M.  de  Marquemont,  dès  son  avènement  au  siège  de  Lyon, 
l'avait  invité,  par  lettre-,  à  lier  avec  lui  une  sainte  amitié  sur 
le  modèle  des  anciens  évêques,  qui,  par  des  rapports  fréquents 
et  intimes,  par  une  communication  réciproque  de  pensées  et 
de  vues  avec  leurs  voisins,  s'entr'aidaient  à  porter  la  charge 
pastorale  et  à  en  remplir  parfaitement  tous  les  devoirs.  Il  lui 
avait  même  annoncé  sa  visite  prochaine  comme  à  son  ancien 
dans  l'épiscopat;  mais  François  estima  que  le  dernier  des  évê- 
ques de  Savoie  (c'était  ainsi  qu'il  s'appelait)  ne  devait  pas  se 
laisser  prévenir  parle  premier  des  évêques  de  France;  et,  en 
conséquence,  il  se  mit  en  route  pour  Lyon.  L'archevêque  n'eut 


1  Lettre  cccxxip. 

2  Lettre  ccciAiie. 
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pas  plus  tôt  appris  l'approche  du  saint  prélat,  qu'il  s'empressa 
d'aller  au-devant  de  lui  avec  sa  voiture  assez  loin  hors  des  murs, 
accompagné  des  principaux  de  la  ville  ;  et  il  le  reçut  avec  tous 
les  témoignages  de  la  vénération,  l'appelant  publiquement 
Vhonneur  et  la  couronne  des  évéques.  Toute  la  ville  s'associa  à 
cette  démonstration;  et  François,  pendant  son  séjour  en  cette 
florissante  cité,  prouva  combien  il  en  était  digne.  Il  prêcha, 
le  jour  de  Saint-Pierre,  dans  la  cathédrale;  les  jours  suivants, 
il  conféra  longuement  avec  l'archevêque  de  l'établissement 
d'une  maison  de  la  Visitation,  que  ce  grand  prélat  désirait 
fonder  dans  sa  ville;  il  accueillit  les  personnes  pieuses  qui  dé- 
siraient l'entretenir,  et  au  bout  de  huit  jours,  voyant  qu'il  ne 
lui  restait  plus  rien  à  faire  pour  la  gloire  de  Dieu,  il  reprit  la 
route  d'Annecy,  emportant  l'estime  de  tous  et  la  tendre  amitié 
de  l'archevêque,  avec  la  consolation  d'avoir  tout  disposé  pour 
la  fondation  d'une  colonie  de  son  institut;  ce  qu'il  exécuta, 
en  efl'et,  sept  mois  plus  tard,  quand  tous  les  préparatifs  furent 
entièrernent  terminés,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs. 

Peu  après  son  retour  de  Lyon,  le  l^"*  décembre,  François  se 
remit  en  voyage,  et  partit  pour  Sion,  capitale  du  Valais,  atin 
d'y  assister  à  la  consécration  du  nouvel  évêque  que  le  Saint- 
Siège  venait  d'y  nommer.  Il  avait  été  en  rapport  d'amitié  et  en 
commerce  de  lettres  avec  le  prédécesseur,  Adrien  de  Ricd- 
martin,  prélat  très  zélé  qui  avait  introduit  les  Capucins  à 
Sainl-Maurice,  les  Jésuites  dans  le  haut  Valais,  et  avait  défendu 
d'envoyer  les  enfants  aux  écoles  protestantes.  Dès  la  première 
nouvelle  de  la  nomination  d'Hildebrand  Josse  à  ce  siège,  il 
s'était  empressé  de  lui  adresser  une  de  ces  lettres  qui,  partant 
du  cœur  de  celui  qui  les  écrit,  vont  droit  au  cœur  de  celui  qui 
les  reçoit  :  «  Nous  n'avons  pas  plus  tôt  appris,  lui  disait-il, 
«  votre  promotion  et  vos  qualités  éminentes,  que  la  tristesse 
«  que  nous  ressentions  de  la  mort  de  votre  prédécesseur  s'est 
«  changée  en  joie  et  nos  chants  de  douleur  en  chants  d'allé- 
«  gresse  :  nous  avons  rendu  à  Dieu  nos  actions  de  grâces  de  ce 
«  qu'il  n'avait  pas  permis  que  sa  lampe  fût  éteinte  en  Jcru- 
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<(  salem,  et  avait  remplacé  le  père  par  le  fils  pour  l'établir  sur 
((  la  ville  de  Sion.  J'augure  de  vos  bonnes  lettres  et  du  désir 
u  extrême  que  j'ai  d'y  correspondre,  que  mon  amitié  avec 
«  l'évêque  de  Sion,  qui  semblait  avoir  cessé  pour  toujours,  va 
«  revivre  plus  forte  que  jamais.  Pour  moi,  j'ai  l'honneur  de 
«  vous  assurer  que  je  suis  prêta  vous  rendre  non  seulement 
«  tous  les  services  fraternels  qui  dépendent  de  notre  commun 
«  ministère,  mais  encore  tous  ceux  que  vous  pourriez  attendre 
«  d'un  très  fidèle  et  très  humble  serviteur,  étant,  plus  qu'au- 
«  cun  homme  du  monde,  dévoué  à  votre  personne  et  à  vos 
«  intérêts.  Ce  sera  toujours  pour  moi  une  chose  très  agréable 
«  de  me  trouver  dans  le  cas  de  rendre  quelque  service  à  Votre 
«  Seigneurie,  illustrissime  etrévérendissime;  et  en  cela  je  ne 
((  ferai  que  suivre  l'intention  de  Notre-Seigneur,  lequel  n'a 
«  permis  que  nous  fussions  si  voisins  qu'afîn  que  nous  suppor- 
«  tassions  mutuellement  les  fardeaux  l'un  de  l'autre  ;  je  rem- 
«  plirai  de  plus  un  devoir  de  reconnaissance,  eu  égard  à  la 
((  bienveillance  que  vous  m'avez  témoignée,  et  je  satisferai 
«  un  besoin  démon  cœur,  ne  pouvant  me  dispenser  d'obliger 
((  en  toutes  manières  un  prélat  qui  a  toujours  eu  une  souve- 
c(  raine  affection,  un  attachement  constant  et  inviolable  pour 
«  l'Éghse  catholique.  Si  doncVotreSeigneuriea  besoin  de  moi, 
u  ou  pour  sa  consécration,  ou  pour  quelque  autre  chose  que 
«  ce  soit,  elle  en  peut  disposer  absolument.  En  attendant,  je 
«  ne  cesserai  de  conjurer  notre  divin  Maître  et  Sauveur  qu'il 
c(  vous  envoie  de  son  sanctuaire  un  puissant  secours,  pour 
«  conduire  sûrement  au  port  si  désiré  de  la  bienheureuse 
«  éternité  votre  vaisseau  qu'agitent  les  plus  horribles  tem- 
<(  pêtes  ^  » 

L'évêque  de  Sion,  heureux  d'avoir  à  son  sacre,  pour  évêque 
assistant,  un  prélat  aussi  vénéré,  ne  manqua  pas  de  l'inviter; 
et  François^  prompt  à  obéir  à  l'invitation,  se  mit  en  route 
pour  la  capitale  du  Valais,  éloignée  d'Annecy  d'environ  vingt 

'  Lettres  ccxcii*'  et  ccxciii". 
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lieues.  Les  chanoines  et  les  principaux  habitants  de  Sion, 
informés  de  sa  venue,  accoururent  à  sa  rencontre  jusqu'à 
Morges,  petite  ville  du  canton  de  Vaud,  le  complimentè- 
rent par  l'organe  du  doyen  du  chapitre,  auquel  il  répondit 
avec  autant  de  modestie  que  d'à-propos,  et  lui  firent  cortège 
jusqu'à  Sion.  Là,  on  lui  fît  la  réception  la  plus  honorable  : 
et  le  jour  du  sacre,  il  monta  en  chaire,  revêtu  de  la  chape  et 
delà  mitre,  prononça  sur  la  dignité  épiscopale  un  discours 
tout  à  la  fois  noble  et  simple,  aussi  énergique  pour  le  fond 
que  naturel  pour  la  forme,  qui  inspira  aux  nombreux  héré- 
tiques que  la  curiosité  avait  amenés  le  mépris  du  langage  af- 
fecté de  leurs  ministres.  Ce  premier  discours  en  fit  désirer 
d'autres;  et  le  saint  évêque,  se  prêtant  volontiers  aux  vœux 
de  ses  auditeurs,  fit  une  suite  d'entretiens  sur  les  caractères 
auxquels  se  reconnaît  la  véritable  Église,  surtout  sur  la  néces- 
sité de  la  succession  non  interrompue  des  pasteurs  et  d'une 
autorité  qui  enseigne  le  savant  comme  l'ignorant.  «  A  ces 
«  caractères,  dit-il,  l'esprit  le  plus  grossier  peut  discerner  la 
«  vraie  Église  sans  aucune  discussion  doctrinale  ni  théologi- 
«  que.  L'Église  romaine  est  la  seule  des  sociétés  chrétiennes 
«  qui  ait  une  méthode  courte  et  facile  pour  instruire  les  peu- 
«  pies  des  vérités  évangéliques,  la  méthode  de  la  discussion 
((  et  du  raisonnement  ne  pouvant  convenir  au  peuple  ni  à 
<(  presque  personne,  puisqu'elle  jette  le  plus  souvent  lessa- 
«  vants  et  les  beaux  esprits  dans  des  travers  et  des  excès  di- 
<(  gnes  de  pitié.  L'ÉgHse,  dont  la  doctrine  est  faite  pour  toutes 
«  sortes  d'esprits  et  est  un  objet  de  foi  et  de  soumission  plutôt 
«  que  de  science  et  de  disputes,  n'a  d'autre  méthode  que 
«  celle  de  l'autorité  enseignant  à  tous  ce  qu'il  faut  croire;  et 
c(  rien  n'est  plus  selon  la  raison  que  decroire  à  Dieu,  de  croire 
«  à  l'Église,  de  croire  à  Tautorité  la  plus  grande,  la  plus  res- 
«  pectable  comme  la  plus  respectée  de  tout  temps  par  les  plus 
«  grands  génies  et  les  plus  savants  hommes.  )>  Ces  principes 
éclatants  de  vérité,  embellis  encore  par  la  douceur  et  la  vertu 
de  l'orateur,  confirmèrent  les  catholiques  dans  la  foi  et  ébran- 
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lèrent  plusieurs  hérétiques;  d'autant  plus  que  c'étaient  là 
pour  eux  des  vérités  tout  à  fait  neuves,  les  lois  civiles  ne  per- 
mettant de  traiter  en  chaire  aucun  sujet  de  controverse.  Aussi, 
lorsqu'il  sortait  en  ville,  tous  se  mettaient  aux  portes  pour 
le  voir;  tous  le  proclamaient  un  saint,  et  les  mères  s'empres- 
saient de  lui  faire  bénir  leurs  petits  enfants  ^  Ces  instructions 
terminées,  le  saint  évêque  partit  de  Sion  et  s'en  revint  à  An- 
necy. 

Il  y  trouva  une  lettre  du  duc  de  Savoie,  qui,  pour  sou- 
tenir les  guerres  continuelles  oii  le  jetait  le  désir  ambitieux 
d'étendre  sa  domination,  demandait  à  tous  les  évêques  de  ses 
États,  en  vertu  d'un  bref  qu'il  avait  obtenu  du  Pape,  une 
levée  d'impôts  sur  tous  les  biens  ecclésiastiques,  proportion- 
nellement aux  revenus  des  bénéfices.  Le  saint  évêque,  en  con- 
séquence, fit  assembler  tous  les  bénéfîciers  de  son  diocèse  et 
les  exhorta  à  répondre  aux  vœux  réunis  du  prince  et  du  Sou- 
verain Pontife  :  «  Mes  frères,  leur  dit-il  ^,  il  ne  nous  est  pas 
u  loisible  de  gloser  là-dessus  ;  le  souverain  magistrat  spirituel 
<c  et  le  souverain  magistrat  temporel  parlent  clairement;  il 
((  faut  obéir.  »  Malgré  cet  avis,  trouvant  dans  ses  prêtres,  dont 
la  pauvreté  d'ailleurs  lui  était  bien  connue,  des  dispositions 
peu  favorables  à  sa  demande,  il  joignit  aux  paroles  la  prédi- 
cation de  l'exemple  en  s'imposantlui-même  pour  une  somme 
qui  dépassait  incomparablement  la  proportion  de  ses  revenus. 
Ce  langage  d'exemple  fut  plus  éloquent  que  tous  les  discours; 
et  de  tous  les  assistants  il  ne  s'en  trouva  pas  un  seul  qui  n'eût 
honte  de  son  refus  et  ne  votât  sans  se  plaindre  les  subsides 
demandés  ^. 

Autant  François  savait  se  prêter  aux  désirs  de  ses  princes, 
autant  il  savait  se  roidir  et  se  montrer  ferme,  même  contre 
eux,  quand  il  le  fallait.  Des  ennemis  secrets  de  sa  maison  pré- 

1  Dép.  du  aieur  de  C/iannoisy.  de  François  Favre,  qui  raccompa- 
gnaient. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  42L 

■^  Esprit  de  saint  François  de  Sa  les ,  V«  part.,sect.  xii 
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vinrent  par  d'odieuses  calomnies  l'esprit  du  duc  de  Nemours 
contre  lui  et  contre  ses  deux  frères  Bernard  et  Janus  de  Sales. 
Des  préventions  le  prince  passa  jusqu'à  l'aigreur,  et  de  l'ai- 
greur jusqu'à  l'indignation;  enfin  les  choses  en  vinrent  à  ce 
point,  que  l'évêque  crut  devoir,  en  attendant  l'occasion  de  se 
justifier,  se  retirer  avec  ses  deux  frères  au  château  de  Sales. 
Mais,  au  carême,  ramené  à  Annecy  par  le  sentiment  du  de- 
voir, et  trouvant  alors  les  esprits  plus  envenimés  que  jamais, 
il  crut  que  le  temps  de  se  taire  était  passé.  Il  écrivit  donc  au 
duc  de  Nemours  une  lettre  digne  des  Basile  et  des  Ambroise, 
où  se  révèlent  la  fermeté  d'un  apôtre,  la  sainte  liberté  d'un 
évêque  \ 

c(  Les  Papes  et  les  princes,  lui  dit-il,  ont  des  cours  de  jus- 
«  tice,  où  ils  renvoient  les  accusations  afin  qu'on  les  examine 
«  à  fond,  et  que  par  l'audition  des  parties  et  des  témoins  on 
«(  puisse  discerner  de  quel  côté  est  la  vérité  ou  le  mensonge  : 
u  c'est  là  une  marche  qu'ils  sont  tenus  de  suivre  sous  peine 
»<  de  damnation  éternelle;  autrement  il  n'y  aurait  plusdejus- 
((  tice  sur  la  terre.  Vous  avez  reçu  des  accusations  contre  mes 
u  frères,  vous  avez  bien  fait  de  les  entendre;  mais,  si  vous 
«  les  avez  crues,  vous  me  pardonnerez,  à  moi  qui  suis  non 
«  seulement  votre  fidèle  serviteur,  mais  votre  affectionné, 
«  quoique  indigne  pasteur,  de  vous  dire  que  vous  avez  of- 
u  fensé  Dieu  et  que  vous  êtes  obUgé  de  vous  en  repentir,  lors 
«  même  que  les  accusations  seraient  véritables  :  car  nulle 
«  parole  contre  le  prochain  ne  doit  être  crue  avant  d'être 
«  prouvée,  et  elle  ne  peut  être  prouvée  que  par  l'examen  et 
u  l'audition  des  parties.  Quiconque  vous  parle  autrement, 
«  monseigneur,  trahit  votre  âme.  Quelque  dignes  de  foi  que 
<(  soient  les  accusateurs,  toujours  faut-il  que  les  accusés  soient 
u  admis  à  se  défendre  :  les  hommes  les  plus  dignes  de  croyance 
c(  peuvent  se  tromper^  ou  être  portés  par  quelques  motifs  hu- 
(.(■  mains  à  tromper.  » 

1  Lotlre  ccfwii'. 
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Cette  lettre  écrite,  le  saint  évêque,  toujours  prudent  et 
craignant  de  mêler  à  la  fermeté  épiscopale  l'inspiration  du 
mécontentement,  crut  devoir,  avant  de  l'envoyer,  en  adres- 
ser un  double  à  son  ami  le  président  Favre,  pour  lui  de- 
mander son  avis.  «  L'irritation  du  prince,  dit-il  dans  la  lettre 
c(  d'envoi  ',  m'est  insupportable,  à  moi  qui  lui  suis  si  dévoué 
«  et  qui  ai  autrefois  si  délicieusement  goûté  sa  bonté.  Tant 
«  de  gens  tuent,  assassinent,  et  trouvent  un  refuge  dans  sa 
«  clémence;  mes  frères  ne  font  de  mal  à  personne  et  sont  ac- 
«  câblés  de  ses  rigueurs.  On  nous  demande  quel  mal  on  nous 
«  fait  ;  mais  nous  ravir  les  bonnes  grâces  de  nos  princes,  c'est 
«  nous  ravir  le  plus  précieux  de  tous  les  biens.  Le  duc  croit 
({  tous  les  rapports  qu'on  lui  fait,  et  il  s'en  indigne.  On  fait 
«  un  crime  de  m'aimer...  Mais  taisons-nous...  un  jour  viendra 
«  que  m'aimer  ne  sera  plus  un  reproche  pour  personne.  » 
Le  président  approuva  Ja  lettre,  et  elle  fut  envoyée.  Peu  à 
peu  l'orage  se  calma,  la  lumière  se  fît  dans  l'esprit  du  prince, 
qui  finit  par  rendre  ses  bonnes  grâces  à  une  famille  si  dé- 
vouée. 

La  fermeté  épiscopale  du  saint  évêque  ne  fut  pas  moins 
remarquable  dans  un  différend  qu'il  eut  avec  les  habitants 
de  Seyssel.  Cette  paroisse  était  dans  l'usage  de  payer  la  dîme 
au  chapitre  de  Genève,  lorsqu'un  jour  ses  habitants  se  mirent 
en  tête  de  la  remplacer  par  trente  gerbes  de  blé  et  soixante 
charges  de  vin,  qui  n'en  étaient  qu'une  représentation  bien 
inégale.  François,  affligé  de  cette  injustice  qui  blessait  les 
droits  de  son  chapitre  déjà  pauvre  jusqu'à  manquer  du  néces- 
saire, essaya  toutes  les  voies  de  la  douceur  et  de  la  concilia- 
tion pour  ramener  à  la  raison  des  gens  égarés  par  la  cupidité. 
Ce  fut  en  pure  perte;  plus  il  leur  parla  d'accommode- 
ment, plus  ils  s'opiniâtrèrent.  Il  fît  des  ordonnances,  il  porta 
des  censures;  ils  n'en  tinrent  aucun  compte.  Il  leur  envoya 
un  de  ses  prêtres  les  plus  recommandables  par  le  talent  et  la 

1  Lettre  cccxxf. 
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vertu,  M.  Roges,  vicaire  général  et  officiai  du  diocèse;  les 
femmes,  «  ce  sexe  facile  à  s'émouvoir,  »  observe  le  saint 
évêque,  s'ameutèrent  contre  l'envoyé,  voulurent  le  jeter  dans 
le  Rhône,  et  ce  bon  prêtre  n'échappa  qu'avec  peine  à  leur 
fureur.  Voyant  alors  tous  ses  efforts  inutiles,  François  crut 
devoir  recourir  à  l'autorité  séculière  pour  soumettre  par  la 
force  ces  esprits  indociles  et  rebelles.  «  Je  m'affligerais,  écri- 
«  vit-il  à  ce  sujet  au  président  du  parlement  de  Bourgogne', 
«  si  cette  violence  n'était  réprimée,  car  elle  croîtrait  tous  les 
«  jours  davantage;  et  je  m'affligerai  encore  si  on  la  réprime, 
«  car  ces  rebelles  sont  mes  diocésains  et  mes  enfants  spiri- 
((  tuels.  Toutefois  je  pense  qu'il  faut  sévir,  parce  que  les  en- 
ce  fants  auxquels  les  remontrances  sont  inutiles  ont  besoin 
«  d'être  châtiés  pour  se  corriger,  et  il  vaut  mieux  que  je 
«  pleure  sur  leur  affliction  temporelle  que  sur  leur  perte  éter- 
<c  nelle.  Cette  insolence  est  trop  publique  pour  être  dissimulée, 
«  trop  fâcheuse  pour  être  impunie,  trop  dangereuse  pour  n'être 
«  pas  réprimée  :  m'en  remettant  néanmoins  à  votre  prudence, 
«  je  vous  supplie  de  faire  en  sorte  que  mon  Église  conserve 
«  ses  droits  et  que  ces  gens-là  fassent  leur  devoir.  » 

François  n'avait  pas  moins  à  souffrir  de  l'injustice  des 
hommes  dans  la  collation  des  bénéfices,  Un  gentilhomme,  fier 
de  sa  haute  noblesse,  étant  venu  un  jour  lui  demander  une 
cure  vacante  pour  un  ecclésiastique  qu'il  protégeait,  il  lui  ré- 
pondit qu'il  s'était  imposé  la  loi  de  ne  donner  les  bénéfices 
qu'au  concours,  et  que,  si  son  candidat  l'emportait,  il  serait 
heureux  de  l'y  nommer.  Irrité  de  rette  réponse,  ce  seigneur, 
d'un  caractère  brusque,  laisse  éclater  toute  sa  colère  contre 
le  saint  évoque,  l'accuse  de  duplicité  et  d'hypocrisie,  et  le 
menace  de  faire  porter  à  ses  proches  ou  à  lui-même  le  poids 
de  sa  vengeance.  A  ces  paroles  outrageantes,  l'homme  de  Dieu 
se  contente  d'opposer  de  loin  en  loin  quelques  paroles  gra- 
cieuses pour  essayer  d'adoucir  tant  de  fureur.  Le  gentilhomme, 

1  Lettre  cc(  wiii'. 
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au  lieu  de  se  calmer,  se  moque  de  ces  suaves  paroles,  qu'il 
appelle  des  flatteries  mielleuses,  bonnes  tout  au  plus  à  endor- 
mir les  femmes  et  les  enfants.  «  Eh  bien,  dit  François,  je  vais 
«  examiner  devant  vous-même  votre  protégé.  »  Celui-ci,  qui 
sentait  son  incapacité,  n'y  voulut  jamais  consentir.  «  Quoi 
«  donc!  dit  François  au  gentilhomme,  voulez-vous  que,  les 
«  yeux  bandés,  je  confie  la  charge  des  âmes  qui  sont  sous 
«  ma  conduite?  Voyez  s'il  y  a  de  la  justice  dans  ce  procédé.  » 
Le  seigneur,  après  avoir  continué  de  vomir  un  torrent  d'in- 
jures, s'étant  efm  retiré,  un  prêtre  présent  à  la  scène  de- 
manda au  saint  évêque  comment  il  avait  pu  supporter  avec 
tant  de  calme  tant  d'indignité.  «  Ce  n'était  pas  lui  qui  parlait, 
«  répondit-il,  c'était  la  passion  ;  Dieu  a  vu  de  toute  éternité 
«  que  j'aurais  cet  afl'ront  à  soufî'rir,  et  il  a  voulu  que  je  le 
«  soufl^risse  patiem'ment  :  ne  fallait-il  pas  que  je  busse  amou- 
«  reusement  le  calice  qui  me  vient  de  la  main  d'un  si  bon 
a  père?  Oh!  que  ce  calice  enivrant  m'est  agréable,  venant 
«  d'une  telle  main,  que  j'ai  appris  à  adorer  dès  mon  enfance  ^  ! 
<(  —  Mais,  ajouta  l'ecclésiastique,  avez-vous  été  tout  à  fait 
«  sans  sentiment?  —  J'ai  fait  diversion,  répondit  François,  je 
«  me  suis  occupé  à  penser  aux  bonnes  qualités  de  ce  gentil- 
«  homme,  selon  ma  pratique  de  considérer  toujours  ce  qu'ont 
«  de  bon  les  personnes  qui  m'offensent,  jamais  ce  qu'elles  ont 
((  de  mauvais  ou  de  défectueux  ^  ;  j'espère  que,  quand  sa  mau- 
«  vaise  humeur  sera  passée,  quand  ces  brouillards  se  seront 
«  dissipés,  la  clarté  du  jour  reviendra  et  il  me  reverra  avec 
«  sérénité.  »  Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva;  le  gentilhomme 
conçut  un  tel  regret  de  sa  faute,  qu'il  vint  les  larmes  aux  yeux 
en  demander  pardon  à  l'évêque,  et  ne  cessa  jusqu'à  la  mort 
de  l'entourer  de  son  estime  et  de  son  aff'ection  ^. 

La  même  cause  reproduisit,  vers  le  même  temps,  une  scène 

1  Calicem  quem  dédit  mihi  Paler,  non  bibam  illum?  (.Joaii.,  xviii,  H.) 
Calix  meus  inebrians,  qnam  prœclarus  est!  (Ps.  xxii,  5.) 
■-  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  406. 
'^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X1Y«  p.,  sect.  xxvn. 
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semblable  avec  des  circonstances  plus  pénibles  encore.  Un 
commandeur  de  l'ordre  de  Malte,  distingué  par  ses  services 
militaires,  après  avoir  fait  ordonner  prêtre  un  de  ses  domes- 
tiques dans  un  autre  diocèse,  s'avisa  de  demander  pour  lui,  à 
l'évêque  de  Genève,  une  cure  vacante,  François,  ferme  obser- 
vateur des  règles  canoniques,  soumit  au  concours  le  protégé 
comme  tous  les  autres  candidats,  et,  le  concours  ayant  révélé 
en  lui  une  absence  déplorable  de  science  et  de  vertu,  il  pour- 
vut de  la  cure  un  autre  sujet  que  les  examinateurs  avaient  es- 
timé plus  capable.  A  cette  nouvelle,  le  commandeur  furieux 
se  rend  à  l'évêché,  éclate  en  reproches  et  en  insultes  jusqu'à 
prendre  violemment  le  saint  prélat  par  la  barbe,  en  lui  disant 
d'un  ton  de  colère  :  «  Si  tu  n'étais  pas  évèque,  je  t'appren- 
«  drais  à  me  respecter;  mais,  si  tu  n'as  aucun  égard  pour 
«  ma  qualité,  tu  devrais  au  moins  respecter  la  croix  que  je 
«  porte.  —  Monsieur,  reprit  l'évêque  avec  un  doux  et  mo- 
«  deste  sourire,  comment  ne  serais-je  pas  plein  d'égards  et 
«  de  respect  pour  la  croix,  puisque  je  la  porte  aussi  bien  que 
<c  vous,  et  que  j'ai  composé  un  livre  pour  sa  défense?  Je 
«  suis  prêt  à  faire  pour  elle  tout  ce  que  me  permet  ma  cons- 
«  cience.  » 

Le  commandeur,  après  quelques  instances  faites  d'un  ton 
colère,  voyant  qu'il  n'obtenait  rien,  prit  le  parti  de  se  retirer. 
L'évêque,  toujours  poli  malgré  les  insultes,  voulut  l'accompa- 
gner jusqu'à  la  porte  de  l'évêché  :  «  Je  te  le  permettrais,  dit 
«  le  furieux,  si  tu  me  portaisl'honneur  que  tu  me  dois;  mais, 
'<  puisque  tu  fais  si  peu  d'état  de  moi,  je  ne  veux  point  de  tes 
«  compliments.»  Un  Religieux  étantentré,  aussitôtaprèscette 
scène,  dans  la  chambre  du  saint  évèque,  et  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  avait  éprouvé  au  milieu  de  cet  assaut  de  mépris  et 
d'outrages  dont  le  bruit  avait  retenti  au  dehors  :  «  Je  vous  as- 
«  sure,  lui  répondit-il,  que  je  n'en  ai  pas  été  ému  le  moins 
c(  du  monde;  Dieu  a  transporté  mon  esprit  ailleurs,  et  je  n'ai 
«  pas  pris  garde  à  tout  ce  qu'il  disait.  Occupé  d'autres  choses, 
«je  n'ai  rien  perdu  de  ma  tranquillité;  et  factus  sum  sicut 
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«  liotno  non  audiens  et  non  habens  in  ore  suo  redarcju- 
«  tiones.  Je  me  suis  considéré  comme  un  homme  qui  n'a  ni 
((  oreilles  pour  entendre  ni  langue  pour  répondre  ^  »  Cepen- 
dant, la  nuit  ayant  porté  conseil  dans  l'âme  du  commandeur, 
il  réfléchit  sur  sa  conduite  et  sur  celle  du  saint,  comprit  son 
tort,  vint  lui  demander  pardon  ;  et,  depuis  ce  temps-là,  il  eut 
l'homme  de  Dieu  en  vénération  singulière-. 

Toutes  les  vertus  dont  François  donnait  chaque  jour  tant 
de  beaux  exemples  inspirèrent  au  prédicateur  delà  station  du 
carême,  à  Annecy,  un  éloge  enthousiaste  du  saint  prélat  dans 
son  discours  de  clôture  :  «Que  vous  êtes  heureux,  s'écria-t-il, 
<(  habitants  d'Annecy,  qui  jouissez  de  la  présence  d'un  si  saint 
«  évêque!  Soyez  les  imitateurs  de  ses  vertus,  car  c'est  un 
<(  saint;  oui,  je  le  répète,  votre  évêqueest  un  saint,  et  on  peut 
«  lui  appliquer  ce  que  la  reine  de  Saba  disait  à  Salomon  : 
((  Bienheureux  ceux  qui  sont  toujours  auprès  de  vous  et  en- 
«  tendent  votre  sagesse!  »  A  ces  mots,  François  baissant  les 
yeux,  rougit  de  confusion,  et  tout  le  reste  du  jour  il  parut 
triste.  Le  prédicateur  lui  ayant  demandé,  vers  le  soir,  la  rai- 
son de  sa  tristesse,  qu'il  ne  comprenait  pas  :  «  Je  m'afflige, 
«  mon  père,  répondit-il,  de  ce  qu'ayant  si  bien  prêché  pen- 
«  danttout  le  carême  vous  avez  tout  gâtéaujourd'hui  par  vos 
«  louanges  et  vos  adulations.  Hélas!  si  vous  connaissiez  ma 
«  misère,  vous  auriez  tenu  un  tout  autre  langage^!  »  Précisé- 
ment à  cette  époque, les  louanges  que  le  saintévêque  ne  vou- 
lait pas  entendre  étaient  redites  par  toutes  les  bouches  plus 
hautement  que  jamais.  La  disette  de  grains  étant  devenue  ex- 
trême en  l'année  1615,  il  acheta  pour  les  pauvres  honteux 
une  quantité  considérable  de  froment,  fit  distribuer  deux  jours 
par  semaine  d'abondantes  aumùnesàtousles  indigents  qui  se 
présentèrent  à  sa  porte,sanspréjudicede  ce  qu'il  donnait  tous 


*  Ps.  xxxvii,  15. 

-  Charl.-Aug.,  p.  455.  —  Philibert  de  Bonneville. 

•^  Année  de  la  Visitation,  21  avril. 
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les  autres  jours,  dont  presque    chacun  était  marqué  par  quel- 
que acte  de  charité  héroïque. 

Aussi  ceux-là  surtout  qui  l'approchaient  de  plus  près  ne 
mettaient  pas  en  doute  sa  canonisation  future.  Son  valet  de 
chambre,  François  Favre,  conservait  avec  respect  tout  ce  qui 
lui  avait  servi,  «  car  je  prévois,  disait-il,  qu'un  jour  tout  ceci 
«  deviendra  des  reliques.  »  Quand  on  lui  coupait  les  cheveux, 
il  les  ramassait  soigneusement,  et  il  s'en  fit  une  boîte  pleine. 
Quand  on  le  saignait,  il  renfermait  le  sang  dans  une  boîte 
qu'il  tenait  exactement  fermée  K 

1  Arc/lire^  ilc  la  \"n<Ualion  de  Ncvers. 
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AUPRÈS   DU   DUC    DE    SAVOIE.    —   NOUVEAUX   TRAITS    DE    SA    CHARITÉ. 


Au  milieu  de  tous  ses  travaux,  François  ne  négligeait  rien 
de  tout  ce  qui  pouvait  favoriser  le  développement  de  la  reli- 
gion et  améliorer  la  position  de  son  peuple  .  Ayant  remarqué 
que  la  culture  de  la  soie,  à  peu  près  inconnue  à  Annecy,  oc- 
cupait beaucoup  de  bras  à  Genève,  y  attirait  plusieurs  étran- 
gers et  procurait  à  ceux  qui  s'y  livraient  une  facile  aisance, 
il  écrivit  au  duc  de  Savoie,  le  2  octobre  IGlo,  pour  l'engager 
à  introduire  dans  ses  États  cette  branche  d'industrie,  qui 
serait  tout  à  la  fois  une  source  de  bien-être  pour  ses  sujets  et 
un  moyen  de  les  conserver  dans  la  vraie  religion.  «  Il  ne  se 
«  peut  dire,  lui  mandait-il,  combien  ce  progrès  serait  utile 
«  au  service  de  Dieu  pour  retirer  plusieurs  âmes  d'entre  les 
u  hérétiques,  pour  affaiblir  Genève  qui  se  soutient  en  grande 
«  partie  par  ce  trafic,  et  pour  soulager  les  sujets  de  Votre  Al- 
«  tesse,  qui  gagneraient  en  ce  commerce  ce  que  nos  ennemis 
«  gagnent.  »  Le  prince  entra  dans  les  vues  du  saint  évêque, 
et  fît  tellement  progresser  cette  industrie,  que  celui-ci  crut 
devoir  l'en  remercier  par  une  lettre  en  date  du  29  mars  sui- 
vant :  «  La  charité  et  la  bonté  que  Votre  Altesse  a  témoignées 
«  envers  ces  bons  peuples,  par  le  soin  qu'elle  a  pris  de  faire 
«  réussir  l'introduction  de  l'art  de  la  soie  en  ces  pays,  ne  sau- 
«  raient  jamais  être  assez  dignement  remerciées.  » 
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En  même  temps  que  le  saint  évêque  rendait  ce  grand  ser- 
vice au  pays,  considérant  l'action  qu'exercent  les  grandes 
villes  sur  les  peuples  d'alentour  qui  s'y  rassemblent  souvent 
pour  leurs  afl'aires  ou  leurs  plaisirs,  il  cherchait  à  réunir  dans 
Thonon,  capitale  du  Chablais,  et  si  longtemps  centre  de  l'hé- 
résie, tous  les  moyens  propres  à  y  faire  fleurir  la  religion. 
Déjà  il  y  avait  établi  la  Sainte-Maison,  destinée  à  trois  corps 
d'ouvriers  évangéliques  :  le  premier  était  une  congrégation 
de  sept  prêtres  pieux  et  instruits,  chargés  des  fonctions  cu- 
riales  et  de  l'office  divin  propre  auxchapitres;  le  second  était 
une  communauté  de  Capucins  qui  devaient  donner  des  mis- 
sions continuelles  dans  toute  la  contrée;  le  troisième  devait 
être  une  société  de  prêtres  voués  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Pour  l'exécution  de  cette  dernière  mesure,  la  seule  qui  restât 
à  consommer,  François  fit  choix  des  Barnabites,  qu'il  voyait 
tous  les  jours  à  l'œuvre  avec  tant  de  succès  dans  Annecy. 
Il  en  conféra  avec  dom  Guérin;  et  ce  Religieux,  moyennant 
la  concession  de  certains  droits  et  bénéfices,  s'engagea,  au 
nom  de  son  ordre,  à  tenir  le  collège,  à  donner  des  leçons 
au  petit  séminaire,  à  enseigner,  si  on  le  jugeait  à  propos, 
la  philosophie  et  la  théologie,  à  faire  les  saints  offices  dans 
l'église  Saint-Augustin,  à  confesser,  prêcher  et  catéchiser 
partout  où  besoin  serait.  Ces  conventions  ainsi  réglées  et 
signées  de  part  et  d'autre,  l'évêque  envoya  dom  Guérin  les 
porter  lui-même  à  la  cour  de  Turin;  et  le  duc,  non  content 
de  les  approuver,  chargea  son  ambassadeur  à  Rome  de  les 
faire  ratifier  par  une  bulle  du  Souverain  Pontife.  Cette  bulle 
ne  se  fît  pas  longtempsattendre;  et,  dès  le  mois  de  septembre, 
l'évêque  alla  à  Thonon  établir  dom  Guérin  en  possession  du 
nouveau  collège  et  de  l'église  Saint-Augustin.  Le  mérite  des 
nouveaux  venus  parut  bientôt  avec  éclat;  la  renommée  publia 
d'une  part  l'excellence  de  leurenseignement,  leur  zèle  intel- 
ligent et  dévoué  pour  le  bien  des  élèves  dans  le  collège;  de 
l'autre,  les  succès  merveilleux  de  leurs  prédications  dans  les 
chaires;  et  ce  fut  pour  la  ville  de  Thonon  le  sujet  d'une  légi- 
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time  gloire,  pour  tout  le  Chablais  un  conlinuel  apostolat,  pour 
les  religieux  eux-mêmes  un  précieux  avantage  par  les  sujets 
de  mérite  qu'ils  recrutèrent  dans  cette  maison  et  répandirent 
plus  tard  par  toute  la  France.  Ces  succès  éveillèrent  lajalou- 
siede  certains  personnages,  et  la  jalousie  suscitala  calomnie; 
mais  ces  discours  mensongers,  loin  d'obscurcir  la  vertu  des 
Barnabites,  ne  firent  que  la  rendre  plus  éclatante.  Le  Pape, 
au  tribunal  duquel  les  dénonciateurs  avaient  porté  leurs  griefs, 
renvoya  l'affaire  au  nonce  de  Turin;  celui-ci,  à  dom  Guérin 
lui-même,  dont  il  connaissait  la  candeur  et  la  probité;  et,  les 
éclaircissements  de  ce  saint  religieux  ayant  révélé  la  vérité 
dans  tout  son  jour,  le  Pape,  pour  les  mettre  à  couvert  des 
traits  de  Tenvie,  les  prit  sous  sa  protection,  en  même  temps 
que  François,  sûr  de  leur  innocence,  les  recommandait  au 
haut  patronage  du  duc  de  Savoie  et  du  cardinal  de  ce  nom  \ 
et  confiait  à  leur  zèle  apostolique  les  populations  diverses  du 
Chablais. 

Le  saint  évêque,  pendant  son  séjour  à  Thonon,  apprit  que 
quelques  difficultés  allaient  surgir  dans  le  concours  qui  se 
préparait  à  Annecy  pour  la  collation  des  cures  :  il  en  écrivit 
à  son  frère,  Jean-François,  chanoine  de  la  cathédrale  :  «  Cette 
«  affaire,  dit-il  ^,  donnera  lieu  à  la  clabauderie,  en  laquelle  il 
«  faut  demeurer  grave  et  tranquille,  ne  répliquant  rien,  sinon 
«  qu'on  a  suivi  la  pluralité  des  voix...  Il  est  expédient  qu'on 
«  assure  bien  la  pension  du  pénitencier,  de  manière  qu'il  n'ait 
«  rien  à  démêler  avec  le  curé  :  car  l'esprit  humain  est  si  fâ- 
«  cheux,  en  tout  ce  qui  touche  l'intérêt,  que  malaisément 
«  pourra-t-on  autrement  procurer  au  pénitencier  ce  petit 
«  entretien.  »  Comme  la  peste  était  alors  à  Genève,  où  elle 
faisait  de  grands  ravages,  et  que  deux  personnes  en  étaient 
mortes  dans  les  environs  de  Thonon,  l'évêque  rassure  ensuite 
son  frère  à  ce  sujet  :  «  Ne  soyez  nullement  en  peine  pour 

1  Lettres  ccclv^,  ccclvi*'. 

2  Lettre  trouvée  au  noviciat  des  Jésuites  de  Toulouse,  par  M.  de 
Car/]  bis. 
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«  moi,  lui  dit-il;  il  n'}'  a  aucun  danger  dans  tout  le  Chablais, 
«  et,  quand  même  le  mal  prendrait  accroissement,  je  suis 
«  sage  et  me  garderai  du  péril,  Dieu  aidant.  Toutefois,  à  mon 
«  retour,  je  m'arrêterai  quelques  jours  dans  une  maison  sé- 
«  parée  hors  la  ville,  si  l'autorité  civile  le  désire,  pour  ne 
«  donner  sujet  d'appréhension  à  personne  et  témoigner  le 
«  respect  qu'on  doit  à  la  santé  du  pays.  » 

Peu  de  jours  après  cette  lettre,  François,  ayant  appris  la 
mort  de  son  grand  vicaire,  qu'un  état  maladif  lui  faisait  pré- 
voir depuis  longtemps,  écrivit  une  seconde  fois  à  son  frère 
afin  de  lui  annoncer  le  choix  qu'il  avait  fait  de  lui  pour  cette 
dignité.  «  Après  plusieurs  considérations,  lui  dit-iP,  j'ai  résolu 
«  de  vous  appeler  à  cette  charge;  un  seul  motif  vous  suffira 
«  pour  l'accepter  et  à  tout  le  monde  pour  l'approuver  :  c'est 
((  que  de  cette  charge  dépend  en  grande  partie  non  seule- 
ce  ment  le  bien  du  diocèse,  mais  mon  honneur,  et  que  votre 
«  parenté  vous  pressera  plus  que  tout  autre  d'en  avoir  soin 
«  et  jalousie.  L'essentiel  dans  cet  emploi,  c'est  la  vigilance  à 
<*  ce  que  les  autres  fassent  bien  leur  devoir.  Faites  pour  moi 
«  jusqu'à  mon  retour  comme  si  vous  étiez  déjà  établi.  » 

Ce  retourne  tarda  pas  :  François  rentra  à  Annecy  le  20  sep- 
tembre, pour  y  conférer  avec  madame  de  Chantai  sur  les  règles 
de  la  Visitation,  et  préparer  une  réception  brillante  au  cardi- 
nal de  Marquemont,  qui  devait,  au  retour  des  états  généraux, 
lui  rendre  la  visite  qu'il  en  avait  reçue.  Le  cardinal  n'arriva 
que  le  30  octobre,  et  fut  accueilli  avec  tous  les  honneurs  dus 
à  son  mérite  autant  qu'à  sa  dignité.  L'évêque  le  fit  officier 
ponlifîcalement  et  prêcher  à  la  cathédrale  le  jour  de  la  Tous- 
saint. Les  jours  suivants,  il  lui  fît  visiter  les  divers  établisse- 
ments d'Annecy;  le  h  novembre  il  le  conduisit  au  collège  des 
Barnabites  et  le  fit  officier  pour  la  fête  de  saint  Charles  :  «  Mes 
«  pères,  dit-il  aux  Religieux  en  le  leur  présentant  -,  quand  vous 


Lettre  cccxxxvii^. 
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«  n'aviez  que  moi  à  votre  solennité,  vous  n'aviez  que  l'ombre 
«  de  saint  Charles;  mais,  ayant  aujourd'hui  monseigneur  de 
«  Marquemont,  vous  avez  la  copie  vivante  de  l'admirable 
«  archevêque  de  Milan.  » 

L'illustre  visiteur  voulut  encore  voir  de  près  tous  les  actes 
publics  de  l'administration  épiscopale  pour  s'édifier  et  s'ins- 
truire. Une  cure  se  trouvait  alors  vacante  et  un  concours  était 
ouvert  pour  la  donner  au  plus  digne.  Un  gentilhomme  ecclé- 
siastique, fier  de  sa  noblesse,  se  présente  et  offre,  en  guise  de 
mérite,  des  lettres  du  duc  de  Savoie  et  d'autres  princes  qui  le 
recommandaient.  Appuyé  de  ces  hautes  protections,  il  mépri- 
sait tous  ses  concurrents  et  s'indignait  au  moindre  doute  qu'on 
pût  lui  en  préférer  un  autre.  L'évêque,  qui  n'était  pas  homme 
à  faire  plier  le  devoir  devant  la  faveur,  l'interroge  sur  le  pre- 
mier évangile  où  le  hasard  le  fait  tomber  à  l'ouverture  du 
missel  :  c'était  l'évangile  des  enfants  de  Zébédée,  dont  Jésus- 
Christ  corrige  l'ambition  par  cette  sévère  parole  :  Vous  ne 
savez  pas  ce  que  vous  demandez  :  Nescitis  quid  petatis. 

François  propose  au  gentilhomme  de  traduire;  l'ignare 
concurrent  n'y  comprend  pas  un  mot,  et  néanmoins,  sans  être 
déconcerté  par  les  éclats  de  rire  de  toute  l'assemblée,  il  ré- 
clame d'un  ton  hautain  le  bénéfice  comme  chose  qui  lui  est 
due.  «  Monsieur,  dit  alors  François  avec  une  modération  pleine 
«  de  douceur,  permettez-moi  de  vous  expliquer  lesparoles  que 
«  vous  n'entendez  point  :  Nescitis  quid  petatis,  vous  ne  savez 
«  pas  ce  que  vous  demandez.  Impossible  à  vous,  avec  le  peu 
«  de  science  dont  nous  venons  d'acquérir  la  preuve,  de  vous 
«  acquitter  delà  charge  des  âmes;  impossible  donc  à  moi  de 
«  vous  la  confier  :  je  ne  suis  pas  le  maître  des  bénéfices,  je 
«  n'en  suis  que  le  dispensateur,  obligé  de  les  donner  au  plus 
«  digne  ^  »  Conformément  k  ce  principe,  le  saint  évêque , 
séance  tenante,  déclara  pourvu  du  bénéfice  l'ecclésiastique  qui 
dans  le  concours  avait  fait  preuve  de  plus  de  talent. 

1  Charl.-Aug.,  p.  464. 
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Piqué  de  cette  humiliation,  le  gentilhomme  se  laisse  em- 
porter par  la  colère,  et  menace  d'aller  trouver  le  duc  de  Sa- 
voie, pour  lui  apprendre  le  peu  de  cas  qu'on  a  fait  de  sa  re- 
commandation. «  En  voilà  assez,  Monsieur ,  reprit  François; 
«  c'est  la  passion  qui  parle  en  ce  moment  :  une  autre  fois,  ce 
«  sera  la  raison.  »  François,  en  effet,  estimait  trop  lé  prince 
pour  penser  qu'il  voulût  la  promotion  d'un  sujet  aussi  notoi- 
rement incapable.  Néanmoins  le  gentilhomme  ne  s'en  tint  pas 
là  :  le  dimanche  suivant,  en  plein  ofïice,  il  eut  Fimpudence 
d'aller  présenter  à  l'évêque,  assis  dans  sa  chaire  pontificale, 
un  libelle  diffamatoire  rempli  des  injures  les  plus  grossières. 
Le  saint  prélat,  loin  de  s'en  émouvoir,  ne  songeait  pas  même  à 
demander  justice  de  l'insulte,  lorsque  le  Chapitre,  ayant  pris 
l'affaire  en  main,  voulut  procéder  rigoureusement  contre  le 
coupable  et  le  faire  châtier  d'une  manière  exemplaire.  Déjà  la 
sentence  était  écrite  et  sur  le  point  d'être  prononcée  :  l'évê- 
que l'apprend,  il  accourt,  demande  grâce  et  l'obtient.  Il  fait 
mieux  encore,  il  entreprend  de  se  venger  à  la  manière  des 
saints  :  il  sollicite  et  obtient  pour  l'insolent  gentilhomme,  à  la 
cour  du  duc  de  Savoie,  une  place  très  honorable,  en  rapport 
avec  sa  condition  et  sa  naissance;  de  sorte  qu'il  passa  en  pro- 
verbe dans  toute  la  Savoie,  qu'il  suffisait  d'offenser  l'évêque  de 
Genève  pour  en  recevoir  des  bienfaits  ^ 

Témoin  de  tant  de  vertus,  le  cardinal  de  Marquemont  ne 
put  contenir  son  admiration;  il  publiait  partout  que  l'évêque 
de  Genève  était  un  saint,  il  Fappelait  du  nom  de  père  ;  il  aimait 
à  se  regarder,  tout  primat  des  Gaules  qu'il  était,  comme  son 
enfant  spirituel,  son  humble  disciple;  et  ce  sentiment  était  si 
profond  dans  son  âme,  qu'un  jour,  lisant  la  signature  de 
Fhomme  de  Dieu  au  bas  d'une  lettre  testimoniale  d'un  Reli- 
gieux d'Annecy,  il  la  baisa  plusieurs  fois  avec  respect,  en 
s'écriant  :  «  0  le  grand  serviteur  de  Dieu!  ù  l'homme  saint  et 


1  Dép.  de  Favrc,  qui  était  présont.  —  Aniiéo  de  la  Visitation,  31  oc- 
tobre. 


LIV.  VI.  —  ON  LE  CALOMNIE  AUPRÈS  DU  DUC  DE  SAVOIE.  165 

«  parfait!  prélat  envoyé  du  ciel  et  que  j'ai  vu  faire  des  actes 
'<  héroïques  de  charité  et  de  justice!  Ah!  plût  à  Dieu  que  tous 
<(  les  évoques  de  France  eussent  quelque  petite  portion  de  la 
«  grâce  qu'il  possède  en  plénitude!  C'est  vraiment  un  pasteur 
«  accompli,  et  nous  devons  tous  aspirer  à  retracer  en  nous  ses 
«  vertus'.  » 

Les  deux  prélats,  animés  également  de  l'esprit  de  Dieu,  ne 
conférèrent  ensemble  que  de  matières  ecclésiastiques,  depuis 
l'arrivée  de  l'archevêque  jusqu'à  son  départ,  qui  eut  lieu  trop 
tôt  pour  leurs  communs  désirs.  La  nécessité  de  visiter  son 
diocèse  ne  permit  pas  à  ce  grand  homme  de  rester  plus  long- 
temps. Mais  à  peine  avait-il  quitté  Annecy,  que  la  malignité, 
prêtant  à  cette  entrevue  toute  spirituelle  des  desseins  politi- 
ques hostiles  au  duc  de  Savoie,  fit  entendre  à  la  cour  de  Turin 
que  les  deux  évêques  avaient  concerté  ensemble  quelques  se- 
crets projets  dans  les  intérêts  du  roi  de  France.  Le  duc,  accueil- 
lant ce  soupçon  injurieux,  chargea  le  marquis  de  Lans,  gou- 
verneur de  la  Savoie,  d'examiner  le  fait;  celui-ci  aussitôt 
délégua  un  exprès  au  saint  évêque  pour  l'informer  du  mécon- 
tentement du  prince,  et  lui  demander  compte  du  voyage  de 
l'archevêque  et  de  ses  longues  entrevues  avec  Ini^. 

L'évêque,  plus  qu'étonné  d'un  si  étrange  soupçon,  répondit 
aussitôt  au  gouverneur^,  en  prenant  Dieu  et  les  anges  à  té- 
moins de  la  vérité  de  ses  paroles,  que  le  cardinal  n'avait  voulu 
que  lui  rendre  la  visite  qu'il  avait  reçue;  que,  sans  y  mettre 
de  mystère,  ^omme  font  ceux  qui  ont  des  intentions  hostiles, 
il  était  venu  au  grand  jour,  accompagné  de  huit  hommes  à 
cheval;  que,  depuis  son  arrivée,  il  n'avait  été  question  entre 
eux  que  de  choses  purement  spirituelles,  qu'il  en  donnait  pour 
garant  son  honneur  et  sa  conscience.  «  Si  Votre  Excellence 
«  me  le  permet,  ajoutait-il  en  terminant,  je  lui  dirai  avec 
«  liberté  que  j'ai  été  élevé  et  que  j'ai  vieilli  dans  une  solide 

1  Dé  p.  de  Rendu. 

2  Année  de  la  Visitation,  15  novembre.  —  CharL-Aug.,  p,  4G2. 

3  Lettre  cccxuf . 
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«  fidélité  envers  mon  prince,  et  que  ma  profession  et  toutes 
(t  les  considérations  humaines  m'y  attachent  étroitement.  Je 
c(  suis  essentiellement  Savoisien,  moi  et  tous  les  miens,  et  je 
«  ne  saurai  jamais  être  autre  chose.  Je  ne  conçois  pas  com- 
«  ment  je  puis  donner  ombrage,  après  avoir  vécu  toujours 
«  fidèle  et  dévoué  comme  je  l'ai  fait.  » 

Celte  lettre  envoyée,  le  saint  évêque,  fort  du  témoignage 
de  sa  conscience,  s'abandonnant  pleinement  à  la  Providence, 
continua  en  paix  ses  travaux  ordinaires;  mais  ce  ne  fut  pas 
sans  de  nouvelles  tribulations.  11  en  fallait  continuellement  à 
cette  âme  d'élite  pour  la  perfectionner  dans  la  vertu  et  la  ren- 
dre plus  semblable  à  Jésus-Christ.  Il  y  avait  à  Annecy  un  avo- 
cat nommé  Pillet,  qui  refusait  de  se  soumettre  aux  redevances 
auxquelles  il  était  tenu  envers  l'Eglise  de  Genève.  L'évêque, 
se  croyant  obligé  à  maintenir  les  droits  de  son  Église,  le  con- 
traignit par  les  voies  judiciaires  à  reconnaître  ces  redevances. 
L'avocat,  furieux  d'avoir  eu  le  dessous,  se  prit  d'une  haine  si 
violente  contre  l'évéque,  qu'il  saisissait  toutes  les  occasions 
d'en  dire  du  mal;  il  vomissait  contre  lui  mille  injures,  il  le 
décriait  dans  toutes  les  compagnies,  et  semblait  avoir  pris  à 
tâche  de  noircir  une  réputation  si  pure.  L'homme  de  Dieu, 
informé  du  fait,  n'en  conçut  pour  le  diffamateur  qu'un  intérêt 
plus   tendre;  et  un  jour,  l'ayant    rencontré  dans  la  rue   : 
«  Monsieur,  lui  dit-il  avec  bonté  en  le  prenant  par  la  main, 
«  je  sais  que  vous  me  voulez  du  mal,  et  que  vous  cherchez 
«  par  tous  les  moyens  à  me  perdre  de  réputation;  ne  vous 
«  excusez  point,  je  suis  sûr  du  fait;  mais  je  veux  aussi  que 
a  vous  sachiez  que,  quand  vous  m'arracheriez  un  œil,  je  vous 
«  regarderais  encore  de  l'autre  avec  affection.  »  Le  malheu- 
reux, surpris  et  confus,  demeura  sans  mot  dire,  mais  cepen- 
dant ne  se  laissa  point  toucher  par  ces  bonnes  paroles;  et  sa 
haine,  au  contraire,  ne  fit  que  croître  avec  le  temps.  Quelques 
mois  après,  il  porta  l'impudence  jusqu'à  couvrir  de  boue  et 
d'ordures  les  lettres  monitoriales  affichées  à  la  porte  de  la 
cathédrale,  jusqu'à  tirer  même,  pendant  la  nuit,  des  coups 
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de  pistolet  contre  les  fenêtres  deTÉvêché  ;  et,  pour  dernier  at- 
tentat, il  blessa  d'un  coup  d'épée  le  vicaire  général  d'Annecy. 
Madame  de  Chantai,  effrayée  du  danger  auquel  une  haine  si 
acharnée  exposait  son  saint  directeur,  le  conjura  de  laisser 
au  moins  agir  ceux  qui  voulaient  poursuivre  le  coupable. 
«  Laissez-moi  faire,  lui  répondit-il,  nous  nous  vengerons, 
«  vous  et  moi  ;  cet  homme  a  trois  filles,  nous  en  recevrons 
«  une  gratuitement  dans  notre  monastère.  »  Ce  qui,  en  effet, 
s'accomplit. 

Cependant  le  sénat  de  Chambéry,  informé  de  méfaits  si 
noirs,  fît  mettre  en  prison  le  coupable  et  commença  son  pro- 
cès, dont  l'issue  infaillible  et  prochaine  devait  être  une  con- 
damnation à  mort.  Le  saint  évêque,  alarmé  du  coup  qui  me- 
naçait son  ennemi,  se  hâte  d'écrire  au  duc  de  Savoie,  demande 
et  obtient  sa  grâce,  et  va  lui-même  en  porter  la  nouvelle  au 
prisonnier.  Le  misérable,  insensible  à  de  si  généreux  procédés, 
ne  laisse  échapper  de  ses  lèvres  ni  un  mot  de  repentir  pour 
sa  faute,  ni  une  parole  de  reconnaissance  pour  sa  grâce. 
L'homme  de  Dieu  se  jette  à  ses  genoux  et  lui  demande  pardon 
de  ce  en  quoi  il  aurait  pu  l'offenser  sans  le  savoir.  Le  pécheur 
endurci  n'en  est  pas  plus  touché;  il  n'a  qu'un  accueil  insul- 
tant pour  son  bienfaiteur,  et,  chose  incroyable!  il  persévéra 
dans  sa  haine  jusqu'à  la  fin  malheureuse  qui  termina  sa  vie, 
et  qu'on  regarda  comme  un  châtiment  de  la  justice  divine 
pour  l'outrage  gratuit  fait  à  un  saint'. 

François  éprouva  encore  une  autre  persécution  de  la  part 
d'un  gentilhomme  sans  mœurs,  qui  s'était  fait  son  ennemi 
sans  qu'il  lui  en  eût  donné  aucun  sujet.  Cet  homme,  qui  se 
piquait  de  bel  esprit,  répandit  dans  le  monde  une  satire  san- 
glante contre  l'évêque  de  Genève.  Cet  écrit  impie  n'excita 
dans  le  public  que  le  mépris  qu'il  méritait,  et  n'altéra  pas  un 
instant  dans  François  le  calme  de  son  âme.  Dépité  d'un  in- 


1  Dép.  du  choMoine  Gard,  de  Favrc,  de  Lcoir/in  cl  de  la  mère  Grefller. 
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succès  si  complet,  ce  gentilhomme  inventa  un  autre  genre 
d'outrage.  Quoiqu'on  fût  alors  au  plus  fort  de  Thiver  et  que 
la  terre  fût  toute  couverte  de  neige,  il  rassembla,  pendant 
plusieurs  nuits  de  suite,  devant  la  porte  de  l'évêché,  ses  do- 
mestiques et  quelques  mauvais  sujets  de  la  ville,  avec  une 
nombreuse  meute  de  chiens.  Là,  il  leur  donna  l'ordre  de  faire 
le  plus  de  tapage  possible,  les  uns  en  jouant  du  corde  chasse, 
les  autres  en  tirant  force  coups  de  pistolet,  tous  en  poussant 
les  cris  usités  à  la  chasse,  en  animant  les  chiens  à  aboyer,  et 
leur  pinçant  même  les  oreilles  pour  les  faire  crier  plus  fort; 
de  telle  sorte  qu'il  n'y  eut  pas  pour  l'évêque  un  seul  moment 
de  repos  possible  pendant  toute  la  nuit  '.  François,  en  effet, 
ne  pouvait  dormir;  mais  alors  il  se  levait,  et,  prosterné  à 
deux  genoux,  aux  pieds  de  son  crucifix,  il  priait  pour  ces  in- 
solents perturbateurs,  en  disant  avec  Jésus-Christ  :  «  Mon 
((  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Les 
gens  du  voisinage,  moins  patients  que  leur  évêque,  informè- 
rent la  justice  et  la  pressèrent  d'empêcher  ce  tapage  nocturne, 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit. 
Mais  tel  était  le  crédit  de  ce  seigneur,  qu'il  sut  arrêter  toute 
poursuite  et  réduire  à  l'impuissance  l'action  de  la  justice. 
Alors  les  serviteurs  de  l'évêché,  sentant  leur  patience  poussée 
à  bout,  voulurent  se  faire  justice  eux-mêmes  et  sortir  en 
armes  contre  les  impertinents.  «  Gardez-vous-en  bien,  >>  leur 
répondit  François  avec  son  incomparable  mansuétude  ;  «hélas  ! 
«  ils  sont  plus  à  plaindre  que  nous  :  au  moins  nous  sommes 
«  ici  chaudement  et  à  couvert,  et  eux  doivent  être  transis  de 
<c  froid. —  Mais  ce  sont  des  misérables!  répliqua-t-on.  — 
«  Hélas!  dit  l'humble  prélat,  si  la  grâce  ne  nous  assistait, 
a  nous  pourrions  faire  pire  encore.  Dieu  soit  béni  de  ce  que 
«  je  ne  voudrais  pas  en  faire  autant^! 

Fnhardis  par  l'impunité,  ces  malheureux  se  mirent  à  jeter 


1  Chaii.-Aug.,  p.  4(;S. 

2  Dép.  de  Raffy. 
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des  pierres  contre  les  fenêtres  ;  et  le  saint  évêque,  voyant  tom- 
ber les  pierres  à  ses  côtés,  répétait  tranquillement  le  mot  de 
saint  Etienne  lapidé  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  cepé- 
«  ché.  »  Enfin  ils  en  vinrent  jusqu'à  cet  excès  de  couvrir  de 
boue  et  d'ordures  toute  la  grande  porte  de  Tévêché,  et  ils 
paraissaient  décidés  à  continuer  longtemps  encore  ce  manège, 
lorsque  l'évéque,  ayant  par  hasard  rencontré  pendant  le  jour 
le  gentilhomme  auteur  de  tout  le  mal,  se  jeta  à  son  cou  comme 
si  c'eût  été  son  meilleur  ami,  et  l'embrassa  de  la  manière  la 
plus  cordiale,  accompagnée  des  paroles  les  plus  bienveillantes. 
Cet  homme  ne  put  tenir  contre  tant  de  charité;  tout  confus, 
il  demanda  pardon,  et  fit  mieux  encore  :  touché  de  la  beauté 
de  la  religion  qui  apprenait  à  chérir  ainsi  un  ennemi,  il  se 
convertit  entièrement,  proclamant  que  la  douceur  de  son  évê- 
que avait  été  plus  puissante  sur  son  âme  que  les  sermons  de 
cent  prédicateurs ^ 

Ce  seigneur,  avant  sa  conversion,  avait  fait  partager  sa 
haine  pour  l'homme  de  Dieu  à  un  de  ses  frères,  marquis  d'une 
fierté  facile  à  s'offenser.  Cette  haine  fut,  aux  yeux  du  saint 
évêque,  un  titre  particulier  à  son  affection;  et,  en  effet,  un 
seigneur  fort  puissant,  en  querelle  avec  ce  marquis,  étant  venu 
à  Annecy,  en  compagnie  de  douze  cavaliers,  pour  terminer  la 
dispute  par  les  armes,  François  l'arrêta  au  moment  où  il  pas- 
sait devant  l'évêché  pour  aller  sur  le  terrain,  le  dissuada  de  se 
battre,  et  le  mit  en  rapport  avec  son  ennemi.  Les  deux  com- 
battants, touchés  de  la  médiation  du  saint  évêque,  le  prirent 
pour  arbitre  :  il  régla  leur  différend,  rapprocha  leurs  cœurs 
divisés,  et  ces  seigneurs,  qui  avaient  juré  la  mort  l'un  de 
l'autre,  se  séparèrent  amis^. 

Ces  beaux  triomphes  de  la  charité  se  renouvelèrent  d'une 
manière  plus  douce  encore  pour  son  cœur  au  sein  de  sa  pro- 
pre famille  :  un  gentilhomme,  auquel  il  tenait  par  alHance, 


1  Dêp.  de  Daimanf,  témoin  de  toute  la  scène.  —  Charl.-Ang.,  p.  469. 
-  Charl.-Aug.,  p.  470. 
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s'étant  offensé  d'une  action  que  François  avait  faite  sans  le 
moindre  soupçon  qu'elle  pût  lui  déplaire,  vint  en  plein  jour 
dans  la  cour  de  Févêché,  avec  une  meute  de  chiens,  des  cor- 
nets et  des  trompettes,  faire  un  vacarme  incroyable,  et, 
montant  de  là  dans  la  chambre  de  Févêque,  il  vomit  contre 
lui  les  injures  les  plus  blessantes.  A  tant  d'audace,  François, 
après  quelques  mots  de  civilité  et  de  courtoisie,  n'opposant 
qu'un  silence  plein  de  douceur,  le  gentilhomme,  plus  furieux 
encore,  redouble  ses  outrages,  jusqu'à  ce  qu'enfm,  fatigué  de 
parler  seul,  il  se  retire,  la  menace  et  l'injure  à  la  bouche. 
«  Monseigneur,  demanda  alors  à  François  le  père  de  Coëx, 
«  qui  avait  vu  toute  la  scène,  comment  n'avez-vous  pas  ré- 
<(  primé  cet  insolent,  au  moins  par  quelques  paroles  fermes  et 
«  sévères? —  Mon  père,  répondit  François,  j'ai  fait  un  pacte 
«  avec  ma  langue,  c'est  qu'elle  se  taira  tant  que  mon  cœur 
«<  sera  ému,  et  ne  répliquera  jamais  à  aucune  parole  capable 
a  de  me  provoquer  à  la  colère  :  et  véritablement  il  ne  fallait 
«  pas  aigrir  davantage  ce  pauvre  homme  en  essayant  de  lui 
«  faire  comprendre  son  tort.  A  la  réflexion,  il  deviendra  plus 
«  sage  et  se  repentira  de  sa  faute'.  »  En  effet,  quelques  jours 
après,  le  coupable  revint,  les  larmes  aux  yeux,  demander 
pardon  et  remercier  le  saint  évêque  dont  la  douceur  l'avait 
préservé  d'une  plus  grande  faute,  confessant  que,  dans  le 
transport  de  rage  où  il  était,  il  aurait  tué  à  coups  de  poignard 
celui  qui  aurait  voulu  raisonner  avec  lui-.  Le  bruit,  en  effet,  se 
répandit  qu'on  avait  voulu  attenter  à  ses  jours,  etunerehgieuse 
de  la  Visitation  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  exprimer  sa  dou- 
leur. «  Quelle  chimère  de  nouvelle,  lui  répondit-iP,  qu'on  ait 
«  voulu  me  tuer  !  Les  bons  ne  me  tueront  pas,  parce  qu'ils  sont 
«  bons,  ni  les  mauvais,  parce  que  je  ne  suis  pas  bon.  Ce  n'a 
u  été  qu'une  faible  ombre  d'attaque.  » 
La  charité,  dans  Févêque  de  Genève,  n'était  pas  seulement 

1  Le  P.  Binet,  (Jiœl  est  le  meilleur  ijouvernemenl?  p.  184. 
-  Charl.-Aug.,  p.  485. 
3  Lettre  dccix». 


LIV.  YI.  —  TRAITS  DE  CHARITÉ.  171 

patiente,  elle  était  encore  généreuse  et  prodigue  :  un  curé  de 
son  diocèse  étant  venu  un  jour  lui  exposer  sa  détresse,  il 
voulut  à  tout  prix  lui  faire  l'aumône,  mais  par  quel  moyen? 
il  n'avait  plus  rien  dans  sa  bourse.  Il  va  à  la  chapelle,  prend 
deux  grands  chandeliers  d'argent  qui  étaient  sur  l'autel  et  les 
donne  à  cet  ecclésiastique  pauvre,  en  lui  disant  de  les  vendre 
pour  en  Urer  de  quoi  vivre.  Celui-ci,  touché  jusqu'aux  larmes, 
baise  les  mains  de  son  bienfaiteur  et  va  vendre  les  chandeliers 
à  Genève.  Rolland,  l'économe  de  la  maison,  voyant  le  lende- 
main matin  la  chapelle  dégarnie,  soupçonna  ce  qui  était  ar- 
rivé, et  voulut  racheter  ces  objets.  «  Non,  dit  François,  ce 
«  rachat  ne  pourrait  se  faire  qu'au  préjudice  des  pauvres; 
«  nous  nous  passerons  de  chandeliers'.  »  Le  saint  évêque  ne 
borna  pas  là  sa  charité  :  informé  que  l'église  de  ce  bon  curé 
était  dans  un  état  de  délabrement  déplorable,  il  en  fît  blanchir 
le  chœur  de  ses  propres  deniers,  y  établit  de  grandes  fenêtres 
avec  des  ferrures  et  des  treillis,  et  donna  un  fort  beau  tableau 
en  Ipayant  les  frais  de  cadre,  de  pose  et  autres  agencements 
nécessaires  pour  qu'il  produisît  un  bon  effet^. 

Un  père  de  famille,  avocat  à  Annecy,  réduit  par  divers 
malheurs  à  une  extrême  détresse,  ne  pouvait  plus  fournir  aux 
frais  de  l'éducation  de  son  fils,  qui  étudiait  en  théologie  à 
Paris.  François,  instruit  de  sa  position,  lui  envoie  aussitôt  la 
somme  d'argent  dont  il  avait  besoin.  La  joie  de  cet  homme 
est  au  comble;  mais  bientôt  succède  une  cruelle  inquiétude  : 
comment  envoyer  cet  argent  à  Paris?  Ne  se  perdra-t-il  point 
en  chemin?  Le  saint  prélat  apprend  les  angoisses  du  pauvre 
père;  il  le  fait  venir,  se  charge  de  la  com.mission  en  assu- 
mant sur  lui  la  responsabilité  de  tous  les  périls,  et  accom- 
pagne l'envoi  d'une  lettre  bienveillante  au  jeune  homme,  pour 
l'exhorter  à  la  piété  et  à  l'étude.  L'avocat,  touché  de  tant  de 
bonté,  crut  devoir,  par  reconnaissance,  faire  des  visites  fré- 

1  Dép  de  Chambcl. 

2  Dép.  de  Chambel  el  de  Bonyer.  —  Charl.-Aiig-.,  p.  471. 
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quentes  à  son  bienfaiteur.  Mais,  malencontreusement  pour 
Tévêque,  le  visiteur  ne  connaissait  guère  la  discrétion  :  plu- 
sieurs fois  il  porta  l'importunité  jusqu'à  rester  quatre  à  cinq 
heures  de  suite  sans  avoir  autre  chose  à  dire  que  des  baga- 
telles insignifiantes;  et,  chose  admirable!  le  saint  prélat, 
malgré  ses  grandes  occupations,  l'accueillait  toujours  de  la 
meilleure  grâce,  sans  jamais  laisser  entrevoir  aucun  ennui*. 
Cette  patience  de  la  charité,  dans  le  saint  évêque,  ne  fut 
pas  moins  merveilleuse  à  l'égard  d'un  seigneur  venu  des 
confins  les  plus  reculés  de  la  Normandie  pour  conférer  avec 
lui  sur  les  scrupules  qui  travaillaient  sa  conscience,  et  les 
doutes,  en  matière  de  foi,  qui  tourmentaient  son  esprit.  Ce 
seigneur  avait  cherché  dans  toute  la  Normandie  et  à  Paris  un 
docteur  qui  éclaircît  ses  difficultés,  dissipât  ses  ténèbres,  ren- 
dît la  paix  à  son  âme  troublée;  et,  n'en  trouvant  pas  à  son 
gré,  il  s'était  décidé  à  faire  le  voyage  d'Annecy.  Il  se  présente 
à  l'évêché;  on  annonce  à  François,  qui  était  à  table  pour  le 
dîner,  qu'un  étranger  le  demande;  le  saint  évêque  se  lève 
aussitôt,  accueille  ce  seigneur  avec  bonté  et  l'introduit  dans 
sa  chambre.  Celui-ci  alors  entame  le  long  chapitre  de  ses 
scrupules,  de  ses  difficultés  et  de  ses  doutes.  François  répond 
à  tout  avec  netteté  et  patience  :  à  mesure  qu'il  résout  une 
question,  d'autres  semblent  renaître;  enfin  la  conférence  se 
prolonge  jusqu'à  l'heure  du  souper.  M.  de  Sainte-Catherine 
va  avertir  François  que  c'est  le  moment  de  se  mettre  à  table. 
Une  heure  se  passe  ;  d'autres  messagers  viennent  à  la  charge, 
et  expriment  à  leur  évêque  la  crainte  que  le  défaut  de  nour- 
riture ne  le  fasse  succomber  à  la  fatigue.  Nonne  anima  plus 
est  quam  esca'-?  leur  répondit-il.  Meus  cibus  est  lit  faciam 
voluntatem  Patris  mei^.  «  Ne  vaut-il  pas  mieux  sauver  une 
«  âme  que  de  manger?  Ma  nourriture  est  de  faire  le  bon 
«  plaisir  de  mon  Père.  Une  autre  fois  nous  aurons  le  temps 

1  Charl.-Aii^ 

2  Matth.,  VI,  2. 
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«  de  manger  et  déboire,  j'ai  en  ce  moment  une  autre  faim  à 
«  satisfaire,  une  autre  soif  à  étancher  :  c'est  la  faim  et  la 
n  soif  du  salut  et  de  la  consolation  d'une  âme  ;  que  personne 
«  ne  vienne  donc  plus  me  déranger!  »  Et  il  continua  la  con- 
férence jusqu'à  ce  que  ce  seigneur  fût  pleinement  satisfait  et 
que  la  douce  lumière  de  la  paix  brillât  de  tout  son  éclat  là 
où  étaient  le  trouble  et  les  ténèbres.  Enfin,  après  dix  heures 
de  séance,  l'étranger  se  retira,  content  et  fondant  en  larmes 
de  bonheur.  «  Oh!  dit-il  à  M.  de  Sainte-Catherine,  qui  le  re- 
«  conduisait,  que  vous  êtes  heureux  de  jouir  d'un  pasteur  si 
«  saint  et  d'un  directeur  si  habile!  J'étais  perdu,  et  ses  bons 
«  conseils  m'ont  ramené  à  la  vie.  Personne  en  France  n'avait 
«  pu  rendre  la  paix  à  mon  âme;  béni  soit  Dieu  qui  m'a  con- 
te duit  près  de  votre  saint  évêque!  On  m'en  avait  dit  des 
«  choses  merveilleuses;  mais  tout  ce  qu'on  m'a  dit  n'est  pas 
(c  l'ombre  de  ce  que  j'ai  vu.  Il  y  a  entre  la  renommée  et  la 
«  réalité  toute  la  différence  qui  sépare  un  tableau  d'avec 
((  l'homme  qu'il  représente  ^ .  » 

1  Dép,  de  Bonard  et  de  Myncet. 


CHAPITRE  V 


BELLE    CONDUITE   DE    FRANÇOIS   DE    SALES   DANS   LA    GLERRE   DU    PIEMONT, 

IL   FAIT    PARAITRE    SON   TRAITi:   DE    l'aMOUR   DE   DIEU, 

PRÊCHE   DEUX  AVENTS   ET   DEUX   CARÊMES   A   GRENOBLE  , 

PERD   LE  BARON  ET  LA   BARONNE  DE  THORENS,  AINSI  QUE  DEUX  DE  SES  MEILLEUR^ 

AMIS    ET   CONVERTIT   UN    PÉCHEUR   DÉSESPÉRÉ. 

LETTRE   A    PAUL    V  ET   A   LOUIS    XIII. 

De    Ittltt    à   161S 


Si  les  souffrances  des  particuliers  affligeaient  si  fort  Tâme 
sensible  de  l'évêque  de  Genève,  comme  nous  l'avons  vu  sou- 
vent dans  cette  histoire,  les  calamités  publiques  pesaient 
bien  autrement  sur  son  cœur;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  dou- 
leur profonde  qu'il  vit  le  duc  de  Savoie,  aidé  par  la  France, 
déclarer  la  guerre  au  duc  de  Mantoue,  soutenu  par  l'Espagne, 
pour  lui  enlever  le  duché  de  Montferrat  sur  lequel  il  préten- 
dait avoir  des  droits  ^  Ce  rassemblement  de  troupes  indi- 
gènes et  étrangères,  portant  avec  elles  non  seulement  le  fléau 
de  la  guerre,  mais  encore  la  dissolution  des  mœurs,  faisait 
le  sujet  continuel  de  ses  gémissements  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes.  Non  content  de  lever  les  mains  au  ciel  et  de 
prier  tous  les  jours  en  son  particulier,  il  ordonna  des  prières 
publiques,  avec  exposition  du  Saint-Sacrement,  dans  tout  son 
diocèse,  et  invita  son  peuple  à  apaiser,  par  une  vie  meil- 
leure, la  colère  du  ciel  qui  déchaîne  les  fléaux  sur  la  terre 
pour  en  punir  les  habitants  coupables.  Cette  guerre,  com- 
mencée par  l'ambition,  se  compliqua  encore  d'une  manière 

1  Charl.-Auir.,  p.  47u. 
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terrible  par  la  vengeance  et  la  rébellion.  Le  duc  de  Nemours, 
mécontent  du  duc  de  Savoie,  qui,  en  lui  faisant  espérer  la 
main  d'une  de  ses  filles,  l'avait  empêché  d'épouser  Anne  de 
Lorraine,  fille  du  duc  d'Aumale,  et  avait  ensuite  manqué  à  sa 
parole,  se  laissa  gagner  par  les  Espagnol-s,  qui  le  poussaient 
à  la  révolte,  le  pressaient  de  s'emparer  de  Tautorité  suprême 
dans  tout  le  duché  de  Genève,  et  lui  promettaient  tous  les 
secours  nécessaires  en  hommes  et  en  argent  '.  En  consé- 
quence, il  se  fît  plusieurs  mouvements  de  troupes  dans  ce  but  : 
grand  nombre  de  huguenots  se  joignirent  aux  rebelles,  et 
on  tenta  le  siège  d'Annecy.  Toute  la  ville  était  dans  la  cons- 
ternation :  seul  Tévêque  possédait  son  âme  dans  la  paix,  et 
rassurait  son  peuple  en  lui  promettant  que  cette  levée  de 
boucliers  s'en  irait  en  fumée.  Ces  bonnes  paroles  ne  pou- 
vaient calmer  la  frayeur  générale  :  a  S'ils  viennent  à  forcer  la 
«  ville,  lui  dit-on,  vous  serez  le  premier  sur  qui  tomberont 
((  les  hérétiques;  ils  pilleront  votre  évêché  et  vous  feront 
«  sentir  toute  leur  fureur  :  cachez-vous  donc  et  mettez  en 
«  sûreté  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  précieux.  —  Non,  mes 
«  enfants,  leur  répondit-il  avec  une  parfaite  sérénité  de 
«  visage,  je  ne  me  cacherai  pas  et  ne  me  séparerai  point  de 
<(  vous  :  je  ne  pense  pas  qu'on  me  veuille  plus  de  mal  qu'aux 
'(  autres,  et,  s'il  le  faut,  je  souffrirai  avec  vous.  Je  serai  tou- 
'<  jours  à  mon  devoir,  Dieu  aidant  :  si  l'on  sonne  vêpres,  j'y 
«  irai;  si  j'ai  des  dépêches  à  faire,  je  les  ferai;  si  l'on  prend 
<(  la  ville  d'assaut  et  qu'on  me  veuille  du  mal,  je  suis  entre 
a  les  mains  de  la  divine  providence.  Du  reste,  ajouta-t-il 
a  pour  relever  le  moral  de  son  peuple  abattu,  ayez  con- 
«  fiance,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  je  le  garantis.  »  En 
effet,  au  bout  de  trois  jours,  les  ennemis  levèrent  le  siège  -, 
et  bientôt  le  prince  de  Piémont  se  rendit  en  diligence  à  An- 
necy avec  des  troupes  nombreuses  pour  prévenir  une  nouvelle 
attaque. 

'  Charl.-Aiig.,  p.  472. 
Ubid.,p.  472  et  473. 
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Il  descendit  à  l'évêché,  et  François,  toujours  occupé  des 
choses  de  son  ministère,  profita  de  l'occasion  pour  lui  présen- 
ter, sur  la  réforme  des  communautés  religieuses  des  deux 
sexes,  un  mémoire^  où  brillent  également  sa  sagesse  et  son 
zèle  :  la  licence  des  guerres  avait  introduit  dans  beaucoup  de 
ces  communautés  le  relâchement  et  le  désordre,  et,  plusieurs 
de  ceux  ou  celles  qui  les  habitaient  étant  liés  par  la  parenté 
avec  les  seigneurs  du  pays,  l'autorité  ecclésiastique  ne  pou- 
vait les  faire  rentrer  dans  le  devoir  sans  soulever  des  oppo- 
sitions puissantes.  Pour  remédier  à  un  mal  si  difficile  à  guérir,^ 
le  sage  réformateur,  convaincu  que  ce  ne  serait  pas  trop  de 
la  plus  haute  autorité  qui  fût  dans  l'Église,  proposa  au  prince 
de  solliciter,  par  son  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  la 
nomination  d'une  commission  chargée  de  délibérer  sur  les 
moyens  à  prendre,  et  revêtue  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
les  mettre  à  exécution.  Cette  commission  aviserait  :  1°  à  sé- 
parer entièrement  des  monastères  les  abbés  et  prieurs  com- 
mendataires,  en  fixant  les  revenus  auxquels  ils  pourraient 
prétendre,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  plus  désormais  de  que- 
relles scandaleuses  à  ce  sujet  ;  et  à  laisser  une  liberté  parfaite 
soit  aux  supérieurs  pour  le  gouvernement  et  la  réforme  de 
leur  maison,  soit  aux  communautés  pour  le  changement 
triennal  de  leurs  supérieurs  par  l'élection;  2**  à  retirer  de  la 
campagne  certaines  communautés  peu  nombreuses  et  à  les 
transporter  dans  les  villes,  où,  étant  en  plus  grand  nombre  et 
réunies  selon  les  besoins,  elles  pourraient  mieux  observer 
leurs  règles  et  faire  un  service  régulier;  3°  à  éliminer  de  cer- 
tains monastères  les  Religieux  qui  ne  voudraient  pas  se  sou- 
mettre à  la  réforme  et  à  les  remplacer  par  d'autres  plus  édi- 
fiants; 4°  à  faire  observer,  spécialement  dans  les  monastères 
de  Religieuses,  les  règlements  tracés  par  le  concile  de  Trente. 
Le  prince  agréa  fort  ce  sujet,  et  promit  d'employer  tout  son 
crédit  à  le  faire  réussir. 

1  Opuscules,  p.  1 10.  —  Charl.-Aug.,  p.  473  ot  suiv. 
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Ce  n'était  pas  que  François  ne  comprît  bien  que  la  vraie 
réforme  ne  se  fait  point  par  l'autorité  qui  commande,  mais 
par  le  changement  du  cœur  qui  se  détermine  à  aimer  Dieu  et 
à  le  servir  avec  dévouement.  Dans  cette  vue,  il  avait  entre- 
pris, en  1614,  d'écrire  un  Traité  de  V amour  de  Dieu  qu'il  mé- 
ditait dès  lors  depuis  longtemps.  «  Je  vais  mettre  la  main  au 
«  livre  de  V Amour  de  Dieu,  manda-t-il  à  madame  de  Chantai  \ 
«  et  m'essayerai  d'en  écrire  autant  sur  mon  cœur  comme  je 
«  ferai  sur  le  papier.  »  Et  il  avait,  en  effet,  consacré  à  cette 
composition  tous  les  loisirs  qu'il  avait  pu  se  ménager  pendant 
le  jour  ou  se  créer  le  matin  et  le  soir  aux  dépens  de  son  som- 
meil. Pendant  ce  travail,  il  sentait  si  profondément  ce  qu'il 
écrivait,  que  des  larmes  d'amour  coulaient  malgré  lui  sur  le 
papier,  et  que  souvent  même  il  était  obligé  de  s'interrompre 
pour  pleurer  plus  abondamment^.  Le  25  mars,  au  retour  des 
vêpres,  lorsqu'il  se  préparait  à  écrire  en  méditant,  à  genoux 
devant  son  prie-Dieu,  sur  la  grandeur  de  l'amour  qui  avait 
porté  le  Verbe  éternel  à  s'unir  avec  la  nature  humaine  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation,  il  vit  en  esprit  l'infinie  bonté  avec 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  était  passé  du  sein  du  Père  dans  celui 
de  la  Vierge  ;  et  telle  fut  la  suavité  céleste  qui  accompagna 
cette  vue,  qu'il  en  tomba  en  défaillance.  Son  cœur,  voulant 
payer  de  retour  un  si  grand  amour,  s'excitait  à  aimer  le  plus 
qu'il  lui  était  possible  :  il  eût  voulu  avoir  tout  l'amour  du  ciel 
dans  sa  poitrine;  et  l'esprit  de  Dieu,  (jui  est  tout  charité, 
répondant  à  ses  vœux,  se  communiqua  à  lui  avec  une  abon- 
dance que  manifestèrent  au  dehors  des  signes  sensibles.  Comme 
autrefois  Dieu  figura  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres  par  des  langues  de  feu,  il  fit  tomber  sur  le  saint 
évêque  un  globe  enflammé,  lequel,  se  partageant  en  plusieurs 

1  Lettre  DCXLiie. 

2  «  Souvent,  dit  le  P.  la  Rivière  (liv.  IV,  ch.  xliv,  ad  finem),  en  reli- 
sant les  chapitres  qu'il  avait  achevés,  il  se  sentait  accablé  de  tant  de 
douceurs  et  de  tant  de  délices,  qu'à  force  de  tendresse  de  cœur  les  larmes 
lui  distillaient  des  yeux,  et  il  pleurait  comme  un  enfant;  et  de  ceci  il 
s'est  déclaré  lui-même  à  I\L  Vincent,  lequel  me  l'a  raconté.  » 
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petites  flammes,  l'environna  de  toutes  parts  sans  endomma- 
ger aucun  de  ses  vêtements,  et  rendit  son  visage  tout  resplen- 
dissant comme  un  astre,  pendant  que  son  cœur  était  inté- 
rieurement consumé  d'amour ^  Le  phénomène  venait  de 
disparaître,  lorsque  entra  Louis  de  Sales,  qui  avait  coutume 
de  venir  tous  les  soirs,  avant  le  souper,  s'entretenir  quelques 
moments  avec  lui.  En  voyant  son  visage  comme  tout  en  feu, 
il  s'effraya,  le  croyant  malade,  et  voulut  appeler  les  domes- 
tiques. ((  Non,  mon  frère,  dit  le  saint  évéque,  n'appelez  per- 
«  sonne;  je  ne  suis  point  malade  :  je  vous  raconterai  ce  que 
«  c'est,  pourvu  que  vous  me  promettiez  de  n'en  rien  dire  à 
«  personne,  car  c'est  le  secret  du  Seigneur.  »  Alors  il  lui  ra- 
conta, en  tremblant  encore  de  tous  ses  membres,  ce  qui  était 
arrivé;  puis  continua  sa  méditation,  aimant  mieux  laisser  son 
cœur  goûter  à  loisir  les  douceurs  de  l'amour  divin  que  de 
prendre  le  repas  dont  l'heure  était  venue.  En  mémoire  de 
cette  faveur  céleste,  la  chambre  demeura,  jusque  bien  long- 
temps après  sa  mort,  en  vénération  comme  un  lieu  saint;  et 
lui-même  écrivit,  sur  un  livre  qu'il  portait  toujours  avec  lui, 
ces  paroles  :  Die  vigesima  cjuinta  Martis,  hodie,  servum  sunm 
Franciacum  miser icorditer  visitare  dignatus  estDominus;  c'est- 
à-dire  :  «  Aujourd'hui,  25  mars,  le  Seigneur  a  daigné,  dans 
«  sa  miséricorde,  visiter  son  serviteur  François.  »  De  ce 
jour  data,  dans  l'âme  de  Louis  de  Sales,  un  sentiment  tout 
particulier  de  vénération  pour  son  saint  frère;  et  il  ne  le  vit 
plus  qu'avec  une  religion  profonde,  comme  un  homme  en  qui 
habitait  l'Esprit-Saint.  Il  lui  demandait  souvent  communica- 
tion de  ses  écrits  sur  l'amour  de  Dieu  :  et  quand  il  l'obtenait, 
il  ne  les  lisait  qu'à  genoux,  après  s'être  préparé  à  celte  lec- 
ture par  l'oraison,  souvent  même  par  Ja  communion;  et  il  en 
retirait  un  si  grand  fruit,  qu'au  sortir  de  cette  lecture,  il  pa- 
raissait tout  enflammé  lui-même  de  l'amour  divin. 

1  Dép.  du  chanoine  (lard,  de  Françoi>i  Favre  ot  do  ])lusiours  autres.  — 
Esprit  de  saint  François  de  Sales.  IV"  p.,  soet.  xxxi  ot  xxxiii.  —  Ibidem 
p.  V%  sect.  XXIV.  —  Doin  Jean  d(>  Saint-Franrois.  p.  41Hj. 


LIV.  VI.  —  TRAITÉ  DE  L'AMOUR  DE  DIEU.  179 

Cependant  il  tardait  à  François  d'avoir  fini  son  travail  : 
«  Je  fais  ce  que  je  puis  pour  le  livre',  écrivait-il  à  madame 
«  de  Chantai;  ce  m'est  un  martyre  bien  grand  de  ne  pouvoir 
«  gagner  le  temps  requis.  »  A  mesure  qu'il  composait,  il  com- 
muniquait son  manuscrit  à  M.  de  Sainte-Catherine,  chanoine 
de  la  cathédrale,  à  quelques  autres  ecclésiastiques  distingués 
par  leur  mérite  et  à  son  frère  Louis,  les  conjurant  de  lui  faire 
leurs  observations,  de  changer,  d'effacer  ou  d'ajouter,  comme 
ils  l'entendraient.  Quelquefois  aussi  il  en  lisait  des  chapitres 
à  ceux  qui  venaient  le  voir,  pour  les  édifier;  et  M.  Fabre  de 
la  Valbonne  a  raconté  qu'ayant  été  atteint  d'une  mélancolie 
profonde,  il  en  avait  été  complètement  guéri  par  deux  ou 
trois  chapitres  dont  le  saint  évêque  lui  avait  fait  lecture;  mais 
il  voulait  surtout  le  faire  examiner  et  corriger  par  les  maîtres 
de  la  science.  «  Vous  remettrez,  écrivit-il  à  Michel  Favre,  son 
«  aumônier,  qui  se  trouvait  alors  à  Lyon  ^,  mes  pauvres  cahiers 
«  aux  pieds  de  monseigneur  de  Marquemont,  s'il  est  en  lieu 
«  et  loisir  de  s'appliquer  à  cette  lecture  ;  sinon  vous  les  remet- 
«  trez  entre  les  mains  de  M.  Déville,  docteur  en  théologie, 
«  député  pour  l'approbation  des  livres  ;  et,  par  son  avis,  vous 
«  les  présenterez  à  M.  Lafarge,  vicaire  général,  et  à  d'autres 
«  docteurs,  car  je  me  reconnais  très  fautif;  de  plus,  j'ai  peu 
«  de  loisir  pour  revoir  mes  petits  ouvrages.  Je  supplie  et  dé- 
«  sire  qu'ils  soient  vus  à  loisir,  et  charitablement  examinés 
«  par  les  doctes.  » 

x\près  toutes  ces  précautions,  inspirées  par  l'humiHté  et  le 
zèle  de  l'exactitude  doctrinale,  il  livra,  dans  les  premiers 
mois  de  1616,  son  manuscrit  à  la  presse;  et,  le  dernier  jour 
de  juillet,  l'impression  en  fut  achevée,  quoique  assez  peu  heu- 
reusement; «  car,  dit  l'auteur  avec  son  humble  naïveté,  le 
«  libraire  a  laissé  couler  plusieurs  fautes  en  cette  œuvre,  et 
«  moi  plusieurs  imperfections  :  s'il  se  trouve  des  besognes 


i  Lettre  cccxxiye. 

-  Année  de  la  Visitation,  20  mai. 
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«  parfaites  dans  ce  monde,  elles  ne  doivent  pas  être  cher- 
«  chées  en  ma  boutique.  »  Ce  livre  fît  partout  une  sensation 
profonde  :  le  général  des  Chartreux,  qui,  après  avoir  lu  Vln- 
troduction  à  la  vie  dévote,  avait  conseillé  à  l'auteur  de  ne  plus 
écrire,  pour  ne  pas  déchoir  du  haut  point  où  il  s'était  élevé, 
lui  écrivit ,  après  avoir  lu  ce  traité,  de  ne  plus  cesser  d'écrire  ; 
les  Jésuites  et  la  Sorbonne  proclamèrent  que,  par  cet  ouvrage, 
l'auteur  s'était  placé  au  rang  des  Augustin  et  des  Jérôme,  des 
Ambroise  et  des  Grégoire.  Jacques,  roi  d'Angleterre,  qui 
avait  tant  loué,  tout  hérétique  qu'il  était,  V Introduction  à  la 
vie  dévote,  célébra  en  termes  bien  plus  magnifiques  encore 
le  mérite  de  ce  nouveau  livre.  Dans  son  admiration,  il  défia 
les  évêques  anglicans  de  rien  écrire  de  semblable,  et  de  savoir 
parler,  comme  l'évêque  de  Genève,  le  langage  du  ciel  sur  la 
terre  :  «  Oh!  que  je  voudrais,  s'écria-t-il,  voir  l'auteur  de  cet 
«  écrit  évangélique!  Ce  doit  être  un  grand  personnage.  »  On 
rapporta  au  saint  évêque  cette  parole;  et,  loin  d'y  chercher 
une  satisfaction  pour  sa  vanité,  son  cœur,  que  l'amour  de 
Dieu  absorbait  tout  entier,  ne  fît  qu'exhaler  ce  cri  de  zèle 
apostolique  :  «  Oh!  qui  me  donnera  des  ailes  comme  à  la 
«  colombe,  et  je  volerai  vers  ce  roi  dans  cette  belle  île,  autre- 
ce  fois  la  terre  des  saints,  aujourd'hui  le  domaine  de  l'erreur! 
<(  Ah!  vive  Dieu!  si  mon  prince  me  le  permet,  je  m'en  irai  à 
<(  cette  nouvelle  Ninive,  je  parlerai  à  ce  roi  et  lui  prêcherai 
«  la  vérité  au  péril  de  ma  vie*;  »  sentiments  qui,  du  reste, 
n'étaient  point  passagers  en  lui;  car  jamais  les  noms  des  An- 
selme, des  Thomas,  des  Éldouard  et  de  tant  d'autres  saints 
personnages  que  l'Angleterre  a  produits  ne  lui  venaient 
dans  la  pensée,  qu'il  ne  poussât  des  soupirs  pour  sa  con- 
version. 

Quoique  le  roi  d'Angleterre  appréciât  si  fort  le  Traité  de 
V amour  de  Dieu,  tous  ne  l'apprécièrent  pas  de  même;  et 
deux  critiques  furent  dirigées  contre  cet  ouvrage.  La  première 

»  31.  de  Mail  pas,  p.  332. 
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le  déclarait  trop  théologique  et  trop  métaphysique  pour  être 
à  la  portée  du  commun  des  lecteurs,  l'auteur,  du  reste,  en 
convenait  lui-même  dans  sa  préface  :  «  Si  je  n'avais  écrit, 
«  dit-il,  que  pour  les  personnes  qui  ne  goûtent  que  la  pra- 
<(  tique  du  saint  amour,  j'aurais  pu  retrancher  les  quatre 
«  premiers  livres  et  quelques  chapitres  des  livres  suivants.  » 
La  seconde  critique  portait  sur  certaines  comparaisons  et  ex- 
pressions un  peu  libres  employées  par  l'auteur,  surtout  aux 
chapitres  ix  et  x  du  premier  livret  Son  âme  angélique  voyait 
de  trop  haut  l'amour  profane  pour  soupçonner  seulement  les 
fâcheuses  impressions  que  pourraient  produire  sur  des  âmes 
terrestres  les  comparaisons  qu'il  en  tire,  en  vue  défaire  com- 
prendre l'amour  surnaturel  de  Dieu. 

Mais,  à  ces  deux  critiques  près,  que  nous  croyons  plus  lar- 
gement applicables  encore  aujourd'hui  qu'alors,  parce  qu'à 
un  siècle  moins  instruit  dans  les  choses  divines  il  faut  un 
discours  moins  élevé;  à  une  époque  plus  corrompue,  dis- 
posée à  penser  le  mal  plus  facilement,  il  faut  un  langage  plus 
chaste,  on  peut  dire  que  le  Traité  de  V amour  de  Dieu  est  un 
vrai  chef-d'œuvre.  L'auteur  commence  par  des  réflexions  pré- 
liminaires dans  lesquelles  il  démontre  que  la  volonté  gouverne 
toutes  nos  puissances  et  toutes  nos  passions,  que  l'amour  de 
Dieu  ne  peut  exister  dans  une  âme  qu'à  la  condition  d'y  domi- 
ner tout  autre  amour,  voulant  être  roi  ou  rien,  ne  pouvant 
vivre  sHl  ne  règne,  ni  régner  si  ce  n'est  souverainement ,  et  que, 
Dieu  étant  l'infinie  bonté,  le  cœur  humain  a  une  inclination 
naturelle  à  l'aimer  par-dessus  tout,  sans  cependant  pouvoir 
le  faire  qu'à  l'aide  de  la  grâce. 

Après  ces  notions,  qui  occupent  tout  le  premier  livre,  l'au- 
teur entre  dans  son  sujet;  et,  se  faisant  l'historien  de  l'amour 
divin,  il  en  raconte  la  naissance,  les  progrès  et  la  décadence. 
Les  principes  générateurs  de  cet  amour  sont  les  perfections 
infinies  de  Dieu  considérées  en  elles-mêmes,  les  bienfaits  de 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  111^  p.,  sect.  xiv. 
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sa  main  libérale,  dont  les  principaux  sont  la  création,  la  con- 
servation et  la  rédemption  ;  les  inspirations  de  la  grâce  qui 
nous  pressent  d'aimer,  tout  en  nous  laissant  la  liberté  de 
n'aimer  pas;  la  foi,  l'espérance,  le  souvenir  de  nos  fautes  et 
les  doux  attraits  de  Jésus-Christ.  L'amour  formé  dans  le  cœur 
par  ces  principes  est,  jusqu'au  dernier  soupir,  susceptible  de 
s'accroître  par  toutes  les  bonnes  œuvres,  même  les  moindres, 
par  l'action  de  Dieu  toujours  présent  au  fond  de  l'âme  qui 
aime;  et  là,  le  docte  historien  de  l'amour  divin  révèle  l'ex- 
cellence du  don  de  persévérance ,  le  bonheur  de  mourir  dans, 
la  charité;  après  quoi,  suivant  l'amour  jusque  dans  le  ciel,  il 
le  montre  béatifiant  tous  les  saints  par  la  claire  vue  de  Dieu 
le  Père,  du  Verbe  engendré  et  de  l'Esprit-Saint,  amour  sub- 
stantiel qui  unit  le  Père  et  le  Fils.  Mais  malheureusement, 
dans  cette  vie ,  l'amour  ne  suit  pas  toujours  cette  voie  de  pro- 
grès :  quelquefois  l'homme  quitte  Dieu  pour  s'attacher  aux 
créatures;  les  objets  sensibles  le  séduisent  et  Tentraînent;  et 
lorsque  tout  devrait  le  porter  à  Dieu,  tout  sert  quelquefois  à 
l'en  détourner.  C'est  pourquoi  l'historien  de  l'amour  divin  en 
raconte  la  décadence  et  le  refroidissement;  triste  fruit  de 
l'inconstance  de  notre  volonté,  de  notre  faiblesse  dans  les 
tentations,  de  notre  misère  profonde  qui  ne  peut  aimer  qu'au- 
tant que  Dieu  nous  fait  aimer. 

Ici  fmit  l'histoire  de  l'amour  divin  avec  le  quatrième  livre. 

Les  cinq  livres  suivants  sont  consacrés  à  décrire  les  exer- 
cices ou  la  pratique  de  cet  amour.  Le  premier  exercice,  c'est 
la  complaisance  ou  la  condoléance,  la  complaisance  par  la- 
([uelle  l'àme  se  réjouit  de  voir  le  Dieu  qu'elle  aime,  si  beau, 
si  parfait,  si  aimable;  la  condoléance,  par  laquelle  elle  com- 
patit aux  souiïrances  de  Jésus-Christ  dans  sa  Passion  et  s'af- 
flige de  l'outrage  que  le  péché  fait  à  Dieu.  Le  second  exercice, 
c'est  la  bienveillance  qui  désire  que  Dieu  soit  connu,  aimé  et 
servi  par  toute  créature,  qui  soupire  après  le  ciel  pour  l'aimer 
sans  interruption  et  le  voir  aimé  partons  les  cœurs,  qui  s'unit 
avec  transport  aux  louanges  que  Dieu  se  donne  à  lui-même. 
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Delà,  le  pieux  auteur  passe  au  troisième  exercice  de  l'amour, 
qui  est  Toraison;  il  en  parcourt  les  divers  degrés,  la  médita- 
tion, la  contemplation  ou  le  repos  en  Dieu,  les  ravissements 
et  les  extases,  avec  les  langueurs  ,  les  transports  et  les  bles- 
sures de  l'amour;  et  il  ajoute  pour  dernier  exercice  l'union 
de  notre  volonté  à  celle  de  Dieu  par  l'obéissance  à  ses  com- 
mandements, à  ses  conseils,  à  ses  inspirations,  et  par  l'indif- 
férence à  tout  ce  que  voudra  son  bon  plaisir,  quel  qu'il  soit. 
L'auteur  n'est  nulle  part  plus  admirable  que  dans  ce  dernier 
point,  qui  fait  le  sujet  du  huitième  et  du  neuvième  livre.  Là, 
on  voit  l'amour  à  son  apogée,  voulant  tout  ce  que  veut  le 
Dieu  qu'il  aime  et  ne  voulant  rien  autre  chose  ,  content  de 
s'immoler  pour  que  Dieu  soit  tout  en  lui.  Après  ces  suaves 
et  belles  considérations,  l'auteur,  dans  les  trois  derniers  li- 
vres, étudie  le  commandement  de  Famour  divin,  en  fait  voir 
l'excellence,  les  effets,  les  caractères,  et  donne  des  avis  pour 
y  faire  progrès. 

Telle  est  l'analyse  rapide  de  ce  beau  traité,  fruit  de  vingt- 
quatre  années  de  prédications,  selon  l'expression  de  l'auteur 
lui-même, et  de  si  profondes  études,  qu'il  est  quatorze  lignes 
de  ce  livre,  qui,  disait-il  à  M.  de  Belley,  lui  avaient  coûté  la 
lecture  de  plus  de  douze  cents  pages  in-folio'.  Il  y  traite  les 
questions  de  la  théologie  les  plus  épineuses  et  les  plus  obs- 
cures, la  grâce  efficace  ,  la  prédestination,  le  commencement 
de  la  foi;  mais  ces  épines,  il  les  convertit  en  fleurs  par  la 
netteté  de  ses  explications  revêtues  du  style  le  plus  gracieux; 
ces  obscurités,  il  les  éclaircit  par  les  lumières  d'une  saine 
théologie,  par  la  lucidité  de  ses  aperçus,  l'exactitude  et  la 
précision  de  sa  doctrine.  Il  ôte  aux  questions  scolastiques 
toute  leur  sécheresse  par  son  humeur  aimable  qui  brille  par- 
tout; il  sème  l'agrément  dans  tout  ce  qu'il  dit,  par  son  ima- 
gination fleurie,  qui  personnifie  jusqu'aux  objets  les  plus 
spirituels,  par  ses  comparaisons  et  ses  traits  d'histoire  em- 

1  Esprii  de  saint  Fra/iroii<  de  Sa/es.  IIP  p.,  sect,  xv. 
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pranlés  le  plus  souvent  à  la  Bible  et  appliqués  avec  autant  de 
justesse  que  de  grâce,  mais  surtout  par  le  sentiment  de  la 
plus  tendre  piété,  qui  anime,  vivifie  tout,  et  fait  de  ce  livre 
plutôt  une  production  de  son  cœur  qu'un  travail  de  son  esprit. 
Chose  remarquable  !  cette  compositioQ,  toute  figurée  et  fleurie 
qu'elle  est,  est  pourtant  très  simple:  la  fécondité  du  génie 
et  de  l'imagination  de  l'auteur  ne  l'écarté  jamais  du  naturel; 
les  ornements  viennent  sous  sa  plume  sans  être  appelés;  c'est 
l'éloquence  naïve,  l'aimable  simplicité  d'un  cœur  qui  ne  dit 
que  ce  qu'il  sent,  qui  se  peint  sans  le  vouloir,  qui  trouve 
dans  les  sujets  les  plus  usés  des  beautés  inconnues,  mais  si 
naturelles,  qu'on  est  surpris  de  ne  pas  les  avoir  aperçues  le 
premier.  Tel  est  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu.  L'auteur,  en  le 
composant,  avait  développé  beaucoup  plus  longuement  son  su- 
jet ;  mais ,  en  le  livrant  à  l'impression ,  il  en  retrancha  plus  de 
la  moitié  ^  :  bel  exemple  donné  aux  lecteurs  qui,  idolâtres  de 
leurs  écrits,  ne  savent  pas  se  borner  à  ce  qu'il  faut  et  faire  le 
sacrifice  du  reste. 

Cependant  tout  ce  que  publiait  la  renommée  sur  l'évêque 
de  Genève  fit  concevoir  au  parlement  du  Dauphiné  le  désir 
d'entendre  son  éloquente  parole,  et  on  l'invita  à  venir  prêcher 
à  Grenoble  l'Avent  de  1616  et  le  Carême  de  1617.  Après 
avoir  pris  l'agrément  du  duc  de  Savoie,  il  accéda  à  l'invita- 
tion; et  au  jour  convenu  il  se  rendit  à  Grenoble,  accompagné 
de  deux  conseillers  que  le  Parlement  lui  avait  députés  pour 
lui  faire  honneur.  Pendant  toute  cette  station,  il  vécut  en 
apôtre,  se  gagna  tous  les  cœurs  par  sa  douceur,  sa  politesse 
et  ses  exemples;  et,  afin  de  mettre  à  profit  le  respect  et  la 
confiance  qu'on  lui  témoignait,  il  ne  ménagea  ni  son  repos  ni 
ses  forces ,  se  dévoua  tout  entier  à  régénérer  cette  ville,  prê- 
chant tous  les  jours,  entendant  en  confession  ou  écoutant  dans 
des  conférences  particulières  tous  ceux  qui  voulaient  avoir 
recours  à  lui,  visitant  et  animant  à  la  ferveur  toutes  les  com- 

^  Esprit  de  saint  Français  de  Sales,  III^  part.,  soot.  xv. 
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munautés  religieuses.  Comme  le  temps  de  l'Avent  est  destiné 
à  honorer  le  mj^stère  du  Verbe  incarné  dans  le  sein  de  Marie, 
il  prit  pour  matière  de  ses  prédications  les  paroles  de  l'ange 
qui  était  venu  annoncer  à  Marie  ce  grand  mystère,  et  ïAve 
Maria  suffît  à  toute  la  station.  Chaque  jour  il  en  commentait 
quelques  paroles  avec  un  cœur  embrasé  du  désir  de  faire  con- 
naître et  aimer  Jésus  et  Marie,  et  Ton  ne  peut  dire  les  succès 
heureux  qu'obtinrent  ces  instructions'. 

Le  maréchal  de  Lesdiguières,  qui  commandait  alors  en  chef 
dans  le  Dauphiné,  ne  put  résister,  quoique  calviniste,  à  la 
curiosité  d'aller  entendre  un  prédicateur  dont  tout  le  monde 
parlait  avec  tant  d'enthousiasme.  Après  l'avoir  entendu,  il 
voulut  l'entendre  encore,  et  fut  des  plus  assidus  à  ses  sermons. 
Ébranlé  par  la  grâce  il  désira  avoir  avec  le  saint  apôtre  une 
conférence  particuUère.  La  mission  de  François,  en  cette  cir- 
constance, était  délicate  :  car  il  s'agissait  bien  plus  d'amener 
le  maréchal  à  la  vertu  par  la  rupture  d'une  liaison  coupable 
avec  une  femme  enlevée  à  son  mari,  que  de  le  gagnera  la  vé- 
rité par  la  force  du  raisonnement;  mais  le  saint  apôtre  y  mit 
tant  de  tact  et  de  prudence,  de  ménagements  et  de  hardiesse, 
qu'il  dit,  sans  blesser,  tout  ce  qu'il  fallait  dire;  et,  lorsqu'en 
se  retirant,  après  quatre  heures  de  conférence,  il  demanda 
pardon  des  paroles  capables  de  déplaire  qui  auraient  pu  lui 
échapper  contre  son  intention  :  «  Non,  monseigneur,  répon- 
«  dit  le  maréchal,  vous  n'avez  rien  dit  qui  ne  soit  bien;  j'y 
«  réfléchirai  et  pèserai  le  tout  avec  la  maturité  que  demande 
((  une  afl'aire  si  grave.  »  Le  maréchal,  depuis  ce  temps-là, 
demeura  lié  avec  François,  l'invita  souvent  à  sa  table,  alla 
souvent  le  visiter,  et  n'en  parla,  en  toute  circonstance,  qu'avec 
les  plus  grands  éloges,  proclamant  qu'il  méritait  d'être  aimé, 
estimé  et  admiré  de  tout  le  monde^. 

Cette  conduite  du  maréchal  alarma  les  ministres,  d'autant 

1  Dép.  de  Baylay. 

^  Chaii.-Aug.,  p.  476.—  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Ill^part., 
sect.  XLV. 
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plus  que  beaucoup  de  gens  de  leur  parti  allaient  entendre  les 
sermons  du  saint  évêque  et  en  sortaient  pleins  de  vénération 
pour  le  prédicateur  et  sa  doctrine.  Ils  résolurent  donc  d'aller 
lui  faire  des  remontrances  sur  une  manière  d'agir  si  nuisible 
à  leur  parti.  Le  maréchal,  informé  de  ce  dessein,  leur  fit  dire 
quC;,  s'ils  venaient  le  visiter  comme  amis  ou  pour  l'entretenir 
de  quelque  affaire,  il  les  recevrait  volontiers;  mais  que,  s'ils 
se  permettaient  de  lui  faire  des  remontrances,  ils  pouvaient 
se  tenir  assurés  qu'étant  entrés  par  la  porte  ils  sortiraient  par 
la  fenêtre.  Ne  pouvant  donc  parler  eux-mêmes,  ils  firent  par-. 
1er  en  leur  place  un  des  principaux  seigneurs  de  la  province  : 
((  Dites  à  ces  messieurs,  répondit  le  maréchal,  que  j'ai  assez 
«  d'âge  pour  savoir  ce  que  j'ai  à  faire.  Ils  sont  trop  petits 
«  compagnons  et  trop  jeunes  pour  apprendre  à  un  homme 
«  de  mon  âge  et  de  ma  qualité  comment  il  faut  vivre.  Je  sais 
«  comment  on  doit  traiter  les  évêques  :  c'est  bien  autre  chose 
((  que  nos  ministres,  qui  ont  tout  au  plus  le  rang  de  curés, 
«  puisqu'ils  ont  rejeté  la  dignité  épiscopale,  quoique  si  bien 
((  fondée  dans  l'Ecriture;  et  je  crois  qu'ils  ne  sont  pas  à  s'en 
i(  repentir.  Quand  je  verrai  les  princes  souverains,  les  fils  et 
((  frères  de  rois  se  faire  ministres,  comme  j'en  vois  qui  se 
«  tiennent  honorés  d'être  évêques,  archevêques  et  cardinaux, 
«  je  verrai  quel  honneur  je  dois  rendre  aux  ministres'.  » 
Malheureusement  le  maréchal  partit  le  19  décembre  pour  aller 
au  secours  du  duc  de  Savoie  attaqué  par  les  Espagnols,  ne 
revint  qu'à  la  fin  d'avril,  et  encore  ce  ne  fut  que  pour  se  re- 
mettre en  campagne  peu  après  et  n'en  revenir  qu'au  mois  de 
septembre  1617,  de  sorte  qu'il  interrompit  ses  rapports  avec 
le  saint  évoque,  qui  l'eût  fait  rentrer  prochainement  au  ber- 
cail de  la  vraie  Eglise. 

La  station  de  TA  vent  finie,  François  revint  aussitôt  à  An- 
necy; et,  entre  les  œuvres  remarquables  qu'il  fit  alors,  l'his- 
toire en  signale  trois  principales  :  la  première  fut  la  guérison 

1  Année  de  la  Visitation,  4  décembre. 
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subite  du  prieur  de  Talloires,  le  père  Claude  de  Coëx.  Ce  bon 
Religieux,  atteint  d'une  fièvre  maligne  et  pestilentielle,  était 
en  danger  de  mort  :  François  le  visite,  fait  une  prière  sur 
lui,  et  le  moribond  est  aussitôt  rendu  à  la  santé.  Un  autre 
malade,  dont  l'histoire  n'a  pas  conservé  le  nom,  était  sans 
connaissance  et  déjà  à  l'agonie  :  on  en  informe  le  saint  évêque  ; 
il  vient  le  voir  et  trouve  toute  la  famille  en  pleurs  :  touché  de 
cette  désolation  profonde,  il  fait  sur  le  malade  un  signe  de 
croix,  le  bénit,  annonce  son  rétablissement  prochain,  et  s'en 
va  aux  vêpres  de  la  cathédrale.  A  peine  les  vêpres  étaient-elles 
finies,  que  le  malade,  en  effet,  éprouva  un  mieux  notable, 
qui  fut  bientôt  suivi  d'une  santé  parfaite ^  Quelques  jours 
après,  le  saint  prélat,  prêchant  dans  l'église  Saint-Dominique, 
aperçoit  parmi  ses  auditeurs  un  gentilhomme  calviniste  des 
plus  obstinés;  il  quitte  aussitôt  le  sujet  qu'il  avait  commencé, 
et  passe  à  une  démonstration  de  la  vérité  delà  religion  catho- 
lique. Le  gentilhomme  écoute  avec  avidité,  se  sent  convaincu, 
persuadé;  et  renonçant  à  ses  erreurs,  il  prend  la  résolution 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église;  ce  qu'il  fit  en  effet  peu 
après  ^. 

De  cette  victoire  de  la  foi,  le  saint  prédicateur  s'en  alla  à 
d'autres  conquêtes,  et  retourna  à  Grenoble  pour  la  station  du 
Carême  qu'il  avait  promise.  La  connaissance  plus  parfaite 
qu'il  avait  acquise  de  son  auditoire  dans  l'Avent  précédent  lui 
fit  penser  qu'il  serait  utile  de  traiter  la  controverse,  et,  dès 
le  mercredi  des  Cendres,  il  manifesta  son  dessein  à  ses  audi- 
teurs :  «  Me  voilà,  leur  dit-il,  dans  la  chaire  de  la  vérité,  je 
«  n'y  suis  que  pour  la  dire  entièrement,  et  je  la  dirai  sans 
«  crainte;  rien  au  monde  ne  m'en  empêchera  :  que  plutôt  ma 
(c  langue  s'attache  à  mon  palais,  qu'elle  se  sèche  et  demeure 
«  immobile  dans  ma  bouche!  »  Ces  paroles,  animées  du  feu 
de  l'Esprit-Saint,  qui  était  en  lui,  disposèrent  les  calvinistes 
comme  les  catholiques  à  assister  exactement  à  ses  sermons; 

1  De  Cambis,  t.  II,  p.  558. 
-  Ibid.,  t.  II,  p.  559. 
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et  il  en  résulta  plusieurs  conversions  remarquables  ^ .  Une  des 
premières  fut  celle  d'un  apostat,  nommé  Claude  Boucard.  Ce 
malheureux,  autrefois  professeur  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie, Religieux  et  prêtre,  était  passé  au  calvinisme  contre  sa 
conscience,  sans  autre  motif  que  celui  de  satisfaire  ses  pas- 
sions par  le  mariage.  Touché  ensuite  par  la  grâce,  et  repen- 
tant de  sa  faute,  il  avait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
abjuré  Terreur,  neuf  ans  auparavant,  entre  les  mains  du  saint 
prélat;  puis,  cédant  au  sentiment  charnel  qui  le  rappelait 
vers  la  femme  avec  qui  il  avait  vécu,  il  était  retourné  à  ses. 
anciens  égarements.  Enfin,  ne  pouvant  plus  tenir  aux  remords 
qui  le  bourrelaient,  il  vint  à  Grenoble,  où  il  savait  que  prê- 
chait Tévêque  de  Genève;  et,  après  l'avoir  entendu  en  ver- 
sant beaucoup  de  larmes,  il  alla  se  jeter  une  seconde  fois  à 
ses  pieds  et  solliciter  sa  rentrée  au  bercail.  François  se  laissa 
toucher,  reçut  sa  seconde  abjuration,  lui  assura  une  pension 
annuelle  de  trois  cent  cinquante  florins-,  et  eut  du  moins 
cette  fois  la  consolation  de  le  voir  persévérer  dans  le  bon  che- 
min, jusque-là  que,  trois  ans  après,  le  nouveau  converti  dédia 
à  son  bienfaiteur  un  excellent  ouvrage  qu'il.fit  paraître,  et  où 
il  déclare  que  sa  félicité  en  terre  serait  de  jouir  toujours  de  la 
présence  d'un  si  saint  prélat  pour  se  former  sur  l'exemple  de 
ses  vertus^. 

La  conversion  du  ministre  Barbier,  un  des  plus  savants  de 
la  secte,  n'eut  pas  moins  de  retentissement  que  celle  de  Claude 
Boucard  ''.  Frappé  de  la  solidité  des  raisonnements  de  l'évêque 
de  Genève,  et  ne  trouvant  point  dans  le  calvinisme  la  satis- 
faction de  son  esprit  ni  ces  convictions  profondes  qui  reposent 
l'âme  dans  l'espoir  d'un  bonheur  éternel,  il  abjura  publique- 
ment l'hérésie  et  en  reçut  l'absolution  de  la  main  du  saint 


1  Charl.-Aug.,  p.  488. 

2  C'est-à-dire  cent  quarante  et  un  francs  d(^  nolro  nionnaio.  le  lloriii 
valant  quarante-six  centimes. 

3  J)ép.  du  chan.  Gard. 
•■•  Charl.-Aui?.,  ]).  191. 
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prélat;  après  quoi,  voulant  rendre  compte  de  sa  conduite  au 
public,  il  écrivit  plusieurs  ouvrages  remarquables  contre  la 
doctrine  de  Calvin.  D'autres  hérétiques  imitèrent  l'exemple 
du  ministre;  on  courait  en  foule  aux  sermons  de  l'apôtre, 
attiré  moins  encore  par  la  réputation  de  son  éloquence  que 
par  sa  sainteté  éclatante,  qui  frappait  tous  les  yeux,  quelque 
soin  qu'il  prit  de  la  cacher;  et  on  n'en  sortait  jamais  sans 
sentir  les  impressions  de  la  grâce  que  Dieu  avait  comme  atta- 
chée à  ses  discours.  Deux  gentilshommes  de  la  première  no- 
blesse, l'ayant  un  jour  entendu  prêcher  sur  ces  paroles  de 
l'Ecclésiaste  :  Vanité  des  vanités,  et  tout  est  vanité,  furent  si 
touchés  de  l'onction  pleine  de  force  avec  laquelle  il  fît  ressortir 
la  prééminence  des  richesses  spirituelles  sur  tous  les  biens 
du  monde,  qu'ils  se  convertirent  entièrement  et  menèrent 
jusqu'à  la  mort  une  vie  très  édifiante. 

Tel  était  l'intérêt  qu'inspiraient  les  prédications  de  Fran- 
çois, que,  pour  n'en  rien  perdre,  plusieurs  les  transcrivaient 
pendant  qu'il  parlait,  et  les  plus  savants  mêmes  ne  pouvaient 
contenir  leur  admiration.  «  Quel  homme  est  celui-là,  s'écriait 
«  l'un  d'eux  devant  tout  le  monde,  qui  expose  avec  tant  de 
«  clarté  les  points  les  plus  difficiles  de  la  théologie,  et  fait 
«  comprendre  aux  plus  humbles  esprits  les  choses  les  plus 
«  abstraites!  —  Gen'estpasmerveille,  disait  unautre,  s'ilfait 
«  tant  de  fruit  :car  il  joint  la  sainteté  à  la  doctrine,  entendant 
«  fort  bien  tout  ce  qu'il  dit  et  le  pratiquant  mieux  encore  ^  » 

Le  saint  évêque  prêchait  ainsi  tous  les  jours,  et  à  peine 
trouvait-il  le  temps  de  préparer  ses  discours  :  car  on  venait 
de  toutes  parts  le  consulter  comme  l'oracle  du  Saint-Esprit; 
et  àquelque  heure  qu'on  l'abordât,  quelque  occupé  qu'il  fût, 
il  recevait  tout  le  monde  avec  une  grâce  parfaite,  semblant 
toujours  n'avoir  autre  chose  à  faire  qu'à  écouter  ceux  qui 
voulaient  lui  parler,  et  ne  laissant  jamais  entrevoir  qu'ils  lui 
fussent  importuns.  Il  confessait  tous  ceux  qui  se  présentaient, 

1  Charl.-Aug-.,  p.  493. 
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rendait  les  visites  qu'il  croyait  utiles,  et  allait  dans  les  mo- 
nastères prêcher  la  perfection  religieuse. 

Un  ministère  si  actif  et  si  fécond  jeta  la  désolation  parmi 
les  ministres  de  l'erreur;  et  l'un  deux  imagina,  pour  empê- 
cher les  siens  d'aller  entendre  le  sermon,  de  faire  sa  prédi- 
cation à  la  même  heure  :  le  seul  résultat  qu'il  obtint  de  cette 
mesure  fut  la  désertion  de  son  auditoire.  Alors,  ne  se  possé- 
dant plus  de  fureur,  il  fit  courir  par  toute  la  ville  le  bruit  qu'il 
voulait  avoir  une  conférence  publique  avec  l'évêque.  Celui-ci 
en  fut  ravi;  et,  un  de  ses  amis  étant  venu  lui  dire  que  ce  mi- 
nistre était  d'une  insolence  incroyable  et  qu'il  y  avait  péril 
pour  la  dignité  épiscopale  à  s'exposer  à  ses  avanies  :  «  Tant 
«  mieux,  reprit  François;  voilà  justement  ce  qu'il  nous  faut. 
<(  —  Mais  il  vous  traitera  indignement!  —  Tant  mieux  en- 
ce  core,  c'est  ce  que  je  demande.  Oh  !  que  de  gloire  Dieu  tirera 
«  de  ma  confusion  I  —  Mais  il  ne  convient  pas  d'exposer  votre 
«  caractère  à  l'opprobre!  —  Jésus-Christ  en  a  souffert  bien 
u  d'autres!  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  d'endurer  plus 
(c  d'injures  qu'il  ne  m'en  saurait  dire,  et,  si  nous  sommes 
u  bravement  humiliés,  Dieu  sera  magnifiquement  exalté'. 
«  Vous  verrez  des  conversions  à  tas;  c'est  la  pratique  de 
«  Dieu  de  tirer  son  honneur  de  notre  ignominie.  »  Malheu- 
reusement cette  conférence  n'eut  point  lieu;  elle  fut  empêchée 
par  les  calvinistes,  qu'effrayait  la  supériorité  de  l'athlète  ca- 
tholique; et  toutes  les  bravades  du  ministre  s'en  allèrent  en 
fumée  -. 

Après  avoir  ainsi  travaillé  à  la  sanctification  des  autres, 
François,  pour  satisfaire  sa  dévotion  particulière,  alla  chez, 
les  Pères  Minimes,  le  second  jour  d'avril,  vénérer  le  manteau 
de  saint  François  de  Paule,  qui  se  conservait  dans  ce  monas- 
tère. Pendant  qu'il  était  en  prière  devant  la  sainle  relique, 
le  peuple,  avide  de  la  voir  de  plus  près  possible,  s'approcha 


1  Aunôcde  la  Visitation,  17  févrior. 
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en  foule  et  se  pressa  autour  de  lui,  les  uns  marchant  sur  ses 
habits  et  sur  ses  jambes,  les  autres  s'appuyant  sur  ses  épaules, 
le  poussant,  le  heurtant  de  la  manière  le  plus  indiscrète  ;  et 
telles  furent,  au  milieu  de  tout  ce  tumulte,  sa  patience,  sa 
paix,  son  union  à  Dieu,  qu'il  ne  dit  pas  un  mot,  ne  fit  pas  un 
mouvement,  un  geste,  pourarrêtercette  irruption  populaire  : 
uniquement  occupé  de  ce  qu'il  faisait,  il  continua  son  oraison 
dans  une  attitude  de  respect  profond,  aussi  immobile  qu'une 
statue,  et  reçut  ensuite  de  la  main  d'un  des  Religieux  le 
grand  cordon  de  l'ordre  avec  des  lettres  d'affiliation.  Au 
sortir  de  l'église,  les  Religieux  voulurent  lui  faire  des  excuses 
de  ce  qui  était  arrivé  :  «  Ne  faut-il  pas,  répondit-il,  que 
«  chacun  contente  sa  dévotion?  Je  puis  vous  assurer  que  je 
«  n'ai  pas  beaucoup  pris  garde  à  ceux  qui  étaient  autour 
((  de  moi;  je  n'ai  pensé  qu'à  saint  François  de  Paule,  qui  me 
(c  donnaitlui-même  spirituellement  son  lien  et  sa  filiation,  et 
((  m'obligeait  par  des  liens  intérieurs  etextérieurs  à  considérer 
«  tous  les  Minimes  comme  mes  frères  ^.  )>  Depuis  ce  temps-là, 
en  eff'et,  il  fut  fidèle  à  dire  aux  Religieux  Minimes,  toutes  les 
fois  qu'il  les  rencontra,  qu'il  était  leur  frère  et  vraiment  mi- 
nime en  tout. 

Le  saint  évêque,  a3^ant  terminé  sa  station,  repartit  promp- 
tement  pour  Annecy,  où  il  arriva  dès  la  troisième  fête  de 
Pâques;  et  là,  interrogé  pourquoi  il  avait  quitté  si  prompte- 
ment,  sans  prendre  un  moment  de  repos,  une  ville  où  il  était 
si  honoré  et  si  estimé  :  «  C'est  répondit-il,  que  ces  grandes 
«  villes  et  ces  grands  honneurs  ne  sont  pas  mon  élément; j'y 
«  suis,  comme  une  statue  hors  de  sa  niche,  un  embarras  et 
«  un  obstacle.  »  11  aimait  en  effet  sa  petite  ville  d'Annecy,  et 
surtout  sa  chambre,  par-dessus  les  plus  grandes  cités  et  tous 
les  palais  des  rois  -.  C'était  dans  cette  chère  solitude  qu'il 
priait  sans  cesse  pour  la  paix  des  États,  la  concorde  des  princes 

1  Année  de  la  Visitation,  2  avril.  —  Z)e/>.  de  Baytay.  —  Charl.-Aug., 
p.  49(3. 

2  Charl.-Aug.,  p.  196. 
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chrétiens  et  le  bien  de  toute  l'Église.  C'était  là  que,  s'unissant 
à  Dieu,  il  jouissait  d'un  avant-goût  du  paradis  et  s'animait 
à  la  ferveur  par  l'exemple  de  tant  de  saintes  communautés 
auxquelles  il    était  agrégé;   c'était   enfin   à  Annecy  ou  aux 
environs  qu'étaient  les  trois  églises   chères  à  son  cœur,  l'é- 
glise Saint-Dominique,  l'église  de  la  Visitation  et  l'église  de 
Thorens,  comme  il  nous  l'apprend  dans  un   dialogue  d'une 
simplicité    charmante  avec  le  père  Blanc,   Dominicain.  Le 
saint  évêque  avait  prêché  merveilleusement  sur  la  foi   dans 
l'église  de  Saint-Dominique.  «  Monseigneur,  lui  dit  le  père 
«  Blanc  au  sortir  de  l'église,  jamais  je  n'avais  ouï  si   bien 
«  parler  de  notre  sainte  foi.  — Mon  ami,  répondit  l'évêque, 
«  c'est  que  je  me  suis  souvenu  qu'en  votre  église  j'ai  été  con- 
<(  firme  dans  la  foi,  et  cela  m'a  mis  en  verve.  —  Monseigneur, 
«  lui  dit  le  Religieux,  vous  êtes  toujours  plein  de  bonté  pour 
«   notre  église.  —   Père  Blanc,  répliqua  l'évêque,  vous  ne 
«  m'en  devez  point  de  reconnaissance  :  je  ne  fais  que  mon 
«  devoir  et  suivre  mon  inclination  quand  je  favorise  votre 
«  église  :  j'aime  vraiment  toutes  les  églises  de  mon  diocèse, 
«  mais  j'en  aime  trois  par-dessus  toutes  les  autres  :  celle  de 
«  Thorens,  où  j'ai  été  baptisé  et  plus  tard  sacré  évoque;  la 
«  votre,  oii  j'ai  été  confirmé;  et  celle  de  la  Visitation,  oii    je 
«  serai  enterré.  —  Quoi!  Monseigneur,  s'écria  le  père  Blan  c 
«  tombant  à  genoux,  voudriez-vous  nous  priver  de  votre  corp  s, 
«  et  faire  ce  tort  à  notre  église,  qui,  depuis  tant  d'années,  pos- 
«  sède  les  tombeaux  de  vos  ancêtres  nos  bienfaiteurs?  — 
«  Vraiment,  dit  le  saint  prélat  en  souriant,  j'ai  trop  parlé  en 
«  vous  disant  cela  ;  néanmoins  je  veux  bien  que  chacun  sach  e 
«  que  ni  en  la  vie  ni  en  la  mort,  je  ne  suis  ni  ne  veux  être  de  ce 
«  monde  :  ilsera  bien  qu'aprèsma  mort  mon  chétif  corps  soit 
<(  caché  en  un  coin  de  la  pauvre  petite  église  de  la  Visitation, 
«  je  l'ai  consacrée,  et  nos  sœurs  seront  soigneuses  de  prier 
«  Dieu  pour  moi  '.  » 

1  Dép.  de  la  mère  de  Cho.ur/i/.  —  Année  do  la  Visitation.  1  août. 
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Sa  première  affaire,  à  son  arrivée  à  Annecy,  fut  d'écrire  au 
pape  Paul  V  en  faveur  du  sieur  de  Prilly,  gentilhomme  du 
pays  de  Vaud.  Ce  seigneur,  converli  par  lui  en  1608,  avait 
été  obligé  par  les  hérétiques  de  s'expatrier  et  de  se  séparer 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  obstinément  attachés  à  l'erreur. 
Dans  une  situation  si  critique,  il  vint  trouver  le  saint  évêque, 
et  lui  dire  le  dessein  où  il  était  de  se  réfugier  à  Rome.  Fran- 
çois, non  content  de  Taccueillir  avec  toute  la  charité  qui  était 
dans  son  cœur  et  de  lui  donner  toutes  les  consolations  de  la 
religion,  voulut  encore  le  recommander  au  Souverain  Pontife 
par  la  lettre  suivante  :  «  Très  saint  Père  \  quoique  le  siège 
«  apostolique  suffise,  par  l'éclat  de  sa  majesté,  pour  attirer 
«  à  Rome  tous  les  chrétiens  de  l'univers,  Votre  Sainteté  a  je 
«■  ne  sais  quels  attraits  qui,  comme  Taimant,  y  attirent  sua- 
«  vement  les  cœurs  de  ceux  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  sont 
a  passés  des  ténèbres  de  l'erreur  sous  votre  autorité  pater- 
«  nelle.  De  ce  nombre  est  l'illustre  pèlerin  qui  a  l'honneur 
c(  de  se  présenter  à  vous.  Il  m'a  demandé  une  lettre  de  re- 
«  commandation  oia  je  rendisse  témoignage  de  sa  foi  et  de  sa 
«  religion;  et  je  la  lui  accorde  avec  bonheur  :  ne  pas  le  faire, 
«  ce  serait  manquer  à  mon  devoir;  ce  serait  refuser  de  ren- 
«  dre  justice  à  la  vertu.  En  effet,  très  saint  Père,  cet  excellent 
«  seigneur  s'est  rendu  d'autant  plus  recommandable,  qu'étant 
«  d'une  haute  extraction,  il  a  eu  le  courage  de  renoncer  au 
«  rang  et  aux  dignités  auxquels  sa  naissance  l'autorisait  à 
«  prétendre,  et  de  ternir  sa  réputation  parmi  les  siens,  aimant 
«  mieux  vivre  inconnu  dans  la  maison  de  Dieu  que  d'habiter 
«  parmi  les  pécheurs.  Témoin  depuis  neuf  ans  de  la  constance 
«  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  je  le  recommande  très  humblement 
«  à  Votre  Béatitude.  » 

Le  doux  repos  dont  jouissait  le  saint  évêque  dans  son  cher 
Annecy  ne  tarda  pas  à  être  mélangé  de  la  plus  cruelle  amer- 
tume. Il  avait,  dans  les  armées  du  duc  de  Savoie,  son  frère, 

1  Lettre  ccclwiif. 
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le  baron  de  Thorens,  qui  en  était  un  des  plus  braves  officiers: 
et  une  fièvre  pestilentielle  l'enleva  en  quelques  jours^  On  ne 
saurait  dire  la  douleur  de  François  à  celte  nouvelle.  Dans  le 
premier  moment,  il  ne  put  retenir  ses  larmes  et  les  laissa 
couler  abondamment;  mais  bientôt,  levant  les  yeux  et  les 
mains  au  ciel,  il  s'unit  à  la  volonté  de  Dieu  par  les  belles  pa- 
roles de  nos  saints  livres  :  «  Oui,  Père  éternel,  je  le  veux  de 
»<  tout  mon  cœur,  puisqu'il  vous  a  plu  que  cela  fût  ainsi  : 
«  Itay  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  te-.  Je  me  sou- 
«  mets  sans  murmure  et  sans  plainte,  parce  que  c'est  vous 
«  qui  avez  porté  ce  coup  :  Obmvtui  et  non  aperui  os  meum, 
«  quoniam  tu  fecisti.  Que  le  nom  de  Dieu  soit  béni!  ses  arrêts 
«  sont  incompréhensibles  et  ses  voies  nous  sont  cachées. 
u  Sît  nomen  Domini  beneclictum'^ .  Incomprehensihilia  sunt 
a  judicia  ejus  et  investi  g  ahiles  vise  ejiis''.  »  Pour  comprendre 
l'héroïsme  de  cette  résignation,  il  faut  lire  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ce  sujet  :  «  J'ai  beaucoup  pleuré,  mandait-il  à  une 
«  de  ses  sœurs'*;  car  j'aimais  tendrement  ce  frère  et  n'ai  pu 
«  m'empêcher  de  ressentir  vivement  la  douleur  qu'inspire  la 
«  nature;  mais  maintenant  que  je  sais  combien  pieusement  il 
«  est  mort  entre  les  bras  des  Religieux  Barnabites,  je  suis  tout 
<(  consolé,  et  je  me  dis  :  Dieu  soit  à  jamais  béni  de  l'avoir  re- 
«  cueilli  au  sein  des  élus  et  retiré  d'une  vocation  où  il  y  a  de 
«  si  grands  périls  de  se  perdre  !  Tout  ce  que  Dieu  fait  est  bien... 
«  C'est  comme  un  songe  pour  moi,  écrivait-il  à  un  autre  pa- 
«  rent^,  de  penser  que  ce  pauvre  frère  est  mort,  presque  aus- 
<(  sitôt  arrivé  à  Turin.  Au  milieu  des  angoisses  que  ce  malheur 
((  me  cause,  je  m'écrie  :  Puisque  Dieu  l'a  voulu,  il  faut  que 
'(  cela  soit  le  mieux  !  que  son  nom  soit  béni,  et  ses  décrets 
«  adorés  à  jamais!  » 

1  Charl.-Aug.,  p.  497. 
-'  Matth.,  XI,  26. 

•"  Ps.    LXXI. 

*  Rom.,  XI,  3:{. 
^  Lettre  cccLxxx'\ 
'■•  Lettre  cccLxwif. 
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Mais  il  était  encore  un  autre  sujet  d'affliction  pour  le  cœur 
du  saint  évêque  :  c'était  la  douleur  profonde  qu'allaient  éprou- 
ver madame  de  Chantai  et  la  baronne  de  ïhorens  quand  elles 
apprendraient  cette  lamentable  nouvelle.  11  crut  devoir  aller 
lui-même  la  leur  annoncer,  et  il  le  fît  deux  heures  seulement 
après  l'avoir  apprise,  de  crainte  d'être  prévenu  par  quelque 
langue  indiscrète.  Pour  remplir  cette  pénible  mission,  il  com- 
mença par  rappeler  à  la  baronne  le  pieux  dessein  qu'elle  et  son 
mari  avaient  conçu  d'entrer  en  religion  à  la  mort  l'un  de  l'au- 
tre; il  ajouta  ensuite  avec  une  voix  entrecoupée  de  sanglots  et 
pleine  de  larmes  :  «  Ce  qui  n'était  qu'une  simple  proposition 
«  au  départ  de  votre  mari  est  maintenant  un  ferme  propos.  Il 
((  a  trouvé  ce  que  son  cœur  désire;  il  ne  tiendra  qu'à  vous, 
«  maintenant,  d'exécuter  votre  religieux  dessein.  —  Ahl  mon 
«  père,  mon  père  !  s'écrie  à  ces  mots  la  baronne,  je  vous  com- 
c(  prends,  mon  mari  est  mort!  »  Et  elle  tombe  évanouie;  puis 
revenant  à  elle-même  :  a  0  mon  Dieu!  dit-elle,  je  suis  donc 
«  désormais  toute  à  vous  seul  !  »  Cependant,  madame  de  Chan- 
tai étant  accourue  au  bruit  :  «  Ah  !  ma  mère,  s'écrie  la  ba- 
«  ronne  dès  qu'elle  l'aperçoit,  voilà  Monseigneur  qui  me  dit 
«  que  M.  de  Thorens  est  mort.  »  Et,  à  cette  parole,  la  mère 
tombe  évanouie  à  son  tour.  Qu'on  juge  de  l'angoisse  du  saint 
évêque  en  présence  de  deux  personnes  si  chères,  abîmées  dans 
la  douleur  jusqu'à  en  perdre  connaissance!  Quand  elles  eurent 
repris  leurs  sens,  il  leur  parla  de  la  résignation  chrétienne 
avec  tant  de  force  et  d'onction,  qu'il  tarit  pour  quelque  temps 
leurs  larmes;  mais  bientôt  la  nature  reprit  le  dessus,  surtout 
dans  la  jeune  baronne.  Désormais  elle  ne  se  regarda  plus  que 
comme  la  veuve  désolée  que  décrit  saint  Paul,  dont  toute  l'oc- 
cupation est  de  gémir,  de  pleurer  et  de  prier.  Sa  conversation, 
autrefois  si  gaie  et  si  enjouée,  fit  place  à  un  morne  silence; 
une  pâleur  mortelle  couvrit  son  visage,  et,  dans  sa  douleur, 
tantôt  elle  s'écriait  :  «  0  mon  cher  époux,  la  douceur  de  ma 
«  vie!  tu  n'es  plus;  je  ne  pourrai  donc  plus  ni  te  voir,  ni 
«  t'entendre,  ni  te  dire  mes  peines,   ni  te  consoler  dans  les 
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«  tiennes!  »  Tantôt,  levant  au  ciel  ses  mains  tremblantes  et 
ses  yeux  noyés  dans  les  larmes  :  «  Seigneur,  disait-elle,  je 
«  puis  à  présent  vous  servir  sans  partage,  je  ne  tiens  plus  au 
«  monde  que  par  cette  petite  créature  que  vous  avez  formée 
«  dans  mon  sein  ;  donnez-lui  la  naissance  et  le  baptême,  puis 
«  disposez  de  la  mère  et  de  l'enfant  selon  votre  sainte  vo- 
((  lonté.  » 

Ce  spectacle  navrait  le  saint  évêque,  et  cependant  ce  n'était 
encore  là  que  le  commencement  de  ses  angoisses.  Quelque 
effort  que  fît  la  baronne  pour  vaincre  sa  douleur,  elle  en  fut 
enfin  accablée;  et,  cinq  mois  plus  tard,  elle  fut  surprise  d'un 
accouchement  avant  terme,  accompagné  d'un  long  évanouisse- 
ment, pendant  lequel  l'enfant  fut  baptisé  et  mourut  une  heure 
après.  Revenue  à  la  connaissance,  elle  exiga  qu'on  lui  montrât 
ce  cher  enfant.  Hélas!  on  n'avait  à  lui  présenter  qu'un  cada- 
vre; elle  le  prend  dans  ses  bras,  le  couvre  de  ses  baisers,  de 
ses  larmes,  et  tombe  en  convulsion  :  bientôt  les  douleurs  de- 
viennent des  plus  intenses,  et  les  médecins  sont  à  bout  de  voie. 
François,  informé  de  l'accident,  accourt  à  la  chambre,  n'y 
trouve  que  trouble  et  confusion,  accablement  et  désespoir; 
la  mourante  l'aperçoit  :  «  Mon  père,  s'écrie-t-elle,  il  faut 
«  mourir!  —  Je  le  sais,  ma  chère  fille,  lui  répondit  le  saint 
«  prélat;  mais  est-ce  de  moi  que  vous  voulez  parler?  —  Non, 
«  certes,  il  faut  que  vous  viviez  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
<(  sanctification  des  âmes  ;  mais  moi,  je  vais  mourir  :  j"ai  fait  à 
«  Dieu  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  ne  demande  qu'à  mourir  dans 
«  son  amour.  »  Si  de  temps  à  autre  la  douleur  la  faisait  crier  : 
«  Bon  Dieu,  que  je  soufiVe!  »  sa  foi  ajoutait  aussitôt  :  «  Mais 
«  qu'est-ce  que  tout  cela  près  des  douleu  rs  de  Jésus  en  croix  ?  — 
u  Mais,  lui  dit  le  saint  évêque,  ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de 
«  demeurer  dans  ces  souffrances  jusqu'à  la  fin  du  monde,  si 
«  c'était  la  volonté  de  Dieu?  —  Oui,  certes,  répondit  la  sainte 
(c  agonisante,  dans  ces  souflrances  et  dans  toutes  celles  qu'il 
«  lui  plairait  m'envoyer.  Ne  suis-je  pas  toute  à  lui  sans  ré- 
((  serve?  »  Après  ces  belles  paroles,  l'évêque  lui  propose  les 
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derniers  sacrements;  elle  les  reçoit  avec  une  ferveur  d'ange; 
puis,  dans  toute  la  plénitude  de  sa  raison,  elle  fait  son  tes- 
tament, institue  Févêque  de  Genève  héritier  universel  des 
biens  provenant  du  baron  de  Thorens,  et  partage  sa  dot  en- 
tre la  Visitation  d'une  part,  et  son  frère  et  sa  sœur  de  l'autre, 
Ses  affaires  temporelles  ainsi  réglées  :  «  Mon  père,  dit-elle, 
«  il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'un  désir,  celui  de  mourir 
«  Religieuse  de  la  Visitation.  »  Le  saint  évêque  acquiesce  à 
ses  vœux,  la  reçoit  d'abord  novice,  puis  professe,  en  présence 
de  toute  la  communauté.  Contente  alors  et  sans  autre  désir 
que  celui  du  ciel,  elle  ne  vécut  plus  pour  la  terre.  Depuis  ce 
moment  jusqu'à  son  dernier  soupir,  ce  ne  furent  que  saints 
discours,  que  paroles  embrasées  d'amour  divin,  qu'aspira- 
tions ferventes,  soit  de  la  part  du  saint  évêque  qui  l'exhortait , 
soit  de  la  part  de  la  mourante,  qui  attendait  avec  joie  sa  sortie 
de  ce  monde.  Enfin  elle  mourut  de  la  mort  des  saints ,  en 
prononçant  avec  des  élancements  d'amour  les  noms  de  Jésus 


et  de  Marie 


François  fit  effort  sur  lui-même  pour  rendre  les  derniers 
devoirs  à  la  chère  défunte;  et,  ce  ministère  rempli,  il  com- 
manda qu'on  lui  tînt  des  chevaux  prêts  pour  se  mettre  en 
route.  Ses  gens  crurent  d'abord  qu'il  voulait  aller  se  re- 
poser au  château  de  Sales,  qui  n'était  distant  que  de  trois 
lieues;  et,  quand  ils  apprirent  qu'il  partait  pour  Belley,  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  lui  témoigner  leur  étonnement  de  ce 
qu'il  délaissait  seule  dans  une  affliction  si  extrême  madame 
de  Chantai.  «  Ah!  leur  dit-il,  vous  faites  tort  à  mon  cœur  de 
«  l'estimer  plus  affligée  que  moi  :  je  connais  la  force  de  son 
«  âme  et  la  faiblesse  de  la  mienne  :  comment  lui  apporterais-je 
«  de  la  consolation,  moi  qui  en  ai  plus  besoin  qu'elle  ?  Ne  trou- 
«  vez  pas  mauvais  que  j'aille  la  chercher  là  où  je  pense  la 
«  rencontrer.  »  Il  alla  donc  à  Belley  épancher  son  âme  attristée 
dans  le  cœur  de  son  ami,  et  il  se  consola  en  lui  racontant  la 

1  Mémoires  de  Darie,  par  M.  Camus. 
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sainte  vie  et  la  mort  plus  sainte  encore  de  la  baronne,  qu'il 
lui  dépeignit  comme  un  ange  plutôt  que  comme  une  créature 
mortelle  ^ 

Après  avoir  reposé  quelques  jours  sa  douleur  dans  le  sein 
de  l'amitié,  François  revint  à  Annecy  et  adressa  deux  lettres 
au  Souverain  Pontife.  La  première  était  pour  les  Religieuses  de 
Sainte-Claire.  Ces  pieuses  filles,  conformément  à  leurs  règles, 
ne  possédaient  rien  et  ne  pouvaient  vivre  que  d'aumônes. 
Mais  le  pays,  épuisé  par  une  guerre  de  trente  ans  et  par  les 
ravages  des  hérétiques,  ne  pouvait  plus  suffire  à  les  nourrir,- 
de  sorte  qu'elles  languissaient  dans  une  pauvreté  extrême, 
qui  jointe  à  leurs  austérités  et  à  leurs  veilles,  engendrait  des 
maladies  et  menaçait  leur  existence.  Dirigées  par  les  Frères 
Mineurs,  elles  n'étaient  point  sous  la  juridiction  du  saint  évê- 
que;  mais  il  suffisait  qu'elles  fussent  dans  le  malheur  pour 
exciter  tout  son  intérêt  :  «  Je  ne  me  soucie  pas  de  l'autorité, 
«  disait-il,  je  ne  veux  que  la  direction  et  la  charité  des  âmes  : 
«  Dieu  me  fait  la  grâce  de  me  plaire  avec  tous  ceux  qui  l'ai- 
«  ment.  »  Touché  de  leur  détresse,  il  les  visitait  souvent,  leui* 
faisait  beaucoup  d'aumônes,  choisissait  même  leur  église  pour 
conférer  les  saints  ordres,  afin  de  leur  ménager  le  léger  béné- 
fice du  cierge  que  doit  fournir  chaque  ordinand  pour  la  céré- 
monie. Toutefois,  comprenant  combien  tout  ce  qu'il  pouvait 
leur  faire  était  encore  au-dessous  de  leurs  besoins,  il  écrivit 
au  pape  Paul  V^  pour  le  supplier  de  les  autoriser  à  posséder 
des  biens  en  commun,  afin  que,  aff'ranchies  des  soucis  de 
l'extrême  indigence,  elles  pussent  servir  Dieu  avec  un  cœur 
libre  et  une  sainte  allégresse.  11  écrivit  en  même  temps  au 
cardinal  Bellarmin^  pour  le  prier  d'appuyer  sa  demande. 
Mais  ces  charitables  tentatives  demeurèrent  sans  succès,  et  les 
Religieuses  continuèrent  à  n'avoir  d'autre  ressource  que  les 
aumônes  peu  abondantes  des  fidèles  d'Annecy  et  des  environs. 

1  Lettre  cccxcii'". 

2  Esprit  de  saint  François  de   Sales.  I^  part.,  seet.  wxii. 
^  Lettre  cccxciv*'. 
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La  seconde  lettre  que  François  écrivit  à  Paul  V  fut  une  ré- 
ponse au  bref  par  lequel  ce  Souverain  Pontife  lui  demandail 
son  avis  sur  Juvénal  Ancina,  mort  évêque  de  Saluées,  que  l'on 
pensait  à  béatifier.  Cette  réponse  a  ceci  de  remarquable,  que 
l'auteur,  en  peignant  son  ami,  l'évêque  de  Saluées,  s'est  peint 
lui-même,  sans  s'en  douter,  trait  pour  trait  :  «  J'admirais  en 
u  lui,  dit-iP,  l'alliance  merveilleuse  d'une  science  profonde 
«  avec  une  humilité  plus  profonde  encore,  de  la  gravité  dans 
«  les  manières  et  dans  le  langage  avec  une  grâce  et  une  mo- 
«  destie  parfaites,  de  la  dévotion  avec  une  politesse  exquise. 
«  Jamais  on  n'a  vu  en  lui  la  moindre  trace  d'amour  de  soi  ;  et, 
«  d'un  autre  côté,  il  aimait  cordialement  tous  les  Religieux, 
«  tous  les  ecclésiastiques  et  les  laïques,  sans  avoir  de  préven- 
«  tion  contre  personne.  Il  ne  connaissait  pas  les  mots  glacés 
c(  de  7nien  et  de  tien^  et  ne  voyait  en  toutes  choses  que  Jésus- 
«  Christ  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Sa  charité  pour  secou- 
«  rir  le  prochain  n'avait  d'égale  que  sa  prudence  pour  diriger 
«  les  bonnes  œuvres  et  sa  sagesse  pour  les  exécuter.  Sur  la 
«  chaire  épiscopale,  sa  vertu  a  rayonné  bien  mieux  encore,  et 
«  a  fait  de  lui  une  lampe  ardente  et  luisante  qui,  placée  sur  le 
«  chandelier,  a  éclairé  tous  ceux  qui  sont  dans  la  maison  de 
((  Dieu.  On  ne  peut  dire  l'amour  et  la  vénération  que  lui  por- 
u  tait  son  peuple,  tant  sa  noble  affabilité  et  son  admirable 
«  bonté  lui  conciliaient  le  cœur  de  tous.  » 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Grenoble,  avide  d'entendre 
une  seconde  fois  la  puissante  parole  qui  l'avait  tant  édifiée,  in- 
vita le  saint  évêque  à  venir  prêcher  l'Avent  prochain  avec  le 
Carême  de  l'année  suivante  ;  et  cette  prière  était  accompagnée 
de  la  permission  du  .duc  de  Savoie,  que  le  maréchal  de  Lesdi- 
guières,  au  retour  de  ses  brillants  exploits  dans  la  guerre  du 
Piémont,  avait  facilement  obtenue  du  prince.  Deux  raisons 
auraient  pu  faire  hésiter  tout  autre  à  accepter  cette  invitation  : 
premièrement,  plusieurs  regardaient  comme  une  imprudence 

1  Lettre  cdi". 
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d'aller  prêcher  pendant  deux  années  consécutives  les  stations 
de  TA  vent  et  du  Carême  dans  une  ville  telle  que  Grenoble,  et 
disaient  qu'il  allait  nécessairement  se  répéter  et,  par  ses  re- 
dites, prêter  le  flanc  aux  railleries  des  hérétiques.  Seconde- 
ment, madame  de  Chantai  était  atteinte  d'une  nouvelle  maladie 
qui  mettait  ses  jours  en  péril;  et  comment  la  quitter  dans  cet 
état?  Mais  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  considérations  ne  put  ar- 
rêter l'homme  de  Dieu.  Il  répondit  à  la  première  :  «  Ceux  qui 
<(  m'accusent  d'imprudence  ont  quelque  raison  ;  je  connais 
«  qu'ils  sont  hommes  parce  qu'ils  raisonnent  humainement. 
c<  Si  je  voulais  me  prêcher  moi-même,  j'aurais  sujet  de  crain- 
«  dre  ;  mais,  ne  voulant  prêcher  que  Jésus  et  sa  gloire,  j'espère 
«  faire  voir  à  tout  le  monde  que  notre  Dieu  est  un  fonds  iné- 
((  puisable  ^  »  Il  répondit  de  même,  à  la  seconde  raison,  que 
le  bien  public  devait  l'emporter  sur  le  bien  privé,  la  gloire  de 
Dieu  sur  toutes  les  aff'ections  du  cœur;  et  il  partit,  non  cepen- 
dant sans  de  grandes  inquiétudes.  Ces  anxiétés  l'accompagnè- 
rent les  premiers  jours  de  la  station  :  «  Je  suis  en  peine  de 
«  notre  mère,  que  je  laissai  en  danger  il  y  a  dix  ou  douze 
«  jours,  écrivait-il  le  4  décembre^.  Pensez  si,  étant  demeuré 
u  depuis  la  veille  de  Saint-André  sans  avoir  de  ses  nouvelles, 
«  je  dois  être  peiné.  »  Enfin,  le  8  décembre,  jour  de  la  Concep- 
tion de  la  sainte  Vierge,  il  apprit  que  la  malade  entrait  en 
convalescence,  il  lui  dit  sa"  joie  par  ces  riantes  paroles  qu'il 
lui  écrivit  ^  :  «  Je  suis  allé  tout  gai  comme  un  petit  oiseau  dans 
<(  ma  chaire,  oii  j'ai  chanté  plus  joyeusement  qu'à  l'ordinaire 
«  les  louanges  de  ce  grand  Dieu  qui  a  racheté  ma  vie  de  la 
(f  mort  et  me  couronnera  dans  sa  miséricorde.  Dieu  soit  à  ja- 
«  mais  béni  qui  nous  console  dans  nos  tribulations! 

Dégagé  de  cette  cruelle  inquiétude,  il  se  livra  tout  entier 
aux  travaux  de  sa  station,  et  eut  les  mêmes  succès  que  l'année 
précédente.  Les  ministres  calvinistes,  jaloux  du  bien  qu'il  fai- 

1  Lettre  CDi". 

2  Année  de  la  Visitation,  ■2':  lévrier. 
:>  Lettre  cniii'. 
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sait,  cherchèrent  à  le  prendre  en  défaut,  soit  dans  sadoctrine, 
soit  dans  sa  conduite;  ils  ne  purent  rien  trouver  de  censu- 
rable.  Alors  ils  eurent  recours  aux  injures  et  au  mépris.  Le 
saint  évêque  y  répondit,  selon  les  conseils  évangéliques,  en 
rendant  le  bien  pour  le  mal,  les  bénédictions  pour  les  malé- 
dictions; et  il  termina  ainsi  heureusement  sa  station,  après 
quoi  il  repartit promptement  pour  Annecy. 

Arrivé  dans  sa  ville,  il  écrivit  deux  lettres  au  roi  de  France: 
la  première,  pour  le  prier  de  remplacer  par  des  officiers  ca- 
tholiques les  officiers  hérétiques  qui  commandaient  au  pays 
de  Gex;  et,  comme  les  bons  exemples  sont  plus  propres  que 
les  bons  discours  à  ramener  les  hérétiques,  il  ajouta  la  de- 
mande d'être  autorisé  à  y  rétabhr  des  Religieux  réformés, 
surtout  des  pères  de  l'Oratoire,  «  qui  sont,  dit-il,  bons  à  toutes 
«  sortes  de  services  spirituels  et  peuvent  plus  aisémentlier  des 
«  rapports  avec  les  hérétiques.  »  Sa  seconde  lettre  fut  relative 
aux  Carmes.  Ces  Religieux  avaient  demandé  à  Louis  XIII  à 
revenir  prendre  possession  de  leur  ancien  couvent,  situé  à 
Gex,  dont  il  restait  encore  quelques  débris  et  quelques  biens. 
Le  roi,  avant  de  répondre,  consulta  l'évêque  de  Genève,  qui 
approuva  ce  rétablissement,  mais  à  certaines  conditions  ^ 

Au  milieu  de  ces  sollicitudes,  son  âme,  qu'avaient  déjà 
éprouvée  si  cruellement,  peu  auparavant,  la  mort  du  baron 
et  celle  de  la  baronne  de  Thorens,  reçut  à  la  fois  deux  de  ces 
coups  les  plus  terribles  qui  puissent  atteindre  un  cœur  sen- 
sible. Il  perdit  deux  de  ses  intimes  amis  :  le  premier  était 
domSimplicien,  directeur  du  collège  d'Annecy,  qui  réunissait 
à  une  piété  éminente  une  science  profonde  :  respecté  et  aimé 
des  écoliers,  vénéré  de  toute  la  ville  comme  un  saint,  remar- 
quable dans  la  chaire  par  sa  manière  d'instruire,  assidu  au 
confessionnal,  où  il  jouissait  de  la  confiance  générale,  il  pa- 
raissait encore  un  ange  à  l'autel  et  vivait  d'une  vie  de  dévoue- 
ment qui  le  fît  succomber  avant  l'âge.  Le  second  fut  M.  de 

1  Lettre  cdv". 
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Goëx,  surnommé  M.  de  Sainte-Catherine,  pour  le  distinguer 
de  son  frère,  le  prieur  de  Talloires:  chanoine  de  la  cathédrale, 
grand  pénitencier,  ecclésiastique  accompli,  d'une  piété  sincère 
et  bien  entendue,  il  était  en  particulier  pour  François  plus 
qu'un  ami  :  c'était  son  confesseur,  son  œil  et  son  bras  droit 
par  la  science  et  le  zèle,  et  le  pieux  évêque  lui  portait  tout 
rintérêt  que  la  charité  et  la  reconnaissance  mettent  dans  le 
cœur  des  saints.  Dès  qu'il  le  vit  malade,  il  pria  de  toute  son 
âme  pour  la  conservation  d'une  vie  à  laquelle  se  rattachaient 
de  si  grands  intérêts.  Mais  Dieu,  au  heu  d'exaucer  sa  prière,- 
lui  révéla  que  l'arrêt  de  mort  était  porté  sans  appel  et  allait 
s'exécutera  Alors,  s'armant  de  toute  sa  résignation  pour  ac- 
quiescer à  la  volonté  divine,  il  ne  songea  plus  qu'à  encourager 
et  préparer  ce  digne  ami  au  sacrifice  de  sa  vie;  étant  venu  le 
visiter,  il  rencontra,  à  son  entrée  dans  la  maison,  le  frère  du 
malade,  M.  de  Goëx,  prieur  de  Talloires,  qui  fondait  en  pleurs  : 
«  J'ai  beaucoup  prié,  lui  dit-il,  pour  la  santé  de  notre  cher 
u  frère,  et  Dieu  m'arévélé  qu'il  le  voulait  retirer  de  ce  monde. 
((  Il  est  le  seigneur  et  le  maître,  il  faut  se  soumettre;  les  souf- 
<(.  frances  qu'il  endure  lui  tiendront  lieu  de  purgatoire.  »  Il  sug- 
géra ensuite  au  malade  les  sentiments  pieux  qui  convenaient 
à  sa  position;  après  quoi  il  se  retira,  enrecommandant  del'ap- 
pelerquandla  mort  serait  proche.  Arrivé  chez  lui,  ildemanda 
à  Louis  de  Sales,  son  frère,  ce  que  pensaient  les  médecins,  et, 
sur  sa  réponse  qu'ils  conservaient  encore  quelque  espoir  de  le 
sauver  :  «  Non,  dit-il,  il  mourra,  j'en  sais  quelque  chose.  » 
Pendant  ce  temps-là^  le  prieur  de  Talloires,  toujours  en  larmes 
au  chevet  de  son  frère  bien-aimé,  eut  la  consolation  de  rece- 
voir de  sa  bouche  ces  belles  paroles,  d'autant  plus  remarqua- 
bles, qu'elles  exprimaient  le  sentiment  d'un  saint,  et  d'un  saint 
mourant  :  «  Mon  frère,  lui  dit-il,  essuyez  vos  larme  et  ne  vous 
((  affligez  point  tant  de  ma  mort;  je  vous  ai  recommandé  à 
«  Monseigneur,  il  m'a  promis  de  vous  tenir  lieu  de  frère:  gar- 

1  Charl.-Aiiii-..  p. 509. 
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«  dez-vous  de  jamais  rien  entreprendre  sans  son  conseil  :  c'est 
«  un  grand  saint,  un  Jean-Baptiste  en  pureté ,  un  Borromée  en 
«  humilité;  je  suis  heureux  de  vous  le  dire  au  moment  de 
«  quitter  ce  monde  pour  aller  au  ciel  :  je  ne  devais  pas  em- 
«  porter  ce  secret  dans  la  tombe  \  »  Peu  après,  le  mal  empi- 
rant, on  manda  François  selon  son  désir;  il  prenait  alors  son 
repas;  il  l'interrompt  et  accourt  :  «  Courage,  mon  frère,  lui 
«  dit-il,  nous  mourrons,  mais  nous  mourrons  bien  ;  dites  du 
«  fond  du  cœur  :  Vive  Jésus  que  j'aime,  Jésus  en  qui  j'espère, 
«  Jésus  dont  les  mérites  et  la  sainte  Passion  fonttoute  ma  con- 
«  fiance  !  Voilà  que  l'éternité  est  proche,  vous  allez  voir  le  Sei- 
«  gneur  notre  Dieu  en  la  terre  des  vivants.  »  A  ces  mots,  le 
malade  lève  les  yeux  au  ciel,  prononce  dix  à  douze  fois  :  Vive 
Jésus!  perd  la  parole  et  entre  en  agonie.  Le  saint  évêque  alors 
tombe  à  genoux  avec  tous  les  assistants,  récite  les  litanies  avec 
la  recommandation  de  l'âme;  et,  comme  l'agonietenait long- 
temps le  malade  dans  de  cruelles  angoisses,  il  tire  d'un  reli- 
quaire d'argent  un  bois  qui  avait  été  trempé  dans  le  sang  de 
saint  Charles  Borromée,  le  plonge  dans  l'eau  et  lui  fait  boire 
quelques  gouttes  de  cette  eau,  après  l'avoir  bénite.  Au  même 
moment  les  angoisses  cessent,  la  sérénité  reparaît  sur  le  visage 
du  moribond,  et,  quelques  instants  après,  il  s'endort  doucement 
dans  le  Seigneur-.  François  le  bénit  pour  la  dernière  fois,  lui 
ferma  les  yeux  et  soulagea  sa  douleur  par  d'abondantes  lar- 
mes :  ainsi  aiment  les  saints.  Le  prélat  affligé,  après  avoir  ré- 
clamé le  chapeletdu  défunt  comme  souvenir  et  comme  relique, 
se  consola  en  déposant  sa  peine  dans  le  cœur  de  madame  de 
Chantai  :  «  Dieu,  qui  nous  l'avait  donné  pour  son  service,  lui 
«  écrivit-il  ^,  nous  l'a  ôté  pour  sa  gloire.  Son  saint  nom  soit 
«  béni!  Dieu  réparera  cette  perte  et  nous  suscitera  des  ou- 
c(  vriers  en  place  de  ces  deux  qu'il  a  plu  de  retirer  de  sa  vigne 
«  pour  les  faire  asseoir  à  sa  table.  » 

1  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  368. 

-  Dép.  de  Myncel. 

^  Lettre  cccxiye.  —  Charl.-Ang.,  p.  510. 
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Du  lit  de  mort  de  son  ami,  le  saint  évêque  fut  appelé  auprès 
d'un  moribond  bien  différent  :  c'était  un  pécheur  public,  qui, 
après  avoir  donné  dans  de  grands  écarts,  sevoyant  près  d'aller 
rendre  compte  de  sa  vie  désordonnée  au  souverain  juge,  était 
plongé  dans  un  affreux  désespoir.  Il  rebutait  tous  les  prêtres 
et  voulait  mourir  sans  confession.  François  n'eut  pas  plus  tôt 
appris  l'état  de  ce  malheureux,  qu'il  accourt,  lui  parle  avec 
douceur  des  divines  miséricordes,  le  force,  par  ses  manières 
bonnes  et  cordiales,  à  se  dire  en  lui-même  :  «  Si  un  homme 
«  peut  être  si  bon,  qu'est  donc  Dieu?  »  Et  aussitôt  son  cœur 
s'ouvre  à  la  confiance,  son  courage  se  relève,  il  demande  pu- 
bliquement pardon  de  ses  fautes,  les  confesse  avec  les  senti- 
ments de  la  plus  vivecontrilion,  reçoit  pieusement  les  derniers 
sacrements,  et  meurt  peu  après  dans  la  paix  du  Seigneur. 

Le  carême  alors  approchait,  et  il  fallut  que  le  saint  évêque 
se  rendît  à  Grenoble  pour  y  prêcher  la  seconde  station  qu'il 
avait  promise.  Tout  Grenoble  accourut  avec  une  admiration 
nouvelle  pour  l'entendre,  et  l'écouta  avec  une  ardeur  toujours 
croissante.  Onsentait  que  l'esprit  deDieuparlaitparsabouche, 
et  ses  discours  étaient  moins  un  effort  de  l'esprit  humain 
qu'une  de  ces  productions  de  l'âme  purifiée  par  la  piété,  qui 
instruisent  et  qui  touchent,  qui  éclairent  et  qui  embrasent . 
Aussi  produisit-il  des  fruits  admirables.  Les  pécheurs  se  con- 
vertirent, les  justes  devinrent  meilleurs,  et  la  piété  s'accrut 
dans  toute  la  ville.  Le  maréchal  de  Lesdiguières,  assidu  à 
l'écouter  en  public  et  fidèle  à  l'entretenir  en  particulier,  s'af- 
fermit dans  sa  disposition  d'embrasser  la  religion  catholique, 
ce  qu'il  fit  en  effet  quand  il  fut  connétable.  Enfin  tout  le 
monde,  préjugeant  la  sainteté  des  filles  d'après  celle  du  père, 
voulut  avoir  dans  la  ville  un  monastère  de  la  Visitation.  Il  y 
consentit,  et  manda  madame  de  Chantai  avec  quelques  au  très 
Religieuses  pour  faire  cette  fondation.  Elle  arriva  la  veille  du 
dimanche  des  Rameaux,  trouva  la  maison  provisoire  qu'on 
avait  louée  pourvue  de  toutes  les  choses  nécessaires;  et,  le 
lendemain,  on  fit  avec  grande  pompe  la  cérémonie  de  l'établis- 
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sèment  de  la  nouvelle  communaulé.  Le  lundi  saint,  elle  choi- 
sit, de  concert  avec  l'évêque,  pour  bàlir  le  monastère  défi- 
nitif, un  lieu  élevé  et  de  difficile  accès  au  milieu  des  rochers, 
comme  ofl'rant  tout  à  la  fois  un  air  plus  pur,  un  moyen  de 
s'étendre  à  meilleur  marché,  et  plus  de  facilité  à  ses  Reli- 
gieuses pour  mener  une  vie  solitaire  et  séparée  du  monde; 
elle  reçut  ensuite  quelques  novices,  et,  après  avoir  organisé 
cette  communaulé  naissante,  elle  s'en  retourna  à  Annecy. 
Pour  le  saint  évêque,  il  désira,  avant  son  retour,  visiler  la 
Grande-Chartreuse,  qui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  Grenoble ^ 
Dom  Bruno  d'Affringues,  cet  illustre  général  de  l'ordre, 
dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler,  le  reçut  avec  un 
accueil  digne  de  sa  piété,  le  conduisit  dans  la  chambre  des 
hôtes  la  plus  convenable;  et,  après  s'être  entretenu  avec  lui 
de  saints  discours,  il  le  pria  de  l'excuser  s'il  ne  pouvait  lui 
tenir  compagnie  plus  longtemps,  parce  qu'il  devait  se  dispo- 
ser à  aller  la  nuit  aux  matines.  L'évêque  demeura  très  édifié 
de  cette  exactitude;  mais,  comme  ce  saint  Religieux  se  reti- 
rait, il  rencontra  le  procureur  de  la  maison,  qui  lui  demanda 
où  il  avait  laissé  Mgr  de  Genève  :  u  Je  l'ai  laissé  dans  sa 
«  chambre,  dit-il,  pour  aller  dans  ma  cellule  me  disposer 
«  aux  matines.  —  Vraiment,  lui  dit  le  procureur,  vous  enten- 
«  dez  fort  mal  les  cérémonies  :  vous  aurez  toujours  assez  de 
«  loisir  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  ;  les  matines  ne  vous 
«  manqueront  pas  d'autres  fois,  et  nous  n'avons  pas  souvent, 
«  dans  ce  désert,  des  prélats  du  mérite  de  M.  de  Genève. 
«  Quelle  honte  pour  la  maison  que  vous  l'abandonniez  ainsi 
«  seul!  —  Mon  enfant,  reprit  le  général,  je  crois  que  vous 
«  avez  raison  et  que  j'ai  mal  fait.  »  Et,  à  l'instant,  étant 
retourné  vers  le  saint  évêque,  il  lui  dit,  avec  une  candeur  et 
une  ingénuité  admirable  :  «  Monseigneur,  j'ai  rencontré,  en 
«  m'en  allant,  un  de  nos  pères  qui  m'a  dit  que  j'avais  fait 
«  une  impertinence  de  vous  avoir  laissé  seul;  je  l'ai  cru,  et 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  IIP,  sect.  xxxiii. 
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«  m'en  suis  revenu  tout  droit  vous  demander  pardon,  en  vous 
«  priant  d'excuser  ma  sottise  ;  car  je  vous  assure  que  iynorans 
«  feci  :  je  n'ai  pas  compris  la  faute  que  je  faisais.  » 

François,  admirant  tant  de  candeur  plus  que  s'il  eût  vu  un 
miracle,  demeura  quelques  jours  dans  cet  asile  de  la  perfection 
religieuse,  en  étudia  les  vertus  et  les  règles,  et  s'en  revint  à 
Annecy,  embaumé  du  parfum  de  piété  qu'on  respire  en  ce 
saint  lieu. 


< 
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CHAPITRE  VI 


FRANÇOIS   LAISSE    FAIRE    SON    PORTRAIT.    —   SA  LETTRE    A   LESSIUS. 

IL  VA  A   PARIS    POUR   ACCOMPAGNER   LE    PRINCE  DE    PIÉMONT.   —  IL  Y   VIT 

EN  APOTRE    ET    FAIT    GRAND    NOMBRE   DE   CONVERSIONS. 


Années  161*4  et  1619 


Plusieurs  fois  on  avait  demandé  à  François  de  Sales  de  con- 
sentir à  laisser  tirer  son  portrait,  et  jamais  son  humilité  n'a- 
vait voulu  s'y  prêter.  Un  peintre,  plus  adroit,  trouva  le  moyen 
de  triompher  de  ses  répugnances.  «  Monseigneur,  lui  dit-il, 
«  vous  faites  beaucoup  offenser  Dieu.  —  Gomment  cela?  dit  le 
«  saint?  —  En  refusant  de  vous  laisser  peindre,  vous  êtes  cause 
«  que  beaucoup  commettent  des  péchés  de  murmure.  —  S'il 
«  en  est  ainsi,  dit  le  saint  prélat,  je  consens  qu'on  prenne 
«  l'image  de  cet  homme  de  terre,  pourvu  qu'on  demande  à 
«  Dieu  que  je  forme  en  moi  l'image  du  Père  céleste.  »  Il 
accorda  donc  une  séance^  mais  fort  courte;  d'où  il  résulta  que 
l'artiste  ne  put,  faute  de  temps,  saisir  que  très  imparfaite- 
ment la  ressemblance.  Celui-ci,  néanmoins,  tira  plusieurs 
copies  du  portrait  et  en  vendit  quelques-unes,  mais  en  petit 
nombre,  parce  qu'on  n'y  retrouvait  pas  les  traits  de  l'original. 
Affligé  de  ce  peu  de  succès,  et  sentant  lui-même  le  premier 
l'imperfection  de  son  œuvre,  il  retourna  trouver  le  saint 
évêque  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  je  viens  vous  conjurer,  au 
«  nom  de  la  charité  et  de  la  vérité,  de  m'accorder  une  nouvelle 
«  séance  :  au  nom  de  la  charité,  car  ce  sera  me  mettre  le 
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«  pain  à  la  bouche;  au  nom  de  la  vérité,  car  les  acheteurs 
«  me  font  jurer  que  le  portrait  est  fait  d'après  nature  ;  et  c'est 
«  là,  monseigneur,  un  mensonge  que  vous  seul  pouvez  faire 
«  cesser;  car  je  vous  aime  tant,  que,  quand  je  ne  vous  vois 
«  pas,  je  vous  fais  toujours  plus  beau  que  vous  n'êtes.  —  Je 
«  ne  sais,  répondit  François  en  souriant,  si  votre  raison  est 
«  plus  ingénieuse  qu'ingénue;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il  ne 
«  faut  pas,  pour  cette  fois,  que  je  sois  opiniâtre.  »  Il  s'assit 
donc  et  posa  pendant  deux  heures.  «  0  monseigneur',  dit  le 
«  peintre  en  finissant,  que  vous  m'avez  fait  une  grande  au-' 
«  mône!  —  Et  vous,  reprit  François,  que  vous  m'avez  causé 
«  une  grande  mortification!  Mais  je  vous  pardonne,  à  con- 
c(  dition  que  vous  n'y  reviendrez  plus^  » 

Quelque  temps  après,  informé  que  le  saint  prélat  avait 
laissé  tirer  son  portrait,  un  de  ses  amis  s'empressa  de  le  lui 
demander.  «  Voilà,  lui  écrivit-il  en  le  lui  envoyant^,  voilà 
«  l'image  de  cet  homme  terrestre,  tant  je  suis  hors  d'état  de 
«  pouvoir  rien  refuser  à  vos  désirs.  On  me  dit  que  je  n'ai 
«  jamais  été  bien  peint,  et  je  crois  que  cela  importe  peu  :  je 
<(  l'ai  empruntée  pour  vous  la  donner,  car  je  n'en  ai  point  à 
«  moi.  Ahî  si  celle  de  mon  Créateur  était  en  son  lustre  dans 
«  mon  esprit,  que  vous  la  verriez  de  bon  cœuri  0  Jesu,  tuo 
c(  lumine,  tuo  redemptos  sanguine,  sana,  refove,  perfice  ^  tibi 
«  conformes  effice.  Amen^.  » 

Ainsi  François  se  prêtait  aux  désirs  du  prochain  :  cet 
homme  si  bon  ne  savait  rien  refuser  de  ce  qu'il  pouvait  accor- 
der sans  blesser  la  vertu;  et  même  toujours  il  acquiesçait  à 
la  première  demande.  Un  jour  qu'il  avait  officié  et  prêché 
chez  les  Gordeliers  d'Annecy,  pour  célébrer  la  fête  de  saint 
Bonaventure,  les  Capucins,  qui  célébraient  aussi  cette  fête, 

1  Année  de  la  Visitation,  15  juin. 

2  Lettre  dcxxv".  Esprit  de  saint  François  de  Sates,  XVIII*^  p.,  sect.  x.wii . 

3  C'est-à-dire  :  0  Jésus  !  d'un  de  vos  regards,  guérissez,  réchauffez,  sanc- 
tifiez, rendez  semblables  à  vous  ceux  que  vous  a.\Qz  rachetés  de  votre 
sang. 
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vinrent,  à  cinq  heures  du  soir,  se  plaindre  à  lui  de  ce  qu'ayant 
donné  tout  le  jour  aux  Cordeliers,  il  n'avait  point  honoré  leur 
église  de  sa  présence.  «  Vous  avez  raison,  leur  répondit-il, 
<(  mais  il  est  encore  temps.  »  Et  aussitôt,  prenant  son  rochet 
et  son  camail,  il  va  donner  le  salut  du  Saint-Sacrement  et 
prêcher  chez  ces  bons  Pères.  Quand,  après  la  cérémonie,  ils 
lui  demandèrent  pardon  du  surcroît  de  fatigue  qu'ils  lui 
avaient  causé  :  «  Je  suis,  leur  répondit-il,  de  l'ordre  de  Suint- 
«  François,  sans  distinction  des  différents  membres  de  sa 
«  famille,  et  j'y  tiens  par  un  double  lien  :  celui  du  baptême, 
«  où  j'ai  reçu  le  nom  de  François-Bonaventure,  et  celui  de 
«  mon  affiliation  à  votre  saint  ordre  *.  )> 

Ami  de  tous  les  corps  religieux,  François  reçut  en  même 
temps  avec  bonheur  une  lettre  d'un  célèbre  Jésuite,  le  père 
Léonard  Lessius-,  qui  lui  exprimait  sa  tendre  vénération  et 
son  dévouement  sans  bornes.  Il  ne  tarda  pas  à  y  répondre  par 
une  lettre  latine  devenue  fameuse.  Comme  l'auteur  y  déclare 
qu'il  partage  le  sentiment  des  Jésuites  sur  la  prédestination 
et  la  grâce,  les  théologiens  du  sentiment  opposé,  voyant  avec 
peine  dans  le  camp  de  leurs  adversaires  une  autorité  si  véné- 
rable, ont  voulu  longtemps  contester  l'authenticité  de  cette 
lettre;  mais^  aujourd'hui  que  le  fait  est  démontré,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  en  redire  les  preuves,  qui  intéresse- 
raient peu  le  lecteur,  et  nous  nous  bornerons  à  la  traduction 
du  texte  :  «  Depuis  longtemps,  dit  l'évêque  à  Lessius^,  je  suis 

1  Année  de  la  Visitation,  14  juillet. 

2  Lessius,  professeur  de  théologie  à  Louvain,  pendant  vingt  ans,  de 
1585  à  1605,  fit  soutenir  des  thèses  publiques  opposées  aux  sentiments 
des  Thomistes.  Les  universités  de  Louvain  et  de  Douai  censurèrent 
trentre-quatre  de  ses  propositions;  le  Saint-Siège  cassa  la  censure,  et  dé- 
clara saine  la  doctrine  de  l'auteur.  Ce  religieux  éminent,  savant  en  théo- 
logie, en  droit,  en  mathématique,  en  médecine,  en  histoire,  comme  le 
prouvent  ses  nombreux  écrits,  n'était  pas  moins  remarquable  par  sa  sain- 
teté, comme  le  démontrent  les  informations  prises  aussitôt  après  sa  mort 
sur  sa  vie  et  ses  vertus  dans  la  prévoyance  de  sa  béatification,  et  dont  le 
manuscrit  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  l'archevêché  de  Matines. 

3  Lettre  CDxxxvie. 
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«  pénétré  d'estime  et  d'amitié  pour  vous,  non  seulement 
«  parce  que  j'honore  tout  ce  qui  vient  de  votre  Compagnie, 
«  mais  encore  parce  que  je  connais  et  ai  pu  apprécier  par 
((  moi-même  toute  l'éminence  de  votre  mérite.  J'ai  lu  votre 
«  si  utile  Traité  de  la  Jvstice  et  du  Droit,  où  vous  résolvez 
«  toutes  les  questions  d'une  manière  supérieure  à  vos  devan- 
ce ciers;  j'ai  lu  votre  bel  ouvrage  sur  le  Choix  de  la  véritable 
«  Religion,  où  il  semble  que  vous  n'avez  fait  que  prêter  votre 
«  main  à  l'Ange  du  grand  conseil  qui  vous  inspirait;  j'ai  lu 
«  votre  Traité  de  la  Prédestination,  où  vous  enseignez  que 
a  Dieu  ne  prédestine  les  hommes  à  la  gloire  que  conséquem- 
«  ment  à  la  prévision  de  leurs  mérites;  doctrine  sur  laquelle 
«  j'ai  été  bien  aise  de  vous  trouver  de  mon  avis,  et  qui  m'a 
«  toujours  semblé  la  plus  conforme  à  la  miséricorde  et  à  la 
«  grâce  de  Dieu,  la  plus  vraisemblable  et  la  plus  propre  à 
«  allumer  dans  nos  cœurs  le  feu  de  l'amour  divin,  ainsi  que 
«  je  l'ai  insinué  dans  mon  petit  livre  de  V Amour  de  Dieu^. 
«  Prévenu  de  la  sorte  en  votre  faveur,  j'ai  eu  une  joie  toute 
«  particulière  d'apprendre  que  vous  avez  pour  moi  une  amitié 
«  réciproque;  et,  pour  m'en  assurer  la  continuation,  je  ferai 
«  avec  empressement  ce  que  je  saurai  pouvoir  vous  être 
«  agréable.  » 

Depuis  longtemps  les  marguilliers  de  Saint-André  des  Arts, 
à  Paris,  pressaient  l'évêque  de  Genève  de  venir  prêcher  dans 
leur  église  les  stations  de  l'Avent  et  du  Carême;  et  le  saint 
prélat,  qui  aimait  tant  la  France,  désirait  vivement  se  rendre 
à  cette  invitation;  mais  toujours  le  duc  de  Savoie  y  mettait 
obstacle,  ne  voulant  pas  laisser  s'éJoigner  de  ses  Etals  un 
prélat  dont  les  services  étaient  si  précieux  au  pays.  Enûn  la 
Providence  lui  offrit  l'occasion  de  satisfaire  les  vœux  de  ceux 
qui  désiraient  tant  l'entendre.  Son  Altesse  ayant  projeté 
de  marier  le  prince  de  Piémont,  son  fils,  avec  Christine  de 
F'rance,  sœur  du  roi,  fille  de  Henri  IV,  et  résolue  d'envoyer 

1  Liv.  II,  cil.  XII  ;  el  liv.  IV,  cli.  vu. 
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pour  négocier  celle  affaire  le  prince  cardinal  de  Savoie,  il 
fallut  composer  à  ce  dernier  un  brillant  cortège  des  person- 
nages les  plus  honorables  de  ses  États.  Parmi  ceux-ci  figurait 
au  premier  rang  l'évêque  de  Genève;  et  le  duc  de  Savoie 
obéit  à  l'opinion  publique  en  l'appelant  à  faire  partie  de  cette 
ambassade.  L'évêque  se  mit  donc  en  route  pour  Paris  avec 
toute  la  suite  du  prince  cardinal.  Rien  de  plus  édifiant  que 
l'histoire  de  ce  voyage  racontée  par  un  des  seigneurs  qui  en 
faisaient  partie  :  «  Il  ne  nous  entretenait,  dit-il,  que  de  choses 
«  saintes  et  de  pratiques  de  vertu,  mais  d'une  manière  si  dé- 
«  licieuse,  qu'il  intéressait  tout  le  monde  et  que  personne 
«  n'en  éprouvait  d'ennui.  lime  souvient,  entre  autres  choses, 
«  qu'il  nous  disait  que,  quoique  la  vertu  se  montre  sous  une 
«  forme  austère  dans  les  anachorètes,  elle  doit  se  montrer 
«  sous  un  visage  doux  et  aimable  dans  la  cour  des  princes; 
«  que  personne  n'est  plus  obligé  à  être  vertueux  que  les 
«  grands,  puisque  Notre-Seigneur  a  voulu  naître  d'un  sang 
u  royal;  qu'on  doit  être  humble  à  proportion  qu'on  est  plus 
«  élevé;  que  la  magnanimité  est  bien  différente  de  la  vanité, 
«  et  rhumilité  de  la  pusillanimité;  qu'il  n'est  rien  de  plus 
«  magnanime  que  l'humilité,  et  de  plus  lâche,  de  plus  indigne 
«  d'un  grand  cœur,  que  la  vanité  ou  l'orgueil;  témoin  tant 
«  de  pieux  personnages  qui  ont  été  à  la  fois  et  très  humbles 
«  et  très  magnanimes.  Puis  il  nous  parlait  de  la  gloire  des 
<(  saints,  du  bonheur  de  l'éternité,  de  l'aveuglement  des 
«  hommes  qui  s'attachent  à  des  biens  passagers  et  négligent 
«  les  biens  éternels,  seuls  dignes  d'une  âme  immortelle;  il 
«  nous  représentait  le  bonheur  d'avoir  en  Dieu  un  père  digne 
«  de  toute  notre  confiance  filiale  comme  de  tout  notre  amour. 
«  Plutôt  mourir,  disait-il,  que  d'aimer  autre  chose  que  Dieu  ; 
«  plutôt  tout  perdre  que  de  perdre  l'espérance  de  l'aimer 
«  éternellement;  et  il  développait  toutes  ces  belles  vérités 
«  d'une  manière  si  gracieuse,  qu'on  avait  un  plaisir  indicible 
«  à  l'entendre.  » 

Arrivé  à  Paris,  il  vint  loger  rue  de  Tournon,  à  l'hôtel  du 
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maréchal  d'Ancre  ^  avec  le  premier  président  Favre;  et  dès 
le  lendemain  on  vint  l'inviter  à  prêcher  pour  le  11  novembre, 
fête  de  Saint-Martin,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
Selon  sa  coutume,  il  acquiesça  à  l'invilation  qui  lui  était  faite. 
A  cette  nouvelle,  tout  Paris  s'émut;  le  roi  et  les  deux  reines, 
plusieurs  évêques  et  les  savants  de  la  capitale,  toutes  les 
classes  de  la  société  enfin,  voulurent  entendre  un  prédicateur 
de  si  grande  renommée;  et,  le  jour  du  sermon,  la  foule  dans 
l'église  fut  si  compacte,  que  l'orateur  lui-même,  arrivant 
après  les  autres,  ne  put  entrer  que  par  une  fenêtre,  à  l'aide 
d'une  échelle  qu'on  lui  fit  passer.  Chacun,  dans  celte  circons- 
tance solennelle,  attendait  un  discours  digne  d'un  si  grand 
auditoire,  digne  surtout  du  beau  génie  qui  avait  produit  1'/»- 
iroduciion  à  la  vie  dévote  et  le  Traité  de  l'amour  de  Dieu; 
mais  le  saint  évêque,  au  lieu  d'écouter  les  inspirations  de 
l'amour-propre,  qui  eût  été  fier  de  paraître  en  si  belle  occa- 
sion,  crut  qu'il  valait  mieux  s'humilier  sur  le  plus  grand 
théâtre  du  monde,  et  se  borna  à  raconter  simplement  la  vie 
de  saint  Martin.  Pendant  qu'il  en  faisait  le  récit,  il  entendait 
des  personnes  dire  à  demi-voix  :  <(  Voyez  un  peu  ce  monta- 
«  gnard,  comme  il  parle  bassement!  C'était  bien  la  peine  de 
«  venir  de  si  loin  pour  nous  dire  ce  qu'il  dit  et  exercer  la 
«  patience  de  tout  le  monde I  »  Et,  entendant  ces  critiques, 
Fhumble  prélat  se  réjouissait  d'être  méprisé  des  hommes,  con- 
tent de  plaire  à  Dieu  seul.  Le  monde  blâma  ce  discours;  et  le 
saint  évêque  répondit  pour  toute  justification  qu'on  ne  pou- 
vait attendre  d'un  arbre  de  montagne  autre  chose  que  des  fruits 
sauvages.  Il  fit  part  du  fait  à  saint  A'incent  de  Paul,  et  cet 

1  Cet  holol  est  aujourd'hui  le  n°  10  de  la  rue  do  Tournou.  Après  la  dis- 
grâce du  maréchal  d'Aucre,  il  prit  le  nom  d'Ilùtel  des  ambassadeurs 
extraordinaires,  parce  qu'on  l'affecta  à  cette  destination.  Cédé  ensuite^ 
au  duc  de  Nivernais,  il  fut  rebâti  par  ce  duc  dans  l'état  où  il  est  aujour- 
d'hui. Devenu  propriété  nationale  on  1790.  il  fut  approprié  au  service 
do  la  garde  municipale,  dont  il  est  encore  aujourd'hui  la  caserne.  Voyez 
le  plan  de  Pa)-is,  en  1661,  par  Jacques  Gomboust,  et  le  plan  de  la  cir- 
cnnscripHon  de  la  paroisse  de  Sa/Jit-Sulpice,  en  1690. 
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homme  de  Dieu,  jugeant  la  chose  autrement  que  le  monde, 
en  fut  édifié.  «  Voilà,  dit-il  à  ses  frères  en  leur  citant  ce  trait 
«  d'humilité,  voilà  comment  les  saints  répriment  la  nature, 
<^  qui  aime  Féclat  et  la  réputation;  voilà  comment  nous 
«  devons  faire  nous-mêmes ,  préférant  les  emplois  bas  aux 
«  apparents,  l'abjection  à  ce  qui  pourrait  nous  faire  hon- 
«  neur.  » 

Si  le  premier  sermon  eut  peu  de  succès,  le  prédicateur  y 
suppléa  parla  sainteté  de  sa  vie  et  de  ses  exemples  ;  il  y  avait 
en  sa  personne  et  en  toutes  ses  manières  une  certaine  ma- 
jesté douce  qui  révélait  un  homme  tout  céleste  et  faisait 
dire  que,  si  on  voulait  avoir  une  idée  de  Jésus-Christ  con- 
versant sur  la  terre,  il  n'y  avait  qu'à  voir  l'évêque  de  Genève, 
sa  mansuétude,  sa  prudence,  son  humilité  et  toutes  ses  ver- 
tus. Quand  il  marchait  par  les  rues,  on  le  regardait  avec 
vénération,  on  s'estimait  heureux  de  pouvoir  toucher  son  vê- 
tement, comme  s'il  en  fût  sorti  une  vertu  divine,  et  l'on  vé- 
nérait comme  des  reliques  tout  ce  qui  avait  été  à  son  usage, 
jusqu'à  ses  cheveux,  qu'on  tâchait  de  se  procurer  par  celui 
qui  lui  faisait  la  tonsure  ^.  Aussi,  quand  il  reparut  en  chaire 
pour  prêcher  l'Avent  à  Saint-André  des  Arts,  la  foule 
fut  si  grande,  que  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  princes 
avaient  peine  à  y  trouver  place;  et  plus  il  prêcha,  plus  on 
témoigna  d'avidité  pour  l'entendre.  «  Jamais,  disait-on,  les 
«  apôtres  n'avaient  prêché  plus  saintement  ni  plus  aposto- 
«  liquement.  »  Pour  lui,  il  ne  pouvait  concevoir  cette  vogue 
qu'avaient  ses  sermons.  «  N'êtes-vous  pas  étonné,  disait-il  à 
«  un  de  ses  amis ,  de  voir  tous  ces  bons  Parisiens  venir  m'en- 
((  tendre,  moi  qui  ai  la  langue  si  épaisse,  les  conceptions  si 
«  basses,  les  sermons  si  plats?  —  Pensez-vous,  lui  répondit 
«  ce  digne  ami,  que  ce  soient  les  belles  paroles  qu'ils  cher- 
«  chent  en  vous?  Il  leur  suffît  de  vous  voir  en  chaire,  votre 
«  cœur  parle  par  vos  yeux  et  votre  bouche;  ils  ne  vous  ver- 

1  Charl.-Aiig.,  p.  522  et  523. 
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«  raient  faire  qu'une  courte  prière,  ils  seraient  contents.  Vos 
<(  paroles  communes,  embrasées  du  feu  de  la  charité,  percent 
<(  les  cœurs  et  les  attendrissent.  Il  y  a  dans  vos  discours  je  ne 
«  sais  quoi  d'extraordinaire;  tout  porte  coup.  Un  autre  en 
«  dirait  trois  fois  plus,  qu'on  nV  ferait  pas  attention.  Yous 
«  avez  une  certaine  rhétorique  d'Annecy,  ou  plutôt  du  para- 
((  dis,  qui  produit  des  effets  admirables  M   » 

Cette  grande  vogue  alla  croissant  pendant  toute  la  station; 
et  à  la  fin  les  marguilliers  de  Saint-André,  ne  sachant  comment 
exprimer  leur  reconnaissance,  voulurent  lui  faire  hommage, 
d'un  service  magnifique  en  vaisselle  d'argent;  mais,  à  leur 
grand  regret,  ils  ne  purent  rien  lui  faire  accepter.  Cette  sta- 
tion terminée,  les  prédications  de  l'homme  de  Dieu  ne  discon- 
tinuèrent point;  on  l'invita  à  prêcher  de  toutes  parts,  et  tou- 
jours on  reçut  de  lui  une  réponse  bienveillante.  Une  fois,  un 
des  siens,  l'entendant  promettre  un  sermon  pour  un  jour  de 
fête,  lui  fit  remarquer  qu'il  s'était  déjà  engagé  pour  ce  jour- 
là  dans  une  autre  église.  «  Laissez  faire,  répondit-il,  Dieu 
«  nous  fera  la  grâce  de  multiplier  notre  pain  :  il  est  riche  en 
«  miséricorde  sur  ceux  qui  l'invoquent.  —  Mais  votre  santé 
«  en  souffrira!  —  Si  Dieu  fortifie  l'esprit  pour  lui  donner  de 
<(  quoi  parler,  il  ne  délaissera  pas  le  corps  par  lequel  se  dis- 
«  tribue  sa  parole.  Et  puis  ne  sommes-nous  pas  par  état  la 
«  lumière  du  monde?  On  a  tort  de  se  plaindre  qu'un  flam- 
«  beau  se  consume  en  éclairant  les  autres.  —  Mais  Dieu  ne 
«  défend  pas  d'avoir  soin  de  sa  santé.  —  Non,  mais  il  défend 
«  la  défiance  de  sa  bonté  :  et,  si  on  me  demandait  un  troi- 
<^  sième  sermon  pour  le  même  jour,  j'aurais  moins  de  peine 
»  à  le  faire  qu'à  le  refuser.  Ne  faut-il  pas  se  fondre  corps  et 
«  àme  pour  ce  cher  prochain,  que  Notre-Seigneur  a  aimé  jus- 
ce  qu'à  mourir  d'amour  pour  lui-?  >>  Suivant  ce  principe,  il  lui 

1  Le  P.  Biuct.  dans  son  onvrago  ;  (Jnel  est  le  meilleur  r/ouvenw)/icul, 
le  doux  ou  le  fiévèrey  p.  193. 

^  Esprit  de  saint  Fraiiçoifi  de  Sales,  p.  XIV".  sort.  x\:t.  —  Année  de  la 
Visitation.  0  jnillet. 
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arriva  de  promettre  jusqu'à  trois  et  quatre  sermons  pour  le 
même  jour;  et  ses  amis  lui  en  faisant  reproche  comme  d'une 
indiscrétion  :  «  Que  voulez-vous,  leur  répondit-il,  j'ai  un  cœur 
«  qui  ne  sait  rien  refuser.  J'ai  plus  tôt  fait  un  sermon  que  de 
<c  dire  nenni  ^  Si  j'entrais  dans  vos  vues,  il  faudrait  m'établir 
«  un  vicaire  pour  refuser;  car  jamais  je  n'aurais  le  courage 
«  de  le  faire  moi-même.  La  parole  que  j'annonce  m'apprend 
«  que  nous  devons  donner  à  tous  ceux  qui  nous  demandent, 
«  et  que  la  vraie  charité,  sans  égard  à  ses  propres  intérêts, 
c(  n'envisage  que  ceux  de  Dieu  et  du  prochain.  Qu'est-ce  que 
«  le  peu  que  nous  faisons,  près  des  sentiments  de  Moïse  et  de 
«  saint  Paul,  dont  l'un  désirait  être  effacé  du  livre  de  vie  etl'au- 
<(  tre  anathème  pour  ses  frères^?  »  Le  jour  des  Rois,  il  prêcha 
dans  l'éghse  Saint-Mathurin  sur  la  beauté  de  l'Église  naissante, 
montra,  d'un  côté,  dans  le  mystère  de  la  fête  un  mystère  de 
vocation  et  d'offrande,  de  lumière  et  d'amour;  de  l'autre,  dans 
chaque  communion  comme  une  nouvelle  épiphanie,  puisque, 
après  avoir  reçu  Jésus-Christ,  nous  devons  lui  faire  hommage 
ainsi  qu'à  notre  roi,  et  renouveler  le  serment  de  notre  fidélité  ^. 

Huit  jours  après,  prêchant  dans  l'église  Sainte-Madeleine, 
il  prit  pour  texte  ces  paroles  :  «  Jésus  a  été  obéissant  jusqu'à 
«  la  mort  de  la  croix.  »  Sur  quoi,  un  hérétique  qui  se  trou- 
vait présent,  étant  venu  lui  dire,  d'un  air  magistral,  que  le 
texte  de  son  discours  était  inopportun  :  «  Monsieur,  répon- 
((  dit-il  en  souriant,  ce  texte  était  très  opportun  pour  vous, 
«  puisque  vous  désobéissez  à  l'Église.  »  Le  calviniste,  touché 
de  la  réponse,  se  fît  instruire  et  abjura  ses  erreurs. 

Le  17  janvier,  il  prononça  le  panégyrique  de  saint  Antoine, 
où  il  fît  ressortir  combien  nous  serions  inexcusables  de  ne  pas 
nous  sauver,  nous,  vivant  parmi  les  chrétiens  et  avec  tant  de 
moyens  de  salut,  lorsque  ce  patriarche  de  la  solitude  a  pu 


1   Vie.  du  saint ,  par  la  mère  de  Chaiigy. 

'^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  IV*,  sect.  xxxiv. 

3  Année  do  la  Visitation,  6  janvier. 
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devenir  un  saint  parmi  des  légions  de  démons  acharnés  à  sa 
perte. 

Le  20  janvier,  il  prêcha  encore  le  panégyrique  de  saint 
Sébastien;  et  là,  parlant  de  Técriteau  attaché  par  ordre  de 
l'empereur  sur  la  poitrine  du  glorieux  martyr,  pour  faire  con- 
naître qu'il  était  chrétien,  il  montra  que  nous  devrions  tous 
porter  le  nom  de  Jésus  gravé  dans  nos  cœurs  et  comme  im- 
primé dans  nos  actions  et  notre  langage  par  une  manière  de 
faire  et  de  dire  qui  révèle  en  nous  les  disciples  du  grand  mo- 
dèle des  élus. 

Le  Carême  arrivé^  il  reprit  ses  sermons  de  station  à  Saint- 
André  des  Arts.  Après  le  Carême,  il  continua  encore  de  prê- 
cher partout  011  on  l'invita;  jusque-là  que,  quelques  personnes 
ayant  eu  la  curiosité  de  compter  le  nombre  de  ses  prédi- 
cations, il  fut  constaté  à  son  départ  que,  pendant  Tannée 
qu'il  avait  passée  à  Paris,  il  était  monté  en  chaire  trois  cent 
soixante-cinq  fois,  et  cela  sans  jamais  lasser  son  auditoire  '. 
La  foule  le  suivait  partout  où  il  devait  parler,  se  pressant 
pour  ne  perdre  aucun  de  ses  discours,  à  ce  point  que,  prié  de 
prononcer,  à  la  maison  professe  des  Jésuites,  le  panégyrique 
de  saint  Louis,  il  fut  obligé,  vu  l'affluence  du  peuple,  de  pas- 
ser par  une  des  fenêtres  du  chœur  pour  arriver  à  la  chaire  -, 
comme  il  avait  fait,  quelques  mois  auparavant,  le  jour  de 
Saint-Martin. 

Dans  ces  instructions  si  multipliées,  le  saint  prédicateur  ne 
négligeait  pas  l'éloquence,  mais  il  s'occupait  beaucoup  plus 
de  donner  à  ses  auditeurs  une  doctrine  claire  et  solide;  s'ou- 
bliant  lui-même,  il  ne  pensait  qu'à  la  conversion  des  âmes; 
plein  de  douceur  partout  ailleurs,  il  paraissait  là  plein  de  zèle, 
s'animant  d'une  sainte  colère  contre  le  monde  et  ses  passions, 
rappelant  les  pécheurs  à  la  vertu,  recommandant  aux  justes 
la  pratique  des  conseils  évangéliques,  surtout  la  communion 


1  Charl.-Aiiii-..  p.  5:Z2. 
'^  Ibid.,  p.  5-21. 
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et  la  dévotion  au  Saint  Sacrement,  qu'il  appelait  la  fontaine 
de  toutes  les  grâces,  l'arsenal  où  nous  devons  prendre  les 
armes  défensives  ou  offensives  pour  combattre  les  ennemis 
du  salut  '. 

Lorsque  le  saint  évêque  n'était  pas  en  chaire,  il  s'occupait 
de  prières  ou  de  saintes  œuvres,  confessait  toutes  les  per- 
sonnes qui  désiraient  lui  ouvrir  leur  cœur,  officiait  pontifica- 
lement  ou  allait  dire  la  messe  partout  où  on  l'invitait;  et,  dès 
qu'on  savait  le  lieu,  on  y  faisaitfoule  pour  le  consulter  sur  les 
affaires  les  plus  difficiles,  sur  les  cas  de  conscience  qui  in- 
quiétaient, sur  les  voies  de  la  perfection  où  l'on  voulait  mar- 
cher. Une  vie  si  bien  remplie  édifiait  toute  la  capitale,  gagnait 
les  cœurs  à  Dieu  et  faisait  de  nombreuses  conversions,  même 
parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  l'entendre. 

Le  gouverneur  de  la  Fère,  en  Picardie,  calviniste  obstiné, 
étant  tombé  dangereusement  malade  à  Paris,  consentit,  sur 
les  instances  de  ses  amis  catholiques,  à  conférer  de  la  religion 
avec  un  prélat  d'une  si  haute  réputation  de  science  et  de 
vertu  ^.  Le  saint  évêque,  informé  delà  chose,  s'empressa  d'ac- 
courir au  chevet  du  malade.  Accueilli  d'abord  par  des  paroles 
brusques,  iln'y  opposa  que  des  manières  et  des  paroles  pleines 
de  douceur,  et  aborda  peu  à  peu  la  doctrine  catholique  avec 
cet  art  d'insinuation  qui  lui  était  propre.  Le  malade  écouta 
tout  avec  une  grande  attention  et  sans  aucun  indice  dé  dé- 
plaisir :  ((  Monsieur,  dit-il  ensuite,  je  ne  suis  pas  en  état  de 
«  discuter,  mais  revenez  dans  huit  jours,  je  conférerai  de  ce 
«  que  je  viens  d'entendre  avec  le  ministre  Dumoulin;  je  le 
«  ferai  venir  ici  avec  vous,  et,  tous  deux,  vous  discuterez  ces 
«  matières  en  ma  présence.  »  Cette  réponse  remplit  de  joie 
le  cœur  du  saint  prélat,  et  il  promit  d'être  exact  au  rendez- 
vous.  Le  malade  mande  aussitôt  le  ministre,  lui  rapporte  la 
doctrine  et  les  raisons  de  l'évêque,  et  le  prie  d'accepter  ladis- 


1  Dép.  du  seigneur  de  Charmolsy. 
-  Charl.-Aug.,  p.  519. 
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cussion  en  sa  présence.  Le  ministre  refuse;  le  malade  insiste, 
lui  disant  qu'il  répondra  de  son  âme  au  jour  du  jugement;  les 
instances  sontinutiles.  Dumoulin  ne  veut  pas  se  mesurer  avec 
l'évêque  de  Genève.  Au  bout  de  huit  jours,  Tévéque  revient, 
selon  sa  parole  :  «  Ah!  Monsieur,  lui  dit  le  malade  en  pleu- 
<(  rant,  que  je  suis  heureux  de  vous  recevoir!  Voilà  cinquante 
«  ans  que  les  ministres  me  trompent;  si  Dumoulin  avait  jugé 
«  sa  cause  bonne,  il  n'aurait  pas  refusé  de  la  soutenir  devant 
«  vous.  Un  tel  refus  m'éclaire  :  je  suis  prêt  à  abjurer  le  calvi- 
«  nisme,  que  son  ministre  ne  sait  pas  soutenir.  Veuillez,  de 
«  grâce,  m'instruire  de  la  religion  catholique.  » 

Le  saint  évêque,  alors  levant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel 
pour  adorer  l'éternelle  providence  de  Dieu,  commença  l'in- 
struction de  son  malade,  le  réconcilia  à  l'Église,  lui  obtint, 
par  ses  prières,  le  rétablissement  de  sa  santé;  et  le  nouveau 
converti,  plein  de  zèle  pour  la  foi  qu'il  venait  d'embrasser, 
convertit  toute  sa  famille,  qui  était  fort  nombreuse  ^  Cette 
conquête  ne  fut  que  le  prélude  de  beaucoup  d'autres  vic- 
toires. 

Un  gentilhomme  calviniste,  qui  se  trouvait  chez  madame  de 
Montigny,  sa  parente,  au  moment  où  François  alla  la  visiter, 
lui  ayant  déclaré  qu'il  se  ferait  soudain  catholique  si  on  lui 
prouvait  l'existence  du  purgatoire,  l'évêque  ouvrit  assitôt  la 
Bible,  qu'il  faisait  toujours  porter  avec  lui  par  son  valet  de 
chambre,  lui  montra,  par  l'exemple  de  David  -,  qu'après  le 
péché  pardonné  il  reste  une  peine  temporelle  à  subir;  par  la 
première  épître  de  saint  Jean  "%  qu'il  est  despéchés  qui  ne  sont 
pas  mortels;  et  de  ces  deux  faits  il  inféra  l'existence  d'un 
lieu  d'expiation  pour  ceux  qui  meurent  sans  avoir  subi  cette 
peine  temporelle  ou  expié  ces  péchés  véniels.  11  apporta  le 
texte  si  clair  du  IP  livre  des  Machabées  :  «  C'est  une  sainte  et 
«  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient 

1  Année  de  la  Visitation,  13  février. 
■i  II  Reg.,  xi. 
^  I  Joan.,  5. 
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«  délivrés  de  leurs  péchés.  »  Et  il  prouva  Tauthenticité  de  ce 
livre.  Citant  ensuite  la  parole  de  Notre -Seigneur  :  Le  péché 
contre  le  Saint-Esprit  ne  sera  remis  ni  en  ce  monde  ni  en 
r autre,  il  en  conclut  qu'il  est  des  péchés  qui  seront  pardonnes 
dans  l'autre  monde;  et  ces  péchés,  quels  sont-ils,  sinon  ceux 
qu'on  expie  en  purgatoire  ?  Il  développa  le  texte  de  saint  Paul  : 
Celui  qui  mêle  un  peu  de  vanité  à  sa  prédication  sera  sauvé 
comme  à  travers  le  feu;  et,  passant  de  là  aux  sentiments  des 
Pères  et  des  conciles,  à  l'autorité  et  à  la  coutume  de  l'Église, 
à  la  raison  même  qui  nous  dit  que,  puisqu'il  en  est  qui,  à 
la  mort,  ne  sont  ni  assez  saints  pour  entrer  de  suite  au  ciel, 
ni  assez  mauvais  pour  être  jetés  en  enfer,  il  doit  y  avoir,  pen- 
dant la  durée  des  temps  d'épreuve,  un  lieu  mitoyen  entre 
l'un  et  l'autre,  il  laissa  le  gentilhomme  pleinement  convaincu 
de  l'existence  du  purgatoire,  et,  peu  de  jours  après,  il  reçut 
son  abjuration  '. 

Un  autre  calviniste,  demi-savant,  voulut,  vers  le  même 
temps,  par  pure  curiosité,  entrer  en  controverse  avec  le  saint 
évêque  et  le  presser  de  ses  objections  pour  savoir  jusqu'où 
allaitsa  science,  dont  on  parlait  tant  :  il  fut  pris  dans  les  filets 
de  l'homme  de  Dieu  et  se  convertit. 

Un  autre,  descendu  de  l'hérésie  jusqu'à  l'athéisme  par  une 
conséquence  qui  est  rigoureuse  pour  tout  esprit  logique, 
ayant  eu  occasion  de  le  rencontrer,  lui  demanda  d'un  ton 
railleur  s'il  y  avait  un  Dieu  et  qu'est-ce  que  c'était  que  la  foi  -. 
L'évêque  alors,  s'inspirant  d'un  zèle  apostohque,  accompagné 
de  la  plus  aimable  douceur^  reprit  patiemment  la  chaîne  des 
vérités  religieuses  depuis  le  premier  anneau  jusqu'au  dernier, 
conduisit  cet  esprit  dévoyé  des  principes  aux  conséquences, 
le  forçant  d'admettre  d'abord  une  cause  première  spirituelle, 
infiniment  parfaite,  avec  l'obligation  de  l'honorer,  de  l'aimer 
et  de  la  servir;  puis  la  mission  divine  de  Jésus-Christ  et  de 


1  CharL-Aiig-.,  p.  520. 

2  Ibid.,  p.  521. 
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son  Eglise,  chargée  de  conserver  intact  le  dépôt  des  vérités 
révélées,  avec  le  devoir  de  nous  soumettre  à  ses  enseigne- 
ments; enfin  la  beauté  et  l'exemple  de  ces  enseignements 
même;  et  telles  furent  la  force  et  l'onction  avec  lesquelles 
il  exposa  tout  ce  bel  ordre  de  doctrine,  que  l'athée,  ouvrant 
à  la  fois  son  esprit  et  son  cœur  à  la  vérité  démontrée,  fondit 
en  larmes  surson  égarement,  se  confessa,  communia  et  mena 
depuis  une  vie  exemplaire  ^ 

Quelques  jours  après  ce  retour  si  consolant,  on  vint  avertir 
le  saint  évêque  qu'il  y  avait  dans  les  prisons  un  malheureux 
condamné  à  mort  qui,  dans  l'exaspération  du  désespoir,  re- 
fusait les  sacrements  et  dévouait  d'avance  son  âme  à  tous  les 
démons.  Ilaccourt  sur-le-champ,  descenddans  le  cachot,  em- 
brasse le  coupable,  le  console,  pleure  avec  lui  et  le  presse 
d'avoir  confiance  dans  les  miséricordes  divines,  d'accepter  la 
mort  en  expiation  de  ses  fautes  et  de  s'y  préparer  par  la  con- 
fession :  «  C'est  inutile,  dit  le  malheureux;  je  suis  destiné  à 
«  l'enfer  et  je  serai  bientôt  la  proie  du  diable.  —  Mais,  mon 
«  enfant,  n'aimeriez- vous  pas  mieux  être  la  proie  du  bon  Dieu 
«  et  la  victime  de  la  croix  de  Jésus-Christ?  —  Sans  doute, 
«  mais  Dieu  n'a  que  faire  d'un  misérable  comme  moi.  —  Mais 
«  c'est  pour  les  hommes  comme  vous,  réplique  l'évêque,  que 
«  le  Père  éternel  a  envoyé  son  Fils  au  monde;  c'est  pour  des 
«  hommes  pires  que  vous,  tels  que  ses  bourreaux  et  le  traître 
u  Judas,  que  Jésus-Christ  averse  son  sang.  —  M'assurez- vous, 
((  dit  le  criminel,  que  je  puis  sans  effronterie  recourir  à  la 
«  miséricorde  de  Dieu?  —  Ce  serait  au  contraire  ime  grande 
«  efl'ronterie  de  ne  pas  penser  que  celte  miséricorde,  étant 
«  infinie,  peut  pardonner  tous  les  péchés  possibles.  —  Mais 
«  Dieu  est  juste,  il  me  damnera.  —  Dieu  est  miséricordieux, 
«  il  vous  sauvera,  si  vous  lui  demandez  pardon  avec  un  cœur 
«  contrit  et  humilié.  »  Touché  de  ces  bonnes  paroles,  le  cri- 
minel se  confesse,  se  résigne  et  fait  la  mort  la  plus  édifiante 

1  Dcp.  de  Fret /trois  Favi'c,  qui  était  prrscut. 
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en  redisant  souvent  :  «  0  Jésus!  je  m'abandonne  à  vous,  je 
«  me  confie  en  vous  ' .  » 

Non  seulement  l'évêque  de  Genève  allait  visiter  ceux  aux- 
quels il  pouvait  être  utile;  il  était  encore,  pendant  le  temps 
qu'il  passait  dans  sa  chambre,  accessible  à  tous,  aux  indis- 
crets même  et  aux  importuns,  comme  à  ses  meilleurs  amis; 
il  recevait  cette  foule  avec  une  sainte  joie  et  une  merveilleuse 
affabilité,  sans  jamais  laisser  s'élever  sur  son  front  aucun  de 
ces  nuages  que  forment  la  fatigue  et  l'ennui,  entendant  parler 
des  petites  choses  comme  s'il  eût  ignoré  les  grandes,  et  des 
grandes  comme  s'il  ne  se  fut  jamais  occupé  des  petites,  écou- 
tant avec  plaisir  et  engageant  à  répondre  avec  confiance,  s'ac- 
commodant  à  tous  et  ne  se  préférant  à  personne,  laissant 
chacun  faire  paraître  son  esprit  sans  jamais  se  prévaloir  de 
la  supériorité  du  sien. 

Un  jour  un  hérétique,  étant  venu  le  trouver  dans  sa  cham- 
bre, lui  demanda  sans  autre  préambule  si  c'était  lui  qu'on 
nommait  l'évêque  de  Genève.  «  Oui,  Monsieur,  répondit-il, 
«  on  m'appelle  ainsi.  —  Je  voudrais  bien  savoir  de  vous, 
«  qu'on  tientpourunhommeapostolique,  si  les  apôtres  allaient 
((  en  carrosse.  —  Certainement,  monsieur,  quand  l'occasion 
«  s'en  présentait.  —  Je  voudrais  bien  que  vous  me  fissiez  voir 
((  cela  dans  l'Ecriture.  —  Lisez  le  huitième  chapitre  des  Actes 
«  des  Apôtres,  vous  y  verrez  que  le  diacre  saint  Philippe 
«  monta  dans  le  carrosse  de  l'eunuque  de  la  reine  d'Ethiopie. 
((  —  Mais,  dit  l'autre,  ce  carrosse  n'était  pas  à  lui;  il  était  à 
«  l'eunuque,  et  ce  n'était  pas  un  carrosse  doré,  brodé,  si  riche 
((  que  le  roi  n'en  a  pas  de  plus  beaux,  traîné  par  les  plus  ma- 
«  gnifiques  chevaux,  conduit  par  les  cochers  les  mieux  vêtus  ; 
<(  c'est  là  ce  qui  me  scandalise  en  vous,  qui  faites  le  saint  et 
«  qu'on  tient  pour  tel  :  vraiment,  voilà  de  beaux  saints  qui 
«  vont  au  paradis  bien  à  leur  aise!  —  Hélas!  Monsieur,  re- 


1  Esprit  de  saint  Franco  h  de  Sales,  IIP  part.,  sect.  xi.  —  Charl.-Aug., 
p.  521. 
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«  prit  l'évêque,  ceux  de  Genève  qui  retiennent  le  bien  de  mon 
«  évêché  m'ont  coupé  l'herbe  si  courte,  que  tout  ce  que  je 
a  puis  faire,  c'est  de  vivre  pauvrement  et  petitement  de  ce  qui 
«  me  reste.  Je  n'eus  jamais  de  carrosse  à  moi,  ni  de  moyen 
«  d'en  avoir;  celui  dont  je  me  sers  appartient  à  Sa  Majesté, 
«  qui  fait  honneur  des  voitures  de  la  cour  à  ceux  qui,  comme 
a  moi,  accompagnent  le  prince  de  Savoie.  —  Vous  êtes  donc 
a  pauvre?  reprend  l'interlocuteur.  —  Je  ne  me  plains  point 
u  de  ma  pauvreté;  je  puis  vivre,  à  la  rigueur,  et  quand  j'en 
«  sentirais  les  incommodités,  j'aurais  tort  de  me  plaindre 
«  d'une  position  que  Jésus-Christ  a  choisie  pour  son  partage, 
«  vivant  et  mourant  entre  les  bras  de  la  pauvreté.  »  Le  pro- 
testant se  retira  satisfait  de  cette  entrevue,  plein  d'estime  et 
d'affection  pour  le  sainl  évêque  K 

La  même  douceur  édifia  un  ancien  militaire  du  Palatinat, 
Philippe  Jacob,  qui  l'aborda  un  jour  sur  ce  ton  brusque  ^  : 
u  Je  voudrais  bien  savoir.  Monsieur,  ce  que  vous  faites  ici. 
«  — Je  suis  ici,  répondit  le  saint  évêque  avec  calme,  par  ordre 
«  de  mon  prince  et  pour  un  bien  public.  —  Mais  vos  brebis, 
<c  qui  en  prend  soin  pendant  que  vous  êtes  absent? —  Avant 
u  mon  départ,  je  lésai  confiées  à  des  prêtres  doctes  et  zélés, 
((  qui  les  paîtront  jusqu'à  mon  retour.  —  La  résidence  des 
*<  évêques  n'est-elle  pas  de  droit  divin?  —  Je  l'estime  ainsi, 
«  répondit  l'évêque.  —  Et  les  évêques  d'aujourd'hui  sont-ils 
«  évêques  comme  ceux  de  la  primitive  Eglise?  —  Oui,  sans 
«  doute,  reprit-il;  ils  ont  le  même  pouvoir  et  la  même  dignité. 
u  —  Mais  peuvent-ils  faire  des  miracles  comme  saint  Pierre? 
«  —  l-]ncore  qu'ils  ne  seraient  que  l'ombre  de  saint  Pierre, 
«  l'ombre  de  saint  Pierre  faisait  des  miracles.  »  La  dispute 
ainsi  engagée  se  prolongea  pendant  deux  heures,  au  bout 
desquelles  cet  homme,  ravi  des  réponses  de  l'évêque,  lui  dit 
en  se  retirant  :  «  Monseigneur,  calviniste  de  naissance,  j'ai 


1  Esprit  de  m'mt  François  de  Sales.  V"  p..  sect.  xwi. 

2  Charl.-Aug.,  p.  523. 
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«  embrassé  naguère  la  foi  romaine  ;  les  difficultés  que  je 
u  viens  de  vous  proposer  m'étaient  restées  dans  l'esprit.  Si 
«  vous  ne  me  les  eussiez  résolues  avec  autant  de  clarté  et  de 
«  douceur,  je  retournais  dès  demain  à  la  religion  protestante. 
«  Je  bénis  Dieu  qui  m'a  aimé  jusqu'à  me  faire  la  grâce  de 
«(  vous  rencontrer.  »  Ce  ne  fut  pas  la  dernière  fois  que  cet 
homme  eut  à  bénir  Dieu  de  la  rencontre  de  François  :  car, 
ayant  ensuite  fait  le  voyage  d'Italie  et  en  étant  revenu  avec 
sa  femme  dans  la  plus  extrême  pauvreté,  il  vint  retrouver 
à  Annecy  l'homme  de  Dieu,  qui  paya  pendant  six  semaines 
sa  dépense  à  l'hôtel  où  il  était  logé,  et  lui  donna  à  son  départ 
une  somme  d'argent  considérable. 

Parmi  les  personnes  qui  venaient  visiter  le  saint  prélat,  on 
se  doute  bien  que  les  dames  ne  firent  pas  défaut.  Un  jour,  au 
sortir  d'un  sermon,  elles  l'environnèrent  :  chacune  avait  une 
difficulté  à  lui  proposer;  et,  impatientes  d'attendre  leur  tour, 
elles  parlaient  toutes  à  la  fois  :  «  Mesdames,  leur  dit  l'évêque 
«  en  souriant,  je  répondrai  à  toutes  vos  questions,  pourvu 
«  qu'il  vous  plaise  de  répondre  à  la  mienne  :  Supposons  une 
<(  assemblée  où  tout  le  monde  parle  et  où  personne  n'écoute, 
«  qu'est-ce  qu'on  y  dit?  »  Toutes  comprirent,  se  turent  et  s'en 
allèrent,  se  réservant  chacune  de  parler  au  saint  évêque  seule 
à  seul  '. 

Des  hommes  éminents  en  vertu  vinrent  aussi,  mais  avec 
plus  de  discrétion,  visiter  l'évêque  de  Genève  et  lier  avec  lui 
une  sainte  amitié.  Un  des  plus  remarquables  fut  André  Duval, 
doyen  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris  et  supérieur  général 
des  CarméUtes  de  France.  Il  voulut  se  confesser  au  saint  pré- 
lat, qui  à  son  tour  se  confessa  à  ce  grand  serviteur  de  Dieu; 
tous  deux  se  donnèrent  mutuellement  des  avis  spirituels  pour 
leur  conduite;  et  chacun  d'eux  dit  de  l'autre  :  «  Je  ne  suis 
«  pas  digne  de  dénouer  la  courroie  de  ses  souliers.  »  Ils  se 
concertaient  ensemble  pour  gagner  et  instruire  les  hérétiques; 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IIP  p.,  sect.  xiii. 
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et,  quand l'œuvreétait  consommée,  l'un  en  attribuait  toujours 
le  mérite  à  l'autre  :  c'était  là  le  seul  point  où  ils  ne  fussent 
pas  d'accord,  belles  disputes  des  saints  qui  s'humilient  pour 
exalter  leurs  frères,  selon  la  remarque  que  faisait  saint  Vin- 
cent de  Paul  en  racontant  ce  fait  à  sa  communauté  \ 

Comme  M.  Duval,  le  père  Suffren,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  confesseur  de  Louis  XIII  et  de  Marie  de  Médicis,  et 
M.  Bourdoise,  fondateur  de  la  communauté  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  eurent  une  large  partdans  l'intimité  deFran- 
çois.  Le  premier  était  un  homme  de  prière  et  d'étude;  et  le 
saint  évêque  en  tira  parti  en  l'engageant  à  composer  pour  les 
fidèles  une  sorte  de  Bréviaire  spirituel,  où  ils  trouveraient 
pourchaque  saison  de  l'année,  chaquemois,  chaque  semaine, 
chaque  jour,  des  pratiques  propres  à  les  sanctifier;  et  de  la 
nous  est  venue  VAnnée  chrétienne,  excellent  livre  qui  n'a 
d'autre  défaut  que  la  vieillesse  du  style.  Le  second  était  moins 
un  homme  de  cabinet  qu'un  homme  d'action  :  c'était  un  ré- 
formateur ardent  du  clergé,  dévoré  de  zèle  pour  ia  discipline 
ecclésiastique,  jusqu'à  ne  pouvoir  souffrir  dans  le  prêtre  rien 
de  ce  qui  n'était  pas  parfaitement  régulier,  et  toujours  prêt  à 
combattre  sans  ménagement  le  désordre  partout  où  il  l'aper- 
cevait. Curieux  de  faire  la  connaissance  d'un  si  saint  évêque, 
qui  réahsait  dans  sa  personne  l'idéal  de  la  perfection  sacer- 
dotale, et  se  flattant  d'en  tirer  un  grand  profit  pour  sa  sancti- 
fication et  le  bien  du  clergé,  il  lui  écrivit  une  longue  lettre 
qu'il  porta  lui-même,  où  il  faisait  ressortir  le  peu  de  fruit 
que  produiraient  ses  prédications,  tant  que  le  clergé  et  le 
peuple  ne  seraient  pas  mieux  instruits  et  mieux  réglés.  L'é- 
vêque,  après  avoir  lu  cette  lettre  deux  fois  avec  une  grande 
attention,  conféra  une  heure  entière  sur  son  contenu  avec  le 
père  Bourdoise;  et  celui-ci  insista  plus  fortement  encore  sur 
la  nécessité  de  réformer  le  clergé.  «  C'est  une  chose  étrange, 

1  M.  Duvalalaissr  uuo  théologio.  un  traité  de  Sxprcma  Romani Pon- 
tificis  in  Eccleùam  Polestate,  et  autres  ouvrages.  Il  mourut  le  9  sep- 
tembre 1638,  âgé  de  soixante-quatorze  ans. 
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«  dit-il,  que  personne  n'y  pense.  »  Alors,  en  effet,  il  n'y  avait 
pas  de  séminaires  pour  former  les  jeunes  clercs  à  la  science 
et  aux  vertus  ecclésiastiques;  on  entrait  dans  le  sacerdoce 
sans  en  avoir  connu,  médité,  pratiqué  les  devoirs,  et  le  clergé 
devait  nécessairement  se  ressentir  de  ce  défaut  d'école  pré- 
paratoire. C'est  pourquoi  le  père  Bourdoise,  continuant  à 
parler  avec  cette  liberté  qui  ne  craint  que  Dieu  seul  :  «  Je  suis 
<(  surpris,  dit-il,  qu'un  évéque  à  qui  Dieu  a  donné  de  si  grands 
«  talents  ne  les  emploie  pas  à  former  de  bons  prêtres,  et  se 
«  livre  presque  uniquement  à  la  conduite  des  personnes  du 
«  sexe.  —  Je  conviens,  répondit  le  saint  évêque  sans  s'of- 
c(  fenser  de  cette  hardiesse  de  langage,  et  je  suis  même  très 
<(  persuadé  qu'il  n'est  rien  de  plus  nécessaire  dans  TEglise 
«  que  de  former  de  bons  prêtres;  mais  c'est  là  un  ministère 
«  trop  haut  pour  ma  faiblesse,  et  que  je  laisse  à  des  mains 
«  plus  habiles  :  M.  de  Bérulle  s'en  occupe,  et  il  a  pour  cela 
«  plus  de  capacité  et  de  loisir  que  moi,  qui  suis  chargé  d'un 
«  vaste  diocèse.  Je  laisse  aux  orfèvres  à  manier  l'or  et  Tar- 
«  gent;  les  potiers  doivent  se  contenter  de  manier  l'argile.  J'es- 
«  time  d'ailleurs  d'une  haute  importance  la  sanctification  des 
«  personnes  du  sexe  :  solidement  vertueuses,  elles  peuvent  de 
«  grandes  choses  dans  l'Église,  et  y  répandent  le  parfum  de 
«  leur  piété.  En  même  temps  que  leur  sexe  faible  mérite  une 
<(  grande  compassion,  leur  courage  mérite  un  grand  intérêt. 
«  Elles  suivaient  Notre-Seigneur  dans  ses  courses  évangé- 
«  liques;  elles  l'accompagnaient  jusqu'au  pied  de  la  croix, 
((  tandis  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'un  seul  apAtre  '.  » 


1  Telle  est  la  réponse  que  M.  de  Belle}-  met  dans  la  bouche  du  saint 
^H'èque  [Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  X,  sect.  xiv);  elle  nous  pa- 
raît beaucoup  plus  probable,  plus  conforme  à  l'esprit  d'humilité  et  de 
charité  de  saint  François  de  Sales,  que  celle  qui  est  rapportée  dans  la 
Vie  du  père  Bourdoise.  Celui-ci  fait  dire  qu'après  avoir  travaillé  pen- 
dant dix-sept  ans  à  former  seulement  trois  prêtres  tels  qu'il  les  souhai- 
tait, il  n'avait  pu  en  former  qu'un  et  demi,  et  qu'il  n'avait  pensé  aux 
Filles  de  la  Visitation  qu'après  avoir  perdu  tout  espoir  de  succès  auprès 
des  ecclésiastiques.  Cette  réponse  contient  plusieurs  faussetés  :  1»  saint 

VIE   DE    S.    FR.    DE    SALES.   —  II.  15 
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Le  père  Bourdoise,  touché  de  plus  en  plus  de  la  haute  vertu 
de  l'homme  de  Dieu,  l'engagea  à  venir  à  Saint-Nicolas  du 
Ghardonnet,  où  se  faisaient,  chaque  semaine,  au  clergé,  des 
conférences  sur  les  vertus  et  les  obligations  des  ecclésias- 
tiques; et  l'évêque,  fidèle  au  rendez- vous,  alla  souvent  voir 
le  saint  prêtre,  visita  séparément  dans  leurs  chambres  les 
membres  de  sa  communauté,  et  assista  à  leurs  conférences, 
où  il  prenait  plaisir  à  entendre  cet  homme,  plein  de  l'esprit 
sacerdotal,  parler  des  devoirs  ecclésiastiques.  Souvent  même 
il  l'invitait  à  l'accompagner  lorsqu'il  allait  prêcher,  et  témoi- 
gnait en  toute  circonstance  la  vénération  qu'il  avait  pour  lui 
et  pour  sa  communauté.  Le  cardinal  de  Retz  s'étant  plaint  un 
jour  dans  sa  présence  que  le  père  Bourdoise  faisait  beaucoup 
parler  de  lui  par  l'ardeur  de  son  zèle,  qui  manquait  quelque- 
fois de  prudence  :  «  Croyez-moi,  monseigneur,  dit  le  saint 
«  évêque,  nous  n'avons  pas  encore  ouï  dire  que  personne  ait 
((  été  damné  pour  avoir  poursuivi  avec  trop  de  zèle  le  réta- 
«  blissement  de  la  discipline  ecclésiastique  ^  » 

Mais,  de  tous  les  prêtres  de  Paris,  saint  Vincent  de  Paul 
fut  celui  avec  lequel  l'évêque  de  Genève  se  lia  le  plus  étroite- 
ment. Ces  deux  grandes  âmes,  qui  possédaient  éminemment 
le  don  de  discerner  les  esprits,  se  furent  bientôt  connues  et 
comprises,  et  une  tendre  amitié  les  unit  l'une  à  l'autre  :  Vin- 
cent de  Paul  proclamait  que  la  douceur,  la  majesté,  la  mo- 

François  de  Sales  pensa  aux  Filles  de  la  Visitation  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat  ;  et  Dieu  lui  révéla  son  institut  dès  l'année  1603, 
avant  le  Carême  de  Dijon  ;  2"  il  travailla  toute  sa  vie  à  former  un  bon 
clergé  dans  son  diocèse,  et  il  eut  même  le  projet  de  former  une  con- 
grégation d'ecclésiastiques,  auquel  il  ne  renonça  que  quand  il  vit  naître 
celhî  de  M.  de  Bérulle,  à  qui  môme  il  désira  s'associer*.  Il  n'est  donc  i)as 
vrai  qu'il  eût  perdu  tout  espoir  de  former  de  bons  prêtres,  et  qu'il  n'eût 
pensé  aux  Filles  de  la  Visitation  qu'après  dix-sept  ans  d'efforts  inutiles 
pour  le  clergé.  Cette  réponse  n'est  donc  qu'une  de  ces  causticités  mor- 
dantes si  ordinaires  au  père  Bourdoise,  un  de  ces  souvenirs  infidèles 
que  le  rai)porteur  travestit  selon  ses  propres  impressions. 
»  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  l\^  \rav{..  !<oc{.  i, 

*  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  de  Belloy,  part.  VIP,  sect.  xiv.. 
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destie,  tout  l'extérieur  de  l'évêque  de  Genève  lui  retraçait, 
comme  dans  une  vive  image,  Jésus-Christ  conversant  parmi 
les  hommes^  ;  François  de  Sales,  de  son  côté,  n'appelait  Vin- 
cent de  Paul  que  le  saint  prêtre^  le  plus  digne  quil  eût  connu; 
et  il  célébrait  en  toute  circonstance  sa  religion,  sa  prudence, 
ses  talents  rares  pour  conduire  les  âmes  à  une  haute  et  sohde 
piété.  Aussi,  ayant  établi  à  Paris  une  maison  de  la  Visitation, 
il  ne  crut  pouvoir  confier  en  de  meilleures  mains  qu'en  celles 
de  Vincent  la  direction  de  ses  chères  filles;  preuve  la  plus 
incontestable  de  la  haute  estime  qu'il  en  faisait  :  car  il  tenait 
comme  autant  de  maximes  qu'il  faut  choisir  un  directeur 
entre  dix  mille,  qu'il  en  est  moins  qu'on  ne  saurait  dire  qui 
soient  capables  de  cet  emploi,  et  que  la  direction  d'une  mai- 
son religieuse  demande  beaucoup  de  vertu  jointe  à  beaucoup 
de  science  et  d'expérience.  Un  pareil  choix  signifiait  donc 
qu'il  préférait  Vincent  de  Paul  à  tant  de  pasteurs  vigilants  et 
sages,  à  tant  de  docteurs  pleins  de  science,  à  tant  de  direc- 
teurs éclairés  que  renfermait  alors  la  ville  de  Paris  ;  et  la 
suite  révéla  la  sagesse  de  cette  appréciation. 

François  se  trouva  lui-même,  vers  ce  temps-là,  chargé  de 
la  direction  d'une  personne  devenue  depuis  tristement  cé- 
lèbre, la  mère  AngéUque  Arnaud,  abbesse  de  Port-Royal. 
Cette  religieuse,  abbesse  à  quatorze  ans,  qui,  à  peine  âgée 
de  dix-sept,  avait  déjà  mis  la  réforme  dans  sa  communauté 
déchue,  surmontant  pour  cela  avec  une  mâle  vigueur  les  plus 
grandes  difficultés,  venait  d'entreprendre  à  vingt-huit  ans 
une  autre  réforme  plus  difficile  encore,  la  réforme  de  l'ab- 
baye de  Maubuisson.  Naturellement  altière  et  entretenue  dans 
la  bonne  opinion  d'elle-même  par  la  gloire  précoce  dont  elle 
était  entourée,  craignant  pourtant  de  se  tromper  en  se  con- 
duisant elle-même,  elle  invita  le  saint  évêque  à  visiter  sa 
maison.  Il  se  rendit  à  ses  désirs.  Dès  la  première  entrevue,  il 
s'empara  de  son  âme,  et,  tout  en  applaudissant  à  ses  projets, 

1   Vie  du  P.  Bourdoise. 
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il  la  gouverna  avec  une  fermeté  qu'elle  n'avait  jusque-là  ren- 
contrée en  personne.  La  pensée  du  grand  bien  qui  se  ratta- 
chait à  la  culture  d'une  personne  d'un  si  haut  mérite  le 
ramena  souvent  à  Maubuisson;  et  il  y  resta  même  une  fois 
jusqu'à  neuf  jours  de  suite  pour  seconder  de  ses  prédications 
et  de  ses  conseils  l'entreprise  de  la  réforme.  Ce  furent,  pour 
l'abbesse  et  la  communauté,  des  jours  de  salut  et  de  bonheur  : 
elle  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  l'homme  de  Dieu  ;  et,  dans 
le  sentiment  de  sa  vénération,  elle  recueillait  respectueuse- 
ment les  restes  de  sa  table  pour  en  faire  son  propre  repas,  ne 
touchait  qu'avec  religion  les  plats,  le  couvert,  le  couteau  dont 
il  s'était  servi,  et  même  elle  fît,  à  son  départ,  conserver  comme 
des  reliques  le  lit,  les  chaises,  le  linge  et  les  tapis  qui  avaient 
été  à  son  usagée  Elle  se  plaça  sous  sa  direction,  et  pensa 
même  à  quitter  son  titre  d'abbesse  pour  se  faire  simple  reli- 
gieuse de  la  Visitation.  Le  saint  évêque  n'y  voulut  jamais  con- 
sentir, lui  disant  qu'elle  était  plus  propre  à  commander  qu'à 
obéir,  et  qu'elle  devait  rester  dans  sa  vocation-.  Ne  pouvant 
suivre  l'homme  de  Dieu,  elle  voulut  au  moins,  par  une  corres- 
pondance assidue,  demeurer  sous  sa  direction  tant  qu'il  vécut. 
Dans  cette  curieuse  correspondance^,  on  admire  avec  quel 
art  le  saint  évêque  analyse  ce  cœur  extraordinaire,  tourmenté 
du  besoin  de  grandes  choses,  cette  àme  toujours  «  inquiète 
«.  de  savoir  si  elle  sera  des  âmes  basses  ou  des  hautes,  »  si  vite 
émue  d'indignation  à  la  vue  du  mal,  «  si  portée  à  la  railleri-e  ou 
«  à  la  colère,  parmi  les  niaiseries,  les  enfances,  les  imperfec- 
<(  tions  féminines  de  ses  sœurs,  »  si  avide  de  sacrifices,  si  im- 
patiente d'imperfections  ;  avec  quelle  douceur  il  calme  en  elle 
cette  fièvre  de  pénitences  corporelles,  la  retire  peu  à  peu  des  aus- 


1  Charl.-Aug-.,  p.  rd-2. 

2  Histoire  dePort-Iloyal,  ])ar  Racine.  —  KociumI  do  la  mère  Angélique 
Arnaud,  sur  la  vie  de  sa  tante. 

3  On  conserve  à  Annecy  plusieurs  lettres  inédites  de  saint  François 
de  Sales  à  la  mère  Angélique,  et  il  serait  facile  de  retrouver  les  autres 
pièces  de  cette  correspondance. 
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térités  excessives  et  lui  apprend  à  reporter  ses  soins  sur  la 
correction  de  ses  défauts;  avec  quel  tact  il  lui  fait  sentir 
qu'elle  doit  marcher  par  la  voie  ordinaire,  par  une  douce, 
paisible  et  forte  humilité,  pratiquée  suavement  et  joyeusement  ; 
avec  quel  bon  sens  enfin,  pour  lui  apprendre  à  mettre  la 
tranquillité  et  la  douceur  dans  son  âme,  il  lui  apprend  à  la 
mettre  d'abord  dans  ses  actes,  u  à  faire  toutes  ses  actions,  par 
<(  exemple,  marcher,  se  lever,  s'asseoir,  se  mettre  au  lit,  man- 
u  ger,  faire  tout  cela  doucement  et  bellement,  et  vous  verrez, 
«  ajoute-t-il,  que  dans  trois  ou  quatre  ans  vous  aurez  rangé 
«  tout  à  fait  cette  si  subite  soudaineté.  » 

Quelques  mois  d'une  pareille  direction  opérèrent  une  salu- 
taire révolution  dans  l'âme  de  la  mère  Angélique,  lui  ouvrirent 
des  horizons  qu'elle  ne  soupçonnait  pas,  et  la  préparèrent  aux 
plus  merveilleux  progrès,  qui  malheureusement  ne  se  réalisè- 
rent point,  parce  qu'à  la  mort  du  saint  prélat  elle  tomba  en- 
tre les  mains  d'un  guide  bien  différent,  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
lequel  la  conduisit  dans  les  sentiers  de  l'erreur  et  du  schisme. 

Jalouse  de  faire  partager  son  bonheur  à  sa  sœur  Agnès  Ar- 
naud, qui  gouvernait  Port-Royal  pendant  son  absence,  elle  ob- 
tint du  saint  évêque  la  promesse  qu'il  irait  visiter  cette  dernière 
abbaye.  Il  s'y  rendit  en  effet  et  y  prêcha;  mais  au  milieu  du 
sermon  les  larmes  le  gagnèrent,  et  il  fut  obligé  de  s'arrêter 
pendant  quelques  instants.  Après  le  sermon,  l'abbesselui ayant 
demandé  la  cause  de  ces  larmes  et  de  cette  interruption  : 
<(  C'est,  répondit-il,  que  Dieu  m'a  fait  connaître  que  votre 
«  maison  perdra  la  foi.  Le  seul  moyen  de  la  conserver,  c'est 
«  l'obéissance  au  Saint-Siège  ^.  )> 

Tous  ces  travaux  n'étaient  encore  qu'une  partie  des  occu- 
pations de  François  pendant  son  séjour  à  Paris  :  ici  il  prési- 
dait des  thèses  de  philosophie  et  de  théologie,  ou  recevait 
les  consultations,  soit  des  théologiens  qui  venaient  lui  deman- 
der la  solution  de    leurs   difficultés,   soit  des  évêques   qui 

1  Lettre  de  la  sœur  Marie  Duplessis,  religieuse  de  la  Visitation. 
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l'écoutaient  comme  un  docteur  de  l'Église  et  le  respectaient 
comme  leur  père  ^.  Là  il  animait  à  la  perfection  des  commu- 
nautés religieuses,  soulageait  les  pauvres  par  des  aumônes, 
les  affligés  par  des  consolations,  terminait  les  procès  dans  les 
familles,  assistait  à  toutes  les  assemblées  qui  avaient  pour 
objet  les  intérêts  de  la  religion  ou  la  charité  du  prochain;  et, 
comme  pour  se  délasser  de  tant  de  travaux,  il  allait  dans  les 
hôpitaux  exhorter  les  malades,  confesser  les  mourants,  ou 
dans  les  maisons  particulières  relever  le  courage  de  ceux  qui 
souffraient.  Ayant  appris  qu'un  de  ses  prêtres  qui  se  trouvait 
à  Paris  était  attaqué  d'une  maladie  contagieuse,  il  alla  deux 
fois  le  visiter  et  envoya  chaque  jour  demander  de  ses  nou- 
velles jusqu'à  son  entier  rétablissement"^.  Enfin,  le  28  avril  de 
cette  année  1619,  il  consacra  dans  l'église  de  Saint-Germain 
des  Prés  l'autel  de  Saint-Symphorien^. 

Tant  de  fatigues  amenèrent  une  grave  maladie ,  et  ce  fut 
alors  que  parut  magnifiquement  la  tendre  vénération  dont  il 
était  l'objet.  Des  cardinaux  et  des  évêques,  des  princes  et  des 
courtisans,  des  personnages  de  toutes  les  classes,  s'empressè- 
rent de  le  visiter;  et  de  toutes  parts  lui  arrivèrent  des  pré- 
sents de  ce  qui  pouvait  être  utile  à  son  état  maladif  '.  Il  revint 
bientôt  à  la  santé  et  reprit  le  travail  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle,  s'oubliant  lui-même  pour  n'envisager  que  le  bien 
qu'il  pouvait  faire.  Souvent  même  il  portait  cet  oubli  de  soi 
jusqu'à  refuser  les  soulagements  qui  lui  eussent  allégé  la  fa- 
tigue; et  il  plaisantait  gracieusement  ses  compagnons  de 
voyage,  qui  s'en  plaignaient.  Lin  jour  qu'il  était  allé  prêcher 
au  monastère  de  la  Visitation  du  faubourg  Saint-Antoine,  très 
éloigné  de  son  hôtel,  il  trouva  à  la  porte,  quand  il  voulut  s'en 
revenir,  une  élégante  voiture  qu'un  riche  seigneur,  qui  avait 
assisté  au  sermon,  mettait  à  sa  disposition  pour  le  reconduire 

1  Charl.-Aiig.,  p.  521. 

2  Dcp.  du  prêtre  malade  lui-même. 

3  Hhtoire  de  Soini-Germain  des  Prés,  ji.  220  ot  2v'<  1. 

4  Charl.-Ang-.,  p.  525. 
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à  son  logement,  car  la  pluie  tombait  en  abondance  et  la  boue 
remplissait  les  rues  ;  mais  il  refusa  avec  politesse  et  s'en  revint 
à  pied,  préférant  ce  modeste  retour  à  la  pompe  d'une  voiture 
de  grand  seigneur.  Sur  quoi,  un  jeune  prêtre  de  qualité  qui 
l'accompagnait  ayant  manifesté  par  son  air  et  quelques  pa- 
roles de  mauvaise  humeur  le  mécontentement  qu'il  éprouvait 
de  marcher  ainsi  dans  la  boue,  l'évêque,  pour  lui  faire  la  cor- 
rection fraternelle,  dit  aux  autres  en  souriant:  «Voyez-vous 
«  M.  l'abbé?  il  a  encore  un  peu  de  vanité  '.  » 

1  Charl.-Ang.,  p.  525  et  526. 


CHAPITRE  YII 


FRANÇOIS  EST  NOMME   GRAND  AUMONIER  DE   LA  PRINCESSE  CHRISTINE. 

IL  REFUSE   LES  PLUS  RICHES  BÉNÉFICES. 

AUTRES   TRAITS  DE   SON  DÉTACHE.MENT.  —  IL    EST   EN  BUTTE   A   LA   CALOMNIE 


Année    1619. 


Les  grands  travaux  auxquels  Tévêque  de  Genève  se  livrait 
pour  le  bien  des  âmes  ne  lui  firent  point  négliger  la  mission 
d'un  autre  ordre  qu'il  avait  à  remplir  à  la  coLir.  Il  devait  con- 
tribuer pour  sa  part  à  mener  à  bonne  fin  le  projet  de  mariage 
entre  le  prince  de  Piémont  et  Christine  de  France,  sœur  du 
roi.  11  parut  à  la  cour  autant  qu'il  le  fallut  pour  le  succès  de 
la  négociation  et  disposa  favorablement  les  esprits;  mais, 
quand  on  en  vint  à  préciser  les  conditions  du  contrat,  de 
graves  difficultés  s'élevèrent  entre  les  plénipotentiaires  du 
duc  de  Savoie  et  les  ministres  de  France;  plus  on  discuta, 
plus  on  se  divisa;  enfin  le  différend  s'envenima  à  ce  point, 
que  les  envoyés  du  duc,  perdant  tout  espoir,  songeaient  déjà 
à  leur  retour  en  Piémont,  lorsque  Tévêque  de  Genève  leur  dit 
un  jour,  au  sortir  de  l'autel  :  «  Attendez,  Dieu  fera  tout.  »  En 
effet,  peu  de  jours  après,  le  contrat  fut  conclu  aux  conditions 
les  plus  avantageuses  pour  le  Piémont,  le  roi  s'engageant  à 
donner  pour  dot  à  sa  sœur  quatre  cent  mille  écus,  et  pour 
douaire  quarante  mille  livres  de  rente. 

Le  prince  de  Piémont,  qui  était  resté  à  Turin  pour  attendre 
l'issue  de  la  négociation,  n'eut  pas  plus  tôt  appris  ce  dénoû- 
ment,  qu'il  se  mit  en   route,  accourut   avec  une   diligence 
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prodigieuse  pour  l'époque;  et,  moins  d'un  mois  après  les  con- 
ventions arrêtées,  la  cérémonie  du  mariage  se  faisait  à  Paris 
par  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld,  grand  aumônier  de 
France,  assisté  de  Tévêque  de  Genève.  Comme  tous  attri- 
buaient la  conclusion  d'une  alliance  si  désirée  aux  prières  et 
à  la  prudence  de  François,  le  pince  de  Piémont  voulut  le  pré- 
senter à  la  princesse  son  épouse,  et  celle-ci  aussitôt  le  nomma 
son  grand  aumônier.  Tout  le  monde  applaudit  à  ce  choix  et 
en  félicita  la  princesse  :  car  les  courtisans  eux-mêmes,  qui 
louent  si  rarement  la  piété,  ne  tarissaient  pas  sur  la  louange 
de  l'évéque  de  Genève.  Ils  l'avaient  vu  paraître  à  la  cour  au- 
tant que  le  demandait  sa  mission,  jamais  hors  de  là;  et  tou- 
jours il  s'était  montré  dans  la  dignité  de  sa  vertu  et  de  son 
caractère,  aimable  sans  être  flatteur,  plein  de  majesté  sans 
fierté,  de  sagesse  sans  artifice,  en  un  mot  comme  l'image  de 
Dieu  sur  la  terre,  selon  la  parole  alors  célèbre  du  grand 
prieur  de  France,  Alexandre  de  Vendôme.  Seul,  le  saint  évê- 
que  fut  surpris  de  sa  nomination  ;  il  ne  pensait  à  rien  moins. 
«  Je  n'ai  ni  directement  ni  indirectement  ambitionné  cette 
«  charge,  écrivait-il  à  madame  de  Chantai  ^  ;  je  ne  me  sens 
«  nulle  sorte  d'ambition  que  de  pouvoir  employer  le  reste  de 
«  mes  jours  au  service  de  Notre-Seigneur.  »  Il  avait  même 
une  aversion  très  prononcée  pour  la  vie  de  la  cour  -  :  il  n'as- 
pirait qu'à  la  résidence  dans  son  diocèse;  et,  s'il  accepta  la 
grande  aumônerie,  ce  fut  parce  que  la  grâce  avec  laquelle  la 
princesse  la  lui  offrit,  les  vives  instances  avec  lesquelles  on 
le  pressa  de  l'accepter,  ne  lui  permirent  pas  de  la  refuser.  En- 
core y  apposa-t-il  deux  conditions  :  la  première  ,  que  cette 
charge  ne  préjudicierait  en  rien  à  ses  devoirs  d'évêque  ni  à 
sa  résidence  à  Annecy;  la  seconde,  qu'il  ne  toucherait  aucun 
traitement  comme  aumônier.  La  princesse,  pour  mettre  le 
sceau  à  sa  faveur,  lui  fît  cadeau  d'un  magnifique  diamant  de 


1  Lettre  cdlxxxi**. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIII*^  part.,  sect.  ii. 
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cinq  cents  écus,  et  en  le  recevant  il  fit  connaître  l'usage  au- 
quel il  le  destinait  :  «Voilà,  Madame,  dit-il,  qui  sera  bon  pour 
«  nos  pauvres  d'Annecy  '.  » 

Présenté  ensuite  à  la  princesse  Henriette-Marie  de  France, 
autre  sœur  du  roi,  et  voyant  la  vive  part  qu'elle  prenait  aux 
fêtes  dont  la  princesse  Christine  était  l'objet,  il  lui  prédit 
qu'elle  aurait  un  jour  une  gloire  plus  solide,  et  que  Dieu  la 
destinait  à  soutenir  son  Église.  Prédiction  que  l'événement 
justifia.  Car  tout  le  monde  sait  que,  mariée  à  Charles  Stuart, 
premier  du  nom,  roi  d'Angleterre,  cette  princesse  honora 
l'Église  catholique  par  ses  hautes  vertus;  qu'obligée,  en  1644, 
de  repasser  en  France  pour  se  dérober  à  la  persécution  de  ses 
sujets,  elle  eut  tout  à  la  fois  la  douleur  de  laisser  le  roi  son 
époux  aux  mains  des  rebelles,  qui  lui  tranchèrent  la  tête,  et 
le  bonheur  de  relever  ses  infortunes  par  une  vivacité  de  foi 
qui  les  lui  fit  placer  dans  son  estime  au  rang  des  plus  grandes 
grâces. 

Sur  ces  entrefaites,  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  qui  va- 
lait quatre  mille  écus  de  rente,  étant  venue  à  vaquer,  les  amis 
du  saint  évêque  vinrent  lui  représenter  que  ce  riche  bénéfice 
était  à  sa  disposition;  que,  s'il  voulait  l'accepter,  le  roi  se 
ferait  un  plaisir  de  l'y  nommer,  et,  que,  d'un  autre  côté,  cet 
accroissement  de  fortune  le  mettrait  à  même  de  faire  plus  de 
bien  et  de  mieux  soutenir  l'honneur  de  sa  dignité.  «  Non,  leur 
«  répondit-il,  je  ne  veux  point  de  cette  abbaye,  je  n'ai  besoin 
«  de  rien.  »  On  eut  beau  insister,  en  venir  même  jusqu'à  lui 
reprocher  avec  amertume  son  insouciance  :  il  ne  se  départit 
point  de  sa  résolution  -.  Ce  refus  ne  fut  que  comme  le  prélude 
d'un  autre  plus  mémorable. 

Le  cardinal  de  Retz,  évèque  de  Paris  ^,  vint  lui  proposer 
d'être  son  coadjuteur  avec  la  future  succession  de  ce  grand 

1  Charl.-Aiig-.,  p.  524. 
-  IbiiL,  p.  526. 

'•"'  Paris  ne  fut  ôy'v^q  en  archevêché  que  trois  ans  i)his  tard,  c'est-à-dire 
en  1622. 
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siège  '  :  il  désirait  vivement  assurer  au  diocèse  de  Paris  un 
prélat  dont  il  disait  en  toute  occasion  qu'il  ne  croyait  pas  que 
l'Église  eut  eu  ni  un  plus  saint  évêque  depuis  saint  Martin  et 
saint  Ambroise,  ni  un  plus  savant  docteur  depuis  saint  Au- 
gustin et  saint  Thomas,  ni  un  plus  pieux  personnage  depuis 
saint  Bernard  et  saint  Ildefonse-.  François  fît  ici  la  même 
réponse  que  pour  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Le  cardinal, 
pour  vaincre  ses  résistances,  s'engagea  à  lui  payer  une  forte 
pension  annuelle  jusqu'à  ce  qu'il  fût  titulaire,  à  lui  laisser  une 
plénitude  entière  de  pouvoirs  pour  gouverner  le  diocèse  selon 
son  gré,  à  faire  nommer  évéquer  de  Genève  son  frère  Jean- 
François,  à  payer  les  frais  des  lettres  apostoliques  et  autres 
dépenses  de  la  cour  romaine;  de  plus,  il  fit  valoir  le  grand 
bien  qu'il  pourrait  faire  au  milieu  d'un  peuple  qui  déjà  l'en- 
tourait de  tant  d'amour;  il  ajouta  enfin  la  vive  reconnaissance 
que  lui,  évêque,  conserverait  à  jamais  de  son  acceptation. 
Tout  fut  inutile  :  l'homme  de  Dieu  remercia  le  cardinal  de  sa 
bienveillance,  lui  exposa  qu'attaché,  comme  il  l'était  depuis 
tant  d'années,  à  l'Église  de  Genève,  il  voulait  d'autant  moins 
s'en  séparer  qu'elle  était  plus  pauvre;  que  le  fardeau  de  ce 
diocèse  pesait  déjà  trop  sur  ses  épaules,  et  que,  s'il  le  quittait, 
ce  serait  pour  n'en  plus  prendre  un  autre  ;  que  d'ailleurs  il 
penchait  vers  la  vieillesse  et  en  ressentait  les  incommodités 
accompagnées  de  maladies  fréquentes.  *(  Le  diocèse  de  Ge- 
«  nève,  dit-il,  est  la  portion  de  la  vigne  que  Dieu  m'a  appelé  à 
«  cultiver;  je  ne  peux  y  renoncer  sans  exposer  mon  salut.  On 
«  ne  se  donne  pas  à  l'Église  pour  faire  une  grande  fortune, 
«  mais  pour  défricher  le  champ  assigné  par  le  père  de  fa- 
ce mille  ^.  »  Le  cardinal  fut  donc  obligé  de  se  désister,  et 
François  demeura  avec  bonheur  dans  sa  modeste  position. 
«  Que  mon  cœur  me  fit  hier  un  grand  plaisir  !  disait-il  lelen- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV«  part.,  sect.  vi. 

2  Dép.  du  marquis  de  Lidlin. 

3  Année  de  la  Visitation,  17  avril.  — Esprit  de  saint  François  de  Sales, 
IV  part.,  sect.  vi. 
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«  demain  à  son  ami  le  président  Favre.  Non  seulement  je 
«  n'eus  pas  un  regard  de  complaisance  pour  les  grandeurs 
«  qu'on  m'offrait,  mais  je  les  méprisai,  comme  si  j'eusse  été 
«  au  moment  de  la  mort,  où  le  monde  entier  ne  semble  que 
«  fumée.  On  me  dit,  ajouta-t-il,  qu'il  me  serait  utile  d'être 
«(  plus  riche;  mais  je  suis  aussi  riche  qu'aucun  évêque  de 
«  France.  Ceux  qui  ont  davantage  dépensent  davantage,  et  au 
«  bout  de  l'an  eux.  et  moi  nous  sommes  égaux  ^  » 

Les  illusions  de  la  gloire  ne  l'éblouirentpas  plus  que  l'éclat 
des  richesses.  Entouré  des  applaudissements  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  grand  à  Paris,  honoré  de  la  cour  et  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  qui  le  révéraient  comme  un  saint  et 
le  proclamaient  le  plus  savant  et  le  plus  éloquent  prédicateur 
de  son  siècle,  il  se  tenait  toujours  dans  l'humilité  :  plus  on 
l'exaltait,  plus  il  s'abaissait  à  ses  propres  yeux  et  rougissait 
devant  le  Seigneur  de  son  néant  et  de  ses  misères.  L'opinion 
des  hommes  n'était,  à  son  sens,  qu'une  déplorable  vanité,  les 
grandeurs  du  monde  que  petitesse,  tout  ce  qui  passe  qu'illu- 
sion, et  il  gémissait  de  voir  comment  des  âmes  immortelles  se 
laissent  séduire  par  des  biens  si  faux.  «  0  Dieu!  écrivait-il  à 
<(  madame  de  Chantai-,  qu'il  vaut  mieux  être  pauvre  en  la  mai- 
«  son  de  Dieu  que  d'habiter  dans  le  palais  des  rois!  Je  fais  ici 
«  le  noviciat  de  la  cour,  mais  jamais  je  n'y  ferai  profession... 
<(  La  cour  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  délices  du  monde, 
«  l'écho  de  toutes  ses  maximes,  double  raison  pour  que  je  l'ab- 
a  horre.  Grâce  à  Dieu ,  j'ai  appris  à  la  cour  à  être  plus  simple 
<t  et  moins  mondain.  Se  pourrait-il  faire  qu'après  avoir  consi- 
«  déré  la  bonté  etl'éternité  de  Dieu,  nous  pussions  aimer  cette 
u  misérable  vanité  du  monde!...  L'autre  jour  je  prêchai  de- 
«  vant  la  reine;  mais  je  ne  prêchai  ni  de  meilleur  cœur  devant 
u  ces  princes  et  ces  princesses  que  dans  notre  pauvre  petite 
a  Visitation  d'Annecv...  La  reine  m'a  comblé  de  bonté,  mais 


1  Di'p.  de  la  mère  de  Chaurjy.  —  Charl.-Aiig.,  p.  525  ot  5-26. 

2  Lettre  cdxcii*.  —Esprit  de  mini  Fi'anroif<  de  Sales,  XVII'' p.,  sect.  vu. 
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«  je  n'en  suis  point  plus  glorieux.  La  vue  des  grandeurs  du 
«  monde  relève  dans  mon  esprit  la  grandeur  des  vertus  chré- 
«  tiennes  et  me  fait  estimer  davantage  les  mépris.  Quelle  dif- 
<(  férence  entre  cette,  réunion  d'intrigants,  car  la  cour  n'est 
«  pas  autre  chose,  et  la  réunion  d'àmes  religieuses  qui  n'ont 
«  d'autre  prétention  que  d'aller  au  ciel!  Oh!  si  nous  savions 
u  en  quoi  consiste  le  vrai  bien'  !   » 

Cependant  le  prince  de  Piémont  songea  au  retour  dans  sa 
patrie,  et  tous  ceux  de  sa  suite  durent  se  préparer  à  partir 
avec  lui. 

Ce  départ  fut  une  vraie  douleur  pour  les  amis  de  l'évêque 
de  Genève  :  personne  toutefois  ne  le  regretta  autant  que  deux 
dames  illustres,  d'un  mérite  plus  haut  encore  que  leur  posi- 
tion sociale,  madame  Phelippeaux,  comtesse  de  Ville-Savin, 
et  la  présidente  de  Lamoignon.  La  première,  non  moins  re- 
marquable par  son  exactitude  à  tous  les  devoirs  de  la  piété 
que  par  son  zèle  pour  les  intérêts  de  la  religion,  le  pleura 
comme  son  ange  conducteur  dans  les  voies  du  ciel  :  c'est  de 
lui,  disait-elle,  que  j'ai  appris  à  servir  Dieu  à  la  franche  g au- 
loisej  c'est-à-dire  avec  simplicité,  rondeur  et  sans  scrupule. 
La  seconde,  vraie  héroïne  de  son  siècle  par  son  amour  pour 
Dieu,  par  sa  charité  envers  les  pauvres,  par  son  dévouement 
éclairé  pour  l'éducation  de  ses  enfants,  auxquels  elle  tenait  à 
laisser,  comme  principal  héritage,  d'une  part  l'exemple  de  ses 
aumônes,  de  l'autre  une  foi  vive  des  maximes  évangéliques, 
s'atïligea  de  perdre  un  modèle  achevé  de  perfection  qu'elle 
s'estimait  heureuse  d'avoir  sous  ses  yeux  pour  travailler  à  s'y 
rendre  conforme  :  car  elle  trouvait  dans  François  de  Sales  le 
type  de  la  plus  haute  sainteté,  relevée  par  des  manières  si 
afTables  et  si  polies,  qu'elle  avait  coutume  de  dire  que,  «  quand 
«  M.  de  Genève  ne  serait  pas  un  grand  saint  comme  il  l'était, 
«  ce  serait  encore  l'homme  le  plus  honnête  et  le  plus  civil 
<c  qu'elle  connût.  »  Aussi,  au  moment  du  dernier  adieu,  elle 

1  Lettre  cdlxxiv'\ 
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fondit  en  larmes  avec  toute  sa  famille.  L'évêque  essaya  de  se 
contenir;  mais,  la  présidente  s'étant  plainte  qu'il  les  quittait 
avec  indiiïérence,  son  cœur  s'attendrit,  et,  selon  le  conseil  de 
l'Apôtre,  il  pleura  avec  ceux  qui  pleuraient. 

S'étant  ensuite  mis  en  route,  il  suivit  à  Angouléme  le  prince 
de  Piémont,  qui  voulait  aller  y  rendre  ses  hommages  à  Marie 
de  Médicis,  brouillée  avec  le  roi  son  fils  pour  des  raisons 
d'État  qu'il  n'est  pas  dans  notre  sujet  de  rapporter;  et  il  y 
fut  comblé  des  bontés  de  la  reine  mère,  qui  se  rappela  l'avoir 
connu  lors  de  son  premier  voyage  à  Paris,  sous  le  règne  de 
Henri  lY;  puis,  étant  revenu  à  Amboise,  où  était  toute  la 
cour,  il  reprit  le  chemin  de  la  Savoie  avec  les  nouveaux  époux 
et  toute  leur  suite,  en  passant  par  Bourges,  Moulins  et  Lyon; 
itinéraire  heureux  qui  lui  donna  lieu  de  visiter  toutes  les  mai- 
sons de  son  ordre  fondées  dans  ces  villes.  Lorsqu'il  fut  à 
Bourges,  il  conduisit  dans  les  maisons  religieuses  la  princesse 
dont  il  était  l'aumônier;  mais  il  ne  voulut  jamais  la  présenter 
à  la  Visitation;  et  quand  ses  filles,  frustrées  dans  leur  at- 
tente, lui  en  firent  reproche  :  «  Je  veux,  leur  dit-il,  vous  ap- 
«  prendre  à  être  humbles,  cachées,  et  pleinement  détachées 
({  de  toutes  les  vaines  curiosités  de  la  terrée  » 

Arrivé  à  Lyon,  il  reçut  la  visite  de  deux  gentilshommes 
réduits  à  une  pauvreté  si  extrême,  qu'ils  n'avaient  que  des 
haillons  pour  vêtements;  et,  quoiqu'il  ne  lui  restât  que  très 
peu  d'argent,  il  leur  fit  acheter  des  habits  convenables  à  leur 
condition-.  Un  autre  personnage,  attiré  par  la  réputation  de 
sa  douceur,  touché  par  la  lecture  de  VlntrGcîuctioîi  à  la  vie 
dévote,  vint,  d'une  distance  de  quatre-vingt-seize  lieues,  lui 
demander  de  le  confesser  dans  un  lieu  secret  où  personne  ne 
pût  le  voir  ni  le  connaître.  C'était  le  soir,  après  la  chute  du 
jour  :  François,  accablé  d'affaires,  le  prie  de  remettre  Ten- 
trevue  à  un  autre  moment;  l'étranger  insiste  et  déclare  au 


1  Histoire  de  la  fondation  de  Bourges. 

2  Dép.  du  chanoine  Gard. 
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saint  prélat  qu'il  sera  responsable  de  son  âme  et  de  son  éter- 
nité, s'il  ne  l'exauce  à  l'instant  même.  Les  amis  de  François 
s'effrayent  et  soupçonnent  dans  cette  manière  de  procéder 
la  ruse  de  quelque  hérétique  qui  en  veut  à  ses  jours;  mais 
l'homme  de  Dieu,  qui  ne  connaît  pas  la  peur,  lui  assigne 
pour  l'entendre  le  parloir  de  la  Visitation,  et  s'y  rend  aussi- 
tôt. L'étranger  arrive,  ferme  la  porte  aux  verrous,  coupe  le 
cordon  de  la  sonnette  pour  n'être  pas  dérangé  dans  l'action 
qu'il  veut  faire,  prie  l'évêque  de  s'asseoir,  tombe  à  ses  ge- 
noux, lui  fait  pendant  quatre  heures  sa  confession  générale, 
et,  après  l'avoir  terminée,  il  sort,  monte  promptement  à 
cheval  et  disparait  sans  qu'on  ait  jamais  su  depuis  qui  il 
était  ^ 

François  se  rendit  de  là  à  Grenoble,  on  monseigneur  de 
Lacroix,  coadjuteur  de  cette  ville,  lui  réservait  l'honneur  de 
bénir  la  première  pierre  du  monastère  de  la  Visitation,  ré- 
cemment fondé  dans  cette  capitale  du  Dauphiné;  mais  telle 
fut  son  humilité,  qu'il  refusa  cet  honneur  et  ne  voulut  être, 
dans  la  cérémonie,  que  l'assistant  de  l'évêque.  On  l'invita  à 
prêcher,  et,  comme  il  ne  refusait  jamais  la  parole  de  Dieu,  il 
développa,  dans  un  langage  touchant,  la  nécessité  de  tra- 
vailler à  la  construction  spirituelle  et  matérielle  des  maisons 
de  Dieu,  qui  sont  nos  âmes  et  les  églises 2. 

De  retour  à  Annecy,  il  prouva  à  tous  qu'il  était  revenu  de 
la  cour  plus  détaché  qu'il  n'y  était  allé  :  car,  ayant  trouvé  le 
pays  désolé  par  la  famine,  il  fit  distribuer  des  grains  et  des 
aumônes  en  proportion  des  besoins,  ordonna  aux  confesseurs 
de  prendre  soin  des  pauvres  honteux;  et,  là  où  les  secours 
dont  on  pouvait  disposer  ne  suffiraient  pas,  de  réclamer  pour 
eux  les  largesses  des  riches^.  Sur  ces  entrefaites,  son  éco- 
nome lui  ayant  présenté  l'état  des  revenus  de  l'évêché  pendant 

1  Dép.  de  Favre.  —  Chai'l.-Aug-.,  p.  528.  —  Dom  Jean  de  Saint-Fran- 
çois, p.  505  et  suiv.  Cet  auteur  affirme  que  c'était  un  général  d'ordre, 

2  Année  de  la  Visitation,  21  octobre. 

3  Dép.  de  Favre  et  du  chanoine  Gard, 
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Tannée  de  son  absence  :  «  Je  n'en  puis  rien  toucher,  répon- 
((  dit-il,  je  ne  l'ai  pas  gagné  ;  »  et  il  en  fit  faire  six  chandeliers 
avec  une  lampe  d'argent  et  des  ornements  en  drap  d'or  pour 
la  cathédrale  ^ 

Ses  officiers  ayant,  pendant  ce  même  temps,  gagné  des 
procès  importants  contre  plusieurs  gentilshommes  qui  vou- 
laient usurper  les  droits  de  l'Église,  l'économe,  dont  les  res- 
sources étaient  fort  restreintes,  voulait  exiger  à  la  rigueur 
tous  les  dommages  et  dépens  de  la  procédure  ;  jamais  le  saint 
prélat  ne  voulut  le  souffrir.  «  Mais,  lui  disait  l'économe,  ces. 
«  dépens  s'élèvent  aune  somme  considérable.  — Et  comptez- 
((  vous  pour  un  petit  gain,  reprit-il,  de  gagner  des  cœurs  que 
u  ces  procès  ont  rendus  peut-être  mes  ennemis;  moi,  je  le 
«  compte  pour  tout.  Je  suis  père,  je  dois  les  traiter  comme 
u  mes  enfants.  Je  veux  que  vous  alliez  les  trouver  et  leur 
«  dire  de  ma  part  que  je  les  tiens  quittes  du  passé  qu'ils  me 
«  doivent  et  des  dépens  du  procès,  à  la  seule  condition  qu'ils 
u  reconnaîtront  pour  l'avenir,  comme  je  les  en  prie,  les  droits 
«  de  l'évêché  constatés  par  la  sentence  du  sénat.  »  Il  fallut 
donc  que  l'économe  se  mit  en  route,  qu'il  allât  trouver  tous 
ces  gentilshommes,  apaiser  leurs  mécontentements,  tirer 
d'eux  l'engagement  que  demandait  Tévêque,  et  les  déclarer 
quittes  pour  tout  le  passé;  ce  qui  demanda  quinze  jours  de 
négociations  et  de  voyages'. 

Telle  était  toujours  la  noble  conduite  de  François  envers 
ceux  qui  perdaient  quelque  procès  contre  les  officiers  de 
l'évêché  :  ils  venaient  lui  demander  la  remise  des  amendes 
auxquelles  ils  avaient  été  condamnés,  et  il  leur  en  faisait  grâce. 
Un  jour  que  Rolland,  son  économe,  lui  représentait  que  la 
somme  dont  il  avait  fait  condonation  eût  été  nécessaire  à  l'en- 
tretien de  l'évêché,  et  que,  si  cela  continuait,  il  serait  obligé 
de  se  démettre  de  l'économat,  que  sa  trop  grande  bonté  ren- 


1  Chai-l.-Aug.,  p.  iy2\).  —  Doni  Jean  do  Saint-François,  p.  48-1. 

2  Charl.-Aug.,  }).  5-.>0. 
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(lait  impossible  :  «Monsieur  Rolland,  mon  ami,  répondit Fran- 
«  cois,  ne  vous  fâchez  pas  :  si  ces  gens  n'avaient  point  failli, 
«  il  eût  bien  fallu  nous  passer  de  leurs  amendes.  Ne  savez-vous 
u  donc  pas  que  je  ne  veux  point  plaider  pour  m'enrichir, 
«  mais  seulement  pour  maintenir  les  droits  de  l'Église  et  tenir 
<(  les  inférieurs  dans  le  devoir!  »  Rolland  ne  se  laissa  point 
convaincre  par  ces  raisons  et  ne  cessait  d'éclater  en  plaintes  : 
<(  Mais,  reprit  son  bon  maître,  comment  ne  voyez-vous  pas 
«  que,  maintenant  que  nous  avons  gagné  notre  procès  pour 
«  maintenir  les  droits  de  l'Église,  il  faut  regagner  l'amitié  de 
((  notre  prochain,  laquelle  nous  perdons  pour  l'ordinaire  en 
«  plaidant?  S'il  était  possible,  il  faudrait  plaider  pour  gagner 
«  cette  amitié  quand  nous  ne  l'avons  pas;  car  un  père  doit  se 
«  faire  aimer  de  ses  enfants  ^  » 

Quoique  appauvri  par  cette  largeur  de  charité  pastorale, 
François  trouvait  toujours  de  quoi  donner  à  tous  ceux  qui 
étaient  dans  le  besoin.  Une  pauvre  fille  qu'il  avait  autrefois 
convertie  à  la  religion  catholique,  et  qu'il  nourrissait  depuis 
longtemps  à  ses  frais,  ne  pouvait,  faute  de  dot,  trouver  un 
parti  pour  se  marier.  Il  lui  fit  don  de  cinq  cents  florins,  ou 
deux  cent  vingt-cinq  franc  de  notre  monnaie;  et,  par  cet 
acte  de  générosité,  il  assura  son  avenir.  Un  chevalier  de  Malte 
de  son  diocèse  avait  été  pris  par  les  Turcs,  et  le  frère  du  cap- 
tif était  inconsolable  de  n'avoir  pas  le  moyen  de  payer  sa 
rançon.  François  l'apprend,  va  aussitôt  lui  offrir  toute  sa  vais- 
selle d'argent,  et  déjà  l'ordre  de  la  vendre  était  donné,  lorsque 
arrive  à  Annecy  la  nouvelle  de  la  mort  de  l'infortuné  prison- 
nier^. 

Cependant  une  vertu  si  noble  eut  à  subir,  vers  ce  temps-là, 
une  horrible  tempête.  Consulté  sur  un  projet  de  mariage,  il 
s'était  borné  à  rendre  bon  témoignage  des  belles  qualités  du 
jeune  homme  et  à  recevoir  la  promesse  mutuelle  de  s'épou- 

*  Dép.  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  Dép.  de  Favre,  qui  avait  reçu  l'ordre  de  vendre  cette  vaisselle.  — 
Charl.-Aug.,  p.  &43. 
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ser,  que  les  futurs  étaient  venus  faire  en  sa  présence.  Ce  mariage 
n'ayant  pas  été  du  goût  des  familles,  on  s'en  prit  à  lui  comme 
s'il  l'eût  négocié  et  conclu.  De  là  des  blâmes  sévères,  des  cen- 
sures mordantes  et  des  invectives  furieuses  contre  l'homme  de 
Dieu^  Mais,  au  milieu  de  cet  orage,  loin  de  perdre  un  instant 
son  calme  et  sa  sérénité,  il  fut  le  premier  à  consoler  le  gen- 
tilhomme de  sa  mésaventure  par  une  lettre  plein  de  bonté-. 
Il  écrivit  en  même  temps  à  ses  accusateurs^,  les  priant  «  de 
«  trouver  bon  qu'il  soulageât  son  âme  en  se  plaignant  à 
«  eux-mêmes  de  leurs  plaintes,  qui  l'affligeaient  et  l'éton- 
«  naient;  »  et,  cela  fait,  il  se  tint  en  paix  :  a  La  Providence, 
«  dit-il'',  sait  la  mesure  de  réputation  qui  m'est  nécessaire 
((  pour  faire  son  œuvre,  et  je  n'en  veux  ni  plus  ni  moins  que 
«  ce  qu'il  lui  plaira  que  j'en  aie.  Je  ne  suis  touché  ni  des  cen- 
<(  sures  ni  des  blâmes  qu'on  jette  contre  moi*'.  Je  sais  que  de- 
ce  vaut  Dieu  je  suis  sans  reproche  à  ce  sujet;  je  voudrais  bien 
a  pourtant  regagner  les  bonnes  grâces  de  ces  messieurs  en 
((  faveur  de  mon  ministère  ;  si  je  ne  puis,  je  ne  laisserai  pas  de 
((  marcher  à  travers  la  bonne  et  la  mauvaise  réputation,  j'en 
«  aurai  toujours  plus  que  je  n'en  mérite...  »  «  J'ai  remis  a  la 
«  Providence  tous  ces  vents  déchaînés,  écrivit-il  à  madame  de 
«  Chantai^  :  qu'ils  soufflent  ou  qu'ils  s'apaisent,  je  veux  ce 
«  que  Dieu  veut  :  le  calme  et  la  tempête  me  sont  choses  in- 
((  différentes.  Bienheureux  vous  êtes  quand  les  hommes  disent 
<(  en  mentant  tout  mal  contre  vous  à  cause  de  moi'.  Si  le 
«  monde  ne  trouvait  pas  à  redire  sur  nous,  nous  ne  serions 
«  pas  serviteurs  de  Dieu.  J'ai  recommandé  cette  affaire  à  la 
<(  sainte  Vierge  et  ai  résolu  de  lui  en  laisser  le  soin  :  en  s'op- 


1  Dom  Joaii  do  Saint-François,  p.  402. 
-  Lettre  Dxvr. 

3  Lettre  CDLXXXllie. 

*  Lettre  coxxxr.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  XVIIP  ]>..  soct.  ni. 
^  Lettre  cdlxxxiv^. 
«5  Lettre  cdi.xxxvi'^. 
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«  posant  aux  vagues,  on  ne  gagne  que  de  récume.  No  soyez 
<'  pas  si  tendre  sur  moi;  il  faut  bien  vouloir  que  l'on  me  cen- 
((  sure  :  si  je  ne  le  mérite  pas  pour  un  point,  je  le  mérite 
v<  pour  un  autre.  Voudrais-je  donc  être  seul  au  monde  exempt 
«  d'opprobre?  Il  y  a  de  Tamour-propre  à  vouloir  que  tout  le 
«  monde  nous  aime  et  que  tout  nous  tourne  à  gloire.  » 


CHAPITRE   VIII 


FRANÇOIS   ENVOli:   SON   FRERE   A  TURIN   EN    QUALITE   DE    PREMIER   AUMONIER 

DE   LA  PRINCESSE  DE   PIÉMONT,  ET  PRÊCHE  l'aVENT  A  ANNECY. 

OUTRAGES    qu'on   LUI  FAIT. 

constitutions  qu'il  donne  aux  ermites  du  mont  voiron. 

graces  extraordinaires  et  miracles. 

mépris  des  honneurs.  —  sa  douleur  en  apprenant  la  défection 

d'un  de  ses  amis. 

VOYAGES  A  l'abbaye  DE  SIXT,    ET  SAINTE    MORT    DE    l'aBBÉ, 


Années  16IO  e(    1620 


Comme  François  n'avait  accepté  la  charge  de  grand  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Piémont  qu'à  la  condition  qu'il  rési- 
derait toujours  dans  son  diocèse,  la  princesse  lui  demanda, 
pour  le  remplacer,  avec  le  titre  de  premier  aumônier,  le  cha- 
noine Jean-François,  son  frère  et  son  vicaire  général.  Le  saint 
évêque,  estimant  son  frère  plus  propre  que  lui  au  séjour  de 
la  cour,  acquiesça  avec  joie  à  cette  proposition,  et  Jean-Fran- 
çois partit  pour  Turin.  Il  s'y  comporta  avec  une  sagesse,  une 
discrétion,  qui  le  firent  tellement  chérir  et  estimer  de  tous, 
qu'au  bout  de  deux  mois  de  service,  le  duc  de  Savoie  demanda 
pour  lui  au  Pape  la  coadjutorerie  de  Genève,  voulant  par  là 
tout  à  la  fois  récompenser  son  mérite,  soulager  son  saint  frère 
et  honorer  la  princesse,  dont  il  convenait  que  le  premier  au- 
mônier fût  évêque'.  Cette  nouvelle  réjouit  le  cœur  fraternel 
de  l'évêque  de  Genève,  et  il  se  hâta  d'en  remercier  le  duc 
de  Savoie  et  la  princesse  de  Piémont  par  des  lettres  où  respire 
le  dévouement  le  plus  entier-. 

1  Lettre  cdxcv^. 

2  Lettres  dxip  et  dwii^. 
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Pendant  ce  temps-là,  toujours  occupé  du  salut  de  son  peu- 
ple, le  saint  évêque  expliquait  tous  les  dimanches,  dans  sa 
cathédrale,  les  commandements  de  Dieu.  Il  avait  commencé 
ces  instructions  catéchistiques  le  premier  dimanche  de  l'Avent 
et  il  les  continua  jusqu'après  Pâques,  à  la  satisfaction  géné- 
rale :  «  Je  prêche  ici,  écrivait-il  à  madame  de  Chantai',  les 
«  commandements  de  Dieu  qu'ils  ont  désiré  ouïr  de  moi,  et 
<(  je  suis  merveilleusement  écouté;  mais  je  prêche  de  tout 
«  mon  cœur,  et  ce  cœur,  je  vous  le  dirai,  Dieu  le  favorise  fort, 
«  lui  donnant  beaucoup  d'amour  des  maximes  du  christia- 
«  nisme,  à  la  suite  des  clartés  qu'il  me  donne  sur  leur  beauté 
«  et  sur  l'amour  que  tous  les  saints  leur  portent  au  ciel,  où 
«  il  m'est  avis  qu'on  chante  avec  une  joie  incomparable  : 
«  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit,  car  à  eux  appartient  le 
«  royaume  des  cieux'^.  » 

François  excellait  encore  plus  à  pratiquer  les  commande- 
ments de  Dieu  qu'à  les  expliquer.  Un  jeune  gentilhomme, 
fatigué  du  zèle  du  saint  prélat  qui  reprenait  ses  désordres, 
résolut  de  s'en  venger,  et,  renouvelant  le  spectacle  déjà  pré- 
cédemment donné,  il  assembla  sous  les  fenêtres  de  l'évêché 
plusieurs  insolents  avec  des  cors  de  chasse  et  une  meute  de 
chiens  pour  y  faire  tapage  toute  la  nuit.  Les  frères  de  l'évê- 
que,  indignés  de  l'outrage,  voulaient  sortir  les  armes  à  la 
main  contre  ces  jeunes  étourdis  et  disperser  ce  rassemblement 
coupable.  François  s'y  opposa  de  toute  la  force  de  son  auto- 
rité, alléguant  qu'il  valait  mieux  ne  pas  paraître  les  entendre, 
qu'on  ne  pouvait  leur  infliger  une  peine  plus  sensible  que  le 
silence,  et  que  d'ailleurs  on  les  verrait  le  lendemain  frappés 
de  plus  de  mal  qu'on  ne  pourrait  leur  en  faire.  En  effet,  le 
jeune  gentilhomme  eut  une  maladie  mortelle,  pendantlaquelle 
le  saint  évêque  le  visita  avec  beaucoup  de  charité;  et  les  com- 
pagnons de  ses  débauches  furent  tous  atteints  de  fluxions  de 


1  Lettre  CDLxxxvr. 

2  .Aiatth.,  V,  3. 
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poitrine  ou  autres  maladies  qui  ne  permirent  pas  de  mécon- 
naître la  main  vengeresse  de  Dieu  '. 

En  même  temps  que  le  saint  évêque  travaillait,  par  ses 
prédications  et  ses  exemples,  au  salut  des  habitants  d'Annecy, 
il  formait  au  loin  des  âmes  à  la  piété  par  ses  lettres  et  ses 
écrits.  Alors  il  envoyait  à  une  Religieuse,  troublée  par  les 
calomnies  dont  elle  était  l'objet,  ces  mémorables  paroles  : 
«  Si,  par  l'abandon  à  la  conduite  de  la  providence  divine, 
((  vous  vous  établissiez  dans  l'indifférence,  vous  seriez  en 
«  paix;  mais  celui  qui  ne  peut  vivre  en  paix  dans  ce  monde 
«  doit  au  moins  y  vivre  en  patience  -.  »  Alors  aussi  il  adres- 
sait à  la  mère  Angélique  Arnaud,  à  M.  Arnaud  père,  à  ma- 
dame de   Chantai,  à  l'archevêque  de  Bourges  et  à  diverses 
Religieuses  de  la  Visitation  ces  lettres  pieuses  où,  sous  les 
formes  de  la  plus  tendre  amitié,  il  trace  d'une  main  toujours 
sûre  les  règles  de  la  perfection;  alors  enfin  il  composa,  pour 
les   ermites   du  mont  Voiron,   ces  belles  Constitutions    qui 
firent  de  lui  comme  le  fondateur  d'une  nouvelle  congréga- 
tion. 

Ce  mont  célèbre,  qui  regarde  Genève  au  levant  et  Lausanne 
au  couchant,  le  lac  Léman  au  nord  et  le  Faucigny  au  midi, 
avait  été  autrefois  saintement  habité  par  le  seigneur  de  Lan- 
gin,  qui  s'y  était  construit,  pour  lui  et  pour  un  compagnon  d  e 
sa  solitude,  un  ermitage  avec  une  chapelle,  et  y  avait  élevé 
une  statue  de  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras. 
Après  sa  mort,  de  pieux  solitaires  s'y  étaient  établis  et  n'a- 
vaient cessé  d'édifier  tous  les  alentours  jusqu'au  temps  où  le 
calvinisme  intolérant  était  venu  les  chasser  de  leur  sainte  re- 
traite. Les  hérétiques  avaient  alors  démoli  l'ermitage,  renversé 
la  chapelle,  précipité  du  haut  de  la  montagne  les  pierres  de 
l'un  et  de  l'autre.  Après  ces  exploits  faciles,  ils  avaient  essayé 
d'enlever  lu  statue  de  la  Vierge,  ainsi  que  la  cloche  qui  s'en- 


i  DoCîJîubis,  LULp.  78. 
-•  Ibid. 
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tendait  de  Genève  et  de  Lausanne;  mais  Dieu  avait  arrêté 
leur  sinistre  dessein  par  uu  double  miracle,  rendant  la  statue 
immobile  malgré  tous  les  efforts  qu'ils  firent  pour  la  renver- 
ser, et  dérobant  la  cloche  à  leurs  recherches  sous  la  neige  qui 
tomba  en  abondance  au  mois  d'août.  Plus  tard,  de  saints 
Religieux  avaient  relevé  la  chapelle  et  l'ermitage,  et  obtenu 
même  de  Rome  des  indulgences  pour  ceux  qui  y  viendraient 
en  pèlerinage  '.  Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'un  de  ces  Re- 
ligieux fît  la  connaissance  d'un  homme  remarquable,  Antoine 
Rigaud,  secrétaire  du  gouverneur  de  Milan,  lequel,  après 
avoir  beaucoup  voyagé  et  pris  une  part  active  au  mouvement 
des  affaires  du  monde,  voulait  se  renfermer  dans  la  retraite 
pour  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à  se  préparer  au  grand 
passage  de  l'éternité.  Le  Religieux  lui  exposa  les  douceurs  et 
le  calme  de  sa  solitude,  où,  sans  se  livrera  de  grandes  aus- 
térités corporelles,  on  partageait  son  temps  entre  l'oraison,  le 
travail  et  le  chant  des  psaumes.  Charmé  d'un  tel  genre  de 
vie,  qui  semblait  répondre  à  tous  ses  vœux,  et  résolu  de  tout 
quitter  pour  l'embrasser,  il  vint  demander  à  l'évêque  de  Ge- 
nève la  permission  de  se  joindre  aux  pieux  ermites  du  mont 
Voiron.  Le  saint  prélat  y  consenl^it  volontiers-;  mais,  comme 
jusqu'alors  ces  ermites  n'avaient  eu  de  règles  que  celles  qu'ils 
s'étaient  faites  eux-mêmes,  il  crut  devoir,  pour  régulariser  l'é- 
tablissement, leur  donner  des  constitutions  canoniques.  Ces 
constitutions  portent  le  cachet  de  leur  auteur;  on  y  voit  sa 
modération  qui  ménage  la  faiblesse  humaine,  sa  douceur  qui 
tend  à  rendre  la  vertu  aimable,  sa  sagesse  qui  concilie  la  per- 
fection avec  la  discrétion  '^. 

Il  fonde  l'ermitage  sous  le  titre  de  la  Visitation  de  Marie,  et 
lui  donne  pour  patrons  :  1**  les  saints  qui  ont  pris  part  à  ce 
mystère,  savoir  :  la  sainte  Vierge  avec  saint  Joseph,  saint 

1  Charl.-Aiig.,  p.  53-2.  533  et  sniv. 

2  IbicL,  p.  53L 

3  Opuscules,  p.  450. 
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Zacharie  avec  sainte  Elisabeth  et  saint  Jean-Baptiste,  le  pa- 
triarche des  ermites;  2°  tous  les  saints  Anges,  surtout  le  chœur 
des  Principautés;  3°  les  plus  célèbres  ermites,  saint  Paul, 
saint  Antoine  et  saint  Hilarion. 

Il  assigne  pour  vêtements  aux  ermites  la  soutane  blanche 
avec  un  manteau  jusqu'à  mi-jambe,  et  leur  prescrit  la  chaus- 
sure et  le  linge  de  corps. 

Il  leur  impose  le  jeûne  pourtoutl'Avent,  pour  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  pour  toutes  les  veilles  de  leurs  patrons, 
pour  le  temps  depuis  l'Assomption  jusqu'à  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge;  l'abstinence  de  chair  tous  les  mercredis;  la 
discipline  tous  les  vendredis  pendant  la  récitation  du  31isc- 
rcre  et  toutes  les  fois  qu'ils  auront  fait  quelque  manquement 
grave. 

Tous  mangeront  au  réfectoire  commun;  ceux  qui  savent 
lire  réciteront  le  grand  office,  et  les  autres  le  rosaire  ;  on  son- 
nera les  matines  à  quatre  heures  du  matin,  et,  si  l'on  peut 
prévoir  qu'il  y  aura  alors  beaucoup  de  confessions  à  entendre, 
on  les  dira  la  veille  à  huit  heures  du  soir.  On  fera  une  demi- 
heure  de  méditation  après  prime  et  autant  après  complies.  A 
six  heures  du  matin  commenceront  les  messes,  que  les  frères 
serviront  tour  à  tour.  Les  prêtres  célébreront  tous  les  jours, 
et  les  ermites  non  prêtres  communieront  tous  les  dimanches 
et  jours  de  fêle. 

On  gardera  exactement  le  silence;  et,  si  la  charité  oblige  à 
parler,  on  veillera  sur  sa  langue  pour  ne  rien  dire  qui  ne  con- 
vienne. On  accueillera  avec  beaucoup  d'aménité  tous  les  étran- 
gers, et  on  les  traitera  avec  bienveillance. 

On  gardera  fidèlement  sa  cellule,  n'en  sortant  que  par  obéis- 
sance à  la  règle,  par  permission  ou  nécessité.  Quand  on  sera 
envoyé  dans  le  monde,  on  donnera  partout  bon  exemple,  et  au 
retour  on  rendra  compte  de  tout  ce  qu'on  aura  fait.  Jamais  on 
n'ira  faire  de  quêtes  au  dehors,  à  moins  qu'on  ne  manque  du 
nécessaire  pour  vivre. 

On  obéira  au  supérieur  nommé  par  l'évêque,  et  si  on  a  des 
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plaintes  à  faire  contre  son  administration,  on  en  référera  à 
l'évêque. 

On  n'admettra  personne  au  rang  des  ermites  qu'après  une 
année  de  probation;  et,  pour  recevoir  ou  renvoyer  un  ermite, 
il  faudra  le  consentement  de  l'évêque  et  de  tous  les  frères  ^ 

Ces  institutions,  dont  nous  ne  donnons  ici  que  la  substance, 
furent  lues  et  approuvées  en  plein  synode;  et  les  ermites,  après 
s'y  être  soumis  de  bon  cœur,  prononcèrent  leurs  vœux  de  reli- 
gion. L'évêque  chargea  un  de  ses  chanoines  de  surveiller  l'ob- 
servation de  ses  règles,  et  d'avoir  constamment  l'œil  sur  la 
communauté  pour  prévenir  tout  abus.  Lui-même,  de  son  côté, 
exhorta  de  temps  en  temps  par  ses  lettres  les  ermites  à  se  sou- 
tenir et  à  croître  dans  la  perfection  de  leur  état.  «  La  charité 
«  de  Jésus-Christ,  leur  écrivait-il,  est  douce,  pliable,  patiente: 
c(  Dieu,  qui  est  la  charité  même,  vous  veuille  tous  conserver 
«  en  son  saint  service  !...  J'aurai  de  vous  tout  le  soin  que  vous 
«  pourrez  désirer  d'un  ami  et  d'un  frère  fidèle.  Demeurez  en 
«  paix  et  reposez-vous  sur  cette  mienne  déclaration.  Armez- 
«  vous  d'humilité,  de  patience,  de  douceur,  et  chantez  joyeu- 
«  sèment  :  Dominus  yrotector  vitx  meœ,  a  quo  trepidabo'-? 
«  Le  Seigneur  est  mon  protecteur,  que  pourrai-je  craindre? 
«  Demeurez  sous  les  ailes  de  Notre-Dame  :  ne  craignez  rien, 
«  et  que  la  paix  de  Jésus-Christ,  qui  surpasse  tout  sentiment, 
«  garde  vos  cœurs  et  vos  esprits^  !  » 

A  mesure  que  François  avançait  dans  la  vie,  sa  sainteté  pa- 
raissait de  plus  en  plus  éclatante.  Un  jour  qu'il  se  préparait  à 
monter  à  l'autel,  absorbé  dans  la  méditation  jusqu'à  oublier 
l'heure  ordinaire  de  sa  messe,  un  de  ses  aumôniers  étant  venu 
l'avertir  qu'on  l'attendait  :  «  Ah  !  s'écria-t-il  en  se  levant  avec 
«  allégresse,  je  vais  donc  le  prendre,  ce  divin  Sauveur,  je  vais 
«  donc  le  prendre!  »  Et  il  se  revêtit  des  ornements  sacrés  en 
faisant  paraître  une  joie  extraordinaire.  Interrogé  ensuite  par 

1  Charl.-Aug.,  p.  539  et  suiv. 

-  Ps.  XXVI,  1. 

3  Dép.  de  Rufft. 
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son  confesseur  sur  le  motif  de  cette  joie  :  «C'est,  répondit-il, 
«  que  Dieu  m'a  donné  de  grandes  lumières  sur  l'Incarnation 
((  et  l'Eucharistie,  et  m'a  inondé  d'une  telle  abondance  de 
«  grâces,  que  la  joie  intérieure  s'est  reflétée  sur  mon  exté- 
«  rieur.  »  Quelques  jours  après,  pendant  qu'il  prêchait  dans 
sa  cathédrale  sur  l'amour  de  Dieu,  il  fut  tout  à  coup  envi- 
ronné d'une  lumière  qui  rayonnait  de  toutes  parts  autour  de 
sa  tête,  jusque-là  qu'on  pouvait  à  peine  le  discerner^  ;  et  ce 
fait  a  été  déposé,  sous  la  foi  du  serment,  par  cinq  témoins 
irrécusables.  A  Prémery,  lorsqu'il  revenait  de  Thonon,  où  il 
avait  confirmé  plus  de  cinq  cents  personnes,  il  guérit  un  fou 
furieux  en  le  caressant  doucement  et  lui  touchant  la  tête^. 
Dans  le  Faucigny,  il  rendit  subitement  par  sa  prière  la  santé 
à  un  malade  désespéré  des  médecins^.  A  Annecy,  il  guérit,  en 
le  bénissant,  un  malheureux  tellement  tourmenté  de  la  rage 
et  de  la  frénésie,  qu'il  fallait  le  tenir  pieds  et  poings  liés  ''.  Il 
obtint  par  le  saint  sacrifice,  pour  une  dame  longuement  stérile , 
la  faveur  d'avoir  un  enfant  qui  héritât  du  nom  et  de  la  fortune 
dupère^.  Il  délivra  deux  femmes  possédées'',  et  rendit  la  santé 
à  une  femme  malade,  par  le  simple  attouchement  de  son  ro- 
chet,  qu'elle  avait  baisé  au  moment  où  il  se  retirait  de  chez 
elle". 

Aussi  la  vénération  du  public  allait-elle  toujours  croissant; 
la  France  enviait  à  la  Savoie  un  si  saint  prélat;  et  Louis  XIII 
cherchait,  comme  autrefois  Henri  IV,  à  l'attirer  dans  son 
royaume  en  lui  confiant  un  poste  plus  honorable,  plus  riche 
et  moins  laborieux.  Madame  de  Chantai,  que  saint  Vincent  de 
Paul  tenait  au  courant  des  desseins  de  la  cour,  lui  en  écrivait 


1  Chad.-Aug-.,  p.  543. 

2  De  Cambis.  t.  III,  p.  89.  —  Chad.-Aug.,  p.  344. 

3  De  Cambis.  t.  III.  p.  117.  —  Charl.-Aug.,  p.  545. 

4  De  Cambis.  t.  III.  p.  98.  —  Charl.-Aug.,  p.  545. 
•'  De  Cambis.  t.  III.  i».  117.  —  Charl  -Aug.,  p.  516. 
^■'  Charl.-Aug-.  p.  550. 

-  Do  Cambis.  p.  131  et  13-2.  —  Charl.-Aug..  p.  550. 
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souvent;  et,  en  réponse,  il  lui  disait  les  dispositions  de  son 
cœur,  qui,  détaché  de  tout,  ne  voulait  que  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  :  «  Que  la  providence  de  Dieu,  lui  écrivait-il', 
«  me  fasse  changer  de  séjour  ou  qu'elle  me  laisse  ici  (car  cela 
«  m'est  tout  un),  ne  sera-ce  pas  mieux  pour  moi  de  n'avoir 
«  pas  tant  de  charge,  afin  que  je  puisse  un  peu  respirer  sous 
«  la  croix  de  Notre-Seigneur  et  écrire  quelque  chose  pour  sa 
«  gloire?  Cependant  nous  écouterons  ce  que  Dieu  ordonnera; 
<(  je  ne  veux  rien  que  sa  plus  grande  gloire,  qui  doit  prévaloir 
«  par-dessus  toutes  mes  affections.  Je  me  tàte  partout  pour 
((  voir  si  la  vieillesse  ne  me  porte  point  à  l'humeur  avare,  et 
((  je  trouve  au  contraire  qu'elle  m'affranchit  de  soucis  et  me 
«  fait  négliger,  de  tout  mon  cœur  et  de  toute  mon  âme, 
«  toute  chicheté,  toute  prévoyance  mondaine  et  défiance 
«  d'avoir  besoin.  Plus  je  vais  en  avant,  plus  je  trouve  le  monde 
«  haïssable,  vain,  injuste:  plus  mon  âme  sent  Je  désir  très 
«  ardent  de  n'estimer  rien  que  l'amour  de  Jésus  crucifié;  et 
«  je  me  sens  tellement  insensible  aux  événements  de  ce 
«  monde,  que  rien  ne  me  touche  presque.  La  seule  gloire  de 
«  Dieu,  manifestée  par  mon  supérieur  le  Pape,  me  peut  ôter 
«  de  Genève^.  )> 

D'un  autre  côté,  le  projet  de  la  coadjutorerie  de  son  frère 
Jean-François,  dont  le  concours  lui  faisait  espérer  une  vie 
moins  agitée,  marchait  heureusement.  Le  saint  évêque  écrivait 
en  mars  à  madame  de  Chantai^  :  «  La  coadjutorerie  s'en  va 
«  être  tout  arrêtée  et  accomplie  avec  tant  de  faveur  que  rien 
«  plus.  ))  Et,  au  mois  de  mai,  il  lui  apprenait  la  nomination 
officielle  du  coadjuteur  et  la  demande  des  bulles  adressée  à 
Rome  '  :  «  Voilà  mon  frère  évêque,  lui  mandait-il;  cela  ne 
«  m'enrichit  pas,  il  est  vrai;  mais  cela  m'allège  efc  me  donne 
«  quelque  espérance  de  me  pouvoir  retirer  de  la  presse  : 

i  Lettre  dx". 

2  Lettre  dnix^. 

3  Lettre  dxi". 

^  Lettre  d.\i\". 
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«  cela  vaut  mieux  qu\in  chapeau  de  cardinal.  »  C'était  là,  en 
effet,  sa  grande  préoccupation  :  il  voulait  quitter  son  évêché 
pour  vivre  dans  la  retraite,  laisser  tous  ses  revenus  à  son  frère 
le  coadjuteur,  et  ne  se  réserver  pour  lui  que  quinze  cents  francs 
de  rente,  prétendant  que  c'était  assez  pour  se  nourrir  et  se 
vêtir,  et  que  le  surpins  serait  du  superflu  qu'il  valait  mieux 
ne  pas  avoir. 

La  joie  que  lui  inspirait  l'espérance  de  sa  retraite  fut  cruel- 
lement troublée  par  une  nouvelle  qu'il  apprit  alors  :  il  avait 
un  ami  qui  lui  était  cher;  et  cet  ami,  apostasiant  la  vraie  foi, 
se  fit  calviniste  et  passa  en  Angleterre.  Au  récit  de  cette  défec- 
tion, son  cœur  fut  navré  ^  ;  il  pleura  amèrement  un  ami  perdu  : 
«  De  ma  vie,  écrivait-il,  je  n'ai  eu  si  fâcheux  étonnement.  » 
Il  gémit  sur  la  facilité  de  l'esprit  humain  à  s'égarer  quand  il  se 
soustrait  à  l'autorité  qui  doit  le  conduire  :  «  0  vanité  de  l'esprit 
«  humain  qui  se  confie  en  soi-même  !  oh  !  que  les  hommes  sont 
«  vains  quand  ils  se  croient  eux-mêmes!  Mon  ami,  qui  ne 
«  trouvait  pas  assez  bien  prouvée  l'autorité  ecclésiastique  du 
«  Pape  sur  les  chrétiens,  est  allé  se  ranger  sous  l'autorité  ecclé- 
«  siastique  d'un  roi,  dont  l'Écriture  n'a  jamais  autorisé  la  puis- 
ât sance  que  pour  les  choses  civiles.  »  Enfin  il  s'émut  sur  le 
sort  de  l'Angleterre  tout  entière,  comme  il  s'était  ému  autre- 
fois en  apprenant  l'accueil  fait  par  Jacques  I*''  à  son  Traité  de 
Vamour  de  Dieu.  «  J'ai  une  inclination  particulière  à  cette 
«  grande  île  et  à  son  roi,  écrivait-il,  et  j'en  recommande  inces- 
«  samment  la  conversion  à  la  divine  Majesté,  mais  avec  con- 
«  fiance  que  je  serai  exaucé,  ainsi  que  tant  d'.àmes  qui  sou- 
«  pirent  pour  cet  effet-.  » 

A  la  peine  de  cette  défection  s'ajouta  dans  l'àme  du  saint 
évêque  une  autre  douleur  peut-être  non  moins  sensible  :  il 
apprit  de  fâcheuses  nouvelles  de  l'abbaye  de  Sixt,  où,  à  force 
de  sollicitudes,  il  croyait  avoir  rétabli  l'ordre  et  la  paix.  Dès 


1  Lettres  dxlii"  et  dxi.v*'. 

2  Charl.-Aug.,  p.  549. 


LIV.  VI.  —  RÉFORME  DE  L'ABBAYE  DE  SIXT.  253 

l'année  1603,  c'est-à-dire  quinze  ans  auparavant ,  il  avait 
essayé  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  Religieux  de  cette 
maison;  en  1604,  il  avait  fait  une  seconde  tentative  et  imposé 
des  constitutions  qui  prescrivaient  la  vie  commune  et  l'obéis- 
sance au  prieur  :  nous  avons  rendu  compte  de  ces  deux  faits 
au  livre  YV^  de  cette  histoire;  mais  ces  constitutions  furent  si 
peu  observées,  que  le  public,  tournant  cette  réforme  en  plai- 
santerie, disait  que  l'évêque  n'avait  rapporté  de  ses  deux 
voyages  que  le  froid  des  montagnes,  les  glaces  et  les  neiges; 
et  le  débonnaire  prélat,  qui  ne  désespérait  jamais  de  la  con- 
version de  personne,  répondait  aux  railleries  :  «  Vous  avez  beau 
«  dire,  il  y  a  bonne  semence  sous  cette  neige;  le  temps  de  la 
«  récolte  viendra.  Le  laboureur  qui  voit  ses  champs  couverts 
c(  de  frimas  attend  avec  patience  le  fruit  de  son  travail  ;  et 
a  moi  aussi  je  vis  dans  cette  attente.  Quand  la  neige  sera 
«  fondue,  nous  ferons  la  moisson.  Il  faut  travailler  à  l'œuvre 
«  de  Dieu  selon  la  manière  de  Dieu,  et  non  selon  l'humeur  de 
«  l'homme  :  or  Dieu  est  patient  et  miséricordieux,  il  nous  at- 
«  tend  à  pénitence,  au  lieu  que  l'homme  est  prompt  et  co- 
«  1ère,  et  n'a  souvent  de  miséricorde  que  pour  lui-même  ^  » 
Plein  d'espoir,  le  patient  prélat  ne  cessait  donc  d'exhorter 
par  ses  lettres  les  Religieux  de  Sixt  à  l'observation  fidèle  de 
leurs  règles;  et,  en  effet,  au  commencement  de  janvier  1618, 
ils  s'y  déterminèrent  et  lui  en  envoyèrent  l'engagement 
exprès  signé  au  chapitre.  François,  heureux  de  cette  déter- 
mination, s'empressa  de  leur  en  dire  toute  sa  joie  et  de  ratifier 
cet  acte  capitulaire  :  «  Nous  approuvons  et  ratifions  cet  acte , 
«  leur  écrit-il  le  23  janvier^,  et  recommandons  qu'il  soit  ob- 
«  serve.  Nous  vous  en  louons,  nous  vous  aimons  de  tout  notre 
«  pouvoir  dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  et  vous  donnons 
«  notre  bénédiction  paternelle.  »  Jaloux  de  profiter  de  ces 
belles  dispositions,  il  alla  leur  faire  une  troisième  visite  :  là  , 


'  Année  de  la  Visitation,  20  décembre. 
2  Lettre  cdxii^. 
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comme  un  sage  supérieur  qui  mène  peu  à  peu  ses  inférieurs 
à  une  perfection  plus  haute ,  il  leur  persuada  de  faire  mieux 
encore  et  d'accepter  des  constitutions  plus  étendues  et  plus 
parfaites.  «  Sachant,  dit-il',  que  les  vénérables  chanoines, 
«  dociles  à  Tinspiration  divine,  veulent  rétablir  en  entier  Tan- 
«  cienne  observance  régulière  déchue  et  presque  éteinte  par 
(i  Tinjure  des  temps,  voulant  seconder  par  notre  autorité  un 
<(  but  si  louable,  nous  avons  ordonné  ce  qui  suit...  » 

Puis  il  statue  en  substance  que  tout  ce  qui  a  été  ordonné  à 
la  dernière  visite  sera  observé  ;  que,  dans  un  an,  tous  les  cha- 
noines prononceront  leurs  vœux,  regardant  l'année  présente 
comme  Tannée  de  probation,  et  que  désormais  tout  novice 
sera  admis  à  la  profession  au  bout  de  l'an  s'il  est  reconnu  ca- 
pable, renvoyé  s'il  est  reconnu  impropre,  éprouvé  encore  un 
an  s'il  est  douteux;  que  les  profès  seuls  porteront  le  camail, 
et  les  novices  le  surplis;  que  tous  les  offices  se  feront  selon  les 
usages  de  la  cathédrale,  et  que  tous  les  samedis  le  prieur 
affichera  la  liste  de  ceux  qui  devront  officier  ou  faire  quelques 
cérémonies  dans  la  semaine  ;  que  les  chanoines  étudieront  la 
théologie  et  les  livres  de  piété;  que  le  plus  habile  d'entre  eux 
fera  la  classe  aux  novices,  et  exigera  qu'ils  apprennent  le  ca- 
téchisme du  concile  de  Trente;  que  les  femmes  n'entreront 
jamais  dans  l'intérieur  du  monastère;  que  la  maison  entre- 
tiendra douze  chanoines  résidents  ou  tenus  de  droit  pour  ré- 
sidents, en  leur  fournissant  les  vivres,  le  vêtement  et  toutes 
les  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Tels  furent  les  sages  règlements  par  lesquels  François  de 
Sales  assura  le  bon  ordre  de  la  communauté.  Un  seul  Religieux 
fit  difficulté  de  s'y  soumettre,  et  s'oublia  même  jusqu'à  me- 
nacer son  évêque;  l'homme  de  Dieu  n'opposa  que  douceur  à 
l'orage  :  le  Religieux  rebelle,  gagné  par  cette  mansuétude,  re- 
connut sa  faute  et  devint  un  des  plus  réguliers. 

Pendant  le  temps  que  le  saint  prélat  demeura  à  Sixt,  arriva 

1  Opuscules,  p.  444. 
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un  fait  des  plus  remarquables  :  un  grand  nombre  de  personnes 
étant  venues  du  Faucigny,  du  Chablais  et  du  pays  de  Gex  pour 
conférer  avec  l'évêque  sur  diverses  affaires,  il  fallut  que  l'ab- 
ba^'e  traitât  tous  ces  étrangers,  et  on  compta  qu'elle  avait 
donné  jusqu'à  deux  cents  repas  à  des  personnages  démarque 
et  quarante  à  ceux  d'une  condition  moindre.  François,  affligé 
des  dépenses  qu'il  occasionnait  à  la  maison,  dit  aux  Religieux 
qu'il  prierait  Dieu  de  les  dédommager;  et,  chose  merveilleuse! 
tel  fut  l'effet  de  sa  prière,  que  le  monastère  ne  souffrit  aucune- 
ment de  ces  dépenses.  La  rivière  qui  le  traverse  fournit  tant 
et  de  si  beaux  poissons,  que  de  mémoire  d'homme  on  n'avait 
rien  vu  de  semblable.  On  ne  fit  cuire  d'autre  pain  que  celui 
qu'on  avait  préparé  pour  les  Religieux,  et  il  y  en  eut  pour  tout 
le  monde  ;  on  prit  au  tonneau  autant  de  vin  qu'il  en  fallut,  et 
le  tonneau  ne  fut  pas  plus  diminué  que  si  les  Religieux  y  eussent 
bu  seuls,  tous  faits  qui  furent  constatés  par  six  chanoines  de 
l'abbaye  et  déposés,  sous  la  foi  du  serment,  dans  le  procès 
pour  la  béatification  du  serviteur  de  Dieu  '.  Déjà  précédem- 
ment le  saint  évêque  avait  fait  dans  ces  contrées  quelque 
chose  de  semblable  :  un  jour  qu'il  traversait  les  montagnes 
du  Faucigny  par  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il  désira  pro- 
curer à  ses  compagnons  de  voyage  quelques  rafraîchissements 
pour  étancher  la  soif  brûlante  qui  les  dévorait,  et  demanda 
du  vin  à  une  hôtellerie  qui  se  rencontra  sur  sa  route.  L'hôte, 
lui  ayant  répondu  qu'il  n'avait  que  du  vin  gâté  destiné  à  faire 
du  ciment,  et  capable  de  rendre  malades  ceux  qui  en  boiraient  : 
«  N'importe,  dit  l'évêque,  faites-moi  goûter  de  ce  vin.  » 
L'hôte,  après  s'être  fait  prier,  en  apporte  dans  un  verre  :  à 
peine  l'homme  de  Dieu  l'a-t-il  approché  de  ses  lèvres,  que 
non  seulement  le  vin  qui  était  dans  le  verre,  mais  encore  ce- 
lui qui  était  dans  le  tonneau,  devient  excellent  et  déhcieux. 
Tous  les  compagnons  de  voyage  en  burent,  en  emportèrent 


1  Dép.  de  Bernard,  Jean^  Passis,  Biard,  Moccand  et  Desfayes.  —  Cliarl.- 
Aug-.,  p.  516. 
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plusieurs  bouteilles,  et  l'hùte  en  deux  jours  vendit  le  reste  à 
un  très  haut  prix^ 

Malheureusement  le  bel  ordre  qu'avait  produit  l'obser- 
vation exacte  des  constitutions  données  à  l'abbaye  de  Sixt 
dura  peu  :  des  contestations  vives  s'élevèrent  entre  l'abbé 
et  ses  Religieux  ;  ces  querelles  firent  disparaître  la  charité,  et 
avec  elle  la  régularité.  François  n'en  fut  pas  plus  tôt  informé, 
qu'il  partit  sur-le-champ,  accompagné  de  deux  célèbre>  juris- 
consultes. Arrivé  sur  les  lieux,  il  écouta  les  deux  parties  avec 
une  patience  et  une  douceur  qui  les  disposèrent  à  agréer  la. 
sentence  qu'il  allait  prononcer.  Il  pesa  les  raisons  de  part  et 
d'autre,  régla  le  ditTérend  avec  une  sagesse  qui  satisfit  tous 
les  esprits,  rapprocha  tous  les  cœurs,  et  étouffa  jusqu'aux 
moindres  germes  de  discorde.  Il  fit  même  plus  :  il  gagna 
tellement  l'estime  et  l'affection  de  l'abbé,  Jacques  de  Mouxi, 
que  celui-ci  lui  fit  une  confession  de  plusieurs  années,  en 
l'accompagnant  des  plus  beaux  sentiments  de  contrition  et  de 
ferveur.  Le  saint  évêque  s'en  revint  donc  bien  consolé;  mais 
à  peine  était-il  de  retour  à  Annecy,  qu'arriva  un  exprès  pour 
l'informer  que  l'abbé  était  tombé  gravement  malade,  et  qu'il 
le  conjurait  de  venir  le  préparer  à  la  mort.  Sur  cette  nouvelle, 
il  repartit  aussitôt,  malgré  la  longueur  du  chemin,  qui  était 
de  deux  journées  de  marche,  et  la  difficulté  de  la  route  à  tra- 
vers les  montagnes,  les  glaces  et  les  neiges;  car  alors  on 
était  vers  la  fin  de  novembre. 

Dès  qu'il  fut  arrivé,  il  disposa  l'abbé  à  faire  une  revue  com- 
plète de  toute  sa  vie  ;  il  employa  à  l'entendre,  pendant  trois 
jours,  l'après-midi  tout  entière  jusqu'à  la  nuit;  et  le  qua- 
trième jour,  la  confession  étant  finie,  ce  bon  vieillard,  qui 
n'était  que  diacre,  parce  qu'il  n'avait  jamais  voulu  recevoir  la 
prêtrise,  se  fit  conduire,  revêtu  du  surplis,  jusque  dans  l'é- 
glise, oii  il  entendit  la  messe  et  reçut  la  communion  de  la 
main  du  saint  évêque,  avec  un  visage  où  rayonnaient  la  paix 

1  Charl.-Aug.,  p.  51 J. 
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de  la  bonne  conscience,  la  joie  d'im  cœur  purifié.  Depuis  ce 
moment  il  parut  touL  changé  :  ce  fut  dans  toute  sa  conduite 
une  ferv^eur  extraordinaire;  il  ne  voulut  plus  s'occuper  que 
des  choses  du  ciel,  et  quand  on  lui  parlait  des  affaires  de  la 
maison,  il  répondait  qu'il  avait  mis  son  âme  et  ses  biens  entre 
les  mains  de  l'évêque  et  lui  en  avait  laissé  l'entière  disposi- 
tion. Au  bout  de  dix-huit  jours,  il  mourut,  selon  la  prédiction 
qu'en  avait  faite  le  saint  prélat  en  quittant  l'abbaye  à  son  pré- 
cédent voyage  :  car  alors  il  avait  dit  à  l'abbé  de  Mouxi,  neveu 
du  malade,  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  affaires  temporelles 
de  son  oncle  fussent  en  ordre,  parce  qu'il  ne  devait  pas  vivre 
au  delà  de  deux  lunes;  et  cette  prophétie,  contrairement  à 
toutes  les  conjectures  de  la  prévoyance  humaine,  se  trouva 
d'une  exacte  vérité,  puisqu'on  touchait  alors  à  la  fm  de  la 
lune  de  novembre,  et  que  l'abbé  mourut  le  quatrième  jour  de 
décembre  '. 

^  Dép.  de  Vabbé  de  Mouxi,  neveu,  qui  était  présent  ;  de  Vabbé  Legay,  de 
Passis,  deDesfayes,  etc. —  CharL-Aug.,  p.  546  et  547. 
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CHAPITRE  IX 


FRANÇOIS  DE  SAI.KS  REÇOIT  LA  VISITE  DE  L  EVEQUE  DE  CHALCEDOINE 

SON  FRÈRE.  —  TRAVAUX  INCESSANTS  DU  SAINT  ÉVÊQUE. 

RÉFORME  DES  BERNARDINES.  —  TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  SAINT  GERMAIN. 


Année  iOïl 


Jean-François  de  Sales,  ayant  reçu  les  bulles  de  Rome  qui 
le  nommaient  coadjuteur  de  Genève  avec  future  succession, 
sous  le  titre  d'évêque  de  Chalcédoine,  se  fit  sacrer  à  Turin, 
le  17  janvier  1621,  et  partit  peu  de  jours  après  pour  se  rendre 
à  Annecy.  François,  voulant  faire  honneur  au  caractère  épis- 
copal  en  la  personne  du  nouvel  évêque,  alla  le  recevoir  en 
grande  pompe  aux  portes  de  la  ville,  quoique  la  nuit  fût  déjà 
fort  avancée;  et  les  jours  suivants  il  lui  prodigua  tous  les  té- 
moignages de  sa  vénération,  le  fit  célébrer  pontificalement  en 
sa  présence,  lui  céda  partoutla première  place.  On  lui  repré- 
senta qu'il  allait  trop  loin,  qu'il  s'effaçait  trop,  lui  qui  était 
le  premier.  «  11  faut,  répondit-il  en  souriant,  que  mon  frère 
«  devienne  grand,  et  que  je  devienne  petit  :  Oportet  ilhim 
(t  crescere,  me  autem  minui.  [l  faut  qu'il  agisse  et  que  je  me 
«  repose.  »  Et  il  répéta  la  même  pensée  à  l'évêque  de  Chal- 
cédoine lui-même  :  «  Jamais,  lui  dit-il,  je  n'ai  demandé  ni 
«  fait  demander  au  duc  de  Savoie  la  grâce  de  vous  avoir  pour 
«  mon  bras  droit.  C'est  la  seule  volonté  et  providence  de  Dieu 
«  qui  vous  a  élevé  à  cette  dignité;  j'en  remercie  la  miséri- 
«  corde  divine,  parce  que  j'espère  que  vous  prendrez  l'office 
((  de  Marthe,  et  que  vous  me  laisserez  celui  de  Marie  '.  » 

1  Année  de  la  Visitation.  52  avril.  —  Cliarl.-Aug.,  p.  550. 
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L'évêque  de  Chalcédoine  ne  put  rester  que  peu  de  temps 
avec  son  saint  frère.  Ses  fonctions  de  premier  aumônier  de  la 
princesse  de  Piémont  le  rappelant  à  la  cour,  il  repartit  pour 
Turin  au  bout  de  trois  jours,  et  laissa  l'évêque  de  Genève  au 
milieu  de  ses  immenses  travaux.  Ici  se  révèle  un  fait  bien  re- 
marquable, c'est  que,  parmi  tant  d'occupations  diverses,  le 
saint  prélat,  quoique  ayant,  selon  son  expression,  la  tête  pleine 
iV affaires  et  entre  plusieurs  tintamares  \  ne  diminuait  rien 
de  son  union  à  Dieu  et  de  la  perfection  de  son  recueillement. 
((  Que  j'ai  été  aise  ce  matin,  écrivait-il  le  24  août  à  madame 
«  de  Chantai  ^,  de  trouver  mon  Dieu  si  grand,  queje  ne  pou- 
ce vais  pas  seulement  assez  imaginer  sa  grandeur!  Mais,  puis- 
ée queje  ne  puis  l'exalter  ni  l'agrandir,  je  veux  du  moins  an- 
«  noncer  partout  sa  grandeur  et  son  immensité.  Cachons 
«  doucement  notre  petitesse  en  cette  grandeur;  et,  comme 
«  un  petit  poussin,  tout  couvert  des  ailes  de  sa  mère,  demeure 
«  en  assurance  tout  chaudement,  reposons  nos  cœurs  en  la 
«  douce  et  amoureuse  providence  de  Notre-Seigneur,  et  abri- 
ce  tons-nous  chaudement  sous  sa  sainte  protection.  » 

Il  y  avait  à  une  demi-lieue  d'Annecy  une  abbaye,  dite  de 
Sainte-Catherine,  occupée  par  des  Religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Bernard;  et  ces  Religieuses,  à  moitié  mondaines,  vin- 
rent ajouter  dans  le  cœur  du  saint  évêque  une  nouvelle  solli- 
citude à  toutes  les  autres.  Ne  trouvant  point  qu'elles  servis- 
sent Dieu  à  son  gré,  il  entreprit  de  les  réformer  ^.  Pour  cela, 
il  vint  visiter  plusieurs  fois  le  monastère,  y  faire  des  exhorta- 
tions pleines  de  force  et  de  douceur,  dans  lesquelles  il  s'atta- 
chait à  faire  ressortir  d'un  côté  le  désordre  et  la  honte  d'une 
maison  religieuse  où  l'observance  régulière  n'est  plus  en  vi- 
gueur; de  l'autre,   le  charme   et   les  délices  d'une  commu- 


1  Lettre  dlv^ 

-  Lettre  DLxxif . 

^  Tout  ce  qui  regarde  cette  réforme,  nous  l'avons  tiré  de  la  Vie  de  la 
mère  de  Ballon,  fondatrice  et  première  supérieure  des  Bernardines  ré- 
formées, par  le  P.  Jean  de  Grassy,  prêtre  de  l'Oratoire. 
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nauté  bien  réglée.  Plusieurs  Religieuses,  soutenues  parla 
puissance  séculière,  demeurèrent  rebelles  à  sa  parole  élo- 
quente ;  mais  cinq  autres,  plus  dociles,  conçurent  un  désir 
ardent  de  faire  ce  qu'il  demandait,  et  le  conjurèrent  de  mettre 
aussitôt  la  main  à  laréforme.  La  difficulté  de  Tentreprise  était 
grande  :  car,  au  jugement  du  saint  évêque,  point  de  réforme 
possible  dans  un  monastère  sans  clôture,  et  dans  une  cam- 
pagne point  de  clôture  possible,  vu  l'éloignement  des  secours 
spirituels  et  temporels.  Or,  pour  déplacer  le  couvent  et  l'éta- 
blir en  ville,  on  avait  besoin  de  l'autorisation  du  Saint-Siège 
et  delà  courde  Turin;  et  cette  double  autorisation  ne  pouvait 
s'obtenir  que  par  de  longues  négociations.  François  écrivit 
plus  de  cent  lettres  à  ce  sujet;  elles  furent  sans  succès.  Il 
fallut  donc  se  résigner  à  attendre,  et  se  borner  provisoire- 
ment aux  voies  d'insinuation,  aux  exhortations  continuelles, 
afin  de  diminuer  le  mal  qui  existait  et  de  procurer  le  plus  de 
bien  possible. 

Malheureusement,  l'abbesse  et  quatre  de  ses  compagnes 
s'opposant  fortement  à  toute  réforme,  ses  discours  produi- 
saient peu  de  fruit,  et,  d'un  autre  côté,  les  cinq  Religieuses 
qui  voulaient  la  réforme,  impatientes  de  ces  longs  retards,  le 
pressaient  d'en  venir  au  fait  en  agissant  de  sa  propre  auto- 
rité. Aux  instances  de  celles-ci,  il  répondait  qu'il  fallait  mo- 
dérer cette  ardeur  excessive  et  savoir  prendre  patience.  «  Ce 
«  n'est  pas  là  l'affaire  d'un  jour,  leur  disait-il.  Prière,  silence, 
«  patience,  et  tout  se  fera  au  moment  marqué  dans  les  des- 
((  seins  de  Dieu;  par-dessus  tout,  soyez  douces  et  humbles  de 
«  cœur.  Désirez  peu  et  faites  beaucoup;  être  résignées  et 
«  soumises,  c'est  l'essence  de  la  vie  religieuse...  Dieu  se  sert 
«  du  temps  pour  faire  réussir  les  décrets  de  sa  providence, 
«  écrivait-il  encore  à  la  sœur  de  Ballon.  L'esprit  humain  aime 
«  ses  aises  et  son  propre  jugement.  Ainsi  il  ne  faut  pas  trou- 
«  ver  étrange  si  on  reçoit  avec  contradiction  les  conceptions 
u  d'autrui,  quelque  saintes  qu^elles  soient.  Demeurez  en  paix, 
«  souffrez  en  paix,  attendez  en  paix,  et  Dieu,  qui  est  le  Dieu 
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«  de  paix ,  fera  réussir  sa  gloire  au  milieu  de  cette  guerre. 
«  Faites  belle  moisson,  c'en  est  la  saison.  Recueillez  les  béné- 
((  dictions  des  contradictions;  vous  profiterez  plus  ainsi  dans 
«  un  jour  que  vous  ne  feriez  en  dix  dans  une  autre  saison. 
«  Dieu  parlera  pour  ceux  qui  se  tairont;  il  triomphera  pour 
«  ceux  qui  endureront,  et  couronnera  la  patience  par  une 
«  issue  heureuse.  » 

Deux  des  Religieuses  qui  s'étaient  déclarées  pour  la  réforme, 
emportées  par  cette  ardeur  de  l'inexpérience  qui  gâte  les 
meilleures  choses  en  les  précipitant,  ne  goûtèrent  point  ce 
langage  de  sage  modération;  et,  dans  un  mouvement  de  zèle 
indiscret,  elles  se  permirent  de  lui  adresser,  l'une  une  lettre 
de  reproches  sans  aucun  ménagement,  l'autre  une  lettre  de 
plaintes  qui  avait  au  moins  le  mérite  d'être  honnête.  A  la 
première  le  saint  évêque  répondit  :  «  Ma  fille,  je  voudrais 
c(  bien  me  courroucer  avec  vous,  mais  je  ne  le  puis,  parce 
a  que  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  le  faire.  )>  A  l'autre  il 
adressa  seulement  ces  deux  lignes.  «  Ma  chère  fille,  la  ré- 
((  forme  se  fera,  et  Dieu  y  fera  coopérer  les  hommes  lorsqu'on 
«  y  pensera  le  moins.  »  Mais,  par  une  fâcheuse  méprise,  ce 
billet  étant  tombé  entre  les  mains  de  l'abbesse,  il  fut  décidé 
en  chapitre  que  la  porte  du  couvent  serait  fermée  à  l'évêque, 
et  que  les  cinq  Religieuses  qui  voulaient  la  réforme  ne  pour- 
raient plus  écrire  sans  montrer  leurs  lettres. 

Le  saint  prélat,  informé  de  cette  décision,  répondit  agréa- 
blement :  ((  Si  on  me  ferme  la  porte  du  monastère,  on  ne 
«  pourra  pas  me  fermer  celle  de  l'église;  ce  sera  là  que  j'irai 
((  et  que  nous  parlerons  ensemble.  »  Et  en  même  temps  il  fit 
dire  aux  cinq  Religieuses  qu'elles  pouvaient  lui  écrire  comme 
auparavant  :  «  Car,  ajouta-t-il ,  j'ai  de  plus  haut  que  madame 
«  l'abbesse  le  pouvoir  de  leur  en  donner  la  permission.  »  C'est 
qu'en  effet,  outre  le  pouvoir  que  lui  donnait  son  caractère 
d'évêque,  l'abbé  général  de  Citeaux  lui  avait  délégué  toute 
son  autorité  sur  l'abbaye,  pour  y  rétablir  la  régularité  par  tous 
les  moyens  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  continua  donc  d'aller 
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instruire  les  Religieuses  :  il  leur  démontrait  que  leur  vocation 
était  sublime^  que  l'éducation  de  la  jeunesse,  à  laquelle  elles 
s'appliquaient,  est  une  œuvre  également  précieuse  pour  les 
jeunes  personnes  et  méritoire  pour  les  institutrices;  que  la 
vie  religieuse  a  pour  but  principal  de  mortifier  la  volonté 
avec  ses  mille  désirs,  l'amour-propre  avec  ses  mille  préten- 
tions ou  susceptibilités ,  d'établir  l'âme  dans  un  parfait  aban- 
don à  la  volonté  de  Dieu  pour  tous  les  événements  qu'il  plaît 
à  sa  providence  d'ordonner  ou  de  permettre;  dans  une  humi- 
lité courageuse  qui ,  en  même  temps  qu'elle  s'abaisse  par  la 
vue  de  son  néant,  s'élève  par  la  confiance  en  Dieu,  dans  une 
douceur  inaltérable  qui  sache  n'opposer  que  le  silence  aux 
paroles  aigres  et  offensantes;  dans  la  pratique  de  l'oraison, 
malgré  les  mépris  de  celles  qui  ne  la  font  pas,  et  l'exercice 
des  vertus  malgré  les  contradictions  qu'on  y  rencontre;  enfin 
dans  l'obéissance  à  la  supérieure  et  la  mort  à  soi-même. 
Il  ajoutait  que,  si  de  tels  enseignements  sont  élevés,  il  faut 
se  souvenir  que ,  pour  qu'une  Religieuse  soit  sûrement  sau- 
vée, elle  doit  être  toute  à  Dieu  :  «  Car  ce  roi  céleste  veut  tout 
u  ou  rien  :  il  veut  régner  en  souverain  sur  tout  notre  être,  il 
<(  ne  veut  point  des  cœurs  partagés,  des  cœurs  tièdes.  Les 
«  tièdes,  s'écriaient-il.  Dieu  ne  peut  les  souffrir,  il  les  rejette  de 
«  son  cœur!  »  Et,  en  disant  ces  mots,  observe  la  Religieuse 
qui  les  rapporte,  il  était  tout  en  feu  et  paraissait  en  extase  ^ 
A  ces  discours  le  saint  évêque  joignait  la  prédication  de  ses 
exemples  ,  et,  entre  autres  sujets  d'édification,  on  remarqua 
qu'au  lieu  de  coucher  dans  l'excellent  lit  qu'on  lui  avait  pré- 
paré, il  y  faisait  reposer  son  domestique  et  prenait  pour  son 
usage  celui  de  ce  dernier.  C'était  ainsi  qu'il  préparait  les  cœurs 
à  la  réforme  pour  des  temps  meilleurs. 

Cependant  les  cinq  Religieuses,  ennuyées  de  ne  point  voir 
arriverles  autorisations  légales,  lui  demandèrent  la  permission 
d'aller  s'établir  en  communauté  à  Rumilly.  pour  y  mener  la 

1    Vie  de  la  mère  de  Ballon. 
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vie  parfaite  après  laquelle  elles  soupiraient  :  il  le  leur  permit, 
et  elles  allèrent  y  commencer  leur  réforme.  Ces  commence- 
ments furent  des  plus  pénibles  :  elles  manquaient  de  tout.  Elles 
exposèrent  leur  état  au  saint  évèque  dans  une  lettre  dont  se 
chargea  un  ecclésiastique  de  ses  parents.  Celui-ci,  qui  en  vou- 
lait depuis  longtemps  à  l'homme  de  Dieu,  fut  bien  aise  d'avoir 
l'occasion  de  décharger  sa  colère,  et,  prenant  pour  prétexte 
l'autorisation  imprudente,  à  son  avis,  donnée  aux  Religieuses 
et  l'abandon  où  il  les  laissait,  il  lui  dit  les  paroles  les  plus 
mortitîantes.  Au  lieu  de  répondre  à  ces  outrages  :  «  Mon  cou- 
«  sin,  lui  dit  François,  voudriez-vous  me  faire  un  petit  plai- 
«  sir?  Ces  bonnes  filles  de  Rumilly  ont  quelque  peu  dehardes 
«  à  la  Visitation  d'ici.  Voudriez-vous  renvoyer  demain  votre 
«  cheval  pour  les  leur  faire  porter?  Elles  sont  pauvres,  il  est 
a  juste  de  les  assister.  »  Une  réponse  si  peu  attendue  changea 
tellement  cet  ecclésiastique,  qu'il  fit  ses  offres  de  service  à 
celui  qu'il  venait  d'outrager;  et  les  Religieuses  reçurent  assis- 
tance \  Le  saint  prélat  alla  quelque  temps  après  les  visiter  : 
à  son  arrivée  à  Rumilly,  tout  le  peuple  se  rassembla  et  vint  à 
lui  avec  une  joie  inexprimable,  a  Mes  chers  enfants,  leur 
a  dit-il,  ce  n'est  pas  pour  vous,  cette  fois,  que  je  viens  ici; 
«  c'est  pour  mes  bonnes  filles  de  Saint-Bernard.  »  Et  tout  le 
peuple  le  conduisit  au  nouveau  monastère.  Là  il  confessa  les 
Religieuses,  visita  la  maison  en  détail,  dit  la  messe,  à  laquelle 
toutes  communièrent  de  sa  main,  et,  voyant  la  chapelle 
pleine  de  monde  ,  il  prononça  un  discours  où  il  loua  fort  leur 
entreprise,  les  encouragea  avec  une  merveilleuse  ferveur  de 
langage  à  la  poursuivre  invariablement;  puis,  s'adressant  aux 
assistants,  il  fit  voir  quel  bonheur  c'est  pour  les  villes  d'avoir 
des  communautés  religieuses,  qui  sont  comme  des  chœurs 
d'anges  dont  les  prières  font  descendre  sur  les  habitants  les 
bénédictions  du  ciel.  Après  ce  discours  public,  il  entretint  les 
Religieuses  en  particulier,  leur  recommanda  de  ne  jamais  par- 

1   Vie  de  la  mère  de  Ballon. 
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1er  qu'avec  un  grand  respect  des  dames  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  s'appuyer  sur  la  providence  de  Dieu,  qui  aurait  soin 
d'elles,  et  non  point  sur  la  faveur  des  hommes;  de  ne  rece- 
voir au  noviciat  que  des  filles  pauvres ,  de  peur  que  le  désir  de 
l'argent  n'en  fit  admettre  qui  ne  conviendraient  pas,  ou  au 
moins  d'être  très  difficiles  pour  l'admission  des  riches,  et  enfin 
d'élever  un  pensionnat  tant  pour  la  bonne  œuvre  de  l'éduca- 
tion chrétienne  que  pour  se  procurer  à  elles-mêmes  des  moyens 
de  subsistance.  «  Soyez  courageuses,  mes  filles,  leur  dit-il  en 
«  finissant,  jusqu'à  manger  les  murailles  au  défaut  d'autre 
«  chose,  si  cela  se  peut  dire.  Le  fondateur  des  Feuillants  ne 
«  se  nourrit,  cinq  ans  durant,  que  de  fleurs  de  genêts  et 
«  d'herbes  sauvages,  et  n'eut,  la  nuit,  pour  s'éclairer,  d'autre 
«  lumière  que  celle  de  la  lampe  du  Saint-Sacrement...  Je  ne 
«  vous  demande  qu'une  année  de  courage;  après  vous  serez. 
((  au-dessus  de  tout.  Pauvres  filles  !  chacun  parle  de  vous 
«  comme  il  lui  plaît;  le  monde  vous  tient  pour  des  impru- 
«  dentés;  mais  tenez-le  lui-même  pour  un  insensé  :  fiez  vous 
a  àDieu  seul.  »  Les  Religieuses  lui  ayant  dit  alors  d'une  com- 
mune voix  qu'elles  comptaient  aussi  sur  lui  :  «  Mes  filles,  ré- 
«  pliqua-t-il  en  levant  les  yeux  au  ciel,  oii  il  pressentait  qu'il 
((  irait  bientôt,  votre  père  est  déjà  vieux,  il  ne  saurait  guère 
«  plus  vivre  :  il  faut  mourir.  »  Après  ce  discours,  il  présida 
à  l'élection  de  la  supérieure  et  leur  donna  des  constitutions 
qu'approuva  Grégoire  XV  en  1622.  Le  succès  de  cette  réforme 
fut  tel,  que  bientôt  l'Église  s'enrichit  de  plusieurs  maisons  de 
Bernardines  réformées  et  que  l'évêque  de  Genève  mérita  le 
titre  de  restaurateur  de  l'ordre,  ou  plutôt  d'instituteur  d'un 
nouvel  ordre ^ 

François  revint  ensuite  à  Annecy,  et,  quelques  heures 
après  son  arrivée ,  ses  deux  frères,  étant  entrés  tout  à  coup 
dans  sa  chambre,  le  trouvèrent  absorbé  dans  une  profonde 
méditation.  Comme  ils  voulaient  en  savoir  le  sujet  :  «  Mes 

1  Dép.  de  M  y  met. 


LIV.  Y[.  —  ANNONCES  DE  SA  MORT.  265 

«  frères,  leur  dit-il,  laissez- moi  un  peu  tout  seul  avec  mon 
«  Dieu;  sa  divine  Majesté  m'a  averti  de  penser  sérieusement 
«  à  une  aflaire  de  la  dernière  importance.  Je  vous  la  com- 
«  muniquerai  dans  quelque  temps.  —  C'est  sans  doute,  lui 
«  dirent-ils,  la  composition  d'un  nouvel  ouvrage?  —  Rien 
«  moins  que  cela,  repartit-il;  vous  le  saurez  une  autre  fois.  » 
Sur  ces  paroles,  ils  le  laissèrent  jouir  du  don  de  Dieu,  con- 
vaincus qu'il  avait  reçu  un  avertissement  céleste  de  sa  mort 
prochaine'. 

Tout  l'ensemble  de  sa  vie  les  confirma  encore  dans  cette 
croyance.  Car,  à  dater  de  ce  moment,  il  ne  se  considéra  plus 
que  comme  le  voyageur  qui,  près  de  se  mettre  en  route  pour 
un  pays  lointain,  fait  tous  ses  préparatifs  de  départ.  Il  mit 
dans  toutes  ses  affaires  temporelles  ce  bel  ordre  qui  éclaire 
les  survivants  sur  la  destination  de  chaque  partie  de  l'héri- 
tage, qui  rend  impossible  toute  contestation  comme  tout  doute, 
et  montre  dans  un  jour  sans  nuages  les  dernières  volontés  du 
défunt.  En  même  temps  il  ajouta  à  sa  vie  ordinaire  ce  je  ne 
sais  quoi  de  fini  et  de  parfait  qui  convenait  au  couronnement 
de  la  plus  belle  des  vies. 

Toutefois  un  intérêt  plus  vaste  et  plus  élevé  sembla  le  préoc- 
cuper plus  encore  :  c'était  l'intérêt  de  son  diocèse.  Qu'allaient 
devenir  ses  chers  diocésains  sous  un  chef  inexpérimenté,  no- 
vice jusqu'alors  dans  l'art  si  difficile  du  gouvernement  spiri- 
tuel? Plein  de  cette  pensée,  il  s'appliqua  tout  entier  à  former 
l'évêque  de  Ghalcédoine  à  ce  haut  ministère.  Ce  prélat  ayant 
obtenu  de  la  cour  de  Turin  la  permission  de  rejoindre  son 
saint  frère  pour  apprendre  à  son  école  les  devoirs  de  l'épisco- 
pat,  François  le  prépara  à  prendre  le  gouvernement  du  dio- 
cèse, comme  s'il  devait  bientôt  le  quitter.  Tous  les  jours,  à 
certaines  heures,  il  se  renfermait  avec  lui  dans  son  cabinet, 
lui  exposait  en  détail  l'état  du  personnel  et  du  matériel  des 
paroisses  ou  églises  du  diocèse,  le  caractère  et  les  mœurs  des 

1  Année  de  la  Visitation,  22  octobre. 
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peuples  et  des  pasteurs,  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités, 
les  moyens  de  corriger  le  mal,  d'établir  ou  de  consolider  le 
bien,  puis  il  lui  expliquait  les  points  principaux  de  la  théo- 
logie, les  passages  les  plus  difficiles  de  l'Ecriture  sainte,  la 
manière  de  prêcher  et  d'exhorter,  avecles  règles  du  gouverne- 
ment épiscopal^  «Il  est  temps,  mon  cher  frère,  lui  répétait-il 
«  souvent,  que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  sais  de  meilleur; 
«  car  qui  connaît  quand  la  retraite  sonnera?  »  A  la  théorie  il 
joignait  la  pratique,  et  lui  faisait  faire  en  sa  présence  toutes 
les  fonctions  épiscopales.  Il  le  fît  même  prêcher  en  habits 
pontificaux,  et,  comme  tout  le  monde  complimentait  le  nouvel 
orateur,  François  redit  au  chapitre  qui  l'environnait  le  mot 
de  saint  Jean  :  «  Illum  oportet  crescere,  me  autem  7ninui  : 
C'est  à  lui  à  paraître,  à  moi  à  m'effacer  et  à  mourir-.  >> 

Les  deux  évêques  menaient  ensemble  la  vie  commune  dans 
une  union  parfaite,  formée  et  entretenue  par  la  vertu  seule; 
car  les  caractères  étaient  tout  à  fait  dissemblables  et  les  tem- 
péraments différents.  François  était  d'un  accès  facile,  d'une 
bonté  et  d'une  douceur  à  l'épreuve  de  tout,  toujours  prêt  à 
excuser  et  à  pardonner  les  fautes  d'autrui.  L'évêque  de  Chal- 
cédoine,  au  contraire,  était  austère,  sérieux,  parlait  peu;  il 
avait  de  la  sévérité  et  même  de  rinfiexibilité  pour  les  pé- 
cheurs; mais  l'humilité  d'un  cùté,  l'amitié  de  l'autre,  la  vertu 
dans  tous  les  deux,  paralysèrent  ces  causes  de  désaccord.  Un 
jour  qu'ils  se  préparaient  à  dire  le  bréviaire  ensemble,  le  saint 
prélat  fut  appelé  pour  entendre  une  confession,  et  cette  con- 
fession dura  fort  longtemps.  Ayant  ensuite  commencé  la  réci- 
tation du  bréviaire,  ils  s'aperçurent,  à  la  fin  du  premier  noc- 
turne, que  ce  n'était  pas  là  l'office  qu'ils  auraient  dû  dire. 
L'évêque  de  Ghalcédoine,  que  l'ennui  d'une  longue  attente 
avait  déjà  prédisposé  à  la  mauvaise  humeur,  ne  put  se  con- 
tenir; et,  d'un  ton  fort  aigre,  rejeta  sur  son  frère  la  cause  de 
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la  méprise.  François,  sans  s*offenser  de  la  rudesse  du  re- 
proche, le  pria  doucement  de  ne  pas  se  fâcher,  en  l'assurant 
que  Dieu,  moins  difficile  à  servir  que  les  hommes,  serait  con- 
tent du  nocturne  qu'ils  venaient  de  réciter;  et  ils  continuèrent 
leur  ofïîce  sans  rien  recommencer  ^ 

Un  autre  jour,  ils  étaient  au  moment  de  se  mettre  à  table; 
une  pauvre  servante  se  présente  pour  parler  à  l'évêque  de 
Genève;  celui-ci  la  fait  entrer  dans  une  chambre  voisine  et 
l'écoute  aussi  longtemps  qu'elle  le  veut.  L'évêque  de  Ghalcé- 
doine  n'y  tient  pas,  et,  quand  François  rentre  :  «  Vraiment, 
«  dit-il  d'un  ton  de  mauvaise  humeur,  vous  feriez  impatienter 
«  tout  le  monde  !  —  Mais,  répliqua  le  saint  évêque  en  sou- 
((  riant,  cette  personne  et  moi  nous  sommes  du  monde,  et 
«  pourtant  nous  ne  nous  sommes  point  impatientés.  »  Puis, 
s'étant  mis  à  table  et  continuant  son  aimable  plaisanterie  : 
«  Savez-vous  bien,  mon  frère,  lui  dit-il,  qu'il  y  a  dans  le 
«  monde  une  personne  que  vous  avez  rendue  bienheureuse? 
«  Devinez  qui  elle  est.  »  L'évêque  de  Chalcédoine  en  nomme 
plusieurs.  «  Ce  n'est  pas  celle-là,  dit  François  à  chaque  nom 
«  que  cite  son  frère.  —  Mais  qui  donc?  —  C'est  celle  qui  eût 
«  été  votre  femme  si  vous  vous  fussiez  marié ^.  Voyez-vous, 
<(  mon  cher  frère,  ajouta-t-il  en  reprenant  le  ton  sérieux, 
«  nous  autres  évêques,  nous  ne  devons  jamais  nous  refuser 
«  à  personne,  si  nous  voulons  faire  notre  devoir.  Il  faut  que 
«  nous  soyons  comme  ces  grands  abreuvoirs  publics  où  tout 
«  le  monde  a  droit  de  puiser,  où  non  seulement  les  hommes, 
«  mais  les  bêtes  et  les  serpents  mêmes  viennent  se  désal- 
«  térér.   » 

Vers  la  fin  de  novembre,  les  deux  évêques  se  rendirent  à 
l'abbaye  de  Talloires  pour  procéder  à  la  translation  des  re- 
liques de  saint  Germain,  pieux  solitaire  qui  vivait  au  onzième 
siècle  et  avait  été  envoyé  à  l'abbaye  de  Flavigny  à  Talloires 


1  Recueil  de  la  mère  Greffier. 

2  Ibid. 
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pour  y  rétablir  l'observance  religieuse.  Sa  mission  remplie, 
il  s'était  construit,  sur  une  haute  montagne  des  environs,  un 
ermitage  oli,  vivant  dans  les  pratiques  du  jeûne,  de  l'oraison, 
du  travail  des  mains,  il  avait  mérité  que  Dieu,  après  sa  mort, 
révélât  sa  sainteté  par  de  nombreux  miracles  et  par  la  voix 
publique  des  peuples.  Dans  la  visite  précédente  que  François 
avait  faite  à  Talloires,  il  avait  ordonné  de  réparer  l'église  de 
l'ermitage,  et  annoncé  que,  quand  ces  réparations  seraient 
terminées,  il  viendrait  lui-même  retirer  le  corps  du  saint  er- 
mite du  milieu  de  la  nef  où  il  reposait,  pour  le  placer  plus 
honorablement  dans  le  grand  autel.  Arrivé  sur  les  lieux,  il  fit 
officier  solennellement  l'évêque  de  Chalcédoine  et  bénir  par 
ses  mains  l'église  et  l'autel.  Pour  lui,  pendant  toute  la  céré- 
monie, il  demeura  près  de  l'ancienne  châsse  qui  contenait 
les  reliques  du  saint^  abimé  dans  une  méditation  profonde 
et  comme  ravi  dans  une  délicieuse  extase.  «  Jamais,  sauf  une 
((  fois,  dit-il  au  père  de  Goëx,  je  n'ai  goûté  tant  de  consola- 
«  tions  intérieures.  »  La  messe  finie,  il  ouvrit  la  châsse, 
montra  au  peuple  les  ossements  sacrés,  y  fit  toucher  plu- 
sieurs chapelets  qu'on  lui  présenta,  plaça  les  reliques  dans 
une  châsse  neuve  et  bien  ornée,  garnie  en  dedans  d'une  riche 
étoffe  de  soie  :  ensuite,  prenant  ce  précieux  fardeau  sur  ses 
épaules  avec  l'évêque  de  Chalcédoine ,  il  le  porta  en  proces- 
sion tout  autour  de  l'ermitage,  dont  il  arrosa  la  terre  de  ses 
larmes,  et  vint  placer  le  saint  corps  sous  l'autel'.  Alors,  ne 
pouvant  plus  contenir  les  sentiments  dont  son  cœur  était 
plein,  il  monta  en  chaire  et  parla  pendant  deux  heures,  d'a- 
bord de  l'honneur  qu'on  doit  aux  saints  et  à  leurs  reliques, 
puis  en  particulier  des  vertus  de  saint  Germain,  qu'il  exhorta 
fortement  à  imiter-. 

De  l'église  étant  allé  à  la  maison  de  l'ermitage,  il  se  sentit 
fortement  incUné  à  venir  terminer  ses  jours  dans  cette  char- 

1  Charl.-Aug.,  p.  55L 

2  Dép.  dit  chanoine  Gard,  de  M>/ncctet  Daril.  —  Anuro  de  la  Visitation, 
13  juillet. 
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mante  solitude,  et  ne  put  s'en  taire  à  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. «Vraiment,  dit-il,  je  choisis  ce  lieu  pour  venir  y  ha- 
«  biter  et  prendre  un  peu  de  repos.  Notre-Seigneur  Ta  pour 
«  agréable,  je  laisserai  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur  à  notre 
«  coadjuteur,  et  pendant  ce  temps-là,  avec  mon  chapelet  et 
«  ma  plume,  je  servirai  Dieu  et  l'Eglise.  » 

Puis,  ouvrant  une  fenêtre  du  côté  du  nord,  qui  donnait  sur 
le  lac  et  la  ville  d'Annecy,  et  admirant  la  beauté  du  paysage  : 
«  Quel  site  délicieux  !  s'écria-t-iL  Ici  les  grandes  et  belles  pen- 
«  sées  nous  tomberont  dru  et  menu  comme  les  neiges  qui  y 
«  tombent  en  hiver.  »  Après  le  dîner,  il  descendit  à  pied  de 
la  montagne.  Arrivé  à  l'église  de  Talloires,  où  le  peuple  réuni 
l'attendait,  il  monta  de  nouveau  en  chaire,  traita  du  culte  des 
saints,  du  mode  de  canonisation  ancien  et  moderne,  recom- 
manda spécialement  la  dévotion  au  saint  anachorète  qu'il  ve- 
nait d'honorer;  et  ses  paroles  se  gravèrent  si  avant  dans  les 
cœurs,  que  depuis  ce  temps-là  il  y  a  toujours  eu  un  grand 
concours  dépeuple  à  l'église  Saint-GermaiU;,  surtout  le  lundi 
de  Pâques,  les  jours  de  la  Pentecôte  et  de  la  Toussaint*. 

1  Charl.-Aug.,  p.  551. 
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PLAN   DE    RETRAITE   DE   FRANÇOIS.   —    PRESSENTIMENT 

DE    SA    MORT    PROCHAINE   ET   SÉVÉRITÉ  AVEC  LAQUELLE   IL  SE  TltAITE. 

IL    PRÉSIDE   LE    CHAPITRE    DES    FEUILLANTS, 

SÉJOURNE   TROIS  MOIS   A   TURIN;    PERD   ET   RETROUVE    UN  ANNEAU    PRÉCIEUX. 

SA    DOUCEUR   DANS    LES   HOTELLERIES.    —   SON   RETOUR   A   ANNECY. 

Années  I6«I  «•«  IO«« 


Avant  de  quitter  Talloires,  François  donna  ordre  au  prieur, 
M.  de  Coëx,  de  lui  bâtir,  près  l'ermitage  de  Saint-Germain, 
dans  un  agréable  enclos,  cinq  ou  six  cellules,  afin  de  se  retirer 
dans  ce  saint  désert  dès  qu'il  aurait  pu  remettre  à  l'évêque  de 
Chalcédoine  la  conduite  de  son  diocèse  '.  «  Quand  nous  serons 
«  là,  dit-il  au  prieur,  nous  servirons  Dieu  avec  le  bréviaire,  le 
«  chapelet  et  la  plume;  nous  y  jouirons  d'un  saint  loisir  pour 
((  tracer  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'instruction  des  âmes,  ce  que 
«  je  roule  dans  mon  esprit  depuis  plus  de  trente  ans,  et  dont 
«(  je  me  suis  servi  dans  mes  prédications,  mes  instructions  et 
<(  méditations  particulières;  j'en  ai  quantité  de  mémoires,  et 
((  j'espère  qu'outre  cela  Dieu  nous  inspirera.  Oh  !  qui  me  don- 
ce  nera  les  ailes  de  la  colombe  pour  voler  en  ce  sacré  désert  et 
(c  respirer  un  peu  sous  l'ombre  de  la  croix?  Là  j'attendrai  le 
u  moment  de  mon  passage  à  l'éternité  :  Expectabo  donec 
«  veniat  immiitatio  me  a  -.  » 

Le  saint  évêque  avait  en  effet  de  très  vastes  plans  pour  occu- 
per les  loisirs  de  sa  retraite.  Il  voulait  d'abord  faire  une  his- 

'  Esprit  de  sainl  François  de  Sales,  IV'  p.,  ^^oct.  vu.  —V'  p.,  soct.  vi. 
—  Xe  p.,  soct.  IV. 
-  Job,  XIV,  14. 
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toire  de  Jésus-Christ  en  quatre  livres,  dont  le  premier  serait 
une  traduction  des  quatre  évangiles  fondus  et  accordés  en- 
semble selon  l'ordre  chronologique  ;  le  second  serait  la  dé- 
monstration des  principaux  points  de  la  croyance  catholique, 
par  les  paroles  mêmes  de  Notre-Seigneur  rapportées  dans 
l'Église;  le  troisième  traiterait  des  vertus  chrétiennes  et  de 
la  perfection  évangélique,  d'après  les  purs  enseignements  de 
Jésus-Christ;  le  quatrième,  enfin,  serait  l'histoire  de  la  pri- 
mitive Église,  de  sa  constitution  et  de  sa  sainteté,  d'après  les 
Actes  des  apôtres;  «  et,  s'il  me  restait  du  temps,  ajoutait-il, 
«  je  ferais  un  travail  analogue  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul  ^ .  » 
Tout  ceci  terminé,  il  voulait  faire  un  livre  sur  l'amour  du 
prochain,  comme  il  en  avait  fait  un  sur  l'amour  de  Dieu,  puis 
un  traité  des  devoirs  d'un  curé,  dans  une  suite  de  lettres  pas- 
torales. On  lui  objecta  que  c'était  bien  de  l'ouvrage  pour  son 
âge  déjà  avancé,  vu  surtout  le  pressentiment  qu'il  avait  de  sa 
fin  prochaine!  «  C'est  vrai,  répondit-il;  mais,  pour  occuper 
«  l'activité  de  son  esprit,  il  faut  se  proposer  plus  de  travail 
«  qu'on  n'en  saurait  faire,  comme  si  on  avait  longtemps  à 
«  vivre,  et  ne  pas  tenir  à  en  faire  plus  que  si  on  devait  mourir 
«  le  lendemain-.  » 

Au  travail  de  la  composition,  le  saint  évêque  se  proposait 
d'ajouter  l'éducation  d'un  de  ses  neveux  qui  se  destinait  à 
l'état  ecclésiastique  :  c'était  Charles-Auguste  de  Sales,  fils  de 
son  frère  bien-aimé  Louis  de  Sales.  Il  l'avait  béni  autrefois  dès 
le  sein  de  sa  mère,  et  avait  prononcé  sur  lui  des  paroles  de 
bon  augure,  selon  le  témoignage  de  Charles-Auguste  lui-même. 
Plus  tard,  en  voyant  ses  parents  affligés  de  ce  que,  par  l'impru- 
dence de  la  nourrice,  il  était  devenu  boiteux,  il  leur  avait  dit, 
faisant  allusion  au  patriarche  Jacob,  qui  avait  aussi  cette  dif- 
formité, que  ce  serait  son  bien-aimé  Jacob,  et  que  Dieu  réser- 
verait à  C€t  enfant,  comme  au  saint  patriarche,  la  bénédiction 


1  Charl.-Aug.,  p.  556.  —  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  232. 

2  Année  de  la  Visitation,  18  juin. 
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du  ciel  et  de  la  terre'.  L'enfant,  après  la  mort  de  sa  mère, 
s'était  fait  enseigner  l'alphabet  par  une  servante;  et,  à  l'aide 
de  ces  notions  premières,  il  s'était  formé  lui-même  à  la  lec- 
ture en  relisant  sans  relâche  V Introduction  à  la  vie  dévote,  qu'il 
apprit  par  cœur  presque  tout  entière  à  force  de  la  relire.  A 
l'âge  de  huit  ans,  il  vint  en  larmes  trouver  le  saint  prélat  et 
lui  dit  :  «  Je  suis  tout  honteux  de  n'être  pas  digne  de  vous,  mon 
<(  cher  oncle  :  car  je  ne  sais  rien  du  tout,  et,  si  vous  ne  venez 
«  à  mon  secours,  je  risque  de  demeurer  ignorant  toute  ma  vie, 
«  puisque  mon  père  est  si  occupé  au  dehors,  qu'il  n'a  pas  le 
«  temps  de  penser  à  moi.  »  Heureux  de  trouver  dans  un  âge 
si  tendre  un  si  grand  désir  de  s'instruire,  le  digne  oncle  le 
plaça,  de  concert  avec  son  père,  chez  d'excellents  maîtres;  et 
l'enfant  fit  de  rapides  progrès  dans  la  science  comme  dans  la 
piété.  «  Cet  enfant  est  né  pour  de  grandes  choses,  disait  sou- 
«  vent  le  saint  évêque,  témoin  de  ces  progrès;  et  c'est  le  bon 
«  plaisir  de  Dieu  que  cette  riche  plante  soit  soigneusement 
((  cultivée.  Souvenez-vous,  mon  cher  enfant,  lui  dit-il  à  lui- 
((  même,  que  Dieu  vous  a  choisi  pour  être  un  vase  de  grâce, 
c(  et  que,  si  vous  êtes  fidèle  à  suivre  son  attrait,  il  vous  em- 
«  ploiera  beaucoup  à  son  service.  » 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Charles  prononça  devant 
une  nombreuse  assemblée  une  harangue  qui  lui  valut,  de  la 
part  de  son  vénérable  oncle,  plusieurs  beaux  présents  accom- 
pagnés de  cet  éloge  public  :  «  Mon  neveu  a  surpassé  mon  espé- 
«  rance  et  devancé  son  âge.  »  A  quinze  ans,  il  composa  un 
éloge  de  saint  Paul  qui  engagea  François  à  étudier  plus  parti- 
culièrement la  vocation  de  ce  neveu  si  heureusement  né  ;  Iha- 
bile  maître  examina  à  fond  le  jeune  élève  et  en  conclut  que, 
s'il  répondait  aux  desseins  du  ciel  sur  lui,  Dieu  le  bénirait  dans 
l'état  ecclésiastique  :  il  lui  conféra  même  la  confirmation  et  la 
tonsure,  et  dit  à  Louis  de  Sales  :  «  Si  Dieu  veut  que  cet  enfant, 
«  qui  est  votre  fils  par  la  nature  et  le  mien  par  l'amour,  vive 

1  Gènes,,  xxvii.  'i'6. 


LIV.  VI.  —  PRESSENTIMENTS  DE  SA  MORT.  273 

«  longtemps,  je  désire  verser  dans  sa  tête  tout  ce  que  Dieu  m'a 
«  fait  la  grâce  de  mettre  dans  la  mienne.  »  11  s'affermit  encore 
dansée  desseinlorsque,  voyant,  quelque  temps  après,  le  jeune 
Charles  jouer,  au  collège,  dans  une  tragédie  le  rôle  d'un  cour- 
tisan converti  qui  déplore  le  temps  perdu  dans  les  vanitéset  les 
folies  du  siècle,  il  reconnut  clairement  que  l'acteur  parlait  du 
fond  de  son  âme,  et  qu'en  détestant  le  monde  il  ne  faisait 
qu'exprimer  ses  propres  convictions.  Aussi  lui  dit-il  le  soir,  en 
le  bénissant  :  «  Vous  avez  bien  parlé,  ô  mon  fils  I  quand  une 
«  fois  on  a  eu  le  bonheur  de  se  donner  à  Dieu,  ce  serait  une 
«  action  bien  lâche  et  bien  indigne  d'un  homme  d'honneur 
«  de  quitter  son  service  pour  quoi  que  ce  fût.  » 

Tel  était  le  jeune  homme  que  le  saint  évêque  voulait  pren- 
dre avec  lui  à  l'ermitage  de  Saint-Germain;  et,  en  attendant, 
il  le  prit  près  de  sa  personne  au  commencement  de  1622, 
pour  le  former  à  la  science  des  saints.  Le  bonheur  de  ce  dis- 
ciple bien-aimé  dura  peu,  puisque  la  mort  vint  sitôt  après  lui 
enlever  son  maître;  mais  il  en  profita  néanmoins  si  bien,  que 
dans  la  suite  il  convertit  grand  nombre  d'hérétiques,  devint 
évêque  de  Genève,  et,  de  concert  avec  madame  de  Chantai, 
écrivit  la  vie  de  son  saint  oncle,  la  plus  détaillée  et  la  plus  au- 
thentique que  nous  ayons. 

François,  après  avoir,  comme  nous  l'avons  vu,  donné  des 
ordres  pour  sa  retraite,  prit  le  chemin  du  retour,  et,  traver- 
sant le  lac  d'Annecy,  arriva  au  bourg  de  Dérée,  où  résidait  la 
baronne  de  Chevron.  Étant  allé  lui  rendre  visite,  il  lui  dit 
tout  à  coup,  après  quelques  paroles  échangées  sur  la  vanité 
du  monde  :  «  Madame,  nous  nous  faisons  vieux;  il  est  temps 
u  de  penser  tout  de  bon  à  la  vie  future.  —  Il  est  vrai,  mon- 
«  seigneur,  répondit  la  pieuse  dame,  que  je  suis  vieille  :  âgée 
«  de  soixante-douze  ans,  je  ne  dois  plus  penser  qu'à  mourir  ; 
«  et  ma  mort  sera  sans  inconvénient,  car  je  suis  très  inutile 
«  en  ce  monde;  maisvous,  monseigneur,  vous  êtes  nécessaire 
«  à  l'Église,  et  Dieuvous  conservera  encore  de  longues  années. 
((  — Vous  êtes  dans  l'erreur.  Madame,  reprit  le  saint  évêque, 
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«  je  partirai  le  premier,  et  vous  me  suivrez.  »  Ce  qui,  en  effet, 
se  réalisa  comme  il  l'avait  prédit  '. 

Arrivé  à  Annecy,  il  apprit  qu'un  boulanger  de  la  ville,  Ber- 
nard Paris,  était  à  l'agonie  :  il  partit  aussitôt,  alla  le  bénir 
en  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix;  et,  le  soir  même,  le 
malade  fut  complètement  guéri  -.  Pendant  qu'il  rendait  la 
santé  aux  autres,  il  ne  pensait  pour  lui  qu'à  se  préparer  à  la 
mort,  qu'il  sentait  proche;  et,  un  jour,  Tévêque  de  Chalcé- 
doine  lui  ayant  demandé,  en  le  voyant  tout  pensif,  s'il  était 
triste  :  «  Non,  répondit-il,  je  ne  suis  nullement  triste,  mais 
«  je  suis  aux  écoutes  pour  entendre  quand  l'heure  du  départ 
«  sonnera...  Il  n'y  a  plus  rien  en  ce  monde  capable  de  me  ré- 
((  jouir  et  me  contenter.  Je  ne  pense  plus  qu*au  ciel  et  àl'éter- 
«  nité  bienheureuse  qui  nous  attend.  Plus  j'avance  en  la  vie 
«  de  cette  mortalité,  plus  je  la  trouve  misérable  et  m'étonne 
(c  que  les  hommes  s'attachent  si  fort  aux  choses  de  la  terre. 
«  Je  vais  faire  la  revue  de  ma  conscience,  écrivait-il  peu  au- 
«  paravant  à  madame  de  Chantai  ^,  pour  un  renouvellement 
«  extraordinaire  auquel  Notre-Seigneur  m'invite,  afin  qu'à 
c(  mesure  que  ces  années  périssables  passent,  je  me  prépare 
«  aux  éternelles.  Je  sens  mon  esprit  tendant  plus  purement 
«  que  jamais  à  Dieuetà  l'éternité.  0  Dieu!  que  je  serais  heu- 
«  reux  si  un  jour,  sortant  de  la  sainte  communion,  je  trou- 
«  vais  le  cœur  de  mon  Sauveur  établi  à  la  place  de  mon  ché- 
«  tif  cœur!  » 

Les  souffrances  avant-courrières  de  la  mort  l'avertissaient, 
en  effet,  tous  les  jours  de  son  prochain  départ  de  ce  monde  : 
ses  jambes  enflées,  entamées  même  en  plusieurs  endroits  et 
couvertes  de  plaies,  ne  le  soutenaient  qu'à  grand'peine,  et  on 
ne  pouvait  se  défendre  d'un  sentiment  de  compassion  en  le 
voyant  marcher.  Il  souffrait  aussi  de  la  poitrine  :  «  Je  sens 
«  ici,  disait-il  en   y  mettant  la  main,  quelque  chose  qui  me 

1  Charl.-Aug-.,  p.  55-2. 

2  Dé  p.  de  Favre. 
*  Lettre  CDxcve. 
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«  dit  que  je  n'ai  plus  longtemps  à  vivre  '.  )>  Et  à  ces  deux 
infirmités  se  joignaient  de  fréquentes  et  violentes  douleurs  de 
tête,  de  reins  et  d'estomac.  «  Mais,  disait-il,  il  faut  que  beau- 
«  coup  de  maux  viennent  en  avant  pour  annoncer  le  dernier 
«  des  maux,  qui  est  la  mort  :  »  Multa  mala  debent  prœcur- 
rere  ut  extremurn  malum  valeant  nuntiare  -. 

Néanmoins  il  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  et  à  ses  tra- 
vaux; il  ne  retranchait  rien  des  fatigues  de  son  ministère  ;  et 
cet  état  de  souffrance  ne  l'empêcha  pas  d'aller  jusqu'à  Thonon 
traiter  une  afiaire  importante.  Quand  on  le  pressait  de  se  mé- 
nager :  «  Ne  faudra-t-il  pas  mourir  bientôt?  répondait-il; 
«  quelques  années  de  plus  ou  de  moins,  ce  n'est  rien.  »  Au 
milieu  de  ses  douleurs,  c'était  toujours  la  même  sérénité  de 
visage,  la  même  amabilité  dans  tous  les  rapports,  la  même 
rigueur  pour  son  corps,  jusque-là  qu'il  aima  mieux  endurer 
le  froid,  qui  fut  extrême  au  commencement  de  1622,  que  de 
se  laisser  faire  des  habits  neufs  pour  remplacer  les  vêtements 
de  dessous,  qui,  étant  tout  usés,  le  garantissaient  mal  de  l'â- 
preté  de  la  saison  ^.  Ce  dénûment  lui  plaisait  comme  un  carac- 
tère de  ressemblance  avec  Jésus-Christ  pauvre,  et  comme  un 
moyen  de  secourir  un  plus  grand  nombre  de  malheureux, 
lesquels  étaient  alors  d'autant  plus  à  plaindre,  que  la  récolte 
précédente  avait  été  très  mauvaise  et  que  la  Savoie  était  cou- 
verte de  troupes.  C'était  enfin  dans  ce  saint  évêque  une  dis- 
position de  plus  en  plus  parfaite  à  se  sacrifier  tout  entier  pour 
son  devoir;  et,  Grégoire  XV  lui  ayant,  quelques  mois  après, 
donné  par  un  bref  la  mission  de  présider  en  son  nom  au  cha- 
pitre des  Feuillants,  qui  devait  se  tenir  à  Pignerol,  il  se  dis- 
posa à  partir  aussitôt,  n'estimant  pas  que  le  respect  pour  le 
saint-siège  permit  le  moindre  délai  dans  l'exécution  de  ses  or- 
dres. En  vain  ses  parents  et  ses  amis  lui  représentèrent  que  sa 
santé  affaiblie  ne  lui  permettait  pas  ce  voyage,  surtout  parles 

'  Charl.-Aug.,  p.  554. 
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chaleurs  excessives  qui  régnaient  alors  (on  était  au  22  mai), 
il  se  contenta  de  leur  répondre  :  u  II  faut  obéir  :  Dieu  ne  m'a 
«  pas  trouvé  digne  de  mourir  pour  la  foi  parmi  les  héré- 
<(  tiques,  ni  pour  la  charité  parmi  les  pestiférés;  ne  serais-je 
((  pas  bienheureux  si  je  mourais  pour  l'obéissance?  Je  n'ai 
«  plus  que  peu  de  temps  à  vivre,  il  faut  me  hâter  de  bien 
-<  faire;  or  je  ne  peux  rien  faire  de  mieux  que  d'obéir  ^  »  Il 
partit  donc  sans  retard,  et  arriva  promptementlàoù  le  devoir 
l'appelait. 

L'affaire  que  la  cour  de  Rome  lui  confiait  était  des  plus  dé: 
licates  :  les  Feuillants  ne  pouvaient  s'entendre  sur  l'élection 
d'un  général,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  points,  et  il  fallait 
les  mettre  tous  d'accord.  Pour  cela  il  écouta  avec  douceur  et 
patience  tout  ce  qu'on  avait  à  lui  dire,  et  donna  sur  chaque 
chose  des  réponses  si  raisonnables  et  si  solides,  accompagnées 
de  tant  de  bonté  et  de  ménagements,  que  tous  en  étaient 
dans  l'admiration  -;  il  traitait  chacun  avec  grand  honneur  et 
respect,  se  prêtait  aux  plus  petits  détails  avec  la  mêm,e  bien- 
veillance qu'aux  plus  graves  affaires,  et  réglait  tout  avec  le 
même  zèle,  éclaircissant  les  sujets  de  contestation  les  plus 
embrouillés,  trouvant  des  remèdes  pour  les  maux  les  plus  dé- 
sespérés, apaisant  toutes  les  plaintes  et  satisfaisant  tous  les 
esprits  d'une  manière  si  remarquable,  que  l'homme  le  plus 
éminent  de  cet  institut  ^,  parlant  de  la  manière  dont  il  avait 
rempli  sa  mission  en  cette  circonstance,  disait  hautement  dans 
la  suite  «  qu'il  y  avait  fait  admirer  tout  ensemble  et  un  esprit 
<c  supérieur,  habile  à  examiner  les  plus  graves  affaires,  à  les 
«  peser  mûrement,  à  les  résoudre  sagement,  et  une  bonté 
«  d'âme  incomparable,  et  un  savoir  profond,  et  une  abon- 
«  dance  rare  de  lumières  surnaturelles.  »  Grâce  à  cette  pru- 
dence consommée,  à  ce  grand  art  de  manier  les  esprits,  il 
triompha  de  toutes  les  difficultés;  les  Feuillants  lui  obéirent 

1  Année  de  la  Visitation.  :^2mai. 

2  Cliarl.-Aug.,  p.  554. 
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comme  à  un  envoj'é  de  Dieu;  il  remit  le  spirituel  et  le  tem- 
porel dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  fit  élire  pour  supérieur 
général  dom  Jean  de  Saint-François,  l'homme  le  plus  propre 
à  cette  position  délicate;  de  sorte  qu'il  put  écrire  à  Rome, 
en  rendant  compte  de  sa  mission  ^  :  «  Un  grand  nombre  de 
((  points  relatifs  au  bien  de  la  congrégation,  et  proposés  de 
«  toutes  parts,  ont  été  réglés  comme  il  convenait;  et  les 
«  nominations  du  général,  des  provinciaux,  des  abbés  et  des 
«  prieurs  se  sont  faites  avec  tant  de  concorde,  de  paix  et  de 
«  douceur,  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus  aimable.  On  peut 
«  vraiment  appliquer  à  ce  chapitre  les  mots  du  Psalmiste  : 
«  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  doux  que  ceux  qui  sont  frères 
«  vivent  ensemble  bien  unis!  Celui  qui  a  été  fait  général  par 
«  l'unanimité  de  tous  les  suffrages  a  éminemment  sur  tous 
«  ses  confrères  la  palme  de  la  science,  de  la  prudence  et  de 
<'  l'esprit;  c'est  un  homme  d'une  très  grande  piété,  qui  non 
«  seulement  a  illustré  et  défendu  l'Église  par  de  très  beaux 
<i  écrits,  mais  est  encore  prêta  le  faire  quand  son  loisir  le  lui 
«  permettra.  » 

Ces  heureux  résultats  avaient  coûté  cher  à  l'évêque  de  Ge- 
nève :  arrivé  au  chapitre  avec  de  graves  infirmités ,  il  s'était 
rendu  plus  malade  encore  par  la  grande  application  que  de- 
mandaient et  la  tenue  des  assemblées  et  les  entretiens  parti- 
culiers avec  les  Religieux  :  à  ce  point,  qu'un  jour,  après  avoir 
longtemps  souffert,  sans  se  plaindre,  de  violentes  douleurs 
pendant  la  tenue  du  chapitre,  il  fut  contraint  par  l'excès  du 
mal  de  lever  la  séance  et  de  se  retirer.  Malgré  cela^  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes,  où  il  n'y  avait  pas  d'assemblée,  au 
lieu  de  prendre  un  repos  qui  lui  eût  été  si  nécessaire,  il  em- 
ployait tout  son  temps  aux  exercices  de  la  charité  pastorale  : 
il  prêchait,  il  confirmait,  il  confessait  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient; il  conféra  même  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs;  et, 
comme  le  concours  des  peuples  qui  voulaient  être  bénis  par 

1  Lettres  dciv%  dcv,  dcvi®,  dcvii%  Dcviir,  dci.v. 
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lui  était  prodigieux  et  les  chaleurs  excessives,  il  lui  arriva  un 
jour  de  tomber  en  défaillance  au  milieu  de  l'église.  On  crai- 
gnit quelques  instants  pour  sa  vie;  mais^  lorsqu'il  eut  recouvré 
ses  sens,  il  dit  aux  Religieux  qui  l'avaient  emporté  loin  de  la 
foule  :  «  C'est  bien  mal  à  moi  d'être  un  membre  délicat  sous 
«  un  chef  couronné  d'épines;  »  et  il  voulut  retournera  ses 
fonctions,  qu'il  continua  jusqu'au  soir  ^. 

Le  saint  évêque,  ayant  terminé  les  affaires  qui  avaient  néces- 
sité son  voyage  de  Pignerol,  vint  à  Turin,  où  l'appelaient  tous 
les  vœux  de  la  cour.  La  princesse  de  Piémont  lui  avait  fait 
préparer  un  logement  magnifique,  et  voulait  le  traiter  en  tout 
comme  son  grand  aumônier  ;  mais  il  la  supplia  de  lui  épargner 
ces  honneurs  et  de  trouver  bon  qu'il  demeurât  au  couvent  des 
pères  Feuillants,  qu'on  appelait  le  monastère  de  la  Consolante. 
Ceux-ci,  à  leur  grand  regret,  n'ayant  à  lui  donner  qu'une  petite 
cellule  de  huit  à  neuf  pieds  carrés,  exposée  à  toute  l'ardeur 
du  soleil  du  midi,  qui  en  rendait  alors  le  séjour  extrêmement 
pénible,  le  supplièrent  d'accepter  les  beaux  logements  qu'on 
lui  offrait  de  toutes  parts  :  «  Laissez-moi,  leur  répondit-il, 
«  la  consolation  de  vivre  quelques  jours  avec  vous  comme  votre 
«  frère,  puisque  je  le  suis  en  vérité  ^.  »  C'est  qu'en  effet,  avant 
de  quitter  le  chapitre  de  Pignerol,  il  avait  demandé  et  obtenu 
d'être  affilié  à  l'ordre,  s'estimant  heureux  d'être  par  làlefîlsde 
saint  Bernard  et  le  frère  de  tous  les  Feuillants.  «  Voulez-vous 
«  par  vos  civilités,  ajouta-t-il,  me  chasser  de  chez  vous  et  de 
«  la  maison  de  notre  père  saint  Bernard?  Je  suis  ici  aux  pieds 
<(  de  la  mère  de  toutes  les  consolations;  où  pourrais-je  être 
«  mieux  ^?  » 

Le  saint  évêque  se  fixa  donc  chez  les  Feuillants,  et  là  il  eut 
le  plaisir  d'y  vivre  en  pauvre;  car  ces  Religieux  n'avaient  pas 
seulement  de  linge  à  lui  donner.  Heureusement  qu'on  se  dis- 

1  Année  de  la  Visitation,  17  juin.  —  Dom  Jean  de  Saint-François, 
liv.  YI.  —  Charl-Aug.,  p.  555. 
-  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  394. 
3  Année  de  la  Visitation,  19  et  "20  juin. 
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puta  le  bonheur  de  leur  en  prêter;  et  telle  était  l'idée  qu'ils 
avaient  de  leur  hôte,  qu'ils  disaient  en  rendant  ces  linges,  après 
qu'ils  lui  avaient  servi  :  «  Gardez-les  précieusement,  car  ils 
<(  ont  servi  à  un  saint,  et  un  jour  on  les  vénérera  comme  des 
<(  reliques.»  Du  couvent  le  saint  évêque  allait  à  la  cour  autant 
que  le  demandaient  les  bienséances  ;  mais,  en  voyant  le  monde, 
il  s'en  dégoûta  plus  encore,  et  répéta  ce  qu'il  avait  dit  autre- 
fois à  Paris,  qu'il  faisait  un  noviciat  où  il  ne  ferait  jamais 
profession. 

Pour  lui  faciliter  l'exercice  de  sa  charge  autant  que  pour 
honorer  son  mérite,  on  lui  proposa  de  laisser  à  son  frère  l'é- 
vêché  d'Annecy  et  d'accepter  l'archevêché  de  Turin,  alors 
vacant;  il  refusa  sans  hésiter;  et,  comme  le  marquis  de  Lullin, 
son  ami,  le  pressait  d'accepter,  en  lui  représentant  qu'à  l'aide 
de  cette  position  nouvelle  il  pourrait  établir  avantageusement 
ses  neveux  :  «^Mes  neveux,  répondit-il  en  riant,  sont  déjà  plus 
«  riches  et  plus  grands  qu'ils  n'étaient  il  y  a  quelques  années, 
<(  car  alors  ils  naquirent  tout  nus,  et  maintenant  ils  possèdent 
«  au  moins  chacun  un  vêtement  ^ .  » 

Cependant,  soit  les  incommodités  du  logement,  soit  les- 
assujettissements  de  la  cour,  soit  ses  travaux  passés  et  pré- 
sents, François  tomba  gravement  malade.  Cet  accident  con- 
traria fort  sa  charité  et  son  zèle  ;  car  il  avait  appris  qu'une 
grande  disette  régnait  en  Savoie,  et  la  pensée  que  son  peuple 
souffrait  sans  qu'il  pût  le  soulager  le  faisait  souffrir  cruelle- 
ment lui-même  :  «  Ah!  disait-il,  quand  je  serai  de  retour  à 
«  Annecy,  je  vendrai  ma  mitre,  ma  crosse,  mes  habits,  ma 
(c  vaiselle  et  tout  ce  que  je  possède ,  pour  secourir  mes  pau- 
«  vres  -.  »  D'un  autre  côté,  il  avait  appris  que  le  maréchal  de 
Lesdiguières  avait  enfin  ouvert  les  yeux  à  la  lumière  que  lui- 
même  lui  avaitprésentée  si  vive  et  si  pure  pendant  les  stations 
prêchées  à  Grenoble,  et  que,  le  24juillet  de  cette  année  1622, 


1  Année  de  la  Visitation,  14  mai. 

2  Charl.-Aug.,  p.  558. 
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il  avait  abjuré  le  calvinisme  entre  les  mains  de  l'archêque 
d'Embrun.  François  désirait  se  rapprocher  de  cet  illustre 
converti  pour  le  soutenir  au  besoin  dans  la  voie  nouvelle  où 
il  venait  d'entrer;  aussi,  dès  qu'il  fut  guéri,  il  demanda  à  la 
princesse  la  permission  de  se  retirer;  elle  y  consentit,  et,  en 
témoignage  de  sa  vénération,  elle  lui  fît  présent  d'un  anneau 
précieux  où  était  enchâssé  un  diamant  de  la  valeur  de  trois 
mille  francs  ^ 

Joyeux  de  ce  riche  cadeau  dont  il  destinait  le  prix  au  sou- 
lagement de  ses  pauvres,  il  quitte  la  cour  après  y  avoir  sé- 
journé trois  mois,  et  se  met  en  route  pour  Annecy.  Mais  voilà 
qu'à  peine  est-il  à  deux  lieues  de  Turin,  son  domestique, 
cherchant  le  précieux  anneau  là  où  il  croyait  l'avoir  mis,  et  ne 
le  retrouvant  plus,  vint  lui  dire  tout  consterné  que  le  présent 
de  la  princesse  était  perdu  :  «  Dieu  soit  béni!  »  répondit-il 
sans  témoigner  ni  regret  ni  émotion,  tant  son  cœur  était  déta- 
ché et  soumis  à  toutes  les  dispositions  de  la  Providence  ^  : 
«  Dieu  soit  béni  !  cet  anneau  était  trop  précieux  pour  que  je 
«  m'en  servisse;  puis  j'aurais  pu  être  tenté  de  laisser  mon 
«  cœur  s'attacher  à  un  si  précieux  bijou.  S'il  ne  se  retrouve 
«  pas,  c'est  que  Dieu  aura  voulu  nous  épargner  le  soin  d'em- 
u  ployer  en  aumônes  la  somme  que  nous  en  aurions  tirée  '. 
«  La  Providence  le  destine  peut-être  à  faire  la  fortune  de  quel- 
le que  pauvre  qui  le  trouvera  et  en  vivra  à  son  aise  le  reste  de 
«  ses  jours;  dès  lors  je  dois  estimer  n'avoir  rien  perdu.  » 

Il  en  arriva  cependant  autrement  :  à  quelque  distance  de  là, 
le  même  domestique  vint  lui  diVe  qu'il  avait  retrouvé  l'anneau 
dans  les  replis  de  son  habit  ;  cette  nouvelle  ne  Témut  pas  plus 
que  la  première  :  uni  à  la  volonté  de  Dieu  dans  un  détache- 
ment parfait,  il  conserva  la  même  égalité  dïime  et  de  visage. 
Arrivé  à  une  hôtellerie,  il  s'aperçut  que  son  aumônier,  Michel 

1  Lo  P.  la  Rivière,  liv.  IIL 
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Favre,  se  fâchait  contre  le  maître  d'hôtel,  parce  que  celui-ci 
avait  transporté  les  effets  du  saint  voyageur  de  la  chambre 
qu'on  lui  avait  donnée  d'abord  dans  une  autre  moins  com- 
mode; il  ne  put  souffrir  cet  accès  de  mauvaise  humeur  et  l'en 
reprit  doucement  :  «  Quand  même,  lui  dit-il,  on  me  ferait 
«  passer  de  cette  chambre  dans  une  autre  moins  commode 
«  encore,  il  faudrait  le  supporter  avec  patience  et  mansué- 
«  tude  ;  car  ne  savez-vous  pas  que  Notre-Seigneur  a  dit  :  Si 
«  quelqu'un  vous  enlève  votre  tunique,  donnez-lui  encore  votre 
«  manteau  ^  » 

Après  avoir  ainsi  voyagé  à  petites  journées,  à  cause  des 
douleurs  qui  le  forçaient  souvent  à  s'arrêter,  il  arriva  à  An- 
necy, où  tout  son  peuple  fut  heureux  de  le  revoir. 

1  Charl.-Aug.,  p.  559. 
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DEVOUEMENT   DE    FRANÇOIS   POUR   LES    PAUVRES.    —   IL   VA   A   AVIGNON 
ET    REVIENT  DE    LA   A   LYON,    OU   IL   MEURT. 


Année  1623 


Le  premier  soin  de  François,  à  son  arrivée  à  Annecy,  fut 
le  soulagement  des  pauvres.  Il  commença  par  leur  donner 
tout  ce  qu'il  possédait  d'argent;  et,  sa  bourse  épuisée,  il  en- 
gagea la  bague  précieuse  que  lui  avait  donné  la  princesse 
de  Piémont.  Des  personnes  charitables,  informées  du  fait, 
s'empressèrent  de  la  dégager  et  la  lui  firent  remettre.  Ainsi 
dégagée_,  il  l'engagea  de  nouveau,  et  le  même  assaut  de  cha- 
rité se  reproduisit  si  souvent  de  part  et  d'autre,  que  ce  fut 
comme  un  proverbe  reçu  dans  la  ville  que  cette  bague  n'ap- 
partenait pas  à  Tévêque  de  Genève,  mais  à  tous  les  gueux 
d'Annecy. 

Pendant  que  le  saint  évêque  se  vouait  ainsi  tout  entier  aux 
besoins  des  pauvres,  il  reçut  une  lettre  du  duc  de  Savoie  qui 
lui  mandait  de  venir  le  rejoindre  à  Avignon,  où  il  devait  se 
rendre  pour  saluer  Louis  XIII  et  le  complimenter  d'avoir  ré- 
duit à  l'obéissance  les  huguenots  du  Languedoc.  La  princesse 
de  Piémont,  qui  devait  être  de  la  partie,  avait  désiré  être  ac- 
compagnée de  son  grand  aumônier.  A  cette  nouvelle,  tous 
les  amis  du  saint  évêque,  qui  voyaient  le  mauvais  état  de  sa 
santé,  s'effrayèrent;  et,  le  conjurant  de  ne  pas  entreprendre 
ce  voyage,  surtout  par  un  temps  si  contraire,  ils  offrirent  de 
faire  agréer  eux-mêmes  ses  excuses  au  duc  de  Savoie.  Mais 
riiomme  de  Dieu  ne  voulut  point  se  rendre  à  cet  avis  :  il 
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voyait  la  volonté  divine  dans  des  ordres  de  son  prince,  et  il 
espérait  d'ailleurs  obtenir  de  Louis  XIII  quelques  avantages 
pour  la  partie  de  son  diocèse  enclavée  dans  le  royaume  de 
France;  ces  deux  considérations  prévalurent  sur  toute  autre. 
«  Il  faut  aller,  dit-il,  où  Dieu  nous  appelle,  nous  irons  tant 
a  que  nous  pourrons,  et  nous  nous  arrêterons  quand  la  ma- 
<(  ladie  ne  nous  permettra  plus  d'aller'.  »  Cependant  il  pré- 
voyait clairement  qu'il  ne  reviendrait  pas;  et  en  conséquence 
il  mit  à  toutes  ses  affaires  un  ordre  aussi  complet  que  s'il  eût 
été  à  la  veille  de  sa  mort.  Le  6  novembre,  ayant  rassemblé 
l'évêque  de  Ghalcédoine,  ses  autres  frères  et  plusieurs  de  ses 
amis,  il  leur  dit  naïvement  que  l'heure  du  départ  approchait. 
Ceux-ci  interprétant  ces  paroles  de  son  départ  pour  Avignon: 
«  Ce  voyage,  ajouta-t-il  aussitôt,  sera  suivi  d'un  autre;  c'est 
«  pourquoi  je  vous  ai  convoqués  afin  de  vous  lire  mon  testa- 
«  ment.  »  A  ces  mots  tous  fondirent  en  larmes;  le  saint  évê- 
que  essaya  de  modérer  ce  premier  accès  de  douleur  par 
quelques  paroles  de  consolation;  puis  leur  lut  son  testament, 
conçu  en  ces  termes"^  :  «  Nous  François  de  Sales,  par  la 
«  grâce  de  Dieu  et  du  saint-siège  apostolique,  évêque  et  prince 
((  de  Genève,  voulant  faire  savoir  à  tous  ceux  qu'il  appar- 
«  tiendra  notre  dernière  volonté,  prions,  premièrement,  Dieu 
«  tout-puissant  de  recevoir  notre  âme  à  merci  et  de  lui  faire 
«  part  de  l'héritage  éternel  que  notre  Rédempteur  nous  a 
«  acquis  par  son  sang;  secondement,  nous  invoquons  la  glo- 
«■  rieuse  Vierge  Marie  et  tous  les  saints,  pour  qu'ils  implorent 
«  pour  nous  en  notre  vie  et  en  notre  mort  la  miséricorde  de 
«  Dieu;  troisièmement,  s'il  plaît  à  la  Providence  divine  que 
«  la  très  sainte,  unique  et  véritable  religion  catholique  et 
«  romaine  soit  rétablie  en  la  cité  de  Genève  lors  de  mon  tré- 
«  pas,  nous  ordonnons  qu'en  ce  cas  notre  corps  soit  enterré 
«  en  notre  église  cathédrale;  que  si  elle  n'y  est  pas  encore 


1  Charl.-Aug.,  p.  560. 

-  Année  de  la  Visitation,  6  novembre.  —  Charl.-Aug.,  p.  583. 
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«  rétablie,  nous  ordonnons  qu'il  soit  inhumé  au  milieu  de  la 
«  nef  de  l'église  de  la  Visitation  d'Annecy,  que  nous  avons 
«  consacrée,  à  moins  que  nous  ne  mourions  hors  de  notre 
«  diocèse,  auquel  cas  nous  laissons  le  choix  de  notre  sépul- 
«  ture  à  ceux  qui  pour  lors  seront  à  notre  suite;  quatrième- 
«  ment,  approuvant  de  tout  notre  cœur  les  sacrées  cérémonies 
«  de  l'Eglise,  nous  ordonnons  qu'à  notre  enterrement  treize 
«  cierges  seront  allumés  au  haut  de  notre  cercueil,  sans  autre 
(c  écusson  que  ceux  du  nom  de  Jésus,  pour  témoigner  que  de 
u  tout  notre  cœur  nous  embrassons  la  foi  prêchée  par  les 
«  apôtres;  mais  d'ailleurs,  détestant  les  vanités  et  super- 
be fluités  que  l'esprit  humain  a  introduites  dans  de  telles  céré- 
«  monies,  nous  défendons  très  expressément  toute  sorte  d'au- 
«  très  luminaires  être  employée  à  nos  obsèques,  priant  nos 
«  parents  et  amis,  et  ordonnant  à  nos  héritiers  de  n'y  rien 
«  ajouter  et  d'exercer  leur  piété  envers  nous  à  faire  célébrer 
«  le  très  adorable  sacrifice  de  la  messe.  » 

Le  lendemain  7  novembre,  l'homme  de  Dieu  employa  toute 
la  matinée  à  faire  la  revue  de  sa  conscience  par  une  confes- 
sion exacte,  et  l'après-midi  à  confier  à  l'évêque  de  Chalcédoine 
tous  les  papiers  importants  et  les  règlements  relatifs  au  bon 
ordre  du  diocèse;  après  quoi,  paraissant  tout  joyeux  :  «Vrai- 
«  ment,  dit-il,  il  me  semble,  par  la  grâce  de  Dieu,  que  je  ne 
«  tiens  plus  à  la  terre  que  du  bout  du  pied,  car  l'autre  est 
«  déjà  levé  en  l'air  pour  partir'.  »  Sur  ces  entrefaites,  un  gen- 
tilhomme français  étant  venu,  pressé  par  le  besoin,  lui  de- 
mander l'aumône,  et  promettant,  après  l'avoir  reçue,  de  lui 
rendre  la  même  somme  d'argent  :  «  Hàtez-vous  donc  vite, 
«  reprit-il,  autrement  l'éternelle  majesté  me  la  rendra  bientôt 
«  pour  vous;  car  j'espère  que  dans  peu  de  temps  nous  serons 
«  en  état,  vous  et  moi,  de  n'avoir  plus  besoin  de  rien.  »  Et,  en 
effet,  au  bout  de  deux  mois,  le  gentilhomme  et  l'évêque  de 
Genève  n'étaient  plus-. 

1  Année  do  la  Visitation,  7  novonibre. 

2  CharL-Aiig.,  p.  565. 
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Le  8  novembre,  François  reçut  les  adieux  de  ses  parents- et 
de  ses  amis,  qu'il  salua  comme  ne  devant  plus  les  revoir. 
«  Peu  importe,  leur  dit-il,  que  je  meure  hors  de  mon  pays, 
«  pourvu  que  je  meure  bien.  Je  m'en  vais  àNotre-5eigneur,  » 
dit-il  à  un  de  ses  curés  qui  était  venu  lui  demander  sa  béné- 
diction avant  son  départ^  «  nous  ne  nous  verrons  plus  en  ce 
«  monde.  —  0  monseigneur!  dit  le  curé,  quand  je  considère 
«  votre  visage  et  votre  santé,  je  ne  désespère  pas  de  vous  re- 
«  voir  encore.  —  Oui,  Monsieur,  reprit  le  saint  évêque,  vif  ou 
«  mort  vous  me  reverrez  dans  trois  mois.  »  Ce  qui  se  réalisa 
en  effet;  car  trois  mois  après  on  apportait  ses  restes  à 
Annecy  V 

Les  chanoines  étant  venus  en  corps  lui  dire  adieu,  il  les  em- 
brassa tous  avec  cette  affection  très  tendre  qu'il  avait  eue  cons- 
tamment pour  eux,  leur  déclarant  qu'il  partait  pour  Avignon 
et  pour  l'éternité,  qu'il  s'en  allait  pour  ne  plus  revenir  :  «  Ce 
«  voyage  me  coûtera  la  vie,  dit-il  au  père  Anselme,  Gordelier 
«  de  ses  intimes  amis,  et  désormais  nous  ne  nous  reverrons 
«  plus  qu'en  paradis;  mais  il  faut  être  obéissant  comme  notre 
«  Maître,  jusqu'à  la  mort  de  la  croix  ■^.  )> 

Il  était  d'autres  adieux  qui  tenaient  encore  plus  au  cœur  du 
saint  prélat  :  c'étaient  les  adieux  à  ses  chères  filles  de  la  Visi- 
tation ^.  Il  alla  offrir  le  saint  sacrifice  dans  leur  chapelle  avec 
une  magnifique  chasuble  qu'il  tenait  de  la  munificence  de  l'in- 
fante de  Savoie,  et  il  la  leur  laissa  comme  souvenir  :  «  Car, 
«  leur  dit-il,  quand  les  amis  se  quittent,  ils  ont  coutume  de 
«  se  faire  des  présents.  »  Il  leur  adressa  ensuite  des  paroles 
toutes  saintes,  leur  disant  qu'il  ne  lui  restait  plus  que  le  ciel, 
et  leur  recommandant  surtout  l'humilité,  la  simplicité, 
Tobéissance  :  «  Mes  chères  filles,  leur  dit-il  encore,  ne  de- 
«  mandez  rien  et  ne  refusez  rien;  soyez  toujours  disposées  à 
«  ce  que  Dieu  et  l'obéissance  voudront  de  vous.  Que  votre  seul 

1  Charl.-Aug  ,  p.  561. 

2  Année  de  la  Visitation,  8  novembre.  —  Charl.-Aug.,  p.  561. 
^  Idem.  9  novembre. 
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«  désir  soit  d'aimer  Dieu  ;  voire  seule  ambition,  de  le  posséder. 
«  Adieu,  mes  filles,  jusqu'à  l'éternité.  — Monseigneur,  s'écriè- 
«  rent  les  Religieuses  tout  en  larmes,  Dieu  vous  ramène  parmi 
(c  nous!  —  Et,  s'il  ne  lui  plaît  pas  de  me  ramener,  répondit- 
«  il,  faudra-t-il  moins  le  bénir?  Son  bon  plaisir  est  toujours 
((  également  aimable.  »  Le  cœur  du  saint  évêque  s'attendrit 
surtout  quand  il  vit,  au  sortir  de  la  maison,  la  vertueuse  tou- 
rière  Anne-Jacqueline  Goste,  prosternée  à  ses  pieds,  le  priant 
avec  larmes  de  la  bénir  :  «  Ma  fille,  lui  dit-il,  j'ai  fait  bien  d'au- 
((  très  voyages  ;  je  ne  vous  ai  jamais  vue  pleurer  à  mon  départ. 
«  Pourquoi  êtes-vous  si  affligée  aujourd'hui?  —  Ah  1  répondit- 
«  elle,  c'est  que  le  cœur  me  dit  que  ce  voyage  sera  le  dernier, 
«  et  que  nous  ne  vous  reverrons  plus.  —  Et  à  moi,  répondit 
a  François  par  un  esprit  prophétique  sur  la  mort  prochaine 
«  de  la  tourière,  le  cœur  me  dit  que,  si  je  ne  reviens  pas, 
<(  nous  nous  reverrons  plus  tôt  que  vous  ne  pensez  '  !  » 

Après  avoir  ainsi  fait  ses  adieux,  François  partit  le  9  novem- 
bre, laissant  sa  maison  et  toute  la  ville  dans  le  deuil  et  les  lar- 
mes. L'évéque  de  Ghalcédoine  se  jeta  à  ses  genoux  au  moment 
où  il  allait  monter  à  cheval,  ne  pouvant  parler  que  par  ses  sou- 
pirs et  ses  sanglots,  et  reçut  ainsi  le  dernier  baiser  de  son  saint 
frère.  Les  principaux  du  clergé  et  de  la  ville  voulurent  l'accom- 
pagner jusqu'à  Seyssel,  où  il  devait  s'embarquer  sur  le  Rhône; 
et,  quand  on  fut  arrivé  en  cette  ville,  ie  moment  de  mettre 
le  pied  dans  le  bateau  étant  venu,  ce  ne  furent  de  leur  part 
que  cris  et  lamentations,  chacun  regardant  ce  moment  comme 
celui  de  la  dernière  séparation  ;  car  tous  croyaient  à  la  véra- 
cité des  prédictions  qu'il  avait  faites  de  sa  mort  prochaine-. 
«  Vous  reviendrez,  leur  dit-il,  au-devant  de  moi  dans  quelque 
«  temps,  ici  même  où  je  vous  fais  mes  adieux;  »  ce  qui  se 
trouva  vrai,  puisque  ce  fut  là  qu'ils  vinrent,  deux  mois  et 
demi  plus  tard,  recevoir  ses  dépouilles  mortelles;  et,  après 


1  Année  de  la  Visitation,  10  novembre. 
-  Charl.-Aug.,  p.  56-2. 
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avoir  remercié  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  il  s'embarqua 
pour  descendre  à  BeJley.  Gomme  il  faisait  un  froid  extrême, 
qu'accroissaient  encore  une  bise  violente  et  une  pluie  glaciale, 
on  voulut  le  plaindre.  «  Ne  savez-vous  pas,  leur  dit-il,  que 
«  nous  sommes  ici-bas  en  servitude  sous  les  éléments  de  ce 
<(  monde?  »  Un  de  ses  officiers  lui  ayant  rappelé  alors  l'afflic- 
tion profonde  de  son  peuple  d'Annecy  :  «  Ne  parlons  point 
«  de  cela,  dit-il,  parlons  bien  plutôt  du  bienheureux  pays  où 
«  nous  nous  acheminons;  je  partirai  pour  celui-là  prompte- 
«  ment.  Je  ne  ferai  pas  comme  les  chevau-légers,  car  je  dé- 
«  logerai  sans  tambour  et  sans  trompette.  Je  serai  arrivé  avant 
«  que  l'on  ait  su  mon  départ.  Quand  vous  entendrez  dire  que 
u  je  serai  malade,  sachez  que  je  serai  mort;  »  et  il  continua 
de  s'entretenir  ainsi  du  bonheur  de  l'éternité  et  de  la  vanité 
de  tout  ce  qui  passe  ' . 

Arrivé  à  Belley,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  rendre 
chez  ses  chères  filles  de  la  Visitation.  A  sa  vue,  la  sœur  Simpli- 
cienne-  éclata  en  sanglots;  et,  le  saint  lui  demandant  la  cause 
de  sa  douleur  :  «  Ah!  monseigneur,  dit-elle,  c'est  que  vous 
«  mourrez  cette  année.  —  Que  dites-vous,  ma  fille,  que  je 
«  mourrai  cette  année?  —  Oui,  monseigneur,  mais  je  vous 
«  prie  de  demander  à  Notre-Seigneur  et  à  sa  sainte  Mère  que 
«  ce  ne  soit  pas.  —  0  ma  fille,  reprit  le  serviteur  de  Dieu, 
«  ne  me  priez  pas  de  cela,  car  je  ne  le  ferai  point.  —  Et  moi, 
((  je  le  ferai,  je  prierai  tant  Notre-Seigneur  et  la  sainte  Vierge, 
«  qu'il  diff^érera  de  quelques  années.  —  Gardez-vous-en  bien, 
«  ma  chère  fille,  dit  le  saint  évéque  d'un  ton  presque  sup- 
«  pliant;  hélas!  ne  serez-vous  pas  bien  aise  que  j'aille  me 

1  Charl.-Aug.,  p.  562.  — Dép.  de  Favre,  qui  était  présent. 

-  La  sœur  Simplicienne  était  une  de  ces  âmes  humbles  et  candides 
auxquelles  le  ciel  révèle  plus  volontiers  ses  secrets.  La  première  fois 
qu'elle  se  présenta  à  sainte  Chantai,  celle-ci  lui  demanda  pourquoi  elle 
voulait  être  Religieuse  :  «  C'est,  répondit-elle,  que  mon  oncle  m'a  tou- 
«  jours  dit  que  je  ne  suis  pas  assez  fine  pour  vivre  dans  le  monde, 
«  parce  que  je  crois  tout  ce  qu'on  me  dit,  et  je  fais  tout  ce  qu'on  me 
«  commande.  »  Voyez  sa  Vie,  par  Fardel. 
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«  reposer!  Voyez,  je  suis  si  las  et  si  pesant,  que  je  ne  puis  me 
«  porter;  d'ailleurs,  qu  avez-vous  besoin  de  moi?  Vous  avez 
«  vos  constitutions,  où  toutes  choses  sont  si  bien  établies,  et 
«  puis  je  vous  laisse  notre  mère  de  Chantai,  qui  vous  suffira. 
«  Enfin  il  ne  faut  point  mettre  ses  espérances  aux  hommes, 
«  qui  sont  mortels,  mais  au  Dieu  vivant.  »  Toutes  ces  choses 
se  disaient  le  11  novembre  1622;  et,  le  28  décembre  de  la 
même  année,  le  serviteur  de  Dieu  n'était  plus^ 

Après  cet  entretien  avec  la  sœur  Simplicienne,  le  saint  entra 
à  la  chapelle  pour  y  dire  la  messe  en  l'honneur  de  saint  Martin; 
et  au  milieu  du  saint  sacrifice  il  apparut  à  l'autel  comme  tout 
environné  de  lumière;  «  en  sorte,  disent  les  manuscrits  de  la 
«  Visitation,  qu'il  sembla  à  tous  les  assistants  être  en  paradis.  » 
Après  la  messe,  il  entra  au  couvent;  et,  le  voyant  très  petit, 
il  dit  qu'il  se  baignait  d'aise  de  voir  ses  colombes  en  une  si 
étroite  et  entière  petitesse.  Ayant  rencontré  madame  des  Roys. 
qui  menait  par  la  main  une  de  ses  petites-filles,  âgés  de  cinq  à 
six  ans,  il  caressa  l'enfant,  la  nomma  par  son  nom,  quoiqu'il 
ne  l'eût  jamais  vue^  et  dit,  en  lui  faisant  une  croix  au  front  : 
«  Je  marque  la  petite  Marie  pour  être  un  jour  fille  de  la  Visi- 
c(  tation  ;  »  ce  qui  arriva  en  effet. 

De  Belley,  le  saint  repartit  pour  Lyon,  où  après  avoir  dit  la 
messe  à  la  Visitation  de  Bellecour,  et  parlé  à  peine  un  instant 
à  la  supérieure,  il  fut  obligé  de  se  rendre  en  toute  hâte  au  port 
pour  s'embarquer;  le  bateau  allait  partir.  Il  se  présente  pour 
entrer  dans  la  barque;  mais,  avant  de  le  recevoir,  le  batelier, 
qui  ne  le  connaissait  pas,  lui  demande  son  passe-port.  Ceux  qui 
accompagnaient  le  prélat  s'offensent  de  cette  exigence.  «  Lais- 
«  sez-le  faire,  dit  le  saint  évêque,  il  sait  et  il  fait  son  métier 
((  de  batelier;  nous,  nous  ne  savons  pas  celui  de  voyageur.  » 
Et  au  lieu  de  se  fâcher  inutilement,  il  fit  partir  son  fidèle  Rol- 
land pour  aller  demander  un  passe-port  au  gouverneur  de  Lyon. 

1  Fondation  inédite  du  treizième  monastère  de  la  Visitation  en  la 
ville  de  Belley,  p.  174.—  Viesdesjiremièresmcreadcla  Visitation,  t.  II, 
p.  36. 
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Pour  lui,  il  demeura  sur  le  port  pendant  tout  le  temps,  qui  fut 
de  plus  d'une  heure,  souffrant  un  froid  rigoureux,  un  vent 
glacial,  sans  donner  le  moindre  signe  de  mécontentement  ou 
d'impatience.  Gomme  on  le  plaignait  du  retard  que  lui  causait 
cet  incident  :  «  Il  est  vrai,  répondit-il,  que  je  suis  pressé  d'ar- 
ec river;  mais  Dieu  veut  que  j'attende  et  que  je  souffre  ce  vent 
«  et  ce  froid;  il  faut  le  vouloir  aussi.  »  Et,  en  disant  ces  mots^ 
son  front  serein  révélait  à  tous  que  son  âme  était  calme  et  son 
cœur  content.  Le  passe-port  étant  enfin  arrivé,  il  monte  dans 
la  barque  et  va  se  placer  tout  près  du  batelier;  «  car,  dit-il, 
«  je  veux  faire  amitié  à  ce  bon  homme  et  lui  parler  un  peu 
((  de  Notre-Seigneur  ^  » 

La  barque  partit  alors  et  transporta  les  voyageurs  jusqu'à 
Valence.  Là  il  visita  le  monastère  de  la  Visitation,  fondé  par 
madame  de  la  Granelle,  qui  y  vivait  retirée  comme  pension- 
naire; et  trouvant  cette  sainte  dame  fort  affligée  de  ce  qu'on 
ne  voulait  pas,  à  raison  de  son  âge  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  la  recevoir  comme  religieuse,  il  décida  son  admission  : 
«  parce  que,  dit-il,  il  n'est  point  d'âge  indigne  d'être  consacré 
((  au  service  de  Dieu.  »  Il  voulut  aussi  visiter  une  personne 
éminente  en  sainteté,  dite  la  sœur  Marie  de  Valence  ;  et,  comme 
il  ne  savait  pas  où  elle  demeurait,  il  se  fit  conduire  à  son  logis 
par  une  sœur  tourière.  Celle-ci,  pressée  par  son  ouvrage,  mar- 
cha en  avant  et  si  vite,  que  le  saint  ne  la  pouvait  suivre,  u  Ma 
((  fille,  lui  dit-il,  allons  un  peu  plusdoucement,  s'il  vous  plaît.  » 
Après  avoir  modéré  sa  marche  quelques  instants,  elle  reprit 
bientôt,  sans  y  penser,  son  pas  accéléré.  Le  bienheureux,  sou- 
riant et  faisant  effort,  hâta  aussi  le  pas  le  plus  qu'il  put  en 
disant  :  «  Ceux  qui  sont  conduits  doivent  suivre;  »  et,  arrivé 
à  la  porte  du  logis,  il  la  bénit  par  trois  fois  en  lui  mettant  la 
main  sur  la  tête  et  disant  :  «  Vous  serez  un  jour  voilée  du 
((  voile  de  la  congrégation  ;  »  ce  qui  arriva  en  effet  -.  Il  eut 

*  Dép.  de  M.  Pernet,  jwêlre,  qui  raccompagnait.  —  Année  de  la  Visi- 
tation, 13  novembre. 
-  Fondation  inédite  de  Valence,  p.  IGG. 
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ensuite  une  longue  conférence  avec  Marie  de  Valence,  malgré 
l'heure  avancée  de  la  nuit;  et,  quand  il  sortit,  il  trouva  les 
gens  de  sa  suite  impatientés  d'attendre,  jusque-là  que  l'un 
d'eux  ne  put  taire  le  mécontentement  général  et  le  lui  dit 
même  avec  aigreur.  «  Monsieur,  répondit-il  en  souriant,  ap- 
((  prenez  qu'il  fait  grand  bien  à  un  pécheur  comme  moi  de 
«  parler  cœur  à  cœur  à  une  sainte  épouse  de  Jésus-Christ, 
«  telle  que  la  sœur  de  Valence.  Elle  dira  un  Ave  Maria  pour 
«  vous;  et  après  que  vous  aurez  bien  dormi  cette  nuit,  vous 
«  ne  vous  souviendrez  plus  du  chagrin  d'aujourd'hui  ^  » 

De  Valence  on  gagna  Bourg-Saint-Andéol;  et  là,  à  la 
descente  du  bateau,  il  trouva  les  consuls  de  la  ville  accourus 
sur  la  rive  avec  tout  le  peuple  pour  le  recevoir  comme  un 
ange  du  ciel.  On  le  conduisit  à  l'église  paroissiale  avec  tous 
les  honneurs  possibles,  et  malgré  son  opposition  on  chanta 
le  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  du  bonheur  de  le  posséder 
quelques  instants^.  Le  lendemain,  il  entra  à  Avignon,  et,  s'é- 
tant  présenté  à  l'hôlellerie  dite  de  la  Pomme  d'Or,  sans  pou- 
voir y  trouver  de  logement,  parce  que  toutes  les  places  étaient 
prises,  il  se  fît  conduire  avec  un  autre  prélat,  qui  cherchait 
aussi  un  logement,  à  rhôtellerie  de  la  rue  de  la  Croix.  Chemin 
faisant,  tandis  que  l'autre  prélat,  de  mauvaise  humeur,  se 
plaignait  de  la  pluie  qui  tombait  par  torrents  et  du  désagré- 
ment de  courir  à  pied  d'hôtel  en  hôtel,  le  saint  évêque,  sans 
paraître  seulement  apercevoir  ces  contre-temps,  ne  cessa  de 
catéchiser  le  pauvre  qui  le  conduisait,  jusqu'à  l'entrée  de 
l'hôtellerie,  oij,  après  l'avoir  remercié  de  sa  peine  avec  beau- 
coup de  bonté,  il  lui  promit  de  se  souvenir  le  lendemain  de 
lui  au  saint  sacrifice^. 

Impossible  d'exprimer  la  joie  que  ressentit  le  peuple  d'Avi- 
gnon en  apprenant  l'arrivée  de  l'homme  de  Dieu.  Hommes, 
femmes  et  enfants,  tous  accouraient  sur  ses  pas,  l'accom- 

^  Année  delà  Visitation,  11  novembre. 

-Charl.-Aug.,  p.  'm. 

^  Vie  de  la  mère  de  B<dlniK  j»ar  le  P.  Grossy.  liv.  III,  c.  m. 
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pagnaient  dans  les  rues  et  les  places ,  baisaient  le  bas  de  son 
manteau,  demandaient  sa  bénédiction  :  et  on  entendait  dire 
partout  sur  son  passage  :  a  Voilà  le  saint  évêque  de  Genève, 
«  l'apôtre  du  Chablais;  voilà  celui  qui  a  composé  Vlntrodiic- 
«  tion  à  la  vie  dévote  et  le  Traité  de  V amour  de  Dieu;  voilà 
u  le  grand  François  de  Sales,  le  fondateur  de  la  Visitation, 
«  l'auteur  de  tant  de  miracles!  Quel  bonheur  de  le  voir! 
'(  quelle  grâce  Dieu  nous  fait  de  le  posséder  M  »  Ce  concert 
de  louanges  et  d'acclamations  confondait  l'humble  prélat; 
et,  pour  s'y  soustraire,  il  résolut  de  ne  sortir  que  le  moins 
possible.  Une  fois  même,  ne  pouvant  souffrir  ces  cris  pu- 
blics de  louanges,  il  entra  chez  un  libraire  comme  pour  y 
regarder  des  livres.  »  Hélas!  s'écria-t-il,  ce  qu'a  dit  Salomon 
«  est  bien  vrai  :  Vanité  des  vanités!  Si  je  me  croyais,  je 
«  ferais  des  actions  ridicules  pour  détromper  ce  peuple;  mais 
«  il  faut  vivre  dans  la  sincérité  chrétienne,  ne  faire  ni  le  fou 
«  ni  le  sage,  ne  rien  faire  pour  être  loué  ou  méprisé,  mais  agir 
«  simplement  et  finalement  pour  Dieu,  notre  divin  maître.  » 
D'autres  fois,  en  pareilles  rencontres,  il  disait,  les  larmes  aux 
yeux  :  «  Ah!  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  à  nous,  c'est  à  vous  seul 
«  que  toute  gloire  appartient-.  » 

Pendant  tout  le  temps  que  François  demeura  à  Avignon,  il 
ne  s'occupa  que  de  choses  saintes.  Le  lendemain  de  son  arri- 
vée, toute  la  ville  était  sur  pied  pour  voirl'entrée  triomphale 
de  Louis  XIII,  revenu  victorieux  de  la  prise  de  Montpellier  sur 
les  protestants  rebelles,  et  accompagné  des  reines  Marie  de 
Médicis  et  Anne  d'Autriche.  On  se  pressait  dans  les  rues  et  aux 
fenêtres  pour  jouir  de  ce  magnifique  spectacle,  où  Avignon 
avait  déployé  toutes  ses  pompes  et  la  cour  toutes  ses  splen- 
deurs. Au  milieu  de  cet  entraînement  général,  le  saint  évêque, 
à  genoux  dans  sa  chambre,  conversait  avec  le  ciel  et  priait, 
sans  se  permettre  seulement  un  regard  sur  le  cortège  qui  pas- 

1  Charl.-Aug.,  p.  563. 

^Dép.  de  Rolland,  qui  l'accompagnait.  —  Anm-e  delà  Visitation,  16  no- 
vembre. 
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sait  sous  sa  fenêtre;  on  lui  proposa  de  venir  voir  au  moins 
un  instant  une  fête  si  magnifique.  «  Je  vous  laisse  la  place,  à 
«  vous  autres,  qui  êtes  encore  de  ce  monde,  leur  dit-il;  pour 
<(  moi,  je  n'en  suis  plus,  je  m'en  vais  à  mon  Père  qui  est  aux 
«  cieux  :  il  faut  que  je  travaille  à  son  œuvre,  pour  lui  rendre 
«  bon  compte  K  » 

Constant  dans  cet  esprit  de  détachement,  il  n'alla  aux  fêtes 
de  la  cour  que  le  moins  qu'il  put,  n'eut  de  rapport  avec  les 
grands  que  pour  les  intérêts  de  la  religion,  et  ne  les  reçut 
chez  lui  que  pour  leur  parler  de  Dieu  et  de  leur  salut  ^.  Il 
passa  la  journée  du  19  novembre  chez  les  Jésuites;  et  là, 
après  avoir  dit  la  messe,  il  prolongea  tellement  son  oraison, 
qu'on  crut  qu'il  allait  y  passer  toute  la  matinée,  si  on  ne  le 
suppliait  de  se  rendre  aux  vœux  des  Religieux,  qui  voulaient 
prendre  ses  conseils  sur  plusieurs  choses.  Un  Père  se  chargea 
donc  de  l'avertir,  et  le  saint  évêque  se  leva  aussitôt  en  disant  : 
«  Voyez-vous,  mon  Père,  l'oraison  est  ce  qui  m'est  le  plus 
«  utile  et  le  plus  doux;  par  cette  communication  de  cœur, 
<(  j'apprends  chaque  fois  quelque  chose  de  bon,  pour  me  l'ap- 
<<  pliquer  à  moi-même.  »  Après  le  dîner,  les  Pères  se  partagè- 
rent la  grâce  de  son  entretien  jusqu'à  l'heure  où  il  lui  fallut  se 
rendre  auprès  du  prince;  et  alors,  se  retirant  promptement , 
il  dit  au  Père  recteur  qui  l'accompagnait  ces  paroles,  qui 
montrent  bien  dans  quelles  dispositions  saintes  il  allait  à  la 
cour  :  «  Oh!  que  j'aime  mieux  une  grande  heure  d'entretien 
«  spirituel  avec  une  bonne  âme,  que  la  vue  de  toutes  les  curio- 
«  sites  de  la  terre  !  Adieu  mon  cher  Père,  ajouta-t-il  avec  un 
«  profond  soupir,  nous  allons  au  ciel  ;  et  bientôt  toute  la  terre 
«  sera  sous  nos  pieds  ^.  » 

Les  jours  suivants,  il  dit  la  messe  en  diverses  communautés 
qui  offraient  un  intérêt  spécial  à  sa  piété;  ce  fut  d'abord  chez 
les  Pères  de  la  Doctrine  chrétienne  :  et  là,  l'estime  profonde 

1  Aiirirc  de  la  Visitation,  17  novembre. 

2  Ihid.,  18  novembre. 

3  Ibi(f..  19  novembre. 
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dont  il  était  pénétré  pour  le  vénérable  César  de  Bus,  leur  fon- 
dateur, mort  quinze  ans  auparavant,  lui  fit  refuser  les  orne- 
ments noirs  que  lui  avait  préparés  le  sacristain;  il  ne  voulut 
célébrer  qu'avec  des  ornements  blancs  devant  le  corps  d'e 
l'homme  de  Dieu.  «  Je  veux  dire  la  messe  des  Confesseurs, 
«  dit-il,  le  vénérable  César  de  Bus  est  un  saint;  je  vais  remer- 
«  cier  le  Seigneur  des  grâces  qu'il  lui  a  faites.  »  Au  couvent 
de  Sainte-Praxède,  il  prêcha  sur  les  vertus  de  sainte  Cécile, 
dont  on  faisait  la  fête  ce  jour-là,  et  prédit  aux  Sœurs  que  dans 
peu  elles  auraient  près  d'elles  un  monastère  de  ses  chères  filles 
de  la  Visitation.  Chez  les  Céleslins,  qui  conservaient  les  reliques 
du  bienheureux  cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  il  prononça 
le  panégyrique  de  ce  saint  personnage,  sans  autre  préparation 
que  l'oraison  faite-  au  pied  de  son  tombeau,  et  il  eût  voulu 
rester  tout  le  jour  dans  l'église.  «  Laissez-moi,  disait-il  à 
«  ceux  qui  l'invitaient  à  se  retirer,  laissez-moi  un  peu  auprès 
<(  de  cet  illustre  maître.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  donné 
«  autant  de  confusion  sur  ma  vocation  ecclésiastique  que  la 
«  vie  de  ce  jeune  cardinale  »  Il  alla  de  là  à  Tarascon  vénérer 
les  reliques  de  sainte  Marthe,  et  il  eût  voulu  encore  aller  jus- 
qu'à la  Sainte  Beaume  pour  visiter  la  pieuse  solitude  de  sainte 
Madeleine;  mais  le  cardinal  de  Savoie,  qui  accompagnait  le 
duc  son  père,  ne  voulut  pas  le  lui  permettre,  lui  disant  que 
son  cœur  était  une  Sainte-Beaume  où  il  était  toujours  soli- 
taire, et  qu'il  fallait  à  tout  moment  se  tenir  prêt  à  partir  avec 
la  cour-. 

En  effet,  le  duc  de  Savoie  avait  atteint  le  but  de  son  voyage  ; 
il  avait  conféré  avec  le  roi  dans  plusieurs  entretiens  secrets, 
et  il  lui  avait  fait  présent,  en  témoignage  de  son  dévouement, 
de  quatre  magnifiques  chevaux,  d'une  épée  et  d'un  bouclier 
garni  de  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses;  le  roi,  de 
son  cùtéj  l'avait  accueilli  comme  un  frère  et  l'avait  invité  à 

1  Année  de  la  Visitation,  24  novembre. 
-  Ibid.,  23  novembre. 
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l'accompagner  à  Lyon.  Les  deux  cours  de  France  et  de  Savoie 
partirent  donc  le  25  novembre,  et  François  se  mit  en  route  à 
leur  suite.  Deux  gentilshommes  calvinistes  s'étant  trouvés  en 
voyage  avec  lui,  il  les  accueillit  avec  son  aimable  douceur,  et 
demeura  le  plus  qu'il  put  dans  leur  compagnie  pour  tâcher  de 
les  éclairer  et  de  les  toucher.  Arrivés  au  Pont-Saint-Esprit,  ces 
gentilshommes  racontèrent  ce  qu'ils  avaient  vu  et  admiré  en 
lui,  et  bientôt  ce  ne  fut  plus  qu'un  cri  parmi  tous  les  calvi- 
nistes de  la  ville  :  «  Si  tous  les  évêques  étaient  comme  celui-là , 
«  disaient-ils  à  son  passage  dans  les  rues,  nous  serions  bientôt 
«  tous  catholiques,  et  c'en  serait  fait  de  la  religion  de  Luther 
((  et  de  Calvin^  !  »  A  quelque  distance  de  là,  arrivé  pour  passer  la 
nuit  à  une  hôtellerie  où  tous  les  lits  étaient  retenus,  on  voulut 
faire  connaître  qui  il  était;  il  le  défendit  :  «  Eh!  mon  Dieu, 
«  dit-il,  nesavez-vouspasque  jesuisunhomme  depaix?n'ai-je 
«  pas  dans  ma  vie  causé  assez  d'embarras  sans  en  donner  de 
«  nouveaux?»  Et  il  se  retira  dans  un  grenier,  se  coucha  tout 
vêtu  sur  la  paille,  malgré  ses  incommodités  et  l'extrême  ri- 
gueur du  froid.  Le  matin,  deux  Jésuites,  qui  avaient  reposé 
dans  de  bons  lits  à  l'hôtel,  apprenant  cet  incident,  s'empres- 
sèrent de  venir  lui  dire  combien  ils  étaient  affligés  qu'on  ne 
les  eût  pas  avertis  de  son  arrivée,  et  de  quel  cœur  ils  lui  eussent 
cédé  leur  place  :  «  Je  ne  l'ai  pas  voulu,  leur  répondit-il,  et 
((  vraiment  je  suis  redevable  à  cette  circonstance  d'une  très 
«  bonne  nuit;  et  je  n'ai  jamais  mieux  dormi^.  » 

A  son  arrivée  à  Valence,  les  habitants  se  précipitèrent  sur 
ses  pas  en  si  grande  foule,  qu'il  eut  peine  à  gagner  l'hôtellerie 
où  il  devait  descendre.  On  le  logea  d'abord  dans  une  bonne 
chambre  ;  mais,  une  dame  étrangère,  qui  arriva  quelque  temps 
après  lui,  ayant  voulu  avoir  cet  appartement,  le  charitable 
évêquele  lui  céda,  et  passa  dans  une  autre  chambre  fort  incom- 
mode. «  Etablissons- nous  ici,  dit-il  à  ses  gens;  nous  y  serons 


1  Charl.-Aug.,  p.  561.  —  Doiii  Jean  de  Saint-François,  p.  508. 
-  Année  de  la  Visitation.  -^'B  novembre. 
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a  le  mieux  du  monde  ^  .»  Dans  cette  chambre  il  ne  se  trouvait 
qu'un  lit,  il  voulut  le  céder  à  Georges  Rolland,  son  intendant  ; 
celui-ci  n'ayant  pas  voulu  l'accepter  :  «  Au  moins,  dit  Fran- 
«  cois,  vous  le  partagerez  avec  moi.  »  Et,  en  conséquence,  il 
fit  mettre  à  terre  le  matelas,  les  draps  et  la  couverture  pour 
Rolland,  ne  réservant  pour  lui  que  la  paillasse,  sur  laquelle 
il  coucha  tout  vêtu.  Le  lendemain,  au  moment  du  départ,  il 
fit  appeler  l'hôtesse  pour  la  payer  :  «  Elle  est  occupée,  lui 
(c  dit-on.  —  Ne  l'incommodez  pas,  répondit-il  ;  nous  l'atten- 
«  drons.  »  Et  comme  ses  gens  s'impatientaient  de  l'attendre 
si  longtemps  à  la  porte  de  l'hôtel  :  «  Soyons  gracieux,  leur 
«  dit-il;  nous  payons  ses  biens  de  notre  argent,  payons  sa 
«  bonne  volonté  de  quelques  cordiales  paroles.  »  Enfin,  l'hô- 
tesse étant  arrivée  fort  confuse  d'avoir  fait  attendre  le  saint 
prélat  au  milieu  de  la  rue,  il  lui  donna,  avec  ce  qu'il  lui 
devait,  plusieurs  saints  avis  pour  se  sanctifier  en  son  état  et 
y  ajouta  sa  bénédiction-.  Au  sortir  de  l'hôtel,  l'empressement 
de  la  multitude  fut  le  même  qu'à  l'arrivée;  on  semblait  ne 
vouloir  point  le  laisser  aller,  et  on  le  suivit  aune  grande  dis- 
tance de  la  ville^. 

Aussitôt  qu'il  fut  arrivé  à  Lyon,  un  grand  nombre  de  hauts 
personnages  se  disputèrent  l'honneur  de  le  loger;  M.  Jacques 
Olier,  intendant  de  la  province,  fut  des  plus  empressés  à  lui 
offrir  la  moitié  de  son  hôtel,  lequel,  étant  très  vaste  et  proche 
le  monastère  de  la  Visitation,  réunissait  toutes  les  commodités 
désirables.  Les  Jésuites  vinrent  à  leur  tour  le  supplier  d'ac- 
cepter leur  maison  de  Saint-Joseph.  Il  répondit  à  tous  qu'ayant 
prévu  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  se  loger  dans  une  ville  où 
les  deux  cours  de  France  et  de  Savoie  étaient  réunies,  il  s'é- 
tait pourvu  d'un  logement  qui  ne  pouvait  lui  manquer.  On  le 
crut;  et  alors,  dégagé  de  toute  sollicitation  importune,  inspiré 
par  son  amour  de  la  pauvreté  et  de  la  simplicité,  il  alla  de- 

^  Histoire  de  la  fondation  de  Valence. 

2  Ibid. 

^  Année  de  la  Visitation.  28  ot  29  novembre. 
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mander  à  ses  chères  filles  de  la  Visitation  une  petite  chambre 
située  dans  la  maison  de  leur  jardinier,  et  réservée  au  confes- 
seur du  monastère  pour  les  jours  où  il  venait  y  remplir  ses 
fonctions.  Les  Religieuses  lui  objectèrent  que  cette  chambre 
était  exposée  à  tous  les  vents,  qu'on  ne  pouvait  y  faire  de  feu 
sans  être  incommodé  par  la  fumée,  et  que  sa  santé  y  serait 
compromise.  Sa  réponse  fut,  comme  à  l'ordinaire,  que  jamais 
il  n'était  mieux  que  quand  il  n'était  guère  bien;  que  là,  étant 
près  d'elles,  il  serait  plus  à  portée  de  leur  être  utile;  qu'étant 
plus  éloigné  du  bruit  de  la  cour,  plus  humble  et  plus  paisible, 
il  serait  plus  à  même  de  mener  une  vie  recueillie  en  Dieu,  et 
plus  accessible  à  tous  ceux  qui  voudraient  lui  parler;  que  là, 
enfin,  il  serait  heureux  de  ne  donner  d'embarras  à  personne'  : 
«  Hélas!  dit-il,  j'ai  trouvé  assez  de  tracas  en  cette  ville  sans 
((  en  occasionner  davantage.  »  H  s'établit  donc  dans  cette 
petite  chambre  avec  bonheur  ;  et  quand  ses  amis  voulurent  lui 
en  faire  des  reproches,  il  leur  répondit,  comme  aux  Sœurs  : 
«  Je  suis  très  bien  en  cette  maison  pour  recevoir  les  âmes 
«  pécheresses  que  la  Providence  m'enverra;  je  n'y  suis  pas 
«  moins  bien  pour  mon  repos,  parce  que  la  petitesse  de  mon 
«  logement  m'exempte  du  tracas  des  grandes  compagnies-.  )> 
On  voulut  qu'au  moins,  par  égard  pour  l'état  de  ses  jambes, 
qui  étaient  très  enflées  et  très  malades,  il  ne  fît  pas  de  longues 
courses  à  pied  et  qu'il  acceptât  un  carrosse,  surtout  quand 
il  irait  prêcher  au  loin  :  «  Ah!  vraiment,  répondit-il,  il  ferait 
«  beau  me  voir  aller  en  carrosse  prêcher  la  pauvreté  évangé- 
«  lique  et  la  pénitence  de  saint  Jean!  »  Et  jamais  il  ne  voulut 
aller  autrement  qu'à  pied^. 

Le  saint  évêque  fut  à  Lyon  ce  qu'il  avait  été  partout,  l'apùlre 
infatigable,  l'homme  du  ciel  pour  qui  Dieu  et  les  âmes 
étaient  tout,  pour  qui  le  monde  et  ses  vanités  n'étaient  rien. 
Pendant  que  tous  les  habitants  couraient  sur  le  passage  des 

1  Charl.-Aug.,  p.  564  et  565. 

2  Année  delà  Visitation,  30  novombro. 

3  Charl.-Aug.,  p.  5(35. 
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rois  et  des  reines,  des  princes  et  des  princesses,  que  les  fêtes 
en  leur  honneur  occupaient  tous  les  esprits  et  remplissaient 
la  ville  de  bruit  et  de  tumulte,  il  était  occupé,  chez  ses  filles 
de  la  Visitation,  à  les  entretenir  de  Dieu  et  des  biens  éternels. 
11  avait  tout  fait  pour  ce  cher  ordre;  il  en  avait  institué  treize 
monastères  :  savoir,  à  Annecy,  Lyon,  Moulins,    Grenoble, 
Bourges,  Paris,  Montferrand,  Nevers,  Orléans,  Valence,  Dijon, 
Saint-Élienne-en-Forez  et  Belley  ;  il  n'avait  plus  qu'à  lui  dire 
ses  derniers  adieux,  lui  donner  ses  derniers  conseils;  et  pour 
cela  il  mit  à  profit  tous  ses  moments  libres.  «  Mon  père,  lui 
«  dirent  un  jour  ses  bonnes  filles,  écrivez-nous  sur  ce  papier 
«  ce  que  vous  désirez  le  plus  de  nous.  »  Il  prit  aussitôt  la  plume 
et  écrivit  avec  beaucoup  d'attention  cette  seule  parole  :  Humi- 
lité l  estimant  qu'elle  valait  à  elle  seule  toutes  les  instructions. 
Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Lyon  madame  de  Chantai,  de 
retour  de  la  visite  de  ses  monastères  de  Dijon,  de  Montferrand 
et  de  Saint-Étienne.  Ce  fut  pour  elle  un  bonheur  indicible 
d'entendre  une  dernière  fois  son  saint  directeur.  Il  y  avait 
trois  ans  et  demi  qu'elle  ne  l'avait  vu.  En  l'abordant,  elle  fut 
saisie  d'étonnement  et  d'admiration.  Il  lui  semblait  changé  sen- 
siblement, comme  tout  transformé  en  Dieu  ;  et  le  feu  sacré  qui 
le  consumait  au  dedans  faisait  resplendir  son  visage  d'un  éclat 
inaccoutumé,  soit  qu'aux  approches  de  sa  mort  Dieu  fît  déjà 
briller  sur  son  front  comme  un  reflet  radieux  de  la  béatitude 
céleste,  soit  qu'il  fût  arrivé  à  cette  plénitude  de  l'homme  par- 
fait, à  cette  maturité  de  l'âme  en  Jésus-Christ  qui  a  son  re- 
jaillissement au  dehors  dans  une  modestie  angélique.  «  Ma 
«    mère,  dit  le  saint évèque,  nous  avonsquelquesheures  libres; 
«  qui  de  nous  deux  commencera  à  parler?  —  Moi,  s'il  vous 
«  plaît,  repartit-elle  avec  ardeur,  mon  âme  a  grand  besoin 
«   d'être  revue  par  vous.  »  Le  saint,  voyant  un  peu  d'empres- 
sement dans  celle  qu'il  voulait  toute  parfaite,  lui  dit  suave- 
ment, quoique  avec  gravité  :  «Eh  quoi!  ma  mère,  avez-vous 
u  donc  encore  des  désirs  empressés?  je  croyais  vous  trouver 
((  tout  angélique.  Nous  ne  parlerons  point  de  vous  ici,  nous 
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«  ne  parlerons  que  de  ce  qui  concerne  notre  congrégation . 
«  Oh!  que  j'aime  notre  petit  institut,  parce  que  Dieu  y  est 
«  beaucoup  aimé!  »  Et  là-dessus  ils  conférèrent  ensemble 
pendant  quatre  heures  sur  les  divers  intérêts  de  la  congréga- 
tion. François  lui  dit  que  plus  il  priait,  plus  Dieu  lui  faisait 
connaître  que  c'était  sa  volonté  que  l'institut  demeurât  sous 
la  conduite  du  Saint-Siège  et  des  évêques  respectifs,  plutôt 
que  sous  un  général  ou  une  générale  :  «  Voyez-vous,  ajouta- 
«  t-il,  vos  filles  sont  les  Qlles  du  clergé,  et  le  clergé  a  été  le 
«  premier  ordre  de  la  religion.  »  Madame  de  Chantai  accéda 
à  ces  pensées  comme  étant  inspirées  de  Dieu;  car  elle  vénérait 
son  bienheureux  père  comme  un  saint,  et  elle  ne  put  s'en 
taire  à  lui-même  :  «  Mon  père,  lui  dit-elle,  je  ne  doute  pas 
«  que  vous  ne  soyez  un  jour  canonisé,  et  j'espère  y  travailler 
«  moi-même.  —  Ma  mère,  reprit  François  d'un  ton  fort  sé- 
«  rieux.  Dieu  pourrait  bien  faire  ce  miracle  ;  mais  les  personnes 
«  qui  doivent  traiter  ma  canonisation  ne  sont  pas  encore 
«  nées^  »  Madame  de  Chantai  eût  bien  désiré  prolonger  son 
séjour  auprès  de  son  saint  directeur,  maisil  nele  lui  permit  pas  : 
le  devoir  l'appelait  à  la  visite  des  monastères  de  Grenoble  et 
de  Belley,  et  elle  partit  malgré  la  rigueur  du  froid.  Comme  la 
mère  de  Bloney  en  témoignait  sa  peine  au  saint  évêque  :  «  Ma 
«  fille,  lui  répondit-il,  qui  aime  mieux  notre  mère  que  moi?  Je 
«  la  chéris  comme  moi-même,  mais  il  faut  qu'elle  accomplisse 
((  la  volonté  de  Dieu  et  qu'elle  aille  préparer  le  lieu  de  ma  de- 
«  meure.  »  Paroles  que  ne  comprit  pas  alors  la  mère  de  Bloney, 
mais  dontelle  eut  l'intelligence  quand,  à  la  mort  du  saint  pré- 
lat, elle  apprit  les  soins  que  se  donnait  madame  de  Chantai 
pour  lui  préparer  un  tombeau-. 

Le  temps  que  François  ne  donnait  pas  à  ses  filles  de  la  Visi- 
tation était  pris  en  grande  partie  par  les  visites  du  dehors,  et  il 
en  était  accablé  :  on  venait  de  toutes  parts  le  consulter,  comme 


1  Dép.  de  la  wcre  de  ('/itiu;/»/. 

'•^  Année  do  la  Visitation,  11  déconil)r(' 
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autrefois  saint  Antoine  au  désert.  Des  grands,  des  princes 
mêmes  de  la  cour,  venaient  dans  la  pauvre  maison  du  jardi- 
nier de  la  Visitation  s'éclairer  des  lumières  de  l'homme  de 
Dieu.  Entre  ces  nombreux  visiteurs,  un  des  plus  assidus  fut 
l'intendant  delà  justice,  M.  Jacques  Olier,  qui  lui  avait  offert 
sa  maison  avec  tant  d'empressement.  François  eut  bientôt  dis- 
cerné son  mérite  et  se  lia  avec  lui  d'une  éti-oite  amitié.  Ce 
vertueux  seigneur  avait  alors,  ainsi  que  sa  digne  épouse,  des 
inquiétudes  sur  la  vocation  d'un  de  leurs  enfants,  appelé 
Jean-Jacques.  Il  l'avait  destiné  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique; mais  son  caractère  violent  et  emporté,  son  humeur 
bouillante,  leur  faisaient  douter  qu'il  pût  être  un  jour  un  bon 
prêtre.  On  le  reprenait  sans  cesse,  on  le  punissait,  on  le  frap- 
pait, et  sous  les  coups  son  naturel  ne  faisait  qu'empirer  et 
s'aigrir,  le  mal  allait  croissant  avec  Fâge.  Dans  son  inquié- 
tude, madame  Olier  vint  prier  le  saint  évêque  d'examiner  lui- 
même  la  vocation  de  son  fils ,  de  consulter  Dieu  et  de  la  fixer 
par  une  réponse  qu'elle  regarderait  comme  un  oracle  du 
ciel.  Sur  la  promesse  qu'il  lui  fît  de  s'en  occuper  devant  Dieu, 
elle  lui  amena,  quelques  jours  après,  ses  enfants  :  et,  comme 
il  les  accueillait  tous  avec  une  tendresse  égale,  les  embrassant 
l'un  après  l'autre,  et  les  louant  tous  également  :  «  Monsei- 
«  gneur,  dit  la  mère,  Jean-Jacques,  le  plus  jeune,  n'est  pas  sage 
«  et  me  donne  beaucoup  de  peine.  —  Madame,  reprit  François, 
«  éclairé  sans  doute  d'une  lumière  prophétique,  qui  seule  peut 
'(  expliquer  cette  réponse,  il  faut  pardonner  quelque  chose  à 
«  la  jeunesse  :  les  humeurs  gaies  ne  sont  pas  les  plus  mau- 
<x  vaises;  j'ai  consulté  Dieu  sur  la  vocation  de  cet  enfant  :  soyez 
«  consolée,  le  ciel  l'a  choisi  pour  la  gloire  et  le  bien  de  son 
'<  ÉgUse.  Dieu,  en  la  personne  de  ce  bon  enfant,  se  pré- 
"  pare  un  bon  serviteur.  N'ayez  plus  aucun  doute,  changez  vos 
«  craintes  en  actions  de  grâces;  et,  si  Dieu  me  laissait  encore 
«  quelque  temps  sur  la  terre,  je  vous  demanderais  de  me  con- 
«(  fîer  ce  cher  enfant  pour  le  former  moi-même  aux  vertus  et 
«  aux  sciences  ecclésiastiques.  » 
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Les  visites  si  fréquentes  que  recevait  le  saint  évêque  ne  lui 
faisaient  cependant  négliger  aucun  devoir.  Il  était  fidèle  à 
rendre  ses  hommages  aux  deux  cours  de  France  et  de  Savoie, 
ainsi  qu'aux  amis  qu'il  avait  dans  Tune  et  l'autre;  et  partout 
il  était  honoré  et  vénéré;  partout  il  édifiait,  et  on  recueillait 
ses  paroles  comme  des  oracles.  Un  jour  qu'il  s'entretenait 
avec  un  Père  Jésuite  sur  l'amour  de  saint  François  d'Assise 
pour  les  souffrances,  l'humilité  de  saint  François  de  Paule  et 
le  zèle  apostolique  de  saint  François-Xavier  :   «  Oui,  dit-il 
«  avec  cette  humeur  gaie  qui  rendait  sa  conversation  si  char- 
«  mante,  oui,  ou  il  m'en  coûtera  la  vie,  ou  je  serai  un  jour 
«  un  quatrième  saint  François.  »  Il  fit  une  réponse  à  peu  près 
semblable  à  un  vertueux  ecclésiastique  qui  disait  en  sa  pré- 
sence: «  Voilà  trois  saints  François  canonisés  :  saint  François 
«  d'Assise,  saint  François  de  Paule  et  saint  François-Xavier,  il 
«    ne  reste  plus  que  saint  François  de  Sales.  —  Oh!  plût  à 
«  Dieu,  s'écria-t-il,  que  je  fusse  saint  M  »  Un  docteur  de  Sor- 
bonne,  émerveillé  d'une  longue  conférence  qu'il  avait  eue 
avec  lui  sur  plusieurs  points  importants,  lui  ayant  dit  en  se 
retirant  qu'on  le  tenait  partout  pour  un  saint,  et  qu'il  venait 
lui-même  d'en  avoir  la  preuve  :  «  0  Monsieur!  lui  répondit- 
((  il,  Dieu  vous  garde  d'une  pareille  sainteté  !  Vous  vous  trom- 
«  pez  étrangement  aussi  bien  que  les  autres  :  je  n'ai  qu'une 
«  bonne  volonté  de  servir  Dieu,  mais  vous  pouvez  contribuer 
«  par  vos  prières  à  ce  que  je  sois  un  saint  ^.  »  Une  autre  fois, 
il  allait  rendre  visite  à  la  princesse  de  Soissons;  une  dame  de 
la  cour  l'aborde  :  «  Vraiment,  monseigneur,  lui  dit-elle,  si 
«  vous  étiez  vêtu  de  rouge,  on  vous  prendrait  pour  saint 
«  Charles.  —  En  vérité.  Madame,  reprit-il,  il  sert  peu  d'être 
«  vêtu  de  rouge;  mais  il  serait  plus  désirable  d'être  un  saint 
«  Charles  par  les  œuvres,  ne  le  fût-on  pas  par  les  habits  -^  » 
Dans  tous  ses  rapports  avec  les  grands,  François  n'oubliait 

1  Charl.-Aii^-.,  p.  566. 

-  IfmL,  p.  566. 

•^  Année  de  la  Visitation,  10  d('<cembre.  -—  Charles.-Aug.,  p.  556. 
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point  les  pauvres.  Après  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci  tout  ce 
qu'il  avait,  il  demandait  pour  eux  aux  seigneurs  et  aux  dames 
de  la  cour  :  personne  ne  le  refusait,  la  vénération  qu'inspi- 
rait sa  sainteté  ne  le  permettait  pas;  et  il  allait  ensuite  por- 
ter aux  pauvres  les  secours  qu'il  n'avait  pu  leur  donner 
d'abord.  Il  allait  également  annoncer  la  parole  de  Dieu  partout 
où  on  l'invitait;  il  prêcha  le  second  dimanche  de  l'Avent  chez 
les  Jésuites,  le  10  et  le  21  décembre  dans  l'église  de  la  Visita- 
tion, et  la  veille  de  Noël  chez  les  Récollets,  pour  la  plantation 
d'une  croix.  Dans  cette  dernière  cérémonie,  oii  il  porta  la 
parole  sur  l'invitation  de  Marie  de  Médicis,  il  souffrit  beaucoup 
du  froid  et  se  sentit  incommodée  Hélas!  il  n'avait  plus  que 
trois  jours  à  vivre,  et  ces  trois  jours  furent  employés  à  des 
travaux  continuels  capables  de  fatiguer  la  santé  la  plus  robuste. 
A  minuit,  il  célébra  la  messe  à  la  Visitation,  donna  la  com- 
munion à  toutes  les  Religieuses,  et  prêcha  sur  la  naissance  du 
Sauveur  avec  une  ferveur  séraphique  qui  donna  à  la  supérieure, 
la  mère  de  Rloney,  la  confiance  de  lui  demander  à  la  sacristie 
s'il  n'avait  pas  reçu  quelque  grâce  particulière  dans  cette 
messe  :  «  Il  m'a  semblé,  lui  dit-elle,  avoir  vu  l'archange  Ga- 
«  briel  à  votre  côté,  au  moment  où  vous  avez  entonné  le  Glo- 
«  ria  in  excelsis.  —  Ma  chère  fille,  lui  répondit-il  en  laregar- 
«  dant  gracieusement,  j'ai  l'ouïe  du  cœur  fort  dure  aux 
«  inspirations  ;  j'ai  besoin  que  les  anges  me  parlent  à  l'oreille 
<<  du  corps  et  qu'ils  frappent  mes  sens  d'une  sainte  mélodie.  » 
Cette  réponse  ne  satisfaisant  pas  la  supérieure,  elle  insista,  et 
le  saint  évêque  lui  dit  :  C'est  la  vérité  que  je  ne  fus  jamais 
«  plus  consolé  à  l'autel;  le  divin  Enfant  y  a  été  visible  et  in- 
«  visible.  Pourquoi  les  anges  n'y  auraient-ils  pas  été?  Mais 
«  vous  n'en  saurez  pas  davantage,  il  y  a  trop  de  gens  avec 
«  nous.  »  Il  laissa  là  le  discours  et  alla  confesser  le  prince  et 
la  princesse  de  Piémont,  leur  dit,  comme  leur  aumônier,  la 
messe  au  point  du  jour  chez  les  Dominicains,  et  leur  distribua 

1  Charl.-Aiig..  p.  567. 
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la  communion  '.  Revenant  de  là  en  toute  hâte  à  la  Visitation, 
il  trouva  l'aumônier  qui  allait  montera  l'autel.  Celui-ci  voulut 
se  déshabiller  pour  lui  céder  la  place  :  il  ne  le  voulut  point 
permettre,  conformément  à  son  principe  de  ne  jamais  déran- 
ger le  prochain  et  de  ne  pas  se  procurer  ses  aises  aux  dépens 
d'autrui.  Il  dit  gracieusement  qu'il  lui  était  avantageux  d'avoir 
quelque  temps  pour  se  recueillir;  et  il  entendit  à  genoux, 
dans  un  coin  de  l'église,  les  trois  messes  de  l'aumônier;  de 
sorte  qu'il  ne  commença  la  sienne  que  vers  midi  ^.  Après  le 
diner,  où  il  mangea  très  peu,  il  présida  la  cérémonie  de  prise 
d'habit  de  deux  filles  de  la  Visitation  et  prêcha  sur  les  paroles 
de  Fépître  du  jour  :  «  Âhne gantes  impietatem  et  sxcularia  dc- 
«  sidcria,  sobrie  et  juste  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo.  Renon- 
ce çons  à  l'impiété  et  aux  désirs  du  siècle,  pour  vivre  sobre- 
«  ment, justement  etsaintement  sur  la  terre...  »  Après  quelques 
moments  de  repos,  il  fît  une  conférence  à  ses  chères  filles, 
donna  audience  à  de  nombreux  visiteurs,  alla  ensuite  dire 
adieu  à  la  reine  mère  Marie  de  Médicis,  qui  partait  le  len- 
demain, et  ne  put,  malgré  ses  excessives  fatigues,  quitter  la 
cour  que  bien  avant  dans  la  nuit'. 

Le  lendemain,  fête  de  Saint-Étienne,  après  avoir  dit  la  messe 
et  donné  la  communion  à  ses  Religieuses,  il  alla  dîner  chez 
un  de  ses  amis,  grand  vicaire  du  diocèse  et  chanoine  de  Saint- 
Nizier,  traita  avec  lui  plusieurs  affaires  particulières,  et  vint 


1  llobert  Arnaud  d'Andilly  raconte  dans  ses  ^Mémoires  (à  la  fin  de  la 
P^  part.,  p.  441,  t.  XI  delan^  série  de  la  collection  Michaud  et  Poujoulat, 
pour  servir  à  l'histoire  de  France)  qu'il  communia  à  cotte  messe. 
«  Comme  ce  grand  évêque,  dit-il,  était  intime  ami  de  mon  père;  qu'il 
«  n'aimait,  après  la  mère  de  Chantai,  nulle  autre  Religieuse  plus  que  In 
«  mère  Angélique,  ma  sœur,  et  qu'il  m'affectionnait  très  particulière- 
«  ment,  jamais  rencontre  ne  me  fut  plus  agréable  que  celle-là.  11  nous 
'«  communia,  madame  do  Seneray  et  moi,  comme  les  autres,  et  j'allai 
«  après  la  messe  dans  la  sacristie  pour  le  voir.  Il  n'est  pas  croj'able 
«  avec  quelle  joie  il  me  reçut,  et  il  me  dit  en  m'embrassant  ces  propres 
"  paroles  :  «  Ah!  mon  fils,  je  vous  ai  reconnu  in  fructione  panis.  » 

-  Charl.  Aug.,  p.  568. 

^  Ihid..  p.  ôCiS.  —  La  Kivièro,  j).  G5 1. 
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à  cinq  heures  du  soir  faire  à  ses  chères  filles  son  dernier  en- 
tretien, qui  dura  environ  deux  heures.  Il  leur  déclara  dès  le 
début  qu'il  leur  parlait  pour  la  dernière  fois.  «  Mes  chères 
«  filles,  leur  dit-il,  il  faut  s'en  aller;  je  viens  goûter  pour  la 
«  dernière  fois  la  consolation  que  me  donne  votre  vertu.  »  Il 
leur  parla  ensuite  de  l'amour  divin,  leur  donna  des  avis  sur 
la  confession  et  la  communion,  sur  la  différence  entre  le  pé- 
ché véniel,  qui  ne  peut  procéder  que  de  la  volonté,  et  l'im- 
perfection qui  vient  de  la  fragilité  et  de  la  surprise,  entre  la 
vertu  et  le  sentiment  de  la  vertu.  «  N'oubliez  jamais,  ajouta- 
«  t-il,  que  nous  ne  devons  rien  désirer  en  ce  monde  que  l'union 
«  de  nos  âmes  avec  Dieu;  vous  êtes  bien  heureuses,  mes 
«  chères  filles,  car  vos  règles  et  tous  vos  exercices  vous  por- 
te tent  à  cela  :  vous  n'avez  qu'à  vous  y  appliquer  fidèlement 
M  sans  désirer  ni  rechercher  autre  chose.  )>  Gomme  il  allait 
continuer  son  discours,  sans  penser  à  finir,  ses  domestiques 
vinrent  le  chercher  avec  des  flambeaux  allumés,  l'avertissant 
qu'il  était  lard.  «  Je  passerais  volontiers  toute  la  nuit  ici  sans 
«  y  penser,  dit-il;  mais  voilà  que  l'obéissance  m'appelle;  il 
«  faut  se  retirer.  —  Auparavant,  reprit  la  supérieure,  dites- 
«  nous  ce  que  vous  désirez  qui  nous  demeure  plus  profondé- 
«  ment  gravé  dans  l'esprit.  —  Mes  chères  filles,  dit-il,  ne 
«  désirez  rien,  ne  refusez  rien;  mais  souffrez  et  recevez  tout 
«  amoureusement  :  ce  mot  dit  tout.  Voyez  le  petit  Jésus  en  la 
«  crèche  :  il  reçoit  la  pauvreté,  la  nudité,  la  compagnie  des 
«  animaux,  le  froid,  les  injures  du  temps  et  tout  ce  que  son 
«  Père  permet.  Il  n'est  pas  écrit  qu'il  ait  jamais  étendu  ses 
«  mains  pour  demander  quelque  chose,  il  se  laissait  tout  à 
«  fait  au  soin  de  sa  mère .  Il  ne  refusait  pas  non  plus  tous  les 
«  petits  soulagements  qu'elle  lui  donnait;  il  recevait  les  ser- 
«  vices  de  saint  Joseph,  les  adorations  des  rois  et  des  bergers, 
ce  et  le  tout  avec  une  égale  indifférence.  Ainsi  nous  ne  devons 
«  rien  désirer,  rien  refuser,  mais  souffrir  et  recevoir  égale- 
ce  ment  tout  ce  que  Dieu  permettra  à  notre  sujet.  —  Mais, 
(c  monseigneur,  demandèrent  les  Religieuses,  faut-il  se  chauffer 
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«  quand  on  a  grand  froid?  —  Lorsque  le  feu  est  fait,  répondit- 
«  il,  on  voit  bien  que  c'est  l'intention  de  l'obéissance  qu'on  se 
«  chauiïe,  pourvu  qu'on  ne  le  fasse  pas  avec  trop  d'empres- 
«  sèment.  »  Et  là-dessus  il  se  retira,  en  leur  disant  qu'il  les 
emportait  toutes  dans  son  cœur  ^ 

Le  jour  suivant,  fête  de  Saint-Jean,  il  s'aperçut  en  se  levant 
que  sa  vue  s'affaiblissait  fort  :  «  Gela  signifie,  dit-il  aux  siens, 
(c  qu'il  s'en  faut  aller,  et  j'en  bénis  Dieu;  le  corps  qui  s'affaisse 
«  appesantit  l'âme.  »  lise  confessa  ensuite,  dit  la  messe  avec 
une  ferveur  extraordinaire,  donna  la  communion  à  toute  la 
communauté,  et,  après  avoir  confessé  la  supérieure,  il  s'en- 
tretint quelque  temps  avec  elle.  Celle-ci,  apercevant  une  alté- 
ration dans  son  regard  et  dans  les  traits  de  son  visage,  lui 
demanda  s'il  se  trouvait  mal;  il  répondit  seulement  que  tout 
tournait  à  bien  à  ceux  qui  aiment  Dieu,  la  bénit  en  lui  disant  : 
((  Adieu,  ma  fille,  je  vous  laisse  mon  esprit  et  mon  cœur.  » 

Au  sortir  de  l'église,  ayant  rencontré  le  duc  de  Bellegarde, 
gouverneur  de  Bourgogne,  et  M.  de  Villeroy,  gouverneur  de 
Lyon,  il  s'entretint  longtemps  avec  eux,  la  tête  nue  par  un 
froid  très  vif  et  d'épais  brouillards.  De  là,  il  alla  voir  le  duc 
de  Nemours,  pour  le  détromper  de  ses  préventions  contre  ses 
officiers  du  duché  de  Genevois,  qu'il  voulait  casser,  et  il  eut  la 
consolation  de  les  faire  confirmer  tous  dans  leurs  charges.  Il 
passa  de  là  chez  le  prince  de  Piémont,  devant  lequel  il  demeura 
encore  longtemps  la  tête  nue,  et  enfin  il  rentra  chez  lui  harassé 
de  fatigue  et  n'en  pouvant  plus^.  Son  domestique  lui  proposa 
de  prendre  ses  bottes  pour  être  plus  àl'aisedans  sa  chaussure  : 
«  Prenons  les  bottes,  puisque  vous  le  voulez,  dit-il,  mais  nous 
«  n'irons  pas  loin.  »  11  dîna  ensuite  fort  légèrement,  et  après 
le  repas  il  demeura  longtemps  pensif,  appuyé  sur  sa  table.  Il 
écrivit  ensuite  deux  lettres,  et  en  avait  commencé  une  troi- 
sième lorsqu'il  fut  interrompu  par  les  visites  de  plusieurs  Reli- 

'  Année  de  la  Visitation,  27  clôcembrc.  —  Charl.-Aug.,  p.  570. 
2  Ibid.,  p.  571. 
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gieux  des  divers  ordres,  qui,  croyant  qu'il  allait  repartir  pour 
Annecy,  venaient  lui  souhaiter  un  heureux  voyage  et  lui  de- 
mander sa  bénédiction.  Parmi  eux  se  trouvait  le  recteur  de  la 
maison  de  Saint-Joseph,  que  dirigeaient  les  Jésuites  ;  et  comme 
il  réclamait  sa  bienveillance  :  «  Ne  savez-vous  pas,  lui  dit  le 
«  saint  évêque,  que  je  suis  tout  de  Saint-Joseph  !  »  Témoins 
de  la  réception  qu'il  faisait  à  tous  les  visiteurs,  ses  domestiques 
remarquèrent  que  lui,  qui  avait  coutume  d'accompagner  avec 
tant  de  politesse  ceux  qui  venaient  le  voir,  demeurait  assissur 
sachaise  sans  les  reconduire  ;  ilsen  conclurent  qu'il  devait  être 
fort  mal,  et  en  conséquence  ils  l'engagèrent  à  remettre  le  dé- 
,  part  au  lendemain  ^  «  Vous  croyez  peut-être  que  je  suis  ma- 
«  lade?  »  leur  dit-il.  Et,  quelques  instants  après,  son  domes- 
tique lui  rendant  compte  d'un  sermon  où  le  prédicateur  avait 
recommandé  àlareinedebien  aimer  ses  serviteurs  :  «  Et  vous, 
«  mon  ami,  lui  dit-ild'une  voix  maladive,  m'aimez-vousbien?» 
A  quoi  ce  bon  serviteur  n'ayant  répondu  que  par  ses  larmes  : 
«  Et  moi  aussi,  ajouta  le  tendre  maître,  je  vous  aime  bien; 
«  mais  aimons  plus  encore  Dieu,  qui  est  notre  grand  maître.  » 
En  disantcesmots,  il  tomba  évanoui;  il  était  alors  deux  heures 
après-midi  ^  :  aussitôt  on  ouvre  les  fenêtres  pour  lui  donner  de 
l'air,  et  on  le  met  au  lit.  Une  demi-heure  après,  survient  une 
apoplexie  qui  lui  ôte  tout  mouvement  et  semble  l'absorber  tout 
entier.  A  ce  spectacle,  tous  s'empressent  autour  de  lui  pour  le 
soulager;  les  médecins  accourent,  recommandent  de  prendre 
tous  les  moyens pourempêcher l'assoupissement,  delui parler, 
de  lui  frotter  la  tête  avec  des  linges  chauds,  de  lui  faire 
prendre  des  potions  amères;  il  se  laisse  faire  tout  ce  qu'on 
veut;  car  alors  il  avait  sa  raison  parfaite  et  son  jugement  sain. 
Le  recteurdesJésuitesluisuggèredesactes  de  foi,  d'espérance, 
de  charité  et  de  contrition,  et  le  saint  malade  les  répèle  pieu- 
sement dans  les  intervalles  où  il  peut  parler.  A  tout  ce  qu'on 


•  La  Rivière,  p.  655. 

^'  Charl.-Aug.,  p.  571et572. 
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lui  dit,  il  ne  répond  que  par  des  paroles  d'édification  \  c<  En 
«  quel  état  vous  vois-jeî  lui  dit  un  Religieux  de  ses  amis.  — 
«  Mon  père,  lui  répondit-il,  j'attends  ici  la  miséricorde  de  Dieu  : 
«  Expectans  expectavi  Domimim  et  intendit  mihi.  J'ai  attendu 
«  constamment  le  Seigneur,  et  il  a  abaissé  les  yeux  sur  moi^. 
«  —  Si  telle  était  la  volonté  de  Dieu,  reprend  le  Religieux,  ne 
«  voudriez-vous  pas  bien  mourir  en  ce  moment?  —  Si  Dieu 
«  le  veut,  répond  le  saint  malade  avec  un  doux  sourire,  je  le 
«  veux  aussi  :  cette  heure  ou  une  autre,  qu'importe?  Bonum 
«  est  sperare  in  Domino  ^,  Dominus  est  ;  quod  bonum  est  in 
«  oculis  sui.i  faciat  '•  :  Il  faut  bien  s'abandonner  au  Seigneur  : 
«  il  est  le  maître,  qu'il  fasse  selon  son  bon  plaisir.  »  Il  fit  en- 
suite sa  profession  de  foi;  après  quoi  il  ajouta  :  «  Je  veux 
«  mourir  dans  la  foi  de  l'Église  catholique,  apostolique  etro- 
«  maine,  la  seule  bonne  religion;  ainsi  je  le  jure  et  le  pro- 
<(  fesse.  Qu'on  m'apporte,  ajouta-t-il,  le  sacrement  de  l'ex- 
«  trême  onction.  —  Monseigneur,  lui  dit  le  Père  Maniglier, 
u  Jésuite  de  ses  amis,  qui  était  accouru  près  de  lui  dès  qu'il 
«  avait  appris  l'accident,  dites  :  Iranseat  a  nie  calix  iste  :  Oue 
«  ce  calice  passe  à  côté  de  moi  sans  que  je  le  boive!  —  Oh 
«  non!  répondit-il,  il  vaut  mieux  dire  :  Mon  Dieu!  que  votre 
«  volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  I  —  Eh  bien,  alors,  con- 
«  sacrez- vous  à  la  sainte  Trinité,  dit  le  Père.  —  Ohl  degrand 
«  cœur,  je  voue  et  consacre  à  Dieu  tout  ce  qui  est  en  moi,  ma 
«  mémoire  et  mes  actions  à  Dieu  le  Père,  mon  entendement 
«  et  mes  paroles  à  Dieu  le  Fils,  ma  volonté  et  mes  pensées  à 
«  Dieu  le  Saint-Esprit,  mon  cœur,  mon  corps,  ma  langue, 
c(  mes  sens  et  toutes  mes  douleurs  à  la  très  sacrée  humanité 
«  de  Jésus-Christ,  qui  non  dubitavit  manibus  tradi  nocen^ 
«  tium  et  crucis  subire  tormentum  ■'.  »   Quelqu'un  ,  pensant 

1  Charl.-Aiift-.,  p.  573  et  siiiv. 

2  Ps.  XXXIX,  1. 

3  Ps.  cxvii,  9. 

î  I  Reg.,  m,  18. 

^  C'est-à-diro  :  (^ui  n'a  poiiil  hnlancc  n  ac  livrer  aux  mains  de  ses  bour- 


LIV.  VI.  —  SES  DERMERS  MOMENTS.  :J07 

qu'il  serait  utile  de  lui  faire  espérer  sa  guérison,  lui  dit  qu'on 
comptait  le  revoir  encore  bientôt  sur  son  trône  de  Genève  : 
«  Le  trône  de  Genève,  reprit-il,  je  ne  l'ai  jamais  désiré,  mais 
«  seulement  sa  conversion*.  »  11  se  confessa  ensuite,  demanda 
encore  une  fois  l'extrême-onction  ;  et  le  grand  vicaire,  étant 
alors  survenu,  lui  proposa  d'exposerle  saint  Sacrement  pour 
lui  dans  l'église  de  la  Visitation  :  «  Non,  répondit-il,  je  ne  le 
«  mérite  pas.  —  Mais  ne  désirez-vous  pas  au  moins  qu'on 
«  prie  pour  vous?  —  Ah!  oui,  pour  moi,  pauvre  pécheur.  — 
«  Ne  voulez-vous  pas  invoquer  la  sainte  Vierge  ?  —  Ah  !  je  lai 
«  priée  tous  les  jours  de  ma  vie.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  il 
tomba  dans  un  assoupissement  profond.  Le  grand  vicaire, 
pour  le  tirer  de  cet  assoupissement,  qui  lui  était  très  con- 
traire, imagina  de  lui  demander  :  a  Monseigneur,  que  pensez- 
<(  vous  de  la  religion  catholiqu  e  ?  ne  seriez-vous  point  calviniste 
«  dans  le  fond  du  cœur? —  Oh!  oh!  s'écria-t-il  avec  effort, 
«  réveillé  par  l'horreur  de  l'hérésie,  Dieu  m'en  garde!  je  ne 
«  fus  jamais  hérétique;  ce  serait  à  moi  une  trop  grande  tra- 
ce bison.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  il  fit  un  grand  signe  de 
croix  depuis  le  front  jusqu'à  la  poitrine.  «  Mais,  lui  dit  le 
«  grand  vicaire  quelque  temps  après,  ne  craignez-vous  point 
«  la  mort?  les  plus  grands  saints  l'ont  appréhendée,  et  ils 
((  avaient  bien  raison  :  0  mors,  qiiam  amara  est  memoria 
((  tua!  0  mort  !  que  ton  souvenir  est  amer!  —  Homini  pacem 
«  kabentlin  substantiis suis  -,  »  répondit-il,  c'est-à-dire:  pour 
l'homme  qui  repose  son  cœur  dans  ses  richesses,  signifiant 
par  là  que,  puisqu'il  n'avait  aucune  attache  ici-bas,  la  mort 
n'avait  pour  lui  aucune  amertume  -^ 

Cependant,  le  mal  empirant  toujours,  vers  une  heure  après 


reaux  et  à  subu'  pour  nous  le  supplice  de  la  croix.  Prière  de  l'Église  clans 
la  semaine  sainte. 

1  Dép.  du  chanoine  Gard.  —  Charl.-Aug.,  p.  576. 

2  Eccli.,  XLi,  L 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  V«,  sect.  x.  —  La  Rivière, 
p.  657. 
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minuit  on  lui  donna  l'extrême  onction,  qu'il  avait  si  ardem- 
ment désirée,  mais  sans  lui  donner  le  viatique,  à  cause  de  ses 
fréquents  vomissements;  et  il  répondit  à  toutes  les  prières 
avec  les  plus  grands  sentiments  de  piété,  ayant  recouvré 
comme  par  miracle  pour  ce  moment  solennel  toute  sa  liberté 
d'esprit  :  après  la  cérémonie,  il  se  fit  mettre  au  bras  son  cha- 
pelet, auquel  étaient  attachées  plusieurs  médailles  bénites 
qu'il  avait  apportées  de  Rome  et  de  Lorette  :  et  il  pria  les 
ecclésiastiques  qui  veillaient  à  ses  côtés  de  lui  suggérer 
par  intervalles  des  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  de  contrition  et  d'hu- 
milité. 

Le  matin,  lorsque  parut  le  jour  qui  devait  être  pour  lui  le 
dernier,  ayant  reçu  la  visite  de  l'évêque  de  Damas,  il  le  recon- 
nut et  étendit  la  main  pour  la  lui  donner  en  signe  de  bienveil- 
lance. ((  Je  viens,  lui  dit  l'évêque,  vous  aider  dans  le  dernier 
«  combat.  Frater  qui  adjuvatur  a  fratre  quasi  civUas  firma  ^  : 
«  Le  frère  aidé  de  son  frère  est  comme  une  ville  forte. 
«  —  Et Dominus  salvabil  utrumque,  répondit-il  :  le  Seigneur 
«  sauvera  l'un  et  l'autre.  >»  Quelque  temps  après,  l'évêque 
ajouta  :  «  Jacta  super  Dominum  ciiram  tuam  ^.  —  Et  ipse 
«  te  enutriet  ^,  »  reprit  le  malade;  et  il  ajouta  ensuite  :  u  Ma 
«  nourriture  est  que  je  fasse  la  volonté  de  mon  Père  ^.  » 

Le  duc  de  Nemours,  Henri  de  Savoie,  quoique  alité  et  cruel- 
lement tourmenté  de  la  goutte,  vint  après  l'évêque  de  Damas. 
Touché  de  l'état  où  il  voyait  le  vénérable  malade,  il  se  mit  à 
deux  genoux  devant  son  lit,  et,  les  larmes  aux  yeux,  il  lui 
demanda  sa  bénédiction  pour  lui  et  pour  son  fils,  le  prince 
de  Genevois,  que  le  saint  évêque  avait  baptisé  à  Paris.  On 
l'interrogea  s'il  reconnaissait  celui  qui  lui  parlait  :  «Oui,  sans 
«  doute,  répondit-il,  c'est  M.  le  duc  de  Nemours:  je  suis  son 

1  Prov.,  wiii.  10. 

2  Mettez  votre  confiance  dans  le  Seigneur.  Ps.  i.iv,  25. 

3  Et  il  vous  nourrira.  Ibiil. 

*  Cliarl.-Aug.,  p.  575  et  suiv.  —  La  Rivière,  p.  656  et  suiv. 
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«  vassal.  »  El,  étendant  sa  main,  quoique  bien  affaiblie,  il 
le  bénit,  lui  et  le  jeune  prince^. 

Madame  Olier  vint  aussi  avec  ses  enfants  solliciter  sa  der- 
nière bénédiction,  et  le  saint  malade,  levant  sa  main  défail- 
lante, les  bénit  d'un  air  content  et  paisible,  qui  annonçait  les 
grandes  espérances  qu'il  fondait  sur  Jean-Jacques,  le  plus 
jeune,  destiné  à  devenir  le  père  d'une  société  vouée  à  la  sanc- 
tification du  clergé. 

Vers  dix  heures,  les  médecins  jugèrent  à  propos  de  le  sai- 
gner, et  le  Père  Forrier,  l'ancien  directeur  de  sa  conscience, 
qui  survint  peu  après  lui,  ayant  demandé  s'il  se  souvenait 
de  lui  :  «  Si  oblitvs  fuero  tui^  lui  dit-il,  ohlivioni  deiur  dexlera 
«  mea  :  Plutôt  oublier  ma  main  droite  que  de  ne  pas  me  sou- 
«  venir  de  vous-,  —  Dites  à  Dieu,  comme  saint  Martin,  ajouta 
«  le  Père  :  Domine,  si  aclhuc  populo  tuo  sum  necessarius, 
«  non  recuso  laborem  :  Seigneur,  si  je  suis  encore  nécessaire 
«  à  votre  peuple,  je  ne  refuse  point  le  travail.  —  Moi,  néces- 
«  saire  !  reprit-il,  non,  non,  je  suis  un  serviteur  tout  à  fait 
«  inutile  :  Servus  inutilis,  inutilis,  inulilis!  »  répéta-t-il  par 
trois  fois. 

Ayant  remarqué  l'empressement  d'un  bon  frère  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  pour  le  servir  dans  ses  besoins  :  «  Mon  cher 
«  frère,  lui  dit-il,  vous  prenez  pour  moi  beaucoup  de  peine; 
«  que  pourrais-je  faire  pour  vous?  —  Monseigneur,  lui  répondit 
«  celui-ci,  souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  arrivé  au 
«  royaume  de  Dieu.  »  Et  le  saint  malade  lui  fit  un  signe  bien- 
veillant en  témoignage  de  sa  promesse.  Ayant  de  même  ob- 
servé les  pleurs  de  ses  domestiques,  qui  sanglotaient  tout 
autour  de  sa  couche  :  «  Mes  enfants,  leur  dit-il,  ne  pleurez 
«  point;  ne  faut-il  pas  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse?  » 
Et,  après  avoir  dit  ces  mots,  il  retomba  dans  l'assoupissement. 
Quand  il  reprenait  ses  sens,  c'était  pour  parler  à  Dieu,  implo- 


1  Charl.-Aug.,  p.  576. 

2  Ps.  cxxxvi,  5. 
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rer  sa  miséricorde  et  se  confier  en  lui.  Il  avait  souvent  à  la 
bouche  le  psaume  Miserere  mei,  Deus  :  Ayez  pitié  de  moi, 
mon  Dieu!  et  quelqu'un,  l'ayant  entendu  murmurer  tout 
bas  le  verset  :  <(  AmpHus  lava  tne,  Domine,  ab  iniquitate  mea, 
((  et  a  peccato  meo  munda  me  :  Lavez,  Seigneur,  de  plus  en 
«  plus  mes  souillures,  et  purifiez-moi  de  tout  péché,  »  se  per- 
mit d'ajouter  que,  dans  sa  conscience,  il  ne  restait  plus  de 
tache  à  effacer,  qu'il  y  avait  mis  bon  ordre  :  «  Vous  vous 
«  trompez,  »  reprit-il  aussitôt.  D'autres  fois  il  empruntait  ces 
autres  paroles  du  Psalmiste  :  «  Cor  meum  et  caro  mea  exsul- 
<(  taverunt  in  Deum  vivum\  Misericordias  Domini  in  œter- 
«  num  cantabo^.  Renuit  consolari  anima  mea,  memor  fui 
((  Dei  et  delectatus  sum^.  Quando  veniam  et  apparebo^'^  » 
«  C'est-à-dire  :  Mon  cœur  et  ma  chair  ont  tressailli  dans  le  Dieu 
«  vivant.  Je  chanterai  à  jamais  les  miséricordes  du  Seigneur. 
((  Quand  mon  âme  a  été  désolée,  je  me  suis  souvenu  de  Dieu 
«  et  j'ai  été  heureux.  Oh!  quand  irai-je  et  paraîtrai-je  en  sa 
«  présence?  »  Il  aimait  aussi  à  redire  les  paroles  des  Can- 
tiques :  «  Indica  mihi,  dilecte  mi^  ubi  pascas,  ubi  cubes  in  me- 
a  ridie  :  0  mon  bien  aimé!  montrez-moi  le  lieu  où  vous  rassa- 
u  siez  vos  agneaux,  où  vous  reposez  dans  un  midi  continuel.  » 
Et  quelqu'un  lui  ayant  dit  pour  l'entretenir  dans  cette  pensée 
du  paradis  :  Sanctus,  sanctus,  sanctiis,  »  il  ajouta  :  «  Plena 
«  est  omnis  terra  gloria  ejus,  »  et  continua  le  Te  Deum,  ce 
beau  cantique  du  ciel,  où  il  était  près  d'entrer. 

Cependant  il  retombait  toujours  dans  son  assoupissement, 
et  les  médecins,  pour  l'en  tirer,  lui  faisaient  souffrir  de 
grandes  douleurs,  lui  arracliaient  les  cheveux,  lui  frottaient 
violemment  les  jambes  et  les  épaules  jusqu'à  les  déchirer. 
Réveillé  par  la  souffrance,  il  aperçoit  l'archevêque  d'Embrun 
qui  était  venu  le  visiter;  mais,  au  lieu  de  lui  parler,  il  exhala 

1  Ps.  LXXXIII.  3. 
-  Ps.   LXXXVIII.  -1. 

3  Ps.  LXXVI,  4. 

4  Ps.  XI.l,  3. 
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les  soupirs  dont  son  cœur  était  plein  :  «  0  mon  Dieu  !  tout 
«  mon  désir  est  devant  vous,  et  mes  gémissements  vous  sont 
«  connus  :  mon  Dieu  est  mon  tout!  mon  désir  est  le  désir  des 
«  collines  éternelles  I  »  Quelqu'un  lui  suggéra  d'unir  ses  dou- 
leurs à  celles  de  Jésus-Christ  couronné  d'épines  :  «  Ce  que  je 
«  souffre,  répondit-il,  ne  mérite  pas  le  nom  de  douleurs  en 
«  comparaison  de  celles-là.  » 

Enfin,  les  médecins,  voyant  le  malade  à  l'extrémité,  voulu- 
rent essayer  les  remèdes  extrêmes.  On  lui  avait  mis  sur  la  tête 
un  emplâtre  de  cantharides;  en  le  lui  ôtant,  on  lui  arracha  la 
première  peau.  Deux  fois  on  lui  appliqua  le  fer  chaud  sur  la 
nuque  du  cou,  et  une  fois  le  bouton  de  feu  sur  le  haut  de  la 
tête,  qui  en  fut  brûlée  jusqu'à  l'os  '  ;  et  pendant  ce  long  mar- 
tyre, dont  la  violence  fît  couler  ses  larmes,  il  ne  laissa  pas 
échapper  une  seule  plainte.  On  lui  demandait  s'il  sentait  le  mal 
qu'on  lui  faisait  :  «  Oui,  je  le  sens,  répondit-il  doucement; 
«  mais  faites  tout  ce  que  vous  voudrez  au  malade.  »  Et  son 
visage  ne  perdit  rien  de  sa  sérénité  et  de  sa  mansuétude,  et 
ses  lèvres  n'articulèrent  d'autres  paroles  que  les  noms  bénis 
de  Jésus  et  de  Marie.  Gomme  l'agneau  sous  la  main  de  celui 
qui  le  tond,  il  souffrait  tout  ce  qu'on  voulait,  il  faisait  tout  ce 
qu'on  lui  prescrivait;  et,  conformément  à  sa  maxime  de  ne 
rien  demander,  de  ne  rien  refuser,  jamais  il  ne  demanda 
aucun  soulagement,  jamais  il  ne  refusa  aucun  remède, 
quelle  qu'en  fût  la  violence  ou  quelque  aversion  qu'en  eût  la 
nature. 

Une  mort  plus  prompte  parut  être  le  seul  résultat  de  ces 
cruelles  opérations,  et,  depuis  ce  moment,  il  ne  laissa  plus 
échapper  que  quelques  paroles.  Le  grand  vicaire  lui  demanda 
où  il  voulait  être  enterré,  il  ne  répondit  rien.  Une  Sœur, 
pour  lui  faire  plaisir,  lui  dit  faussement  que  son  frère  l'évêque 
de  Ghalcédoine  était  arrivé  :  «  Ma  sœur,  lui  dit-il,  il  ne  faut 
<(  jamais  mentir.  »  On  lui  demanda  s'il  ne  regrettait  point  de 

1  Chaii.-Aug-.,  p.  577. 
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quitter  ses  chères  filles  de  la  Visitation,  et  s'il  n'était  pas  in- 
quiet pour  son  institut  naissant  :  u  Qui  cœpit  opus^  ipse  perfi- 
«  ciet,  perficiet,  per/iciei\  »  répéta-t-il  jusqu'à  trois  fois, 
c'est-à-dire  :  »  Celui  qui  a  commencé  l'œuvre  l'achèvera.  » 
On  lui  demanda  s'il  ne  craignait  pas  d'être  vaincu  dans  le  der- 
nier combat  contre  le  démon  :  «  Ocnli  mei  semper  ad  Domi- 
«  nu7n ,  répondit-il,  qvioniam  ipse  evellet  de  laqueo  pedes 
((  meos-  :  Mes  yeux  sont  fixés  sur  le  Seigneur,  c'est  lui  qui  me 
((  sauvera  du  péril.  —  Mais,  lui  dit-on,  il  s'en  trouva  un  parmi 
«  les  apôtres  qui  fut  infidèle.  —  Expectans  expectavi  Doini- 
«  num,  répliqua-t-il,  et  exaudivil  preces  meas,  et  eduxit  me 
c<  de  lacu  miseriœ  et  de  luio  fxcis^  :  J'attends  mon  secours  du 
((  Seigneur,  il  exaucera  ma  prière,  il  me  délivrera  de  l'abîme.  » 
Et  après  ces  mots  il  ajouta  :  «  Qui  cœpit  ipse  perficiet.  » 

S'étant  ensuite  tourné  vers  un  des  siens,  et  lui  ayant  serré 
la  main  :  «  Advesperascit  et  inclinata  est  jam  dies''^  »  lui 
dit-il  :  «  Il  se  fait  tard  et  le  jour  est  déjà  bien  abaissé.  » 
Puis,  ayant  prononcé  le  nom  de  Jésus,  il  perdit  la  parole,  et 
l'on  ne  s'aperçut  plus  qu'il  vivait  encore  qu'au  mouvement  de 
ses  lèvres  et  à  celui  de  ses  yeux,  qu'il  levait  au  ciel  à  chaque 
aspiration  pieuse  qu'on  lui  suggérait.  Enfin,  voyant  qu'il  allait 
expirer,  tous  les  assistants  se  mirent  à  genoux,  récitèrent  les 
prières  de  la  recommandation  de  l'âme,  et,  au  moment  oij 
l'on  disait  pour  la  troisième  fois  l'invocation  :  Omnes  sancti 
Innocentes,  orale  pro  eo,  parce  que  ce  jour-là  était  la  fête  des 
saints  Innocents,  il  rendit  son  âme  pure  et  innocente  à  Dieu, 
avec  le  même  calme,  la  même  tranquillité  qui  avait  présidé  à 
toute  sa  vie,  à  huit  heures  du  soir,  dans  sa  cinquante-sixième 
année,  et  la  vingtième  de  son  épiscopat''. 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  aussitôt  transmise,  par  une 


1  Philip.,  I,  6. 

2  Ps.  XXIV,  15. 

3  Ps.  XXXIX,  3. 

^  Luc,  XXIV,  -29. 
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intervention  surnaturelle,  à  Louis  de  Sales,  son  frère,  qui 
était  alors  au  château  de  la  Thuile;  à  Charles-Auguste,  son 
neveu,  qui  était  dangereusement  malade,  et  fut  subitement 
guéri  par  l'apparition  de  son  oncle;  à  madame  de  Chantai, 
qui,  étant  alors  à  Grenoble,  entendit  très  distinctement,  pen- 
dant son  oraison,  cette  parole  :  //  nest  plus;  à  la  vénérable 
Anne-Jacqueline  Coste,  cette  tourière  de  la  Visitation  dont  il 
estimait  tant  la  vertu;  à  M.  deCoëx,  prieur  de  Talloires,  qui 
était  si  fort  dans  son  intimité  ^  Mais  surtout  elle  fut  bientôt 
répandue  dans  toute  la  ville  de  Lyon,  et  dès  lors  un  cri  una- 
nime et  spontané  proclama  la  sainteté  du  défunt  :  les  fidèles 
vinrent  en  foule  honorer  son  corps  et  lui  faire  toucher  leurs 
chapelets  et  autres  objets  de  dévotion.  L'intendant  de  la  jus- 
tice, M.  Jacques  Olier,  ordonna  de  l'ouvrir  et  de  l'embaumer, 
et  dans  cette  opération  on  lui  trouva  un  cœur  grand  et  large, 
sain  et  entier,  le  foie  brûlé,  un  des  poumons  comme  percé 
d'un  coup  d'épée,  le  ventricule  droit  du  cerveau  plein  de 
sang  caillé,  et  le  gauche  rempli  d'eau,  ce  qui  s'accorde  avec 
la  paralysie  du  bras  et  du  côté  gauche;  mais  ce  qu'il  y  eut  de 
plus  remarquable,  c'est  qu'on  trouva  son  fiel  durci,  desséché 
et  partagé  en  (rois  cents  petites  pierres  attachées  les  unes 
aux  autres  en  forme  de  chapelets,  dorées  ou  émaillées  de  di- 
verses couleurs,  les  unes  rondes,  les  aulres  triangulaires,  et 
d'autres  à  huit  faces,  phénomène  singulier,  que  les  méde- 
cins attribuèrent  à  la  violence  continuelle  qu'il  s'était  faite 
pour  surmonter  la  colère,  à  laquelle  il  était  naturellement 
enclin  2. 

Tout  le  sang  que  fit  couler  l'opération  fut  recueilli  dans  des 
linges  et  des  mouchoirs  par  la  piété  des  fidèles  comme  de 
précieuses  reliques,  qui  opérèrent  en  effet  dans  la  suite  plu- 
sieurs guérisons  merveilleuses.  On  alla  même  jusqu'à  racler 
la  table  et    le    plancher  où   en  étaient  tombées    quelques 

1  Vie  de  François  de  Sales,  par  le  P.  de  la  RiAière,  écrite   en  1624, 
liv.  IV.  -  Charl.-Aug.,  p.  586. 

2  Charl.-Aug-.,  p.  97.  —  La  Rivière,  p.  664. 
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gouttes,  et  ramasser  religieusement  tout  ce  qui  avait  servi  au 
saint  malade.  Son  cœur  fut  donné  au  monastère  de  la  Visi- 
tation, et  renfermé  d'abord  dans  un  reliquaire  d'argent,  puis 
dans  un  magnifique  reliquaire  d'or,  présent  de  Louis  XIIÏ,  qui 
témoigna  ainsi  sa  reconnaissance  pour  la  guérison  qu'il  avait 
obtenue  par  l'application  de  ce  saint  cœur;  une  des  plus 
grosses  pierres  de  son  fiel  fut  donnée  à  Marie  de  Médicis,  une 
autre  à  Anne  d'Autriche,  deux  autres  aux  princes  de  Savoie 
Charles-Emmanuel  et  Victor-Amédée;  un  de  ses  anneaux  à 
Madame  Royale  de  Savoie  ;  et  tous  ces  objets  furent  reçus 
avec  grand  respect  et  magnifiquement  enchâssés  ^  ;  enfin 
tout  le  reste  de  ce  qui  avait  appartenu  à  l'homme  de  Dieu 
fut  distribué  entre  les  princes,  les  grands  et  les  Religieux, 
et  chacun  fut  jaloux  d'avoir  quelques  reliques  d'un  si  saint 
prélat. 

Le  30  décembre,  on  lui  rendit  les  devoirs  funèbres  dans 
l'église  de  la  Visitation,  et  le  supérieur  des  Feuillants  pro- 
nonça son  panégjTique,  qui  fut  suivi  des  acclamations  de  tout 
le  peuple,  proclamant  que  c'était  vraiment  un  saint,  et  l'ap- 
pelant les  uns  un  Ambroise,  un  Irénée,  les  autres  un  Gré- 
goire, un  Augustin.  Le  lendemain,  Rolland  et  les  autres 
membres  du  cortège  épiscopal  se  préparaient  à  partir  pour 
Annecy  avec  le  corps  de  leur  saint  prélat  ;  déjà  même  ils 
l'avaient  placé  sur  le  brancard,  que  devaient  porter  deux 
mulets  loués  à  cet  effet,  lorsque  M.  Olier  vint  faire  opposition 
au  départ,  désirant  conserver  à  la  ville  de  Lyon  un  si  riche 
dépùt.  Rolland,  sans  se  laisser  déconcerter,  part  aussitôt  pour 
Annecy  et  va  chercher  le  testament  qui  lui  donnait  le  droit 
de  l'emporter.  Il  trouve  toute  la  ville  dans  les  larmes,  comme 
si  chacun  eût  perdu  un  père;  il  leur  fait  connaître  l'opposi- 
tion qu'il  éprouve,  et  leur  lit  l'article  du  testament  par  lequel 
le  saint  évéque  laissait  le  choix  du  lieu  de  sa  sépulture  à  ceux 
de  sa  suite,  en  cas  qu'il  mourût  hors  de  son  diocèse.  Forts 

1  Dép.  de  la  mère  de  Chaïujy. 
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de  celte  pièce,  les  magistrats  d'Annecy  écrivirent  au  prince 
de  Piémont,  celui-ci  au  roi  de  France,  alléguant  que,  puisque 
la  Savoie  avait  eu  l'honneur  de  donner  au  monde  et  à  TÉglise 
cet  insigne  personnage,  c'était  à  elle  à  être  la  gardienne  et  la 
dépositaire  de  ses  dépouilles  mortelles;  que  d'ailleurs  sa  der- 
nière volonté  laissait  le  choix  du  lieu  de  sa  sépulture  aux 
gens  de  sa  suite,  et  que  ceux-ci  avaient  fait  choix  d'Annecy. 
Le  roi  se  rendit  à  des  raisons  si  puissantes;  et,  sur  son  ordre, 
les  chanoines  d'Annecy  purent  emporterle  corps  de  leur  saint 
prélat.  Il  fut  réglé  qu'on  le  leur  livrerait  à  la  Croix-Rousse, 
et  les  chanoines  de  Saint-Nizier  voulurent  l'y  porter  eux- 
mêmes  sur  leurs  épaules  depuis  la  place  Bellecour,  où  il  était 
déposé.  Le  saint  dépôt  partit  de  Lyon  le  18  janvier  1623,  et, 
tout  le  long  de  la  route,  ce  fut  comme  une  procession  conti- 
nuelle de  fidèles  qui  venaient  de  tous  les  lieux  circonvoisins 
vénérer  le  saint  évêque  et  faire  toucher  à  sa  bière  des  chape- 
lets et  des  médailles.  Arrivé  à  Annecy,  on  fit  les  funérailles 
les  plus  magnifiques  qu'il  fut  possible,  après  lesquelles  on 
déposa  le  corps  dans  l'égUse  de  la  Visitation  '.  Ce  fut  là  que 
les  rois  et  les  princes,  les  hommes  de  toutes  les  classes  et  de 
toutes  les  conditions,  vinrent  le  vénérer  jusqu'aux  jours  mal- 
heureux de  la  Révolution  française,  où  il  fallut  le  dérober  à 
l'impiété,  dévastatrice  aveugle  de  tout  ce  qui  était  saint  et 
sacré.  La  paix  rendue  au  monde,  les  pieuses  filles  de  la  Vi- 
sitation se  bâtirent  un  nouveau  monastère,  une  nouvelle 
église;  d'un  autre  côté,  le  comte  Paul-François  de  Sales,  ar- 
rière-petit-neveu du  saint^  alors  ambassadeur  du  roi  de  Sar- 
daigne  en  Russie,  fit  venir  de  Paris  une  magnifique  châsse 
faite  par  ses  soins  et  à  ses  frais;  on  y  déposa  le  corps  du  saint 
évêque,  puis  on  le  transporta  en  grande  pompe  à  l'église  de 
la  Visitation  dans  une  procession  solennelle,  composée  de 
plusieurs  prélats,  d'un  nombreux  clergé,  de  fidèles  accourus 
en   foule,  et  présidée    par    Fillustre   archevêque  de  Paris, 

1  La  Rivière,  p.  6G8. 
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Mgr  de  Quélen.  Arrivé  à  l'église,  on  plaça  la  châsse  au- 
dessus  de  l'autel,  contre  le  mur  du  fond  du  sanctuaire;  et, 
depuis  ce  temps  comme  auparavant,  de  nombreux  pèleri- 
nages y  attestent  encore  chaque  jour  la  vénération  des  peu- 
ples pour  l'homme  de  Dieu  qui  passa  sur  la  terre  en  faisant 
tant  de  bien. 


LIVRE  VII 

PORTRAIT  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


Quelque  intérêt  que  nous  ait  offert  jusqu'à  présent  l'his- 
toire de  l'évéque  de  Genève,  il  est  cependant  vrai  de  dire  que 
la  partie  peut-être  la  plus  utile  de  cette  belle  vie  nous  reste 
encore  à  traiter.  Outre  les  faits  qui  se  rattachent  à  une  époque 
particulière,  et  dont  nous  avons  fait  le  récit  en  suivant  pas  à 
pas  le  saint  évêque  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  il  est 
un  autre  ordre  de  faits,  qui  n'appartiennent  à  aucune  époque 
proprement  dite,  parce  que,  constituant  l'état  habituel  de 
l'homme,  ils  appartiennent  également  à  toutes  les  époques. 
Les  faits  historiques  de  la  vie  d'un  saint  ont  une  date  fixe  ; 
mais  le  fait  moral  de  ses  belles  quahtés  ou  de  ses  vertus  n'en 
a  point;  on  ne  peut  pas  dire  :  Ces  vertus  sont  de  telle  année. 
Il  faut  donc  les  raconter  à  part  ;  et  telle  est  la  vaste  carrière 
qui  nous  reste  à  parcourir,  carrière  du  plus  haut  intérêt  ;  car 
les  faits  historiques  que  nous  avons  exposés  ne  sont  que 
comme  les  émanations  des  belles  qualités  ou  des  vertus  que 
nous  avons  à  décrire;  et,  si  les  ruisseaux  sont  si  gracieux  et 
si  limpides,  s'ils  rafraîchissent  si  délicieusement  le  voyageur 
qui  en  approche  ses  lèvres  desséchées,  combien  plus  belles  et 
plus  bienfaisantes  seront  les  sources  elles-mêmes! 
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Pour  dessiner  ce  beau  tableau,  nous  tracerons  d'abord  les 
qualités  naturelles  de  François  de  Sales,  qui  sont  comme  le 
fonds  sur  lequel  la  grâce  a  travaillé.  Puis,  après  avoir  exposé 
les  moyens  par  lesquels  il  s'est  élevé  à  la  sainteté,  nous  ra- 
conterons ce  qu'il  a  été  par  rapport  à  Dieu,  au  prochain  et  à 
lui-même.  Par  rapport  à  Dieu,  quelle  vivacité  de  foi,  quelle 
fermeté  d'espérance,  quelle  ardeur  d'amour,  quelle  conformité 
à  la  volonté  divine,  quelle  religion  profonde,  quelle  dévotion 
envers  Jésus- Christ  et  les  saints!  Par  rapport  au  prochain, 
quelle  charité,  quelle  douceur,  quel  zèle,  quelle  prudence 
mêlée  à  une  simplicité  ravissante  dans  la  conduite  des  âmes 
et  des  affaires!  et  si  on  le  considère  en  lui-môme,  quelle  mo- 
destie, quelle  humihté,  quel  esprit  de  pauvreté,  quelle  morti- 
fication, quelle  patience,  quelle  égalité  d'âme! 

Ce  tableau  terminé,  il  nous  sera  doux  de  voir  tant  de  vertus 
couronnées  parla  vénération  universelle,  par  les  miracles  qui 
suivirent  sa  mort,  et  enfin  par  le  jugement  de  l'Église,  qui 
Fa  placé  sur  ses  autels.  Tels  sont  les  sujets  pleins  d'intérêt 
que  nous  traiterons  dans  ce  septième  livre  :  nous  y  ferons 
parler  souvent  ou  le  saint  lui-même,  ou  sainte  Chantai,  l'âme 
qui  l'a  le  mieux  connu,  et  le  lecteur  n'aura  qu'à  gagner  à  ces 
citations,  bien  préférables  à  tout  ce  que  nous  pourrions  dire  : 
caries  paroles  des  saints  portent  avec  elles  une  grâce  parti- 
culière, et  sont  l'expression  la  plus  pure  du  vrai  et  du  beau 
surnaturel. 


CHAPITRE    PREMIER 


QUALITES    NATURELLES   DE    SAINT    FRANÇOIS  DE    SALES 


François  de  Sales  était  d'une  constitution  saine  et  d'une 
taille  avantageuse  :  il  avait  la  tête  forte  et  bien  développée, 
chauve  dans  la  partie  supérieure,  mais  garnie,  dans  sa  se- 
conde moitié,  de  beaux  cheveux  blond  châtain,  le  front  haut 
et  large,  les  yeux  bleus,  mais  un  peu  louches,  recouverts  de 
sourcils  élevés  et  bien  recourbés,  les  joues  vermeilles  et  à 
couleurs  vives,  la  bouche  ronde,  la  physionomie  douce  et 
agréable,  les  traits  du  visage  d'une  finesse  remarquable,  et  le 
teint  d'une  délicatesse  exquise.  Sa  voix  était  grave,  sa  parole 
tardive,  sa  démarche  un  peu  lente  \  mais  toujours  ses  ma- 
nières douces  et  insinuantes,  ses  formes  polies  et  agréables, 
son  front  serein,  son  air  ouvert,  son  sourire  modeste.  Un  té- 
moin oculaire  ^  a  résumé  en  ces  termes  le  portrait  du  saint 
évêque  :  «  Toute  sa  composition  extérieure,  dit-il,  était  si 
«  belle  et  si  charmante,  sa  contenance  si  grave  et  si  douce 
«  tout  à  la  fois,  que  mes  yeux  ne  pouvaient  se  rassasier  de  le 
«  voir,  et  que  je  ne  puis  imaginer  un  port  plus  magnifique.  » 

Sous  cet  extérieur  si  remarquable,  on  admirait  une  âme 
plus  remarquable  encore  ,  dans  laquelle  la  nature  semblait 
avoir  rassemblé  tous  ses  dons:  jugement  exquis,  bon  sens 
rare,  esprit  facile  et  fécond,  génie  simple  et  naïf,  ennemi  de 
cette  parure  recherchée  qui  détruit  les  vraies  beautés  de  la 
nature,  imagination  riche  et  brillante,   goût  d'ordre  qui  ne 

1  Charl.-Aug.,  versus  fuiem. 

2  Dép.  de  Biard. 
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négligeait  pas  plus  les  petites  choses  que  les  grandes,  et  ne 
remettait  jamais  au  lendemain,  ni  n'anticipait  la  veille  ce  qui 
devait  se  faire  le  jour  présent;  caractère  vif,  mais  bon,  ai- 
mant, et  en  même  temps  si  ferme,  quejamais  rien  ne  pouvait 
le  déconcerter;  cœur  tendre  enfin,  sensible  et  ardent,  mais 
qui,  en  s'attachant  à  Dieu,  devint  le  foyer  des  plus  grands, 
des  plus  purs  et  des  plus  héroïques  sentiments;  car  la  grâce 
ne  change  pas  le  fond  du  cœur  et  du  caractère,  elle  le  sanc- 
tifie; elle  ne  détruit  pas  la  tendresse  et  la  sensibilité,  elle  l'ap- 
plique à  ce  qui  est  bien. 

Doué  de  la  politesse  de  l'esprit  comme  de  la  politesse  des 
manières,  habile  dans  cette  science  du  monde  qui  rend  avec 
grâce  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  et  mesure  selon  les  personnes 
et  les  circonstances  les  divers  degrés  de  respect  ou  d'amitié, 
il  était  toujours  affable  et  civil  comme  il  le  fallait,  officieux 
par  affection,  complaisant  sans  bassesse,  poli  sans  affecta- 
tion, modeste  sans  austérité ,  gai  avec  bienséance.  Il  possé- 
dait au  plus  haut  degré  le  génie  de  la  conversation,  savait  la 
rendre  tout  à  la  fois  aimable,  amusante,  et  instructive,  l'ani- 
mant sans  vouloir  y  briller,  y  disant  des  choses  fines  et  déli- 
cates sans  les  rechercher.  Le  son  de  sa  voix,  la  grâce  de  son 
langage  également  simple  et  noble,  la  gaieté  douce  et  spiri- 
tuelle dont  il  assaisonnait  tous  ses  discours,  mettaient  dans 
son  entretien  un  charme  qui  captivait  l'estime,  l'amitié,  la 
confiance,  et  faisait  dire  de  lui  quejamais  la  vertu  ne  s'était 
montrée  sous  des  traits  plus  aimables,  plus  propres  à  gagner 
les  cœurs  ^ 

Tant  de  belles  qualités  étaient  relevées  par  une  instruction 
profonde  et  variée.  Versé  dans  l'antiquité  profane  et  sacrée, 
il  était  familier  avec  les  écrits  des  philosophes  telsqu'Aristote 
et  Platon,  Kpictète  et  Sénèque,  comme  avec  les  ouvrages  des 
historiens  grecs  et  latins  ;  et  les  uns  et  les  autres  venaient  à 
propos  sous  sa  plume  ou  dans  sa  bouche  confirmer  par  quel- 

1  De  Canibifï. />(7ss/m. 
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que  trait  instructif  ce  qu'il  avait  à  établir.  Il  connaissait  la 
rhétorique  et  la  littérature;  il  possédait  même  tout  ce  qu'on 
savait  en  son  temps  de  sciences  naturelles;  et  si  parfois  sa 
physique  est  en  défaut,  c'est  à  son  époque  plutôt  qu'à  lui  qu'il 
faut  s'en  prendre. 

Mais  ce  qu'il  possédait  éminemment  mieux,  c'était  l'en- 
semble des  sciences  ecclésiastiques,  si  vastes  dans  leur  éten- 
due, si  hautes  et  si  fermes  dans  leur  doctrine,  la  science  de 
l'Écriture  sainte,  qu'il  cite  presque  à  chaque  page  de  ses 
écrits,  et  qu'il  commente  avec  autant  de  déhcatesse  que  de 
piété;  l'histoire  de  l'Église,  qu'il  emploie  si  à  propos  à  la 
défense  de  nos  dogmes  et  à  l'édification  des  âmes;  les  ouvra- 
ges des  Pères,  dont  il  rapporte  tant  de  beaux  passages;  enfin, 
par-dessus  tout,  parce  qu'elle  est  le  résumé  de  tout,  la  théo- 
logie dogmatique  et  morale.  Fort  dans  la  science  du  dogme, 
il  résolvait  avec  une  facilité  merveilleuse  et  une  clarté  éton- 
nante, non  seulement  toutes  les  objections  des  hérétiques, 
dont  aucun  n'osait  se  mesurer  avec  lui,  mais  encore  les  ques- 
tions les  plus  hautes  et  les  plus  ardues,  telles  que  les  ques- 
tions de  la  grâce,  qui  sous  sa  plume  ou  dans  sa  bouche  sem- 
blaient perdre  toute  leur  obscurité,  au  témoignage  d'un  de  ses 
historiens'.  Non  moins  habile  dans  la  science  de  la  morale, 
il  résolvait  aisément  tous  les  cas  de  conscience,  appuyant 
toutes  ses  décisions  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  dont  il 
s'était  rendu  la  doctrine  si  familière,  qu'il  y  trouvait  à  l'ins- 
tant les  principes  de  solution  dont  il  avait  besoin  selon  les 
diverses  circonstances.  Toute  la  cour  romaine  l'admira  dans 
l'examen  public  qui  précéda  son  sacre.  Les  cardinaux  du 
Perron  et  de  Bérulle,  le  docteur  Duval  et  les  autres  docteurs 
de  Sorbonne  l'appelèrent  le  plus  savant  théologien  de  son 
siècle;  et  le  général  des  Feuillants,  dom  Jean  de  Saint-Fran- 
çois, homme  éminent  en  savoir  comme  en'piété,  après  avoir 
répété  le  même  éloge  dans  les  mêmes  termes,  ajoute  qu'il 

1  P.  Philibert  de  Bonneville. 
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excellait  «  dans  toutes  les  parties  de  la  théologie,  qu'il  avait 
«  une  connaissance  exacte  du  droit  canonique  avec  une  intel- 
«  ligence  si  consommée  des  saintes  Écritures,  que  son  esprit 
((  semblait  transformé  en  elles,  et  qu'il  en  expliquait  avec 
«  une  admirable  clarté  les  passages  les  plus  obscurs  et  les 
«  plus  difficiles.  Enfin,  dit  le  même  historien,  c'était  un  esprit 
«  transcendant  par  la  parfaite  bonté  de  son  sens  naturel,  par 
«  la  profondeur  de  son  savoir  acquis,  autant  que  par  l'abon- 
«  dance  des  clartés  et  des  lumières  surnaturelles  dont  son  âme 
<(  était  remplie  \  »  A  de  tels  témoignages  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  ajouter  que,  lors  du  procès  de  sa  canonisation,  on  fit  un 
examen  attentif  de  ses  écrits,  et  la  conclusion  fut  une  déclara- 
lion  solennelle  qu'ils  étaient  dignes  d'être  rangés  parmi  les 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise. 

Toutes  ces  sciences  étaient  accompagnées  en  François  de 
Sales  de  deux  magnifiques  talents  :  le  talent  d'écrivain  et  le 
talent  d'orateur,  l'un  et  l'autre  si  importants  pour  communi- 
quer aux  peuples  les  riches  trésors  de  doctrine  qui  étaient  en 
lui.  Il  a  été  le  premier  à  tirer  notre  vieille  langue  française 
de  ses  langes,  et  l'a  fait  parler  avec  une  aisance  et  une  grâce, 
une  simplicité  noble  et  pure,  dont  n'avaient  pas  approché 
Montaigne  et  Malherbe,  qui  vécurent  peu  avant  lui,  et  que 
n'égalèrent  pas  Balzac  et  Voiture,  qui  lui  furent  postérieurs. 
Du  sein  de  ses  montagnes,  au  milieu  d'une  population  inculte 
et  illettrée,  parmi  les  pénibles  travaux  d'un  ministère  suf- 
fisant pour  absorber  un  homme  tout  entier,  sans  modèle, 
sans  autre  guide  que  la  finesse  de  son  goût  et  l'instinct  secret 
des  convenances,  il  s'est  élevé  jusqu'à  être  un  des  pères  de 
la  langue  française  et  mériter  d'être  placé  par  l'Académie  au 
premier  rang  parmi  les  écrivains  de  son  siècle  -.  Son  imagina- 


•  Doiii  Jean  de  Saint-Frauoois,  11  v.  III,  p.  231  et  234. 

2  En  janvier  1G38,  l'Académie  française,  établie  par  Richelieu  trois 
ans  auparavant,  résolut  de  recueillir  dans  un  dictionnaire  les  mots 
reçus  ou  consacrés  par  l'usatie,  avec  les  principales  règles  de  la  gram- 
maire :  pour  cela,  le  22  février  suivant,  elle  lit  choix  des  auteurs  qui 
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tion  riche  et  brillante  parsème  tout  ce  qu'il  écrit  des  plus 
riantes  images,  des  fleurs  les  plus  gracieuses  empruntées  à 
loute  la  nature,  au  ciel,  à  la  terre  et  à  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Lors  même  qu'il  ne  songe  qu'à  parler  bonnement  et  à  se 
rendre  utile,  son  esprit  délicat  revêt  toutes  ses  paroles  d'une 
finesse  exquise;  et  son  cœur  sensible,  se  faisant  jour  à  travers 
l'expression,  l'anime,  la  colore,  la  transforme  et  lui  donne  je 
ne  sais  quelle  sève  de  jeunesse  qu'elle  n'avait  pas  par  elle- 
même,  tout  en  lui  laissant  ce  ton  de  dignité  qui  convenait  au 
caractère  de  l'écrivain. 

Un  auteur  célèbre  a  dit  :  «  Le  style,  c'est  l'homme.  »  Ja- 
mais peut-être  cette  parole  ne  se  vérifia  mieux  qu'en  François 
de  Sales  :  la  beauté  et  la  justesse  de  ses  pensées  vous  révèlent 
son  jugement  si  parfait;  la  candeur  avec  laquelle  il  les  ex- 
prime vous  décèle  ce  fond  aimable  de  droiture  et  de  bonté 
qui  était  en  lui  ;  ses  figures  fortes  et  hardies,  sans  cesser  d'être 
naturelles,  son  langage  poli  et  énergique,  sa  parole  qui  coule 
toujours  avec  douceur  et  majesté,  élégance  et  chaleur,  vous 
font  voir  l'homme  de  premier  ordre  qui,  habile  dans  l'art  de 
persuader,  sait,  en  vous  charmant,  vous  amener  à  ses  fins; 
l'esprit  supérieur  qui,  sans  jamais  nuire  à  la  solidité,  brille  de 
son  éclat  propre  et  de  sa  valeur  intrinsèque;  toute  sa  manière 
enfin  vous  manifeste  son  cœur  tendre,  expansif,  bon  et  géné- 
reux. «  Ses  écrits,  dit  le  P.  Tournemine  ' ,  respirent  la  charité 
«  dont  son  cœur  brûlait  :  on  ne  peut  les  lire  sans  qu'il  en  dé- 
«  coule  dans  Tâme  une  onction  céleste  :  c'est  la  douceur  et  la 
«  tendresse  d'un  cœur  qui  aime  et  qui  veut  qu'on  n'aime  que 
«  Dieu,  c'est  l'essence  de  la  morale  des  livres  sacrés  et  des  écrits 
«  des  saints  Pères^  réduits  aux  vrais  principes  et  à  la  pratique. 
«  On  y  trouve  pour  guides  la  charité  et  l'humilité  inséparable- 
«  ment  unies;  la  douceur  aplanit  le  chemin;  la  conformité  à 


avaient  écrit  le  plus  purement  en  français,  et  dans  ce  choix  elle  com- 
prit saint  François  de  Sales. 

1  Journal  de  Trévoux,  juillet  1730.  art.  79. 
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«  la  volonté  de  Dieu  et  la  ferme  espérance  en  sa  bonté  y  font 
«  marcher  avec  tranquillité  et  joie.  » 

Ces  observations,  applicables  à  presque  tous  ses  écrits,  con- 
viennent d'une  manière  plus  spéciale  encore  à  ses  lettres, 
qu'on  a  recueillies  au  nombre  d'environ  neuf  cents.  C'est  là 
(jue  le  mérite  de  François,  comme  écrivain,  brille  de  l'éclat 
le  plus  pur  :  là  le  style  simple,  naturel,  facile,  gracieux,  se  plie 
à  toutes  les  pensées  comme  à  tous  les  sentiments,  insinuant 
et  suave  pour  pénétrer  dans  les  cœurs,  délicat  et  précis  pour 
exprimer  les  passions  et  les  mouvements  de  l'âme,  abondant  et 
coloré  pour  peindre  les  récits;  là  tous  les  sujets,  depuis  les 
plus  humbles  jusqu'à  la  description  des  béatitudes  éternelles, 
sont  traités  avec  le  genre  de  charme  qui  leur  convient  :  l'écri- 
vain y  raconte  et  son  histoire  et  son  siècle;  il  y  épanche  son 
cœur  tout  entier;  et  nulle  part  la  langue  française  n'a  parlé 
un  plus  délicieux  langage. 

L'auteur  qui  écrivait  si  bien  n'excellait  pas  moins  dans 
Fart  de  prêcher.  Il  est  vrai  qu'il  avait  l'action  peu  vive,  la 
parole  lente,  tardive  et  même  un  peu  pesante  :  écoutons-le 
parler  lui-même  de  ce  défaut.  Un  jour,  l'évêque  de  Belley 
ayant  voulu  imiter  en  chaire  l'action  et  la  prononciation  de  son 
illustre  ami,  François  lui  en  fit  un  reproche  :  «  Vous  voulez 
«  donc  contrefaire  l'évêque  de  Genève  en  prêchant?  lui  dit-il. 
«  —  Mais,  reprit  M.  Camus,  est-ce  si  mauvais  exemple?  ne 
-c  prêche-t-il  pas  mieux  que  moi?  —  0  Dieu!  répliqua  le 
<(  saint  évêque,  si  les  naturels  pouvaient  s'échanger,  que  ne 
<(  donnerais-je  pas  de  retour  pour  le  vôtre?  Je  fais  ce  que  je 
«  puis  pour  m'ébranler,  je  me  pique  pour  me  hâter,  et  plus 
«  je  me  presse,  moins  j'avance.  J'ai  de  la  peine  à  trouver 
u  mes  mots,  plus  encore  à  les  prononcer.  Je  suis  plus 
•(  lourd  qu'une  souche,  je  ne  puis  ni  m'émouvoir  ni  émou- 
u  voir  les  autres;  enfin  je  sue  beaucoup  et  n'avance  guère. 
«  Vous,  vous  allez  à  pleines  voiles,  et  moi  à  la  rame;  vous 
((  volez,  et  je  rampe  ou  je  me  traîne  comme  une  tortue. 
«  Vous  avez  plus  de  feu  au  bout  du  doigt  (jue  je  n'en  ai  en 
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((  tout  mon  corps;  et  maintenant  l'on  dit  que  vous  pesez 
«  vos  paroles,  que  vous  comptez  vos  périodes,  que  vous 
«  traînez  l'aile,  que  vous  languissez  et  faites  languir  vos  au- 
«  diteurs  ^  » 

Mais  la  lenteur  qu'on  ne  supportait  pas  dans  l'évêque  de 
Belley  paraissait  un  mérite  dans  l'évêque  de  Genève  :  on 
savait  gré  à  sa  prononciation  lente  et  même  un  peu  pe- 
sante de  laisser  à  l'auditeur  plus  de  loisir  pour  goûter  la 
beauté  de  sa  doctrine,  la  noblesse  et  la  facilité  de  son  ex- 
pression, l'onction  de  ses  paroles,  le  naturel  de  son  ton,  de 
ses  gestes  toujours  appropriés  à  ce  qu'il  disait,  de  toute  sa 
contenance  enfin  qui  était  celle  d'un  homme  profondé- 
ment pénétré  :  chose  qu'on  appréciait  d'autant  plus,  qu'on 
les  trouvait  moins  dans  les  autres  prédicateurs.  Alors,  se- 
lon le  genre  reçu  à  cette  époque,  la  prédication  n'était 
guère  qu'un  chaos  informe  de  sèche  théologie,  de  philoso- 
phie abstraite,  de  citations  profanes,  grecques  et  latines, 
de  fatras  savant  et  de  pathétique  ampoulé;  François,  au 
contraire,  avait  le  bon  sens  de  s'en  tenir  à  celte  éloquence 
simple  et  naturelle,  grave  et  modeste,  qui  est  le  langage 
vrai  de  l'onction  et  de  la  douce  persuasion.  S'il  combat- 
tait le  vice,  ce  n'était  point  en  l'attaquant  par  des  invec- 
tives, mais  bien  en  le  montrant  tel  qu'il  est,  difforme  et 
méprisable,  en  lui  opposant  la  vertu  et  la  présentant  tou- 
jours à  l'intelligence  comme  souverainement  raisonnable, 
au  cœur  comme  infiniment  aimable.  Or  il  ne  pouvait  se 
faire  qu'un  tel  langage  ne  ravît  les  peuples  qui,  au  milieu 
même  de  la  dépravation  du  goût,  conservent  toujours  l'ins- 
tinct du  beau. 

Les  sermons  imprimés  de  l'évêque  de  Genève  laissent  sans 
doute  beaucoup  à  désirer;  mais  la  faute  n'en  est  pas  au  pré- 
dicateur :  nous  n'avons  guère  que  le  sermon  pour  l'Assomp- 
tion qui  soit  écrit  de  sa  main;  les  autres  ou  ont  été  recueillis 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V"  part.,  sect.  xxiii. 
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par  les  éditeurs,  qui  les  ont  arrangés  à  leur  façon,  ou  ne 
sont  que  des  canevas  tracés  par  le  saint  évêque  et  remplis  par 
les  auditeurs  ^  «  On  n'y  trouve  plus,  dit  un  de  ses  historiens-, 
«  ni  son  esprit,  ni  son  éminente  doctrine,  ni  les  grâces  de  son 
«  éloquence,  ni  les  puissants  attraits  de  sa  piété  :  ce  qui 
«  faisait  autrefois  couler  des  larmes,  excitait  l'admiration  de 
«  tous  les  auditeurs,  provoquait  le  concours  des  plus  grands 
«  hommes  de  France,  de  Savoie,  de  Piémont  et  d'Italie,  et 
«  rendait  toujours  les  églises  trop  petites,  n'a  que  peu  d'at- 
«  trait  aujourd'hui  pour  les  lecteurs.  »  Ce  jugement  de  M.  de 
Maupas  est  peut-être  un  peu  sévère,  et,  quoique  nous  n'ayons 
guère  que  des  débris  de  l'éloquence  de  François  de  Sales,  ce 
sont  encore  de  beaux  restes,  dont  chacun  suffit  pour  faire  ap- 
précier ce  qu'était  le  sermon  dans  son  entier. 


1  Un  éditeur  récent  des  Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales 
affirme:  1"  que  l'édition  des  sermons  du  saint,  publiée  en  IMl,  conte- 
nait vingt-cinq  sermons  écrits  de  sa  main,  mais  que  beaucoup  de  ces 
sermons  n'étaient  que  des  canevas,  que  certains  éditeurs  ont  respectés, 
et  que  d'autres  ont  arrangés  à  leur  façon;  2»  que  quelques  autres  ser- 
mons avaient  été  fidèlement  recueillis  parles  religieuses  delà  Visita- 
tion d'Annecy  ;  mais  que  cependant  sainte  Chantai  en  désirait  vivement 
lacorrection;  ce  qui  nous  porterait  à  croire  que  la  reproduction  n'était 
pas  aussi  fidèle  que  le  prétend  l'éditeur. 

2  M.  de  Maupas,  préface. 


CHAPITRE  II 


DES   MOYENS    PAR   LESQUELS    FRANÇOIS   DE   SALES    s'ÉLEVA   A   LA    SAINTETÉ  ^. 


Dans  le  chapitre  précédent  nous  n'avons  considéré  François 
de  Sales  que  comme  homme;  nous  avons  vu  en  lui  l'homme 
aimable,  instruit  et  plein  de  talent  :  maintenant  nous  avons  à 
l'étudier  comme  saint,  et  c'est  là  un  autre  point  de  vue  bien 
autrement  intéressant  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit.  Mais,  de 
même  qu'avant  d'arriver  sur  une  haute  montagne,  il  faut 
gravir  les  sentiers  qui  y  conduisent,  ainsi,  avant  d'entrer 
dans  le  récit  des  différentes  vertus  qui  ont  constitué  la  haute 
sainteté  de  l'évêque  de  Genève,  il  est  essentiel  de  le  suivre 
dans  les  voies  par  lesquelles  il  s'est  élevé  à  une  si  sublime 
perfection.  Sa  rare  intelligence  comprit  de  bonne  heure  que, 
la  légèreté  de  l'esprit,  si  peu  porté  aux  choses  spirituelles,  si 
facile  à  s'en  distraire,  et  la  mauvaise  tendance  du  cœur,  si 
incliné  vers  la  créature  préférablement  au  Créateur,  formant 
les  deux  principaux  obstacles  à  la  vertu,  il  fallait  leur  opposer 
la  réflexion  et  la  prière  :  la  réflexion,  qui  fixe  l'esprit  et  qui 
éclaire  ;  la  prière,  qui  détache  l'âme  des  choses  créées,  l'unit 
à  Dieu  et  attire  la  grâce,  cette  souveraine  réformatrice  des 
cœurs. 

En  conséquence,  le  premier  moyen  qu'il  employa,  ce  fut 
la  fidélité  à  l'oraison.  Cet  exercice  tout  à  la  fois  de  réflexion 
et  de  prière  était  l'objet  de  sa  souveraine  estime  :  «  L'oraison, 
u  disait-il  ^,  mettant  notre  entendement  en  la  clarté  et  lumière 
«  divine,  il  n'y  a  rien  qui  purge  tant  notre  entendement  de 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  xxxiii. 

^  Introduction  à  la  Vie  dévote,  part.  IP,  cli.  i. 
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«  ses  ignorances,  et  notre  volonté  de  ses  affections  dépravées. 
«  C'est  l'eau  de  la  bénédiction  qui,  par  son  arrosement,  fait 
«  reverdir  et  fleurir  les  plantes  de  nos  bons  désirs,  lave  nos 
«  âmes  de  leurs  imperfections  et  désaltère  nos  cœurs  de  leurs 
«  passions.  »  Aussi  chaque  matin  il  y  consacrait  au  moins 
une  heure;  chaque  soir  il  accompagnait  la  récitation  du  cha- 
pelet de  la  méditation  des  mystères,  de  manière  à  la  faire 
durer  aussi  une  heure;  et,  outre  cela,  tous  les  moments  du 
jour  qu'il  pouvait  'dérober  aux  affaires,  il  les  donnait  à  la 
méditation,  sans  compter  les  heures  de  la  nuit  qu'il  prenait 
sur  son  sommeil  pour  se  livrer  à  ce  saint  exercice,  le  plus 
noble  comme  le  plus  utile  qui  puisse  occuper  l'homme  sur  la 
terre. 

11  procédait,  dans  ses  oraisons,  avec  la  même  simplicité  que 
dans  tout  le  reste  de  ses  actions  :  il  conversait  avec  Notre- 
Seigneur  familièrement  et  simplement,  comme  un  enfant  avec 
son  père;  et  souvent  d'une  seule  parole,  d'une  seule  pen- 
sée qu'il  portait  à  la  méditation,  d'un  seul  mot  de  VOraison 
dominicaie  ou  de  la  Salutation  angélique,  il  tirait  de  douces 
et  saintes  affections  qui  l'occupaient  tout  le  temps  de  cet 
exercice.  «  Ainsi,  disait-il,  qu'une  goutte  d'huile  répandue  sur 
«  une  table  bien  unie  et  bien  polie  se  va  toujours  étendant  et 
«  dilatant  peu  à  peu,  de  même  d'une  parole  ou  d'une  pen- 
((  sée  que  je  porte  à  l'oraison  sort  une  très  douce,  très  simple 
«  et  très  suave  affection,  laquelle,  petit  à  peiit,  se  va  augmen- 
«  tant  et  parfume  mon  cœur  d'un  baume  si  précieux,  que 
«  je  ne  le  saurais  exprimer.  »  D'autres  fois  il  se  présentait  à 
l'oraison  avec  un  seul  sentiment  :  la  disposition  de  plaire  à 
sonbien-aimé,  de  recevoir  de  lui  ce  qu'il  lui  plairait  de  verser 
dans  son  cœur,  ou  de  n'en  rien  recevoir  s'il  lui  plaisait  da- 
vantage de  n'y  rien  répandre.  «  0  Dieu!  disait-il,  me  voilà 
«  devant  vous,  cela  me  suffit;  je  me  repose  en  vous,  je  m'a- 
((  bandonne  à  vous;  faites  en  moi  et  de  moi  ce  qu'il  vous 
«  plaira;  je  serai  content,  pourvu  que  votre  bon  plaisir  s'ac- 
'i  complisse  en  moi.  Or  sus,  mon  pauvre  esprit!  ne  mettons 
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«  pas  obstacle  à  l'opération  de  Dieu;  fermons-nous  là  sans 
«  nous  bouger  ni  peu  ni  prou.  0  esprit!  on  n'est  pas  tou- 
te jours  maître  de  vous  :  Dieu ,  arrêtez  ce  misérable  coureur. 
«  Oh!  qui  me  fera  cette  grâce,  sinon  vous,  ô  mon  Jésus!  » 
Il  l'obtint,  en  effet,  cette  grâce;  et  lui-même  nous  apprend 
qu'il  en  vint  au  point  de  n'être  plus  jamais  distrait.  «  Com- 
«  ment  pouvez-vous,  au  milieu  de  ce  tracas  d'affaires  qui 
«  vous  assiègent,  vaquer  tranquillement  à  la  prière?  lui  de- 
«  manda  un  jour  un  de  ses  amis.  —  Grâce  à  la  divine  bonté, 
«  répondit-il,  je  suis  exempt  de  distractions  tout  le  temps  que 
((  je  m'occupe  aux  saintes  méditations.  Je  ne  sais  ce  que  j'ai 
«  fait  à  Notre-Seigneur,  dit-il  un  autre  jour  à  un  chanoine 
«  d'Annecy,  sa  miséricorde  est  incompréhensible  à  mon  en- 
te droit  :  car  je  ne  me  suis  pas  plus  tôt  mis  en  oraison  que  j'ou- 
«  blie  tout,  excepté  lui;  il  me  semble  alors  que  je  ne  sois 
((  plus  qu'à  lui^  ^) 

Le  saint  évêque  ne  s'inquiétait  pas  des  aridités  qu'il  éprou- 
vait dans  cet  exercice.  «  Quand  Notre-Seigneur,  disait-il,  me 
«  donne  de  bons  sentiments,  je  les  reçois  en  simplicité  avec 
«  une  très  profonde  révérence,  mêlée  de  confiance,  me  tenant 
«  très  humble,  très  petit  et  très  abaissé  devant  lui,  comme 
((  un  enfant  d'amour.  Quand  il  ne  m'en  donne  pas,  je  n'y 
«  pense  pas  et  ne  prends  point  garde  si  je  suis  en  c^solation 
«  ou  en  désolation.  »  Il  fut  un  temps,  en  effet,  où  il  était 
privé  de  tout  goût  sensible,  Dieu  répandant  ses  clartés  sur  la 
partie  intellectuelle  de  son  âme,  sans  que  la  partie  sensible 
ou  inférieure  y  eût  aucune  part;  mais,  pour  l'ordinaire,  son 
visage,  enflammé  et  comme  tout  radieux  au  sortir  de  l'orai- 
son, témoignait  des  grandes  suavités  intérieures  qu'il  y  avait 
goûtées.  Un  jour,  les  prêtres  de  l'évêché,  passant  devant  sa 
chambre,  dont  il  avait  laissé  par  mégarde  la  porte  ouverte, 
l'aperçurent  debout,  les  bras  étendus  vers  le  ciel  et  comme 


1  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  493.  —  Le  P.  la  Rivière,  p.  536  et 
suiv.  ;  548  et  suiv. 
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suspendu  en  extase.  Confus  d'avoir  été  découvert,  il  courut 
aussitôt  vers  eux  et  leur  dit  :  «  Mes  frères,  si  vous  avez  vu 
«  quelque  chose  de  moi,  je  vous  conjure  de  n'en  rien  dire  '.  » 

Pour  démontrer,  du  reste,  combien  il  était  avancé  dans  cet 
exercice,  il  suffirait  de  rappeler  la  manière  si  délicate  et  si 
parfaite  dont  il  a  décrit  dans  ses  ouvrages  tous  les  divers 
degrés  de  l'oraison  et  de  la  contemplation.  On  n'est  si  grand 
maître  en  ces  choses  qu'autant  qu'on  les  a  expérimentées.  Il 
suivait  dans  son  oraison  la  méthode  ordinaire,  et,  quoique 
deux  ou  trois  fois,  s'étant  mis  en  la  présence  de  Dieu  sans 
préparation,  il  se  fût  trouvé,  selon  son  expression,  «  extré- 
«  mement  bien  auprès  de  sa  majesté  avec  une  seule  et  très 
«  simple  affection  d'amour,  »  il  n'osait  en  faire  une  pratique 
ordinaire  :  «  J'aime,  dit-il  avec  son  incomparable  candeur, 
<(  le  train  des  saints  devanciers  et  des  simples;  je  ne  pense 
<(  pas  tant  savoir  que  je  ne  sois  aise,  et  extrêmement  aise, 
<(  d'être  aidé,  de  me  démettre  de  mon  sentiment  et  de  suivre 
<(  ceux  qui  doivent  en  savoir  plus  que  moi^.  »  Quelquefois, 
vers  la  fin  de  sa  vie,  ses  grandes  occupations  ne  lui  laissaient 
pas  le  loisir  de  donner  une  heure  entière  à  l'oraison;  alors  il 
y  suppléait  par  un  plus  grand  recueillement  pendant  tout  le 
jour,  et  une  union  continuelle  à  Dieu,  qui  lui  permit  de  dire 
à  sainte  Chantai,  lorsque  celle-ci  lui  demandait  s'il  avait  pu 
faire  son  oraison  le  matin  :  «  Non,  répondit-il,  mais  je  fais 
((  ce  qui  la  vaut,  »  c'est-à-dire  que,  dans  tout  ce  qu'il  faisait 
et  disait,  il  ne  cherchait  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et 
mettait  en  cela  tout  son  bonheur.  «  Oh!  que  l'oraison  active 
«  est  excellente!  »  disait-il  un  jour  à  un  de  ses  amis;  et,  cet 
ami  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  entendait  par  l'oraison  active  : 
«  C'est,  répondit-il,  faire  tout  en  présence  de  Dieu  et  pour  son 
<(  service.  » 

En  effet,  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu  était  le  second 


'■  Di'p.  de  Lcamontex. 
2  Lettre  cxcvI^ 
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moyen  qu'il  employait  pour  s'élever  à  la  sainteté,  objet  de 
tous  ses  vœux^  Convaincu  que  la  dissipation,  s'il  la  laissait 
entrer  dans  son  âme,  aurait  bientôt  dispersé  et  rendu  inutile 
la  bonne  semence  qu'y  auraient  déposée  les  réflexions  et  les 
prières  de  l'oraison  du  matin,  il  s'était  fait  au  dedans  de  lui 
comme  un  temple,  une  solitude  intérieure  qu'il  appelait  le 
sanctuaire  de  Dieu,  où  rien  n'entrait  que  l'âme  seule  avec 
Dieu-.  Là  les  nouvelles  qui  dissipent  et  préoccupent  avaient 
si  peu  d'accès,  qu'il  disait  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  ne  m'occupe 
c(  ni  ne  parle  jamais  des  afl^aires  du  monde  que  par  manière 
«  de  distraction  involontaire^;  »  là,  comme  abîmé  dans 
l'océan  des  perfections  divines,  tantôt  il  considérait  Dieu 
comme  son  seigneur,  son  roi,  son  juge,  et  se  tenait  en  esprit 
anéanti  à  ses  pieds,  tantôt  il  l'envisageait  comme  son  père, 
son  bienfaiteur,  son  ami,  et  il  s'animait  à  l'aimer  toujours 
davantage;  et  plus  souvent  il  demeurait  attaché  à  lui  comme 
à  son  tout,  auprès  duquel  tout  le  reste  n'est  rien  et  doit  être 
compté  pour  rien.  S'il  était  seul,  il  goûtait  Dieu  tout  à  son 
aise;  s'il  était  accablé  d'affaires,  entouré  de  personnes  qui 
voulaient  lui  parler,  il  se  tenait  encore  uni  à  Dieu  par  de  fré- 
quentes élévations  d'esprit  et  de  cœur.  «  Il  n'est  pas  croyable, 
<(  écrivait- il  à  sainte  Chantai  '',  comme  je  suis  tracassé  de  çà 
u  et  de  là  par  les  affaires;  néanmoins  mon  pauvre  et  chétif 
«  cœur  n'eut  jamais  plus  de  repos  ni  de  volonté  d'aimer  sa 
u  divine  majesté.  »  Jamais,  dit  un  historien  ^,  ses  occupations 
extérieures,  qui  étaient  continuelles,  ne  lui  causaient  la 
moindre  dissipation.  Son  maintien  seul  faisait  voir  que, 
pendant  qu'il  s'entretenait  avec  les  hommes,  il  conversait 
avec  les  anges  et  qu'il  respectait  la  présence  de  Dieu.  «  Mon- 


^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VIP  part.,  sect,  ii;  XIIP  p.,  sect.  i  ; 
XP  part.,  sect.  xii. 
-  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  401. 
^  Dép.  du  marquis  de  LuUin. 
'*  Lettre  dcxlh^. 
^  M.  de  Cambis,  t.  I,  p.  401. 
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«  seigneur,  lui  dit  un  jour  une  Sœur  de  la  Visitation,  vous 
«  portez  la  vue  bien  basse  par  la  ville.  —  Eh  !  ma  fille,  reprit 
«  le  saint,  sans  cela  pourrait-on  marcher  en  la  présence  de 
u  Dieu?  —  Monseigneur,  lui  dit  une  autre  Sœur  en  l'inter- 
«  rompant  au  milieu  d'une  conversation,  est-ce  qu'en  causant 
«  avec  les  hommes  vous  êtes  en  la  présence  de  Dieu?  —  Dieu 
«  n'est-il  pas  partout,  répondit-il  en  souriant,  et  n'y  faut-il 
«  pas  penser  sans  cesse  ^  ?  »  Ainsi  la  charité  qui  l'obligeait  à 
se  répandre  au  dehors  ne  lui  ôtait  rien  de  l'attention  inté- 
rieure qu'eût  apportée  la  piété  la  plus  austère;  et  toutefois 
ce  recueillement  n'avait  rien  de  sombre  ni  de  triste  :  c'était 
toujours  sur  son  visage  une  gaieté  douce  et  modérée,  qui 
donnait  à  ses  entretiens  un  charme  infini,  la  sainte  présence 
de  Dieu  ajoutant  je  ne  sais  quel  surcroît  d'éclat  à  ses  vertus, 
comme  la  présence  du  soleil  augmente  le  lustre  des  fleurs^. 
«  Lorsque  j'avais  le  bonheur  d'entrer  dans  sa  chambre,  au- 
«  près  de  son  oratoire,  dit  un  témoin  dans  le  procès  de  sa 
«  canonisation,  je  le  trouvais  toujours  tellement  attentif  à 
((  Dieu  et  aux  choses  célestes,  qu'il  semblait  qu'aucune  affaire 
«  ne  pût  l'en  distraire*^.  »  —  u  J'ai  mangé  souvent  à  sa  table, 
«  dit  un  autre,  j'ai  conversé  souvent  avec  lui,  et  je  proteste 
«  n'avoir  jamais  entendu  sortir  de  sa  bouche  aucune  parole 
((  qui  ne  fût  de  Dieu  ou  qui  n'excitât  à  l'amour  divin  avec  une 
«  suavité  non  pareille  ''.  »  Sainte  Chantai  lui  demanda  un  jour 
s'il  était  longtemps  sans  penser  à  Dieu  :  <(  Quelquefois  presque 
«  un  quart  d'heure,  »  répondit-il. 

Chaque  matin,  à  l'oraison,  il  entrait  dans  ce  saint  recueil- 
lement, et,  après  cela,  son  oraison  allait  se  répandant  tout  le 
jour  sur  le  cours  de  ses  actions,  sans  que  rien  au  monde  le 
tirât  ensuite  de  cette  douce  union  avec  son  Dieu,  selon  ce  qu'il 
écrivait  un  jour  :  «  Ma  chambre  est  remplie  de  gens  qui  me 

1  Vie  de  sainfe  Chaulai,  par  ^L  l'abbé  Bougaud,  t.  I,  i>.  352. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  3()0. 

3  Dép.  de  D\imarlra}/. 

'*  Dép.  du  chan.  Gard,  de  Marrignier  el  de  Daunanl. 


LIV.  VII.  —  SON  RECUEILLEMENT.  333 

«  tirent  chacun  de  son  côté,  mais  pourtant  mon  cœur  est  soli- 
«  taire'.  »  De  là  venait  que  souvent,  au  sortir  des  affaires  et 
des  conversations  les  plus  propres  à  dissiper  Tâme,  commen- 
çant à  prier  sans  aucune  préparation ,  il  se  sentait  tout  à  coup 
saisi  de  la  présence  de  Dieu  et  recueilli  en  lui,  tant  il  prati- 
quait exactement  ce  qu'il  enseigne  dans  son  Introduction  : 
«  La  solitude  intérieure,  dit-il,  ne  peut-être  empêchée  par  la 
«  multitude  de  ceux  qui  sont  autour  de  nous;  car  ils  ne  sont 
«  pas  autour  de  notre  cœur,  mais  de  notre  corps,  si  bien  que 
«  notre  cœur  peut  toujours  demeurer  seul  en  présence  de  Dieu 
«  seul.  »  Et  c'était  là  ce  qu'il  appelait  son  paradis  en  terre  : 
«  Oh!  qu'heureuse,  s'écriait-il,  est  l'âme  qui,  dans  la  tran- 
«  quillité  de  son  cœur,  conserve  amoureusement  le  sacré  sen- 
«  timent  de  la  présence  de  Dieu!  car  son  union  avec  la  divine 
«  bonté  détrempera  tout  son  esprit  de  l'infinie  suavité...  Et 
«  pourquoi  l'âme  recueillie  en  Dieu  s'inquiéterait-elle?  ajoute- 
«  t-il;  n'a-t-elle  pas  tout  sujet  de  demeurer  en  repos?  car  que 
«  chercherait-elle,  puisqu'elle  a  trouvé  celui  qu'elle  cherchait  ? 
«  il  ne  lui  reste  qu'à  s'écrier  :  J'ai  trouvé  celui  que  mon  cœur 
c(  aime  et  je  ne  le  quitterai  point.   » 

Il  avait  coutume  de  dire  que  la  plupart  des  fautes  qu'on 
commet  viennent  de  ce  qu'on  ne  se  tient  pas  assez  en  présence 
de  Dieu  ^,  et,  en  conséquence,  pour  se  perfectionner  dans  ce 
saint  exercice,  qu'il  appelait  le  gardien  de  la  pureté  et  de 
l'innocence^,  il  avait  recours  à  plusieurs  saintes  industries. 
Quand  il  était  seul  dans  sa  chambre,  il  chantait  doucement, 
comme  par  mode  de  récréation  spirituelle,  des  psaumes,  des 
hymnes  et  des  cantiques,  appropriés  aux  temps  et  aux  mys- 
tères que  l'Église  célébrait,  «  et  il  le  faisait,  dit  un  témoin, 
«  d'un  ton  si  modeste  et  si  religieux ,  qu'on  voyait  bien  qu'il 
«  avait  l'esprit  et  le  cœur  remplis  des  sentiments  exprimés  par 


1  Lettre  DCCCLiv*. 

2  Le  P.  la  Rivière,  liv.  IV,  ch.  xlv,  12*  maxime,  p.  5G9. 

3  Dép.  de  Michel  Favre. 
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«  ses  paroles.  »  S'il  étudiait,  il  adorait  la  vérité  cachée  sous 
l'écorce  des  lettres,  et  son  étude  était  une  oraison  qui  le  re- 
cueillait. S'il  conversait,  il  tirait  de  tous  les  sujets  de  conver- 
sation des  réflexions  propres  à  porter  à  la  vertu  et  à  l'amour 
de  Dieu ^.  «  Quand  le  monde  vient  nous  apporter  des  nou- 
«  velles,  disait-il,  il  faut  lui  en  donner  aussi,  mais  des  nou- 
(.<■  velles  de  l'autre  monde  ^.  »  S'il  voyait  de  belles  campagnes  : 
<c  Nous  sommes  le  champ  du  Seigneur,  disait-il,  nous  devons 
«  le  cultiver  et  y  semer  le  grain  de  sa  parole.  »  En  voyant 
une  église  :  «  Nous  sommes  des  temples  vivants  du  Saint- 
«  Esprit,  nous  devons  les  orner  de  vertus.  »  A  la  vue  d'un 
arbre  en  fleurs  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  fleurs,  mais 
((  des  fruits ,  que  Dieu  nous  demande.  »  De  belles  peintures 
lui  rappelaient  que  Tâme  est  l'image  de  Dieu  et  doit  se  rendre 
semblable  à  lui  :  des  jardins,  que  notre  âme,  si  nous  la  parons 
des  fruits  des  vertus,  sera  pour  Dieu  un  jardin  de  délices.  A 
la  vue  d'une  fontaine,  il  soupirait  :  «  Ah  !  quand  boirons-nous 
«  à  longs  traits  dans  les  sources  du  Sauveur?  »  En  voyant  des 
fleuves  :  «  Quand  irons-nous  à  Dieu  comme  ces  eaux  vont  à  la 
((  mer?  »  Un  agneau  lui  représentait  la  douceur  de  Jésus-Christ, 
qui  s'appelle  l'Agneau  de  Dieu.  Dans  les  pauvres  il  voyait  les 
membres  chéris  du  Sauveur;  dans  les  prêtres,  ses  ministres; 
et  ainsi  toute  la  nature  lui  servait  comme  d'échelons  pour 
s'élever  à  Dieu  et  s'unir  à  celui  qui  était  l'unique  amour  de 
son  cœur^. 

Une  autre  industrie  de  sa  piété  était  de  se  considérer  devant 
Dieu  comme  un  enfant  en  compagnie  de  son  père  :  «  Faites, 
«  disait-il  avec  une  naïveté  charmante',  comme  les  petits 
«  enfants  qui ,  d'une  main,  se  tiennent  à  leur  père,  et,  de  l'au- 
«  tre,  cueillent  des  fraises  ou  des  mûres  le  long  des  haies.  De 

1  Dép.  de  Puïil  lièranl. 
-  Lettre  Dccxxxviir. 

3  Esprit  de  sainf  Français:  de  Sales.  l\^  part.,  sect.wvi.—  XVI*  part., 
sect.  XXXI. 
*  Introduction  à  la  \'ie  dccute.  llh  part.,  cli.  x. 
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«  même,  maniant  les  biens  de  ce  monde  de  l'une  de  vos  mains, 
«  tenez  toujours  de  l'autre  la  main  du  Père  céleste,  vous  re- 
'(  tournant  de  temps  en  temps  à  lui  pour  voir  s'il  a  agréables 
<(  vos  occupations.  Parmi  les  affaires  qui  ne  requièrent  pas 
«  une  attention  si  forte,  regardez  plus  Dieu  que  les  affaires; 
c(  et,  quand  les  affaires  requièrent  toute  votre  attention,  de 
«  temps  en  temps  au  moins  regardez  à  Dieu,  comme  les  na- 
«  vigateurs  qui,  pour  arriver  à  la  terre  qu'ils  désirent,  regar- 
((  dent  au  ciel.    ^ 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  son  sommeil  que  ce  saint  prélat  ne 
s'attachât  à  prendre  en  présence  de  Dieu  :  «  Nous  devons  avoir 
«  Dieu  devant  les  yeux,  disait-il^ ,  toujours  et  en  tous  lieux, 
«  aussi  bien  étant  seuls  qu'en  compagnie,  en  tous  temps,  voire 
«  même  en  dormant,  nous  couchant  modestement  en  la  pré- 
«  sence  de  Dieu,  comme  ferait  celui  à  qui  Notre-Seigneur,  étant 
«  encore  en  vie ,  commanderait  de  dormir  et  de  se  coucher  en 
((  sa  présence  :  ô  mon  Dieu!  combien  nous  coucherions-nous 
«  modestement  et  dévotement  si  nous  vous  voyions!  Sans 
«  doute  nous  croiserions  les  bras  sur  nos  poitrines  avec  une 
«  grande  dévotion.  » 

Cependant  cette  vie  d'oraison  et  de  recueillement  ne  suffi- 
sait point  au  grand  désir  qu'il  avait  de  sa  perfection.  Craignant 
que  le  tumulte  du  monde  et  la  multitude  de  ses  occupations 
ne  vinssent  à  épancher  trop  son  cœur  au  dehors  et  à  occasion- 
ner quelque  préjudice  à  sa  vertu,  chaque  année  il  consacrait 
dix  jours  à  une  retraite  spirituelle,  afin^  disait-il,  de  rasseoir 
sa  pauvre  âme  tempêtée  par  les  affaires.  C'était  ordinairement 
entre  Pâques  et  la  Pentecôte;  et,  le  plus  souvent,  il  faisait 
une  seconde  retraite  à  une  autre  époque^. 

Dans  ces  jours  de  recueillement  plus  profond,  il  relisait  les 
résolutions  prises  à  la  retraite  précédente,  ainsi  que  le  règle- 
ment qu'il  s'était  tracé  lors  de  la  retraite  préparatoire  à  son 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XYI"  i)art.,  scct.  xlv. 

2  Dép.  du  chan.  Gard  et  de  François  Favre.  —  La  Rivière,  p.  3G3. 
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sacre.  Il  notaitexactementles  points  dans  lesquels  il  avait  failli  : 
il  les  confessait  au  directeur  de  sa  conscience,  conférait  avec 
lui  sur  la  manière  de  corriger  ses  moindres  imperfections  et 
gravait  dans  son  cœur  plus  encore  que  sur  le  papier  des  ré- 
solutions nouvelles.  Il  priait  ensuite  longuement,  célébrait  et 
faisait  offrir  en  divers  endroits  le  saint  sacrifice  pour  obtenir 
d'en  haut  les  grâces  nécessaires  à  sa  conduite  et  à  celle  de  son 
peuple. 

Tels  sont  les  trois  moyens  par  lesquels  François  de  Sales  s'é- 
leva à  une  si  haute  perfection;  tels  sont,  si  je  puis  ainsi  dire, 
les  principes  générateurs  de  sa  sainteté;  nous  allons  mainte- 
nant raconter  ses  vertus  en  détail;  et,  avec  un  peu  de  réflexion , 
il  sera  facile  de  les  voir  naître  de  ces  principes,  comme  le  ruis- 
seau naît  de  sa  source ,  le  rayon  de  son  foyer,  la  plante  de  sa 
racine. 


CHAPITRE  111 


A    FOI 


L'union  intime  de  François  de  Sales  avec  Dieu,  telJe  qu'elle 
nous  a  apparu  au  chapitre  précédent,  peut  nous  donner  la 
mesure  de  la  vivacité  de  sa  foi.  Eclairé  de  lumières  surnatu- 
relles par  ce  contact  habituel  avec  la  Divinité,  si  je  puis  ainsi 
dire,  il  mettait  sa  gloire  à  abaisser  son  esprit  et  son  cœur 
devant  la  véracité  de  Dieu  nous  révélant  ce  que  nous  devons 
croire,  et  devant  l'autorité  de  l'Eglise,  interprète  de  la  révéla- 
tion divine.  Loin  que  cette  soumission  de  sa  raison  eût  pour 
lui  quelque  chose  de  pénible,  ce  lui  était,  au  contraire,  un 
bonheur  incomparable  de  n'être  point  abandonné  aux  versati- 
lités et  aux  ténèbres  de  son  propre  esprit,  et  d'être  dirigé 
dans  sa  croyance  par  l'autorité  infaillible  de  l'Église.  «  Je 
«  sens  en  moi,  disait-il  à  sainte  Chantai  ^  de  si  vifs  transports 
«  d'amour  pour  la  foi,  que  toute  ma  vie  j'ai  désiré  mourir 
«  pour  elle;  et  c'est  ce  qui  m'a  conduit  diverses  fois  dans 
«  Genève,  au  milieu  des  hérétiques  qui  en  voulaient  à  ma 
«  vie.  »  Aussi,  ni  la  lecture  des  livres  enfantés  par  l'hérésie, 
qu'il  étudia  pour  les  réfuter,  ni  la  fréquentation  des  héréti- 
ques, parmi  lesquels  il  vécut  pour  les  convertir,  ne  put 
porter  aucune  atteinte  à  sa  foi;  et  il  voyait  en  cela  un  bienfait 
du  ciel  dont  il  se  plaisait  à  le  remercier  avec  un  cœur  tout 
pénétré  de  reconnaissance.  «  Quelles  actions  de  grâces  ne 
«  dois-je  pas  à  Dieu,  disait-il,  de  ce  que  mon  faible  et  jeune 
a  esprit  a  pu  parcourir  les  livres  les  plus  empestés  des  héré- 

1  Dèp.  de  la  mère  de  Chaug;/. 
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ce  tiques  sans  ressentir  la  moindre  impression  de  leur  mail  0 
c(  Dieu!  quand  je  pense  à  ce  bienfait  je  tremble  d'horreur  de 
«  mon  ingratitude  ' .  »  —  (^  Remerciez,  dit-il  ailleurs  -,  la  souve- 
«  raine  clarté  de  Dieu,  qui  répand  si  miséricordieusement  ses 
«  rayons  dans  mon  cœur,  qu'à  mesure  que  je  vis  parmi  ceux 
«  qui  en  sont  privés,  je  vois  plus  distinctement  sa  grandeur 
«  et  sa  désirable  suavité.  »  Sa  foi,  en  effet,  semblait  aller 
toujours  croissant.  «  Il  suffisait  de  le  fréquenter,  dit  sainte 
((  Chantai,  pour  reconnaître  que  Dieu  lui  avait  communiqué 
((  le  don  de  la  foi  dans  une  perfection  éminente,  et  donné  sur 
«  nos  mystères,  sur  le  sens  des  Écritures  et  la  vraie  doctrine 
((  de  l'Église ,  des  connaissances  tout  à  fait  extraordinaires  : 
«  l'Esprit-Saint  avait  répandu  au  centre  de  son  âme  une  lu- 
((  mière  si  claire,  qu'il  voyait  les  vérités  de  la  foi  d'une 
«  simple  vue,  avec  une  certitude,  un  goût  et  une  suavité  in- 
«  comparables  qui  lui  causaient  des  ardeurs  intérieures,  des 
((  extases,  des  ravissements  de  volonté,  et  faisaient  acquiescer 
«  délicieusement  son  esprit  et  son  cœur  aux  belles  vérités  qui 
u  lui  étaient  montrées.  »  Écoutons-le  parler  lui-même  à  ce 
sujet  :  ((  0  Dieu!  écrivait-il-"^,  mon  àme  ne  trouve  rien  de  dif- 
«  ficile  à  croire  parmi  les  effets  du  divin  amour  :  la  beauté 
«  de  notre  sainte  foi  me  paraît  si  ravissante,  que  j'en  meurs 
((  d'amour,  et  m'est  avis  que  je  dois  serrer  le  don  précieux 
«  que  Dieu  m'en  a  fait  dans  un  cœur  tout  parfumé  de  dévo- 
((  tion  ''...  Lorsque  notre  esprit,  élevé  au-dessus  de  la  lumière 
«  naturelle,  commence  à  voiries  vérités  sublimes  de  la  foi,  ô 
«  Seigneur,  quelle  allégresse!  L'àme  se  fond  de  plaisir  en 
«  entendant  la  parole  de  son  céleste  Époux,  qu'elle  trouve 
^(  plus  suave  que  le  miel  de  toutes  les  sciences  humaines,  ou  en 


1  Lettre  ci.xxxiv".  —  Esprit  de  stdnl  François  de  S((lcs.  XVIII''  ]>art., 
sect.  XXX. 

-  Lettre  cci.xxxviir.  —  J)êp.  de  sainte  Chantai,  art.  2L 

3  Traité  de  t'antotir  de  Dieu,  liv.  YII,  ch.  xii. 

''  Lettre  cci.xxxviir'.  —  Esprit  de  mint  Froivois  de  Soles.  XVl^'  part., 
sect.  viu. 
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«  voyant  sa  face,  non,  il  est  vrai,  au  plein  jour  de  la  gloire, 
(c  mais  dans  la  faible  clarté  du  point  du  jour...  Oh!  quelles 
((  délices  donne  à  l'âme  la  sainte  lumière  de  la  foi,  qui  montre 
«  avec  une  certitude  incomparable,  non  seulement  l'origine 
«  et  la  destination  des  créatures,  mais  la  naissance  du  Verbe 
«  divin,  qui,  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  est  un  seul  Dieu 
«  très  adorable  et  béni  dans  les  siècles  des  siècles  I  Le  docte 
((  Platon  ne  sut  jamais  ceci,  l'éloquent  Démosthènes  l'a  ignoré. 
«  Hoc  doctus  Plato  nescivit,  hoc  Demosthenes  eloguens  igno- 
«  ravit  K  Les  heureux  pèlerins  d'Emmaiis  disaient,  en  enten- 
a  dant  les  paroles  de  la  foi  :  Notre  cœur  n'était-il  pas  tout  ar- 
ec dent  tandis  qu'il  nous  parlait  en  chemin?  Or,  si  les  vérités 
«  divines  procurent  de  si  grandes  suavités  lorsqu'elles  ne  sont 
«  encore  proposées  que  dans  la  lumière  obscure  de  la  foi,  ô 
(c  Dieu!  que  sera-ce  quand  nous  les  contemplerons  dans  la 
«  clarté  du  midi  de  la  gloire?  La  reine  de  Saba  s'écriait,  après 
«  avoir  entendu  les  paroles  de  sagesse  qui  sortaient  de  la 
«  bouche  de  Salomon,  que  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  cette  sa- 
«  gesse  n'était  pas  la  moitié  de  ce  que  l'expérience  lui  en  fai- 
«  sait  connaître;  mais  quand,  arrivés  en  la  céleste  Jérusalem, 
<i  le  roi  de  gloire  nous  manifestera  avec  une  clarté  incompré- 
«  hensibîe  les  merveilles  de  la  souveraine  vérité,  et  que  nous 
((  verrons  à  nu  ce  que  nous  avons  cru  ici-bas,  oh!  alors  quels 
«  ravissements,  quelles  extases,  quelle  admiration,  quel 
((  amour,  quelles  doue  eurs!  Non,  jamais,  dirons-nous  dans 
«  l'excès  de  nos  transports,  nous  n'aurions  pensé  voir  des  vé- 
«  rites  si  délectables  ^.  »  A  la  vue  d'une  telle  foi,  on  conçoit  ce 
que  nous  rapportent  les  témoins  qui  ont  déposé  dans  le  procès 
de  sa  canonisation.  «  11  avait,  disent-ils,  une  grâce  spéciale 
((  pour  expliquer  et  faire  entendre  les  plus  hauts  mystères  ;  il 
«  les  développait  avec  tant  de  facilité  et  de  grâce,  que  les 
u  plus  simples  comprenaient  aisément  ^.  Il  excellait  à  ramener 

i  S.  Hioron. ,  II  ad  Paulin.,  coi.  570,  éd.  Bonod. ,  t.  IV. 
-  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  liv.  III,  ch.  ix. 
2  D&p.  de  P assis. 
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c(  à  la  foi  les  âmes  égarées,  à  affermir  les  esprits  chancelants, 
«  à  consoler  et  calmer  les  personnes  tentées  sur  la  profondeur 
«  de  nos  mystères  ^  Où  l'entendement,  leur  disait-il,  ren- 
«  contre  plus  d'obscurilé,  la  foi  a  plus  de  lustre.  »  Mais,  en 
général,  il  enseignait  que,  dans  les  tentations  contre  la  foi,  il 
faut  vaincre  en  fuyant  plulùt  qu'en  combattant  et  raisonnant; 
qu'il  faut  imiter  ceux  qui  défendent  une  place  assiégée,  et 
qui,  voyant  les  ennemis  attaquer  un  poste  ou  donner  l'esca- 
lade d'un  côté,  font  une  sortie  par  une  autre  porte  et  pren- 
nent l'ennemi  à  dos;  qu'ainsi,  quand  la  tentation  contre  la 
foi  assiège  l'entendement  et  veut  emporter  la  raison,  il  faut, 
au  lieu  de  s'amuser  à  disputer  et  à  raisonner,  sortir  par  la 
porte  de  la  volonté  et  faire  une  bonne  charge,  s'élancant  de 
vive  force,  par  de  saintes  affections  et  de  très  humbles  sou- 
missions de  notre  volonté  à  l'autorité  de  la  sainte  Église,  di- 
sant, par  exemple  :  «  Vive  Jésus  en  qui  je  crois!  vive  la  sainte 
«  Église  à  qui  j'adhère!  0  mère  des  enfants  de  Dieu,  jamais 
«  je  ne  me  séparerai  de  vous,  je  veux  mourir  en  votre  sein  -.  » 
Pour  affermir  la  foi,  le  saint  évêque  disait  qu'il  ne  con- 
naissait rien  de  mieux  que  de  marcher  à  sa  lumière  et  de 
vivre  de  sa  vie.  «  Quand  il  vous  arrive  quelque  notable  diffi- 
((  culte,  disait-il,  ne  remuez  rien  que  vous  n'ayez  première- 
u  ment  regardé  l'éternité.  »  C'était  une  de  ses  maximes,  ra- 
conte M.  de  Belley,  qu'il  faut  marcher  devant  Dieu  selon 
l'esprit  de  la  foi  et  non  selon  le  sens  humain,  c'est-à-dire  em- 
prunter à  la  foi  la  règle  de  ses  actions,  de  ses  paroles  et  de  ses 
désirs,  ee  laisser  constamment  guider  par  elle,  comme  les  Is- 
raélites dans  le  désert  suivaient  la  colonne  qui  les  précédait, 
et  retracer  en  toute  sa  conduite  les  maximes  de  l'Évangile,  les 
exemples  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  Une  voulait  point  qu'on 
se  portât  à  une  chose  parce  qu'on  y  a  du  goût,  qu'on  s'en 
abstînt  parce  qu'on  y  a  du  dégoût;  c'était  ce  qu'il  appelait 


1  Dèp.  de  la  mère  deChaiigy. 

2  Dép.  du  seùjneur  de  Charmoisy.  —  Lettre  I,\^•ln^ 
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vivre  selon  la  chair  et  les  sens,  et  non  selon  la  foi.  «  Une 
((  personne,  disait-il V  est  bien  douce,  bien  agréable;  elle 
a  m'aime  et  me  rend  service  :  chérir  uniquement  pour  cela, 
«  c'est  aimer  selon  la  chair  et  les  sens,  caries  animaux,  qui 
((  n'ont  pour  guide  que  la  chair  et  les  sens,  aiment  leurs  bien- 
«  faiteurs  et  ceux  qui  les  traitent  avec  douceur  et  affection. 
«  Mais  une  personne  est  rude,  âpre,  incivile  :  je  l'aborde,  je 
«  lui  témoigne  de  l'affection,  je  lui  rends  service,  non  que  j'y 
«  aie  du  plaisir,  mais  parce  que  cela  est  selon  le  bon  plaisir 
((  de  Dieu;  c'est  là  agir  en  esprit  de  foi.  Je  suis  triste,  et  à 
«  cause  de  cela  je  ne  veux  pas  parler  :  les  perroquets  font 
<(  ainsi.  Je  suis  triste;  mais  puisque  la  charité  veut  que  je 
«  parle,  je  le  ferai;  c'est  là  vivre  de  la  foi.  Je  suis  méprisé, 
«  et  je  m'en  fâche  :  les  paons  et  les  singes  font  ainsi.  Je  suis 
«  méprisé,  et  je  m'en  réjouis  :  c'est  là  imiter  les  apôtres.  Vivre 
((  donc  de  la  foi,  c'est  faire  les  actions,  dire  les  paroles,  avoir 
«  les  pensées  que  l'esprit  de  foi  requiert  de  nous.  L'âme,  ap- 
«  puyée  sur  l'esprit  de  foi,  s'encourage  parmi  les  difficultés, 
«  parce  qu'elle  sait  que  Dieu  aime,  supporte  et  secourt  les 
«  misérables  qui  espèrent  en  lui;  elle  s'attache  à  Dieu  et  dit 
«  souvent  que  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  n'est  rien,  que  ce  qui 
«  n'est  pas  pour  l'éternité  n'est  que  vanité^.  » 

Aussi  le  saint  évêque  avait-il  l'œil  toujours  ouvert  sur  son 
intérieur  pour  y  entretenir  continuellement  cette  vie  de  la  foi. 
(c  Ceux  qui  l'ont  longuement  fréquenté,  dit  un  de  ses  histo- 
«  riens^,  ont  reconnu  qu'il  ne  suivait  en  rien  ses  inclinations 
«  naturelles;  »  et  lorsqu'elles  se  présentaient  à  lui,  il  les  fou- 
lait sous  les  pieds  sans  en  tenir  aucun  compte,  pour  n'agir 
et  ne  parler  qu'en  vue  de  Dieu.  «  Nous  ne  devons  plus,  disait- 
«  il,  nous  servir  de  notre  cœur,  de  nos  yeux,  de  nos  paroles 
«  pour  contenter  notre  humeur  et  nos  inclinations,  mais  seu- 

1  Lettre  dcci». 

2  Dép.  de  Janus.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales, X"^  part.,  sect.  xii 
et  XIII. 

3  Le  P.  la  Rivière,  p.  534  et  582. 
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«  lemenl  pour  le  service  de  Tépoux  céleste.  »  Aussi  toutes  ses 
actions,  les  plus  communes  comme  les  plus  relevées,  il  les 
accompagnait  d'une  vue  de  foi;  et  c'était  le  plus  souvent  l'in- 
tention très  pure  de  plaire  à  Dieu,  un  désir  ardent  de  faire  la 
chose  le  mieux  possible  pour  le  pur  amour  du  Sauveur,  vers 
lequel  son  cœur  aspirait  sans  cesse  par  de  saints  élancements 
ou  du  moins  par  des  regards  intérieurs  pleins  d'affection,  de 
sorte  qu'on  peut  dire,  avec  l'historien  déjà  cité\  que  toute 
l'économie  de  son  âme  lui  était  continuellement  présente; 
rien  ne  s'y  passait,  rien  ne  s'y  omettait,  qu'il  ne  s'en  rendît 
compte  à  la  lumière  de  Dieu  ;  et  de  cette  excellente  clarté  pro- 
venait une  délicatesse  de  conscience  si  grande,  qu'il  n'eût  pu 
souffrir  en  lui  volontairement,  je  ne  dis  pas  ce  qu'il  savait 
pouvoir  déplaire  à  Dieu,  mais  même  ce  qu'il  croyait  devoir 
lui  être  moins  agréable  comme  moins  parfait. 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  511. 


CHAPITRE  IV 


SON    ESPERANCE 


L'espérance  chrétienne  a  deux  parties  distinctes  :  d'un  côté 
elle  aspire  à  la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel  et  compte  sur 
le  secours  d'en  haut  pour  parvenir  à  ce  bonheur  ;  de  l'autre, 
elle  se  repose  en  la  providence  de  Dieu  avec  un  abandon  filial 
au  milieu  de  tous  les  événements  de  la  vie.  Sous  le  premier 
rapportf  c'est  l'espérance  chrétienne  dans  le  sens  strict  du 
mot;  sous  le  second  rapport,  c'est  l'espérance  dans  un  sens 
plus  large,  ou  la  confiance  en  Dieu.  Or  François  de  Sales, 
loin  d'avoir  fait  défaut  à  l'espérance  sous  aucun  de  ces  deux 
rapports,  y  a  merveilleusement  excellé. 

Ne  regardant  cette  terre  que  comme  un  lieu  d'exil,  il  aspi- 
rait de  toute  son  âme  vers  les  biens  de  la  vie  future,  et  aimait 
à  redire  souvent  les  paroles  du  prophète  :  «  Oh!  que  la  durée 
«  de  mon  exil  se  prolonge!  Mon  âme  languit  loin  de  ma  pa- 
«  trie  :  Heu!  quia  incolaius  meus  prolongatus  est!  Mullum  in- 
«  cola  fuit  anima  mea^  !  »  Un  jour  qu'il  redisait  ces  tendres 
soupirs  devant  l'évêque  de  Belley-,  celui-ci,  s'imaginant  qu'il 
faisait  allusion  à  son  éloignement  de  Genève,  lui  répondit  par 
ces  autres  paroles  des  Juifs  bannis  de  Jérusalem  :  «  Nous 
«  nous  sommes  assis  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone, 
((  et  là  nous  avons  pleuré  en  nous  souvenant  de  Sion  :  Super 
«  flumina  Babijlonis  illic  sedimus,  et  flevimus,  cum  recordare- 
«  mur  Sion'^.  —  Ah  !  répliqua-t-il,  ce  n'est  pas  cet  exil  qui  me 

1  Ps.  cxix,  5. 

-  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  11°,  sect.  m. 

3    Ps.    CXXXVI,   1. 
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«  louche  :  ne  suis-je  pas  encore  trop  bien  dans  noire  cité  de 
«  refuge,  le  cher  Annecy?  Je  parle  de  l'exil  de  celte  vie.  Tant 
«  que  nous  sommes  ici-bas,  ne  sommes-nous  pas  exilés  de 
«  Dieu  et  de  notre  patrie?  Malheureux  que  je  suis!  qui  me  dé- 
«  livrera  de  ce  corps  de  mort? 

«  —  Vous  n'avez  pas  raison,  reprit  l'évêque  de  Belley,  de 
«  vous  déplaire  en  cette  vie,  où  tout  vous  sourit  :  je  ne  vois 
«  que  fête  pour  vous;  vos  ennemis  vous  respectent,  et  les  en- 
«  nemis  même  de  la  religion  vous  honorent;  vous  êtes  les  dé- 
«  lices  de  tous  ceux  qui  vous  fréquentent .  —  Tout  cela,  dit  le 
((  saint  évêque,  est  bien  peu  de  chose,  et  il  y  faut  peu  comptera 
(c  Ceux  qui  chantèrent  Hosanna  au  fils  de  David  crièrent,  trois 
«  jours  après  :  Crucifiez-le!  Crucifuje!  D'ailleurs,  rien  ne 
«  m'est  plus  cher  que  mon  âme,  et,  quand  on  m'offrirait  de 
((  vivre  aussi  longtemps  que  j'ai  déjà  vécu,  avec  tous  les  con- 
«  tentements  et  toutes  les  prospérités  qui  se  peuvent  désirer 
«  en  celte  vie,  qu'est-ce  que  tout  ce  qui  passe,  en  regard  de 
«  l'éternité?...  Oh!  que  l'éternité  est  désirable,  écrivait-il  à 
«  sainte  Chantai \  au  prix  des  misérables  vicissitudes  d'ici- 
«  bas!...  Tous  les  jours  mon  âme  s'échauffe  dans  l'amour  et 
((  l'estime  des  choseséternelles...  Laissons  couler  le  temps  avec 
«  lequel  nous  nous  écoulons  petit  à  petit  pour  être  transformés 
<(  en  la  gloire  des  enfants  de  Dieu...  Que  l'éternité  est  incom- 
«  parablement  plus  aimable,  puisque  sa  durée  est  sans  fin,  ses 
((  jours  sansnuits,etsescontentementsinvariables-!  Qui  aspire 
<(  à  l'éternité  doit  trouver  légères  les  adversités  de  cette  vie  qui 
<(  ne  durent  que  de  chétifs  et  courts  moments^.  En  voyant  ce 
<(  monde etsesfaux  biensserompredevantnosyeux,reconnais- 
«  sons  le  tort  que  nous  avons  de  loger  nos  affections  et  espérer 
«  nos  contentements  ailleurs  qu'en  Dieu  et  en  son  éternité.  » 

C'était  par  cette  espérance  de  l'éternité  qu'il  consolait  tous 


1  Lettre  dcccliv^. 
-  Lettre  dccclv". 
3  Lettre  dcccxxxiv'^  et  ncccx.wviic. 
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ceux  qui  avaient  perdu  ou  étaient  en  péril  de  perdre  quelques- 
uns  des  leurs  :  «  Oh!  si  une  fois  nous  avions  notre  cœur  bien 
«  pénétré  delasainte  et  bienheureuse  éternité,  écrivait-il  à  une 
«  mèredontrenfantétait  en  danger',  allez,  dirions-nous  à  tous 
((  nos  amis,  allez,  chers  amis,  en  cet  Etre  suprême  à  l'heure 
«  que  le  roi  de  l'éternité  vous  a  marquée  ;  nous  y  irons  aussi 
«  après  vous,  et,  puisque  le  temps  ne  nous  est  donné  que  pour 
«  cela  et  que  le  monde  ne  se  peuple  que  pour  peupler  le  ciel, 
«nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour  nous  en  rendre 
«  dignes...  »  «  Oui,  vraiment,  disait-il  un  autre  jour  -,  les 
((  passages  de  nos  amis  à  une  vie  meilleure  sont  très  aimables, 
c(  puisqu'ils  se  font  pour  peupler  le  ciel  et  agrandir  la  gloire 
«  de  notre  roi;  un  jour  nous  irons  les  rejoindre,  et,  en  atten- 
te dant,  apprenons  soigneusement  le  cantique  du  saint  amour, 
«  afin  que  nous  le  chantions  plus  parfaitement  dans  l'éternité. 
«  Bienheureux  ceux  qui  ne  mettent  point  leur  confiance  dans 
«  la  vie  présente  et  ne  l'estiment  que  comme  une  planche 
«  pour  passer  à  la  vie  céleste,  dans  laquelle  seule  il  faut  pla- 
te cer  nos  espérances...  »  «  Il  n'y  a  personne,  disait-il  encore  -^ 
((  qui  ait  le  cœur  plus  tendre  en  amitié  que  moi  et  qui  ressente 
(i  plus  vivement  les  séparations;  néanmoins  je  tiens  pour  si 
«  peu  cette  vanité  de  la  vie,  que  jamais  je  ne  me  retourne 
«  vers  Dieu  avec  plus  d'amour  que  quand  il  m'a  frappé.  Il 
«  faut  élever  le  cœur  en  haut,  vivre  avec  des  pensées  géné- 
«  reuses  et  magnifiques  qui  nous  tiennent  attachés  à  cette 
((  sacrée  Providence  qui  n'a  disposé  nos  moments  mortels  que 
((  pour  la  vie  éternelle;  il  ne  faut  voir  dans  la  mort  que  le 
«  passage  à  l'éternité,  oii  les  amitiés  commencées  en  ce  monde 
«  se  reprendront  pour  ne  plus  jamais  recevoir  de  séparation. 
«  Attendons  courageusement  que  l'heure  de  notre  départ 
«  sonne,  pour  aller  oii  nos  amis  sont  déjà  arrivés.  Je  ne  vous 

1  Lettre  dccvii''. 

■-  Bép.  de  sainte  Chanlal,  art.  25. 
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«  défends  pas  de  pleurer;  Notre-Seigneur pleura  bien  sur  La- 
«  zare,  et  vraiment  je  pleure  bien  aussi,  moi,  en  semblables 
«  occasions  ;  mon  cœur  de  pierre  es  choses  célestes  jette  des 
«  eaux  pour  ces  sujets;  mais  je  désire  que  vous  ne  pleuriez 
«  pas  démesurément  et  que  vous  témoigniez  préférer  l'éternité 
«  à  l'image  de  ce  monde.  » 

((  Nous  devons,  ajoutait-il  gracieusement',  imiter  les  al- 
«  cyons,  qui,  au  dire  de  quelques-uns,  font  leur  nid  au  milieu 
«  des  mers,  et  en  agencent  si  bien  l'équilibre,  que  le  mouve- 
<c  ment  des  vagues  ne  les  peut  submerger,  en  unissent  si  bien 
«  toutes  les  parties  inférieures,  que  l'eau  ne  les  peut  péné- 
«  trer,  et  ne  laissent  qu'une  ouverture  vers  le  ciel  pour  aspi- 
<(  rer  et  respirer.  Oh!  que  je  voudrais  que  nos  cœurs  soient 
«  de  la  sorte  bien  fermés  au  monde,  bien  calfeutrés  de  toutes 
<(  parts,  afm  que  les  choses  de  la  terre  ne  les  puissent  submer- 
«  ger!  Que  je  désire  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  ouverture 
«  que  du  côté  du  ciel,  pour  aspirer  et  respirer  Notre-Seigneur  ! 
«  Oh!  quand  nous  rendra-t-il  tels,  que,  quoique  environnés 
«  du  monde  et  de  la  chair,  nous  ne  vivions  pourtant  que  de 
«  l'esprit;  que,  quoique  entourés  des  vanités  du  monde,  nous 
«  visions  cependant  toujours  au  ciel;  que,  quoique  vivant 
«  parmi  les  hommes,  nous  ne  cessions  de  louer  Dieu  avec  les 
«  anges?  Quand  sera-ce  que  toutes  nos  espérances  seront  uni- 
«  quement  pour  le  paradis?  Quand  le  divin  amour  nous  con- 
«  sumera-t-il  pour  nous  faire  mourir  entièrement  à  nous- 
«   mêmes  et  vivre  entièrement  à  Dieu?  » 

En  même  temps  que  le  saint  évêque  aspirait  si  ardemment 
à  la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel,  il  confessait  du  fond  de  son 
cœur,  qu'à  ne  considérer  que  sa  misère,  il  ne  méritait  que 
l'enfer;  mais,  plein  d'une  humble  confiance  en  la  miséricorde 
de  Dieu  et  les  mérites  de  Jésus-Christ,  il  espérait  fermement 
partager  un  jour  le  bonheur  des  élus  -  :  «  Et  que  ferait  Notre- 
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«  Seigneur  de  sa  vie  éternelle,  disait-iP,  s'il  ne  la  donnait 
«  aux  pauvres,  petites  et  chétives  créatures  comme  nous,  qui 
«  ne  voulons  espérer  qu'en  sa  souveraine  bonté?  Vive  Dieu  ! 
((  j'ai  cette  confiance  bien  iérme  au  fond  du  cœur,  que  nous  vi- 
«  vrons  éternellement  avec  Dieu;  nous  serons  un  jour  tous 
«  ensemble  au  ciel  ;  il  faut  prendre  courage,  nous  irons  bien- 
«  tùtlà-haut....  0  mon  Dieu,  que  je  trouve  de  consolation  dans 
«  l'assurance  que  j'ai  que  mon  cœur  sera  éternellement  abîmé 
«  dans  l'amour  du  cœur  de  Jésus!  Que  la  Providence  nous 
«  conduise  où  il  lui  plaira,  qu'importe?  nous  arriverons  à  ce 
«  port  ^.  » 

Un  gentilhomme,  que  la  crainte  de  la  mort  et  des  jugements 
de  Dieu  avait  jeté  dans  une  profonde  tristesse,  le  consultait  un 
jour  :  «  Hélas!  lui  répondit-il  ^,  que  c'est  un  étrange  tourment 
«  que  celui-là!  Mon  âme,  qui  l'a  enduré  six  semaines  durant, 
«  est  bien  capable  de  compatir  à  ceux  qui  en  sont  affligés; 
<c  mais  il  faut  que  je  vous  parle  cœur  à  cœur,  et  que  je  vous 
((  dise  que  quiconque  a  un  vrai  désir  de  servir  Notre-Seigneur 
«  et  de  fuir  le  péché  ne  doit  nullement  se  tourmenter  de  la 
«  pensée  de  la  mort  et  du  jugement.  S'il  faut  craindre  l'un  et 
«  l'autre,  ce  ne  doit  pas  être  de  cette  crainte  qui  abat  et  dé- 
«  prime  la  vigueur  de  l'âme,  mais  d'une  crainte  mêlée  de 
«  confiance,  et  par  cela  douce.  Dieu  nous  aidera,  pourvu  que 
«  nous  l'en  priions.  Puisque  vous  désirez  être  toutà  Dieu,  espé- 
((  rez  en  lui  :  qui  espère  en  lui  ne  sera  point  confondu.  » 

Plein  de  ces  sentiments,  il  disait  un  jour  à  M.  de  Belley, 
dans  son  langage  simple  et  naïf,  qu'il  fallaitmourir  entre  deux 
oreillers,  l'un  de  l'humble  confession  que  nous  ne  méritons 
que  l'enfer,  l'autre  d'une  entière  confiance  que  Dieu,  dans  sa 
miséricorde,  nous  donnera  son  paradis.  Et,  une  autre  fois 
que  sainte  Chantai  était  malade  à  l'extrémité  :  «  Mettez  votre 
«  tète,  lui  dit-il,  au  pied  de  la  croix,  et  tenez-vous  là  hum- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XV"  p.,  sect.  xv  et  xxx. 
-  Entretien  ii.  —  Dép.  de  sainte  Chantai. 
^  Lettre  Dcccxxviir. 
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«  blement  et  pleine  de  confiance  pour  recevoir  les  mérites  du 
'(  sang  qui  en  découle.  »  C'était  cette  ferme  espérance  du  ciel 
qui  l'encourageait  parmi  les  peines  cuisantes  et  les  travaux 
immenses  de  son  épiscopat.  «  La  grandeur  de  nos  espérances 
«  en  la  vie  éternelle,  disait-il,  doit  nous  rendre  presque  in- 
«  considérables  tous  les  événements  de  cette  vie  temporelle;  » 
et  il  aimait  à  redire  souvent  et  à  inculquer  aux  autres  ces  deux 
vers,  dont  le  sens  vaut  mieux  que  la  poésie  : 

A  cause  des  biens  que  j'attends, 
Les  travaux  me  sont  passe-temps. 

Sa  confiance  en  Dieu  parmi  tous  les  événements  au  milieu 
desquels  il  se  trouva  n'était  pas  moins  admirable  ^ .  Frappé  de 
cette  considération  que  Dieu  est  pour  nous  un  tendre  père 
qui  fait  tout  concourir  au  bien  de  ceux  qui  l'aiment;  que, 
Notre-Seigneur  a3'ant  envoyé  les  apôtres  sans  argent  et  sans 
provisions,  rien  cependant  ne  leur  avait  manqué,  et  que  tous 
les  événements,  grands  ou  petits,  partent  de  la  main  pater- 
nelle delà  Providence,  sans  laquelle  un  cheveu  ne  tombe  pas 
de  notre  tête,  il  se  reposait  en  Dieu  avec  plus  de  confiance  que 
ne  fît  jamais  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère.  «  Notre-Seigneur, 
«  disait-il,  m'a  appris  cette  leçon  dès  ma  jeunesse,  etsij'é- 
«  tais  àrenaître,  je  voudrais  me  laisser  gouverner  jusque  dans 
«  les  moindres  choses  par  cette  divine  Providence,  avec  une 
((  simplicité  d'enfant  et  un  profond  mépris  de  toute  prudence 
«  humaine...  Ce  m'est  une  grande  jouissance,  ajoutait-il,  de 
«  marcher  les  yeux  fermés  sous  la  conduite  de  la  Providence. 
((  Ses  desseins  sont  impénétrables,  mais  toujours  doux  et 
«  suaves  à  ceux  qui  se  confient  en  elle.  Laissons-la  donc  con- 
«  duire  notre  âme,  qui  est  sa  barque,  elle  nous  fera  surgir  à 
«  bon  port.  Heureux  ceux  qui  se  confient  en  Celui  qui  peut 
«  comme  Dieu  et  veut  comme  père  nous  donner  tout  ce  qui 


^  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  VIII-  part..sect.  \v;  XIII-  part, 
sect.  II. 
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«  nous  est  bon;  malheureux,  au  contraire,  ceux  qui  mettent 
«  leur  confiance  dans  la  créature  :  celle-ci  promet  tout,  donne 
«  peu  et  fait  payer  bien  cher  le  peu  qu'elle  donne.  » 

Conformément  à  ces  maximes,  il  écrivait  à  une  de  ses  filles 
de  la  Visitation^  :  «  Demeurez  en  paix  entre  les  bras  si  doux 
((  de  la  divine  Providence.  L'enfant  ne  périra  jamais  qui  se 
((  tient  ferme  entre  les  bras  d'un  père  tout-puissant,  je  ne  dis 
((  pas  seulement  parmi  la  douceur  et  la  paix  des  prospérités, 
«  ce  que  chacun  sait  faire,  mais  parmi  les  orages  et  les  tem- 
«  pètes,  ce  qui  est  le  propre  des  enfants  de  Dieu.  »  Un  jour 
qu'il  était  contrarié  dans  un  projet  qui  lui  tenait  fort  à  cœur, 
il  écrivit  à  sainte  Chantai  :  «La  Providence  l'a  ainsi  disposé, 
«  et  vous  savez  quelle  fidélité  mon  cœur  lui  a  voué  :  je  la 
«  laisse  régler  et  gouverner  toutes  choses  comme  il  lui  plaît, 
c(  sans  m'embarrasser  de  mes  affections.  »  —  «  J'attends  une 
«  grande  tempête,  »  écrivait-il  dans  une  autre  circonstance  à 
la  même  confidente  de  ses  pensées-,  «  mais  je  l'attends  joyeu- 
«  sèment.  Je  regarde  la  providence  de  Dieu  ;  j'espère  que  cet 
«  orage  sera  pour  sa  plus  grande  gloire  et  pour  mon  repos, 
«  et  cette  attente  me  remplit  de  consolation.  Que  le  ciel 
«  s'arme  contre  moi,  que  la  terre  et  les  éléments  se  mutinent, 
«  que  toutes  les  créatures  me  déclarent  la  guerre,  je  ne  crains 
«  rien.  Il  me  suffit  de  savoir  que  je  suis  avec  Dieu,  et  que 
u  Dieu  est  en  moi.  »  Un  jour  qu'il  passait  sur  le  lac  de  Genève 
dans  une  petite  embarcation  peu  solide,  il  éprouvait  une  jouis- 
sance ineffable  à  voir  sa  vie  si  pleinement  entre  les  mains  de 
la  Providence,  qu'il  n'était  séparé  de  la  mort  que  par  une 
planche  de  trois  doigts^;  et,  quand  on  kii  demandait  com- 
ment il  avait  pu  s'élever  à  cette  égalité  d'âme  qui  était  si  ad- 
mirable en  lui,  «lorsqu'on  a  sa  confiance  en  Dieu,  répondait- 
«  il,  sans  jamais  se  séparer  d'un  objet  si  égal  et  si  constant, 
«  on  ne  peut  jamais  varier;  cette  confiance  est  le  pôle  immo- 

1  Lettre  DccvII^ 

2  Déji.  de  sainte  Chantai,  art.  28,  p.  70. 

3  Lettre  Lxxvme.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  XV,  sect.  xvi. 
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a  bile  sur  lequel  roulent  tous  mes  désirs  et  tous  mes  mouve- 
u  ments'...  —  Gomment,  lui  demandait-on  un  jour,  vous 
«  êtes-vous  exposé  tant  de  fois  entre  les  mains  des  hérétiques? 
<(  —  Ce  n'est  point,  répondit-il,  par  hardiesse  ni  simplicité 
«  d'esprit,  mais  simplicité  de  confiance  en  la  Providence  cé- 
((  leste.  Ne  faut-il  pas  laisser  notre  vie  et  tout  ce  que  nous 
«  sommes  à  la  pure  disposition  de  cette  adorable  Providence  ? 
((  Car,  enfin,  nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  mais  à  celui 
«  qui,  pour  nous  rendre  siens,  a  voulu  d'une  manière  si  amou- 
«  reuse  être  entièrement  nôtre  ^.  » 

Toujours  animé  de  cette  ferme  confiance,  avait-il  à  entre- 
prendre quelque  aff'aire  qu'il  croyait  dans  l'ordre  de  Dieu,  il 
commençait  par  la  placer  sous  la  conduite  de  la  Providence; 
et,  cela  fait,  il  se  tenait  calme  et  assuré  du  succès.  Lorsqu'il 
ne  trouvait  point  d'appui  à  ses  desseins,  ou  qu'il  prévoyait, 
selon  la  prudence  humaine,  de  l'impossibilité  dans  l'exécu- 
tion, loin  de  concevoir  quelque  inquiétude  ou  d'être  ébranlé 
dans  sa  confiance,  il  n'en  était  alors  que  plus  ferme  et  plus 
content.  «  Je  ne  vois  point  de  jour  à  l'établissement  de  notre 
<(  institut,  disait-il  un  jour  à  sainte  GhantaP,  mais  je  suis  sûr 
((  que  Dieu  le  fera  réussir,  »  comme  en  effet  la  chose  arriva 
peu  après.  Cette  confiance  ne  l'empêchait  pas  cependant  d'agir 
de  son  côté.  Hardi  et  intrépide  parce  qu'il  espérait,  il  poussait 
l'entreprise  par  tous  les  moyens,  sans  jamais  se  décourager; 
et  sa  maxime  était  que,  quand  Notre-Seigneur  nous  commet 
une  afTaire,  il  faut  la  poursuivre  jusqu'au  bout,  en  dépit  de 
toutes  les  difficultés,  et  ne  jamais  l'abandonner. 

Était-il  en  butte  à  des  tentations  terribles,  car  Dieu,  pour 
perfectionner  sa  vertu,  voulut  qu'il  y  fût  exposé,  sa  confiance 
le  rendait  plein  de  courage.  «  Je  suis  fort  tourmenté,  écrivait- 
«  il  un  jour  à  sainte  Chantai;  il  me  semble  que  je  n'ai  nulle 
c(  force  pour  lésister,  et  que,  si  l'occasion  se  présentait,  je 

1  Déjj.  de  Jdtius. 

'^Dép.  de  Michel  Fdvre. 

8  Dép.  dcminle  Chantai,  art.  US. 
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«  succomberais;  mais  plus  je  me  sens  faible,  plus  je  mets  ma 
u  confiance  en  Dieu;  et  je  tiens  pour  certain  qu'en  présence 
et  de  l'occasion,  Dieu  me  revêtirait  de  sa  force,  et  que  je  dé- 
<(  vorerais  mes  ennemis  comme  des  agnelets'.  » 

Sa  prière  tardait-elle  quelquefois  à  être  exaucée,  il  ne  se 
décourageait  point.  «  La  Providence  ne  diffère  son  secours, 
«  disait-il,  que  pour  provoquer  notre  confiance.  Si  notre  Père 
«  céleste  ne  nous  accorde  pas  toujours  ce  que  nous  deman- 
u  dons,  c'est  pour  nous  retenir  auprès  de  lui  et  nous  donner 
«  sujet  de  le  presser  par  une  amoureuse  violence,  ainsi  qu'il 
«  le  fit  bien  voir  à  ces  deux  pèlerins  d'Emmaûs,  avec  les- 
«  quels  il  ne  s'arrêta  que  sur  la  fin  du  jour  et  quand  ils  le 
<(  forcèrent...  » 

Enfin,  dirigeait-il  des  âmes  éprouvées,  il  leur  prêchait  la 
confiance  avec  un  accent  propre  à  la  leur  inspirer.  «  Viennent 
«  l'orage  et  la  tempête,  écrivait-il  à  l'une  d'elles,  vous  ne  pé- 
«  rirez  pas,  vous  êtes  avec  Jésus.  Si  la  peur  vous  saisit,  criez 
«  fort  :  0  Sauveur!  sauvez-moi.  Il  vous  tendra  la  main,  ser- 
«  rez-la  bien  et  allez  joyeusement,  sans  philosopher  sur  votre 
«  mal.  Tant  que  saint  Pierre  a  confiance,  la  tempête  ne  peut 
((  le  faire  enfoncer;  dès  qu'il  craint,  il  enfonce.  La  peur  est 
«  un  plus  grand  mal  que  le  mal  même.  Il  ne  faut  pas  vouloir 
«  qu'aucune  feuille  de  votre  arbre  soit  agitée,  mais  il  doit 
«  vous  sufllre  qu'il  demeure  profondément  enraciné.  Si  vous 
((  faites  des  chutes,  prosternez-vous  devant  Dieu  pour  lui  dire 
«  en  esprit  de  confiance  et  d'humilité  :  Miséricorde,  Seigneur, 
<(  car  je  suis  infirme.  Relevez-vous  ensuite  en  paix  et  allez 
«  en  avant,  bannissant  toute  défiance  par  la  pensée  que  Dieu 
«  est  plus  miséricordieux  que  nous  ne  sommes  misérables. 
«  Souffrez  sans  trouble  la  privation  des  goûts  sensibles,  un 
«  seul  acte  fait  avec  sécheresse  valant  mieux  que  plusieurs 
«  faits  avec  une  grande  tendresse,  pourvu  qu'il  soit  fait  avec 
«  un  amour  plus  fort,  quoique  moins  agréable.  Enfin,  faites 

1  Dé'p.  de  m'mle  Chantai,  art.  28,  p.  72. 
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«  de  tout  vous-même  un  abandon  paisible  à  la  Providence  au 
((  milieu  des  accidents  de  la  vie  et  en  présence  même  de  la 
«  mort.  Dieu  vous  a  gardé  jusqu'à  présent;  tenez-vous  à  la 
((  main  de  sa  providence,  et  il  vous  assistera;  et  là  où  vous 
((  ne  pourrez  marcher,  il  vous  portera.  Ne  pensez  pas  à  ce  qui 
«  vous  arrivera  demain  :  car  le  Père  éternel^  qui  a  eu  soin  de 
((  vous  aujourd'hui,  en  aura  soin  demain  et  toujours.  Ou  il  ne 
«  vous  donnera  pas  de  mal,  ou,  s'il  vous  en  donne,  il  vous 
«  donnera  un  courage  invincible  pour  le  supporter.  Si  vous 
«  êtes  en  butte  aux  assauts  des  tentations,  ne  désirez  pas  d'en 
«  être  affranchi.  Il  est  bon  que  nous  les  éprouvions,  afin  d'a- 
«  voir  l'occasion  de  les  combattre  et  de  remporter  des  vic- 
«  toires.  Gela  sert  à  pratiquer  les  plus  excellentes  vertus  et  à 
<(  les  établir  sohdement  dans  l'àme.  » 


CHAPITRE  V 


SON    AMOIR    l'OUR    DIEU 


Il  est  un  amour  renfermé  dans  l'espérance,  dit  saint  Fran- 
çois de  Sales  ^  ;  et  cet  amour  est  bon  parce  qu'il  nous  unit  à 
Dieu,  mais  il  est  imparfait,  car  il  se  mélange  avec  l'amour  de 
notre  propre  intérêt,  puisque,  si  nous  aimons  Dieu,  c'est  qu'il 
est  bon  envers  nous  et  veut  nous  rendre  heureux.  L'amour 
parfait,  au  contraire,  ou  la  vraie  charité,  s'élève  au-dessus  de 
tout  intérêt  propre;  par  lui,  nous  aimons  Dieu,  non  pas  en 
vue  du  bien  qu'il  nous  a  fait  ou  qu'il  nous  réserve,  mais  parce 
qu'il  est  en  lui-même  l'infinie  perfection,  digne  par  elle  seule 
de  ravir  tous  les  cœurs,  la  bonté  souveraine,  la  beauté  incom- 
parable qui  ne  peut  jamais  être  assez  aimée,  quand  même 
nous  n'en  aurions  reçu  aucun  bien  et  que  nous  n'aurions  à  en 
attendre  aucune  récompense;  nous  aimons  Dieu  parce  qu'il 
est  Dieu.  Voilà  l'amour  pur-,  la  parfaite  charité,  dont  saint 
François  de  Sales  nous  olFre  un  magnifique  modèle. 

La  preuve  qu'il  a  ainsi  aimé  Dieu  se  trouve  d'abord  dans 
son  attention  déhcate  à  observer  non  seulement  les  préceptes, 
mais  les  conseils  évangéliques,  et  à  fuir  jusqu'aux  appa- 
rences du  péché,  «  de  même,  disait-il  avec  son  gracieux  lan- 
«  gage,  que  la  colombe  des  Cantiques,  qui,  faisant  son  séjour 
((  sur  le  bord  des  eaux  pour  y  voir  de  loin  Tombre  des  oiseaux 
«  de  proie,  s'envole  et  se  cache  dans  sa  retraite  à  la  première 
«  vue  de  cette  ombre  ^.  »  Encore  était-ce  peu  pour  lui,  ra- 

1  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  1.  II,  ch.  xvii. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIV®  part.,  sect.  vu. 

3  Dép.  du  chan.  Gard. 
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conte  un  de  ses  historiens  ',  de  ne  point  déplaire  au  Dieu  qu'il 
aimait  uniquement;  il  s'attachait  en  lout  à  lui  plaire  le  plus 
parfaitement  qu'il  lui  était  possible  :  et,  s'il  eût  entrevu  un 
moyen  de  lui  plaire  un  peu  davantage,  il  l'eût  suivi  à  l'instant, 
quand  il  lui  en  eût  dû  coûter  la  vie.  Sainte  Chantai  confirme 
la  même  observation  :  —  a  Ce  n'est  pas,  dit-elle,  qu'il  ne 
«  commît  quelque  imperfection;  mais,  quand  cela  lui  arri- 
«  vait,  c'était  par  faiblesse  ou  pure  surprise;  et  jamais  il  n'en 
«  eût  laissé  une  seule  s'attacher  à  son  cœur,  pour  petite  qu'elle 
(c  fût.  Tout  était  si  rangé,  si  calme,  et  la  lumière  de  Dieu  si 
«  claire  en  cette  bienheureuse  âme,  plus  pure  que  le  soleil, 
«  plus  blanche  que  la  neige,  qu'il  voyait  jusqu'aux  moindres 
«  atomes  de  ces  mouvements;  et  jamais  il  ne  souffrait  volon- 
«  tairement  en  lui  ce  qu'il  y  voyait  de  moins  parfait;  son 
«  amour  ne  le  lui  permettait  pas  :  car,  disait-il,  il  faut  lier 
«  toutes  nos  affections  et  passions,  toutes  nos  inclinations  et 
«  aversions  avec  la  chaîne  d'or  du  saint  amour-,  et,  si  je  con- 
«  naissais  dans  mon  cœur  la  moindre  fibre  qui  ne  fût  pas  toute 
«  détrempée  de  l'amour  de  mon  Dieu,  je  l'arracherais  à  l'ins- 
((  tant.  Ah!  qu'on  m'arrache  le  cœur,  si  jie  ne  dois  pas  l'em- 
«  ployer  tout  entier  à  aimer -^  !  Ou  mourir  ou  aimer  :  car  la  vie 
u  sans  amour  est  pour  moi  pire  que  la  mort.  Mourir  à  tout 
<(  autre  amour,  pour  vivre  à  celui  de  Jésus  et  pouvoir  chanter 
«  éternellement  :  J'aime  Jésus  ''.  »  C'était  une  de  ses  maximes 
que  le  vrai  signe  de  l'amour  divin,  c'est  d'aimer  également  Dieu 
en  toutes  choses,  puisque^  ce  souverain  bien  étant  toujours 
égal  à  lui-même,  l'inégalité  de  notre  amour  ne  peut  venir  que 
de  la  considération  de  quelque  chose  qui  n'est  pas  lui'\  u  Si 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  559. 

''  Dép.  de  Rannaud.  —  Le  P.  la  Riviôro,  p,  568. 

•*  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  -2r>.  —  E.yirit  de  saint  François  de  Sales. 
X^  part.,  sect.  xvi. 

i  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  III«part.,  soct.  x\x.  —  VIP  part.- 
sect.  I. 

^  Esprit  de  saint  Frauroi^  de  Sales,  XV"  part.,  soct.  xxxiii.  —  XP"  part., 
sect.  II.  —  Lettre  dccxi.vih''. 
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«  nous  n'aimions  que  Dieu,  disait-il,  la  pauvreté  et  les  ri- 
c(  chesses,  la  santé  et  la  maladie,  la  vie  et  la  mort,  toutes  les 
«  vicissitudes  de  ce  monde  nous  seraient  indifférentes,  parce 
«  que  nous  les  verrions  toutes  en  Dieu,  qui  les  ordonne  ou  les 
u  permet  avec  une  infinie  sagesse,  o 

Mais  le  saint  prélat  ne  se  bornait  pas  à  fermer  l'entrée  de 
son  cœur  à  tout  ce  qui  n'était  pas  l'amour  de  Dieu  ;  il  prati- 
quait encore  excellemment  ce  qu'il  a  écrit  dans  son  Introduc- 
tion à  la  Vie  dévote^.  «  Ceux  qui  aiment  Dieu,  dit-il,  ne  peu- 
((  vent  cesser  de  penser  à  lui,  de  respirer  pour  lui,  d'aspirer 
«  à  lui,  de  parler  de  lui;  et  ils  voudraient,  s'il  était  possible, 
«  graver  sur  toutes  les  poitrines  le  saint  et  sacré  nom  de  Jé- 
«  sus.  »  La  nuit,  quand  il  se  réveillait,  on  l'entendait  souvent 
pousser  des  élans  d'amour  et  s'écrier  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  quand 
«  serez-vous  connu  ?  Quand  sera-ce  qu'on  vous  aimera  comme 
((  vous  le  méritez?  »  Et  le  matin,  à  son  lever,  il  protestait  à 
Dieu  qu'il  ne  voulait  rien  autre  chose  dans  cette  journée  que 
l'aimer  et  faire  son  bon  plaisir.  Pendant  tout  le  jour  qui  sui- 
vait, il  ne  vivait  que  d'amour.  «  Certes,  disait-il,  il  faut  ou 
«  aimer  ou  mourir,  ou  plutôt  aimer  pour  mourir,  c'est-à-dire 
c(  mourir  à  tout  autre  amour  que  celui  de  Jésus,  ne  plus  vivre 
«  que  pour  celui  qui  est  mort  pour  nous  faire  vivre  éternelle- 
ce  ment  entre  les  bras  de  sa  bonté-.  » 

Il  faisait  toutes  ses  actions  non  pour  éviter  l'enfer  ou  ga- 
gner le  ciel,  mais  par  pur  amour  ^.  a  Faites  beaucoup  pour 
«  Dieu  et  ne  faites  rien  sans  amour,  écrivait-il^;  appliquez 
c(  tout  à  cet  amour,  mangez  et  buvez  pour  cela.  »  Son  cœur 
en  était  si  rempli,  que  ce  sentiment  semblait  absorber  tous  les 
autres.  S'il  aimait  Dieu,  la  crainte  des  châtiments  réservés  à 
ceux  qui  ne  l'aiment  pas  n'y  avait  aucune  part  ;  et,  s'il  le  crai- 
gnait, c'était  uniquement  par  amour,  comme  l'ami  qui  craint 

1  W  part.,  ch.  xiii. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X^  part.,  soct    xxxi. 

3  Ibid.,  XIV*  part.,  sect.  xxxv  et  vu. 
'*  Ibid.,  XV  part.,  sect.  xxii. 
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de  déplaire  à  son  ami,  observant  en  cela  sa  maxime,  qu'ai- 
mer par  crainte,  c'est  mettre  du  fiel  dans  Ja  nourriture,  du 
vinaigre  dans  le  breuvage  ;  mais  que  craindre  par  amour,  c'est 
mettre  du  suc  dans  l'absinthe  ^  Par  là  toute  sa  vie  était 
comme  un  exercice  continuel  d'amour,  selon  cette  autre 
maxime,  qu'il  avait  souvent  à  la  bouche,  que  tout  ce. qui  se 
fait  par  amour  est  amour  ;  que  le  travail,  la  fatigue  et  la  mort 
même  ne  sont  qu'amour  quand  on  les  subit  par  amour.  Pour 
peu  qu'on  l'observât,  c'était  là  un  fait  facile  à  reconnaître. 
Quand  il  parlait  en  public,  son  visage,  ses  gestes,  ses  paroles, 
qui  s'enflammaient,  révélaient  à  tous  le  feu  sacré  qui  brûlait 
dans  son  cœur;  quand  il  parlait  en  particulier,  on  se  sentait 
embaumé  de  la  céleste  suavité  de  l'amour  divin,  dans  lequel 
il  était  comme  tout  transformé,  à  ce  point  qu'on  ne  pouvait 
ni  se  défendre  d'éprouver  quelque  chose  des  flammes  qui  le 
consumaient,  ni  se  rassasier  de  le  voir  ou  de  l'entendre  :  c'était 
une  jouissance  toujours  nouvelle. 

Cet  amour  dominait  si  parfaitement  en  lui  toute  autre  affec- 
tion, que  rien  au  monde  ne  pouvait  lui  donner  de  contente- 
ment que  Dieu  seul,  auquel  il  se  tenait  uni  constamment,  pu- 
rement et  sans  mélange  d'aucune  autre  vue,  et  que  même  un 
jour  il  eut  le  courage  de  dire  à  une  personne  qui  lui  était  très 
chère  :  «  Voyez-vous,  si  Dieu  me  commandait  de  vous  sacri- 
«  fier,  comme  il  commanda  à  Abraham  de  lui  sacrifier  Isaac, 
«  je  le  ferais  à  l'instant  -.  »  Un  autre  jour,  il  fit  une  réponse  à 
peu  près  semblable  à  une  Religieuse  qui  le  priait  de  lui  don- 
ner place  dans  son  souvenir  et  son  amitié  :  «  Je  vous  aime 
<(  tendrement,  lui  dit-il;  mais,  si  Dieu  m'ordonnait  d'aller 
«  vous  noyer,  je  Je  ferais  résolument  et  promptement  ^.  »  Mais 
voici  qui  révèle  mieux  encore  la  force  de  son  amour.  Souvent 
on  l'a  entendu  exprimer  le  désir  de  mourir  martyr  pour  l'a- 

'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  W'  part.,  sect.  viii,  —  Fin  du 
Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

2  Dép,  de  sainte  Chantai,  art.  -26. 

3  Do  Cambis,  1. 1.  p.  m. 
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mour  de  Dieu,  non  pas  comme  ces  martyrs  à  qui  le  ciel  otait 
le  sentiment  de  leurs  souffrances,  mais  en  ressentant  toutes  les 
douleurs  des  plus  affreux  tourments,  afin  de  mieux  prouver 
à  Dieu  son  amour.  Il  allait  plus  loin  encore  :  «Ahl  vraiment, 
«  disait-il,  m'est  avis  que  le  paradis  serait  parmi  toutes  les 
«  peines  de  l'enfer  si  l'amour  de  Dieu  y  pouvait  êti'e,  et  les 
«  tourments  des  damnés  me  paraîtraient  désirables  silesflam- 
«  mes  qui  les  consument  étaient  d'un  feu  d'amour  divin  ' .  Tout 
((  me  semble  peu  ou  rien,  hors  l'amour  de  notre  grand  Dieu,  et 
c(  j'estime  même  un  vrai  rien  tous  les  contentements  célestes 
«  au  prix  de  l'amour  de  mon  Dieu.  » 

Cependant  il  gémissait  de  ne  pas  encore  l'aimer  assez  : 
c(  Vous  ne  sauriez  imaginer,  écrivait-il  à  une  personne,  le  sen- 
«  timent  que  j'ai  du  désir  d'aimer  toujours  plus.  Et  pourquoi 
«  vivons-nous,  si  ce  n'est  pour  aimer  cette  souveraine  bonté? 
<(  Hélas!  quand  sera-ce  que  le  divin  amour  nous  consumera 
«  pour  nous  faire  entièrement  mourir  à  nous-mêmes  et  entiè- 
«  rement  vivre  à  lui  seuP?  0  amour  éternel,  mon  âme  vous 
«  veut,  vous  choisit  pour  son  partage...  Je  ne  vous  puis  rien 
«  dire  de  mon  âme,  écrivait-il  à  sainte  Chantai,  sinon  qu'elle 
«  sent  de  plus  en  plus  un  très  ardent  désir  de  n'estimer  rien 
«  que  la  diîection  de  notre  Sauveur...  Ohl  qu'il  faut  désirer 
«  cet  amour  et  aimer  ce  désir,  puisque  la  raison  veut  que  nous 
«  désirions  à  jamais  d'aimer  ce  qui  ne  peut  jamais  être  assez 
«  aimé,  et  que  nous  aimions  à  désirer  ce  qui  ne  peut  jamais 
«  être  assez  désiré  ^...  Aussi  aspirait-il  chaque  matin  à  aimer 
«  plus  que  la  veille  ;  à  chaque  heure,  à  aimer  plus  qu'à  l'heure 
«  précédente,  et  chaque  année,  à  aimer  plus  que  l'année  d'a- 
c(  vaut.  Je  finis  cette  année,  écrivait-il,  avec  un  désir  non  seu- 
«  lement  grand,  mais  cuisant  de  m'adonner  meshui  davan- 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Y*  part.,  sect.  xxiv.  —  XI"  part., 
sect.  II.  —  XVIIP  part.,  sect.  xxviii.  —  VIP  part.,  sect.  xvi.  —  Lettre 
DCCCLXiii'.  —  Dép.  (le sainte  Chantai,  art.  26. 

2  Lettre  lxxxix*'. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIII^  part.,  sect.  xii. 
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((  tage  au  saint  amour  :  Dieu,  pourquoi  vivrons-nous  l'année 
((  suivante,  si  ce  n'est  pour  vous  aimer  plus  ardemment  1 
«  0  Dieu,  ou  faites-nous  mourir,  ou  faites-nous  plus  aimer! 
«  0  mon  Dieu,  s'écrie-t-il  ailleurs  ^,  quel  bonheur  et  quelle 
«  gloire  de  vous  être  uni  par  les  chaînes  de  l'amour,  de  brûler 
«  d'un  même  feu  d'amour  et  dans  une  même  fournaise  avec 
«  vous  !  Oh  !  de  quel  amour  ne  devons-nous  pas  être  embrasés 
«  à  la  vue  des  flammes  qui  sont  en  vous  !  Hélas  !  quand  serons- 
((  nous  unis  à  Dieu  de  l'union  parfaite?  Quand  aurons-nous 
((  des  cœurs  tout  consumés  de  son  amour?  Oh!  que  j'ai  de 
«  désir  que  nous  soyons  bien  anéantis  en  nous-mêmes  pour 
«  vivre  tout  à  Dieu!  Qu'est-ce  que  je  demande  à  Dieu,  sinon 
«  le  pur  et  saint  amour  de  mon  Sauveur?  » 

Dans  l'ardeur  de  son  amour,  le  saint  évêque  avait  souvent 
à  la  bouche  cette  maxime  :  «  A  qui  Dieu  est  tout,  le  monde 
«  n'est  rien,  »  maxime  conforme  au  mot  de  saint  François 
d'Assise  :  3Ion  Dieu  est  won  tout;el  à  celui  de  sainte  Thérèse  : 
Tout  ce  qui  nest  pas  Dieu  oit  pour  Dieu  ne  m'est  rien;  et, 
en  développant  ces  paroles,  qu'il  aimait  à  commenter,  il  avait 
coutume  de  dire  :  «  Rien  ne  peut  satisfaire  en  ce  monde  celui 
«  qui  ne  se  contente  pas  de  Dieu  :  Cui  quod  satis  est  salis 
«  non  est,  huic  unqiiam  satis  nihil  est  -.  Qui  a  l'amour  de 
((  Dieu  n'a  plus  ni  crainte,  ni  désir,  ni  espérance,  ni  courage, 
«  ni  joieque  pour  Dieu,  et  tous  cesmouvementssontconfondus 
«  en  un  seul  amour  céleste  ^.  Oh  I  que  c'est  une  bonne  chose 
«  de  ne  vivre  qu'en  Dieu,  de  ne  travailler  qu'en  Dieu,  de  ne 
c(  se  réjouir  qu'en  Dieu  ^  !  Pour  moi,  disait-il,  je  ne  veux  plus 
«  rien  être  à  personne,  ni  que  personne  me  soit  rien,  sinon 
a  en  lui  et  pour  lui  seul  '.  Vive  Dieu!  il  me  semble  que  tout 


1  Fin  du  Traité  de  Vamour  de  Dieu.  — Lelive  Dcxuir. 

-  Es:p7'it  de  saint  Frajirois  de  Sales. Xlll^  pâvX.,  i<ect.  x. 

•^  Traité  de  Vamour  de  Dieu.  liv.  XII,  ch.  xx. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X«  part.,sect.  xwii. 

'*  Dép.  de  Desfai/es.  — Fs/aif  de  saint  François;  de  Sales.  X"-"  part.-sect. 
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«  ne  m'est  plus  rien  qu'en  Dieu,  en  lequel  et  pour  lequel 
«  j'aime  plus  tendrement  lésâmes.  »  Et  véritablement  il  était 
msensible  à  tout  ce  qui  ne  regardait  que  la  terre;  rien  ne  le 
touchait  que  Dieu  ou  ce  qui  était  selon  Dieu  :  «  Notre  maître, 
«  disaient  ses  domestiques,  ne  s'anime  que  pour  Dieu,  il  ne 
«  s'embarrasse  pas  de  ce  qu'on  lui  sert  à  table,  si  les  mets 
u  sont  froids  ou  chauds,  insipides  ou  agréables  au  goût;  mais 
«  il  ne  peut  souffrir  la  moindre  offense  de  Dieu.  » 

Enfin,  dit  sainte  Chantai,  si  on  veut  bien  connaître  l'amour 
dont  le  saint  a  brûlé  pour  Dieu,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  douze 
livres  de  son  Traité  de  l'amour  de  Dieu;  il  s'y  est  dépeint 
naïvement  lui-même;  et  tout  cet  admirable  ouvrage  n'est  que 
l'histoire  fidèle  de  son  cœur  et  de  sa  vie  ^  Impossible  de  lire 
surtout  le  chapitre  xxti  du  livre  IP,  les  chapitres  in,  vi,  vu 
et  XI  du  livre  X*';  le  chapitre  xiv  du  livre  XP,  et  le  chapitre  xiii 
du  livre  XIP,  sans  sentir  que  l'auteur  était  tout  feu  et  tout 
amour  pour  son  Dieu.  C'est  dans  ce  beau  traité  que,  son 
cœurselivrant  à  l'amour  que  les  théologiens  appellentl'amour 
de  complaisance,  il  s'écrie  :  «  Que  vous  êtes  beau,  mon  bien- 
«  aimé!  que  béni  soit  à  jamais  mon  Dieu  de  ce  qu'il  est  si 
«  bon!  que  je  meure  ou  que  je  vive,  je  suis  trop  heureux  de 
((  savoir  que  mon  Dieu  est  riche  en  tous  biens  et  sa  bonté  in- 
«  finie  2.  »  C'est  là  que,  présentant  d'autres  motifs  d'aimer, 
il  raconte  l'amour  de  reconnaissance  dont  le  pénètrent  les 
bienfaits  de  Dieu,  la  création,  la  rédemption,  la  justification: 
«  Ah!  dit-il,  comment  peut-on  avoir  un  cœur  et  ne  pas  aimer 
«  une  si  infinie  bonté  !  »  C'est  là  enfin  qu'il  expose  l'amour 
de  bienveillance  qui  est  dû  à  Dieu  '\  c'est-à-dire  le  désir  im- 
mense que  doit  ressentir  tout  cœur  chrétien  de  le  voir  connu, 
aimé  et  servi,  et  la  peine  que  doit  nous  causer  l'offense  de  ce 
père  infiniment  bon;  amour  de  bienveillance  fondé  sur  ce 
principe,  que  l'amour  ne  peut  souffrir  de  voir  offenser  celui 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  26. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIV®  part.,  sect.  i. 
•"  Ibid.,  V"  part.,  sert.  xxxi.  —  XIV «=  part.,  sect.  ii. 
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qu'il  aime.  Nous  ne  suivrons  pas  le  saint  auteur  dans  le  dé- 
veloppement qu'il  donne  de  cet  amour;  il  nous  suffira  dédire 
que  sa  vie  entière  en  est  un  développement  bien  autrement 
magnifique;  car,  s'il  s'est  livré  à  tant  de  prédications  et  de 
confessions,  s'il  a  ramené  dans  la  bonne  voie  tant  d'hérétiques 
et  de  pécheurs,  s'il  a  réformé  tant  de  monastères,  s'il  a  insti- 
tué l'ordre  de  la  Visitation,  s'il  a  voué  sa  vie  tout  entière  à  des 
travaux  continuels,  ce  n'a  été  que  pour  détruire  le  règne  du 
péché  et  répandre  l'amour  de  Dieu  dans  les  cœurs.  S'il  a  écrit 
tant  de  lettres  de  piété,  s'il  acomposétantde  beaux  ouvrages, 
et  en  particulier  son  Traité  de  Vamour  de  Dieu,  ce  n'a  été" 
que  parce  que,  ne  pouvant  pas  prêcher  l'amour  autant  qu'il 
le  désirait,  il  a  pensé  que  ses  livres  remplaceraient  sa  voix  et 
iraient  dire  à  tous  les  pays  comme  à  tous  les  siècles  ce  grand 
commandement  de  la  loi  :  «  Aimez  Dieu  de  tout  votre  esprit, 
«  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et  de  toutes  vos 
«  forces  ;  »  tant  était  gravée  dans  le  cœur  du  saint  prélat  la 
parole  que  rapporte  de  lui  la  mère  de  Chaugy,  dans  sa  déposi- 
tion, que,  «  si  on  aime,  il  faut  travailler  à  faire  aimer  Dieu  et 
«  à  servir  le  prochain;  que  la  charité  est  la  mère  du  zèle  et  dit 
<(  toujours  an  céleste  Époux  comme  Rachel  à  Jacob  :  Donnez- 
((  moi  des  enfants,  ou  je  mourrai.  » 

Pour  exciter  tous  les  cœurs  à  aimer,  il  ne  cessait  de  redire 
que  le  mérite  de  toutes  nos  œuvres  et  la  perfection  chrétienne 
consistent  dans  l'amour  :  «  C'est  l'amour,  disait-il,  qui  donne 
"  le  prix  à  toutes  nos  œuvres  :  ce  n'est  pas  par  la  grandeur  ou 
«  la  multiplicité  de  nos  œuvres  que  nous  plaisons  à  Dieu,  mais 
«<  par  l'amour  avec  lequel  nous  les  faisons;  et  souffrir  une 
«  chiquenaude  avec  deux  onces  d'amour  vaut  mieux  qu'endu- 
«  rer  le  martyre  avec  une  once  du  même  amour  ^..  Chacun, 
«  disait-il  encore,  se  fait  une  perfection  à  sa  mode  :  les  uns  la 
«  mettent  dans  l'austérité  de  la  vie,   d'autres  en  l'aumône, 

1  MaiîmcrU  de  la  sœur  Firhet.  p.  45.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sa- 
les, V^  part.,  sect.  xiiictxiv.  — IX''i)art..  sect.  xviii.  —  XIV  i)art.,scct. 
xxvi.  —  XlV«>part.,  sect.  xi.viii. 
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«  d'autres  en  la  fréquentation  des  sacrements;  pour  moi,  je 
«■  ne  connais  d'autre  perfection  que  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
'(  cœur  et  son  prochain  comme  soi-même  :  toutes  les  autres 
((  pratiques  ne  sont  que  des  moyens  d'arriver  à  la  charité, 
«  mais  ne  sont  pas  la  charité,  qui  seule  fait  la  perfection.  » 
Et  quand  on  lui  demandait  comment  faire  pour  parvenir  à 
aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  et  son  prochain  comme  soi- 
même  :  c(  Il  faut,  répondait-il,  aimer  Dieu  de  toutson  cœur  et 
«  son  prochain  comme  soi-même;  je  ne  sais  point  de  plus 
«  grande  finesse  pour  parvenir  à  aimer  que  d'aimer,  comme 
«  on  apprend  à  étudier  eu  étudiant,  à  parler  en  parlant,  à 
«  travailler  en  travaillant.  Que  les  apprentis  commencent;  à 
«  force  d'aimer,  ils  deviendront  maîtres;  et  que  les  plus  avan- 
«  ces  avancent  toujours  et  ne  pensent  jamais  être  arrivés  au 
«  terme;  car  la  charité  de  cette  vie  peut  toujours  être  aug- 
«  mentée  ^  Désirer  d'aimer  toujours  davantage,  ajoutait-ii, 
(c  c'est  le  mo^en  de  croître  toujours  dans  l'amour.  Qui  bien 
«  désire  la  dilection,  bien  la  cherche;  qui  bien  la  cherche, 
«  bien  la  trouve.  » 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  !'«  part.,  sect.  xxix  et  xxx. 
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L'acte  d'amour  le  plus  excellent  que  puisse  produire  une 
âme  chrétienne,  comme  le  degré  de  perfection  le  plus  haut 
où  elle  puisse  s'élever,  c'est,  selon  saint  François  de  Sales, 
l'union  parfaite  de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  cette  union  qui 
fait  qu'on  ne  désire  rien  autre  chose  ici-bas  que  Dieu  seul  et 
son  bon  plaisir,  qu'on  veut  tout  ce  qu'il  veut  et  comme  il  le 
veut,  et  qu'on  est  toujours  disposé  à  aller  paisiblement  et 
gaiement  partout  où  il  nous  appelle  ,  à  accepter  tout  ce  qu'il 
nous  envoie^  à  faire  tout  ce  qu'il  nous  demande  ;  et  telle  fut 
bien  la  vie  du  saint  évêque  de  Genève.  Toujours  résigné  et 
uni  au  plaisir  de  Dieu  par  un  amour  mêlé  d'une  sainte 
confiance,  toujours  soumis  d'avance  à  tous  les  effets  delà  di- 
vine providence,  il  menait  toutes  les  affaires  avec  un  calme  et 
un  repos  parfait  de  son  âme,  sans  se  troubler  ni  s'empresser, 
sans  s'inquiéter  du  succès,  comme  sans  être  ému  d'aucun  ac- 
cident contraire  ^. 

Employer  son  temps  à  une  chose  ou  à  une  autre,  être  en 
santé  ou  en  maladie,  être  loué  ou  être  blâmé,  tout  lui  était 
égal,  parce  qu'en  tout  il  voyait  le  bon  plaisir  de  Dieu.  «  Ne 
«  regardez  nullement  à  la  substance  des  choses  que  vous 
«  faites,  disait-il,  mais  à  l'honneur  qu'elles  ont,  quelque  ché- 
u  tives  qu'elles  soient,   d'être  voulues   de   Dieu,  d'être  dans 

1  Esprit  de  samt  François  de  Sales,  X"  i)..  sect.xxx.  —  XIV'i).,  sect.ix. 

—  III''  p.,  soct.  XLii.  —  XVII*  p.,  sect.  XVII.  —  VII«  p.,  soct.  xvii  et  xviii. 

—  XV*  p.,  sect.  xxxiet  XXXVII.  —  Dcjj.  de  sainte C/tantaf.  nvi. 39. 
-  Dcjj.  de  Moccand. 
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«  Tordre  de  sa  providence  et  disposées  par  sa  sagesse.  La 
«  pureté  de  cœur  consiste  à  estimer  toutes  choses  au  poids 
«  du  sanctuaire,  qui  n'est  autre  que  la  volonté  de  Dieu;  n'ai- 
«  mez  donc  rien  trop  ardemment,  pas  même  les  vertus,  que 
((  l'on  perd  quelquefois  en  passant  les  bornes  de  la  modéra - 
«  tion^  » 

«  Qu'aimez- vous  mieux,  lui  demandait-on  un  jour-^  ou 
((  vivre  en  bonne  santé  ou  passer  le  reste  de  votre  vie  para- 
«  lylique,  dans  un  lit?  —  Je  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre,  répon- 
«  dit-il,  je  suis  indifférent  et  ne  veux  en  l'un  comme  en  l'autre 
«  que  le  bon  plaisir  de  mon  Créateur.  —  Mais  en  santé,  vous 
a  feriez  plus  de  bien  qu'en  maladie.  —  Je  ne  veux  point 
«  choisir,  répliqua-t-il,  la  manière  de  servir  mon  Dieu  :  en 
«  santé,  je  le  servirai  en  agissant;  malade,  je  le  servirai  en 
«  souffrant.  C'est  à  lui  à  choisir  ce  qu'il  aime  le  mieux  :  des 
«  deux  côtés  je  ferai  sa  volonté;  cela  me  suffit.  —  Mais  qu'ai- 
<*  mez-vous  mieux,  ou  vivre  longuement  pour  acquérir  plus 
«  de  mérites,  ou  mourir  bientôt  et  de  mort  subite?  —  Je  ne 
«  veux  point  avoir  de  volonté  sur  tout  cela  :  vie  longue,  vie 
«  courte,  mort  subite,  ce  sont  là  pour  moi  choses  indiffé- 
«  rentes.  Je  m'abandonne  sans  réserve  à  la  Providence  et  au 
«  soin  que,  de  toute  éternité,  elle  a  résolu  d'avoir  de  ma  vie 
«  et  de  ma  mort.  —  Mais  enfin,  n'aimeriez-vous  pas  mieux, 
«  au  sortir  de  la  vie,  aller  droit  en  paradis  que  d'être  arrêté 
«  en  purgatoire?  —  J'irai  très  volontiers  au  lieu  que  Dieu 
«  m'assignera;  et,  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  je  serai 
«  content.  Avec  la  volonté  de  Dieu,  le  purgatoire  me  serait 
<(  un  paradis,  et  sans  la  volonté  de  Dieu,  le  paradis  me  serait 
«  un  purgatoire!  » 

Une  année  il  se  proposait  de  prêcher  une  station  de  carême, 
lorsqu'il  fut  saisi  d'une  fièvre  continue;  ce  contre-temps, 
loin  de  lui  arracher  un  seul  mot  de  regret  ou  de  plainte,  ne 


^  Lettre  Lxxvir. 

-  Le  P.  la  Rivière,  p.  458  et  suiv 
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put  pas  même  lui  faire  perdre  un  instant  de  sa  sérénité  : 
«  Si  Dieu,  dit-il,  ne  veut  pas  que  je  le  serve  en  prêchant,  mais 
c(  en  souffrant,  que  sa  volonté  soit  faite.  »  On  lui  parlait  un 
jour  du  dessein  qu'avaient  les  hérétiques  de  le  chasser  de  son 
évêché  :  «  Eh  bien,  dit-il  avec  calme,  je  serai  plus  libre  pour 
«  servir  Dieu  et  les  âmes.  —  Mais,  ajouta-t-on,  ils  vous  met- 
((  tront  en  prison, —  Eh  bien,  reprit-il,  j'aurai  plus  de  loisir 
«  pour  prier  Dieu  et  écrire  quelque  chose  à  sa  gloire.  Cela 
«  ne  me  fera  aucune  peine.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit 
«  faite!  »  Aussi  était-ce  sa  maxime  chérie,  qu'il  ne  faut 
«  rien  désirer,  rien  demander,  rien  refuser,  »  mais  être  en- 
tièrement indifférent  entre  les  mains  de  Dieu  pour  la  santé  ou 
la  maladie,  la  vie  ou  la  mort,  la  bonne  ou  la  mauvaise  for- 
tune, la  variété  des  positions,  des  lieux  ou  des  occupations. 
«  Quand  on  est  en  conversation,  disait-il',  il  faut  s'y  plaire, 
u  parce  que  Dieu  nous  y  veut,  et  quand  on  est  seul,  il  faut  se 
«  plaire  dans  la  solitude  par  la  même  raison.  Quand  on  est 
«  fixé  quelque  part,  il  ne  faut  pas  rêver  un  changement  de 
<(  position  :  il  faut  demeurer  en  la  barque  dans  laquelle  on  est 
u  pour  faire  le  trajet  de  cette  vie  à  l'autre,  et  il  faut  y  demeu- 
«  rer  volontiers,  parce  que,  encore  que  souvent  nous  n'y  ayons 
u  pas  été  mis  de  la  main  de  Dieu,  mais  de  celle  des  hommes, 
«  Dieu  veut  que  nous  y  demeurions-.  » 

Le  saint  évêque  ne  voulait  pas  même  qu'on  tînt  à  certaines 
manières  de  servir  Dieu  plutôt  que  d'autres;  et,  suivant  à  la 
lettre,  dans  la  pratique,  le  principe  de  s'abandonner  en  tout 
et  pour  tout  au  bon  plaisir  divin  pour  en  dépendre  absolu- 
ment et  sans  aucune  réserve,  il  faisait  avec  bonheur  ses  exer- 
cices spirituels  quand  il  le  pouvait;  mais,  si  la  charité  ou 
quelque  autre  obstacle  l'en  empêchait,  il  les  laissait  sans  re- 
gret, passant  avec  le  même  abandon  de  la  contemplation  à 
l'action,  et  de  lactionà  la  contemplation,  également  content 


1  Eaprit  de  mint  François  de  S(de:<.  11"  p..  sort.  \\v. 
-  Le  P.  la  Rivière,  p.  575. 
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de  Lune  et  de  l'autre,  pourvu  qu'il  fît  à  tout  moment  le  bon 
plaisir  de  son  Dieu. 

a  Non,  disait-il,  quoi  qu'il  me  puisse  arriver,  rien  ne  me 
«  fera  départir  de  la  ferme  résolution  où  je  suis  d'acquiescer 
«  pleinement  à  tout  ce  que  Dieu  voudra  faire  de  moi  et  de 
'(  tout  ce  qui  m'appartient.  Je  veux  confondre  ma  volonté  en 
«  celle  de  Dieu,  ou  plutôt  je  veux  laisser  Notre-Seigneur  vou- 
'(  loir  en  moi  et  pour  moi  tout  son  bon  plaisir,  et  je  dépose 
"  tout  soin  de  moi-même  entre  ses  mains.  »  —  «  Ce  matin, 
'(  écrivait-il  un  jour  ^,  j'ai  fait  un  acte  de  résignation  nonpa- 
<(  reil.  Oh!  que  bienheureuses  sont  lésâmes  qui  vivent  de  la 
«  seule  volonté  de  Dieu!  Si,  pour  en  savourer  seulement  un 
«  peu  par  une  considération  passagère,  on  a  tant  de  suavité 
a  spirituelle  au  fond  du  cœur  qui  accepte  cette  sainte  volonté 
«  avec  toutes  les  croix  qu'elle  présente,  que  sera-ce  des  âmes 
«  toutes  détrempées  en  l'union  de  cette  volonté!  0  Dieu! 
((  quelle  bénédiction  de  rendre  toutes  nos  affections  humble- 
«  ment  et  exactement  soumises  à  celles  du  plus  pur  amour 
((  divin!  Ainsi  l'avons-nous  dit  et  résolu;  notre  cœur  tient 
«  pour  sa  souveraine  loi  la  plus  grande  gloire  de  l'amour  de 
((  Dieu  :  or  la  gloire  de  ce  saint  amour  consiste  à  consumer 
«  tout  ce  qui  n'est  pas  lui-même  pour  convertir  tout  en 
((  lui.  » 

Quoi  de  plus  charmant  que  le  tableau  d'une  âme  parfaite- 
ment abandonnée  à  Dieu,  envoyée  par  le  saint  prélat  à  ma- 
dame de  Chantai? 

((  Demeurer  simplement,  dit-il ^,  là  où  Dieu  nous  met,  et 
'(  comme  il  nous  y  met,  ainsi  qu'une  statue  dans  sa  niche, 
'(  avec  le  sentiment  que  nous  sommes  à  Dieu  et  qu'il  est  notre 
'(  tout  :  voilà  ce  que  nous  devons  aimer.  Si  une  statue  dans 
K  sa  niche  pouvait  parler,  et  qu'on  lui  demandât  :  Pourquoi 
i(  es-tu  là?  —  Parce  que,  dirait-elle,  mon  maître  m'y  a  mise. 


1  Efiprit  de  sainl  François  de  Sales.  XYIP  part.,  sect.  xxvii  et  xxviii 

2  Lettre  cxc^. 
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((  —  Pourquoi  ne  te  remues-tu  point?  —  Parce  qu'il  veut 
«  que  j'y  demeure  immobile.  —  Que  te  revient-il  d'être  ainsi? 
«  —  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'y  suis,  c'est  pour  obéir  à  la 
«  volonté  de  mon  maître.  —  Mais  tu  ne  le  vois  pas?  —  Non, 
«  mais  il  me  voit  et  prend  plaisir  à  ce  que  je  sois  où  il  m'a 
<(  mise.  —  Mais  ne  voudrais-tu  pas  bien  te  mouvoir  pour 
((  aller  plus  près  de  lui?  —  Non,  à  moins  qu'il  ne  me  le  com- 
«  mandât.  —  Ne  désires-tu  donc  rien?  —  Non,  car  le  bou 
«  plaisir  de  mon  maître  est  l'unique  contentement  de  mon 
«  c  œur.  )>  Telle  était,  en  effet,  l'âme  du  saint  évêque  de  Ge- 
nève ;  plaire  à  Dieu  était  toute  l'ambition  de  son  cœur,  sa 
seule  prétention  en  ce  monde,  l'unique  but  de  ses  actions,  de 
ses  paroles  et  de  ses  pensées.  «  Oh!  combien  de  fois,  rap- 
<c  porte  sainte  Chantai,  ne  l'ai-je  pas  entendu  dire,  avec  un 
((  sentiment  tout  extatique,  ces  mots  du  Psalmiste  :  «  0  Sei- 
u  gneur,  qu'y  a-t-ii  pour  moi  dans  le  ciel  et  que  désiré-je  sur 
u  la  terre,  sinon  vous,  ma  portion  et  mon  héritage  pourl'é- 
«  ternité?  »  Et  cet  autre  mot  de  l'Apôtre  :  «  Seigneur,  que 
((  voulez-vous  que  je  fasse?...  »  Notre  centre,  disait-il,  c'est  la 
«  volonté  de  Dieu;  Dieu  veut  que  je  fasse  ceci  maintenant, 
((  Dieu  veut  cela  de  moi,  que  me  faut-il  de  plus?  tandis  que 
«je  fais  cette  action,  je  ne  suis  pas  obligé  d'en  faire  une 
«  autre.  » 

Aussi  n'approuvait-il  pas  cet  empressement  de  voir  exaucer 
ses  prières  au  gré  de  sa  volonté  :  «  C'est,  disait-il,  vouloir  ac- 
«  commoder  la  volonté  de  Dieu  à  la  notre,  tandis  qu'au  con- 
«  traire  nous  devons  soumettre  notre  volonté  au  bon  plaisir 
c(  de  Dieu.  »  Il  approuvait  encore  moins  ces  lamentations 
qu'on  faisait  quelquefois  en  sa  présence  sur  les  calamités  qui 
survenaient.  «  Laissons  tout  cela,  disait-il,  à  la  Providence, 
«  Dieu  sait  mieux  que  nous  ce  qui  nous  convient;  et,  pourvu 
«  que  nous  observions  ses  commandements,  tout  nous  tour- 
<(  nera  à  bien  ' .  11  faut,  ajoutait-il,  avoir  une  continuelle  et  in- 

1  Di'j).  de  lionard. 
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«  violable  égalité  de  cœur  parmi  la  si  grande  inégalité  des 
«  événements  ;  et,  quoique  toutes  choses  varient  diversement 
«  autour  de  nous,  il  nous  faut  demeurer  constamment  immo- 
«  biles,  le  regard  fixé  sur  Dieu  seul.  Que  tout  se  renverse  sens 
«  dessus  dessous,  je  ne  dis  pas  seulement  autour  de  nous, 
«  mais  en  nous;  que  notre  âme  soit  triste  ou  joyeuse,  en  dou- 
«■  ceur  ou  en  amertume,  en  paix  ou  en  trouble,  en  clarté  ou 
«  en  ténèbres,  en  tentations  ou  en  repos,  en  goût  ou  en  dé- 
«  goût;  que  le  soleil  la  brûle  ou  que  la  rosée  la  rafraîchisse, 
«  il  faut  que  toujours  notre  volonté  regarde  au  bon  plaisir  de 
«  Dieu,  son  unique  et  souverain  bien.  A  quelle  sauce  que  Dieu 
((  nous  mette,  ce  nous  doit  être  tout  un.  Voilà  le  blanc  de  la 
«  perfection,  auquel  nous  devons  tous  viser,  et  qui  plus  en 
«  approche  emporte  le  prix  ^.  » 

«  Demeurez,  disait-il  à  ses  chères  filles  de  la  Visitation  -, 
«  invariablement  fidèles  à  la  pratique  de  vous  tenir,  par  un 
«  entier  dépouillement  de  vous-mêmes,  entre  les  bras  de  la 
«  volonté  de  Dieu  ;  et,  toutes  les  fois  que  vous  trouverez  votre 
«  esprit  hors  de  cet  agréable  séjour,  ramenez-l'y  doucement 
<(  par  une  simple  remise  de  votre  cœur  dans  le  sein  paternel 
«  de  la  divine  bonté.  Demeurez  là  sans  vous  en  détourner 
«  pour  regarder  ce  que  vous  faites,  ce  que  vous  ferez  ou  ce 
«  qui  vous  adviendra.  Si  vous  voyez  naître  en  vous  quelque 
«  inquiétude  ou  désir,  dépouillez-vous-en  soudainement,  et 
«  remettez  le  tout  en  Dieu  avec  douceur  et  patience,  acquies- 
«  cant  en  tout  et  pour  tout  à  sa  très  sainte  volonté,  et  protes- 
«  tant  ne  vouloir  que  lui  et  l'accomplissement  de  son  bon 
«  plaisir...  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  une  suavité  non  pareille 
«  quand  j'entends  chanter  ces  paroles  :  Nu  je  suis  sorti  du 
«  sein  de  ma  mère,  et  nu  jij  rentrerai  :  Le  Seigneur  me  Va 
«  donné,  le  Seigneur  me  l'a  ôté^  que  son  saint  nom  soit  béni; 
«  ou  quand  je  considère  le  Sauveur  naître  nu  dans  la  crèche. 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  III®  part.,  sect.  xli. 
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((  mourir  nu  sur  la  croix,  pour  nous  apprendre  à  ne  tenir  à 
«  rien  en  ce  monde,  à  remettre  tout,  noire  âme,  nos  actions 
«  et  nos  succès,  au  bon  plaisir  de  son  Père,  en  nousabandon- 
«  nant,  par  un  amour  de  parfaite  conûance,  à  la  merci  de 
u  l'amour  éternel  que  la  divine  providence  a  pour  nous.  Tenez 
«  votre  âme  ferme  en  ce  train,  mes  chères  filles,  sans  per- 
((  mettre  qu'elle  se  divertisse  à  faire  des  retours  sur  elle- 
((  même  pour  voir  si  elle  est  satisfaite...  Écoutez  et  imitez  le 
((  Rédempteur  qui  chante  le  cantique  de  son  amour  sur  l'ar- 
«  hre  de  la  croix  :  Mon  Père ,  je  remets  mon  esprit  entre  vus 
«  mains.  Après  avoir  dit  cela,  que  reste-t-il  à  faire  sinon  à 
«  expirer  et  à  mourir  de  la  mort  d'amour,  pour  ne  plus  vivre 
«  à  nous-mêmes  et  laisser  Jésus-Christ  vivre  en  nous?  Heu- 
«  reuse  l'âme  qui  s'abandonne  ainsi  entièrement!  En  quelque 
«  événement  que  ce  soit,  elle  prononcera  de  cœur  le  saint 
«  acquiescement  du  Sauveur  :  Oui,  mon  Pèi^e,  puisque  tel  est 
«  votre  bon  plaisir.  Qu'il  soit  fait  de  moi  et  en  moi  selon  le 
«  bon  plaisir  de  votre  cœur,  pour  lequel  je  veux  vivre  et 
«  mourir  comme  il  lui  plaira,  sans  réserve  et  sans  exception 
((  quelconque.  Oh!  vive  Jésus,  qui  est  mort  pour  notre  cœur, 
«  et  qu'à  jamais  notre  cœur  meure  en  l'amour  de  ce  doux 
«  Sauveur!  » —  Aussi  le  saint  prélat  exhortait  ses  filles  à  unir 
chaque  matin  leur  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  à  renouveler 
fréquemment  pendant  le  jour  cette  sainte  union  par  un  re- 
gard intérieur  sur  la  divine  bonté,  lui  disant  au  fond  du  cœur, 
doucement,  paisiblement,  tout  bellement,  disait-il,  plutôt  que 
par  manière  d'élan  :  «  Oui,  Seigneur,  je  le  veux  comme  vous 
('  voulez;  oui,  mon  Père,  oui,  toujours  oui!  » 

Lorsqu'il  assistait  un  mourant,  il  ne  lui  recommandait  rien 
plus  que  l'acquiescement  de  sa  propre  volonté  à  la  volonté  de 
Dieu  :  «  ODieu,  lui  faisait-il  dire,  que  votre  volonté  soit 
«  faite  et  non  la  mienne;  qu'il  en  soit  de  moi,  o  Père  cé- 
«  leste,  comme  cela  vous  semblera  bon.  »  Et  il  en  donnait 
pour  raison  que  mourir  dans  le  sein  de  la  divine  volonté, 
c'est  s'endormir,  comme  saint  Jean,  sur  la  poitrine  de  Jésus- 
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Christ,  et  que  Dieu  ne  peut  pas  perdre  une  âme  qui   meurt 
dans  l'union  de  sa  volonté  à  la  volonté  divine  '. 

Le  neuvième  livre  de  son  Traité  de  V amour  de  Dieu  n'est 
autre  chose  que  la  description  d'une  âme  parfaitement  unie  à 
ce  bon  plaisir  divin,  et  l'on  sent^  en  le  lisant,  que  sa  plume 
n'a  fait  que  copier  son  cœur  :  «  0  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  votre 
((  volonté  soit  faite,  non  seulement  en  l'exécution  de  vos 
((  commandements,  conseils  et  inspirations,  auxquels  nous  de- 
ce  vons  obéir,  mais  aussi  en  la  souffrance  des  afflictions  qui 
«  nous  arrivent;  que  votre  volonté  fasse,  par  nous,  pour 
«  nous,  en  nous  et  de  nous,  tout  ce  qu'il  lui  plaira^...  Le 
»  cœur  vraiment  aimant  aime  le  bon  plaisir  divin  non 
<(  seulement  dans  les  consolations,  mais  aussi  dans  les  af- 
a  flictions;  il  l'aime  même  plus  dans  les  croix,  les  peines 
Cl  et  les  travaux,  parce  que  la  principale  vertu  de  l'amour  est 
('  de  faire  souffrir  l'amant  pour  l'objet  aimé^..  Et  comment 
u  ne  supporterait-on  pas  amoureusement  les  adversités,  puis- 
«  qu'elles  procèdent  de  la  même  main  du  Seigneur,  égale- 
«  ment  aimable  lorsqu'elle  distribue  les  afflictions  comme 
((  quand  elle  donne  la  consolation''  ?  »  C'est  dans  ce  même 
livre  neuvième  qu'après  avoir  montré  les  travaux  de  la  vie, 
les  afflictions  et  la  mort  même  se  convertissant,  par  la  douce 
miséricorde  de  Dieu,  en  échelons  pour  monter  au  ciel,  en 
moyens  pour  croître  en  grâce,  en  mérites  pour  obtenir  de 
nouveaux  degrés  de  gloire,  en  expiations  pour  effacer  nos  pé- 
chés, tellement  détrempées  et  aromatisées  delà  suavité  delà 
clémence  divine  que  leur  amertume  est  très  aimable,  il 
s'écrie:  «  Ouvrons  donc  les  bras  de  notre  volonté;  embras- 
«  sons  la  croix  très  amoureusement,  acquiesçant  à  la  très 
«  sainte  volonté  de  Dieu,  et  lui  chantant  l'hymne  d'éternel 

1  Lettre  dcclxxxivS 
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<c  acquiescement  :  Votre  volonté  soit  faite  en  la  terre  comme 
«  au  ciel...  Sans  doute  les  peines  elles-mêmes  nepeuventêtre 
«  aimées;  mais,  envisagées  en  la  volonté  divine  qui  les  or- 
«  donne,  elles  sontinfinlment  aimables,  elles  sont  toutes  d'or  et 
«  plus  précieuses  qu'on  ne  saurait  le  dire...  Que  notre  volonté 
((  soit  donc  indifTérente  à  tout  ce  que  Dieu  veut,  et  se  place 
(c  entre  ses  mains  comme  une  boule  de  cire  disposée  à  pren- 
c(  dre  toutes  les  impressions  de  son  bon  plaisir,  sans  choix, 
«  sans  préférence  de  quoi  que  ce  soit,  sans  autre  amour  que 
«  celui  de  la  volonté  divine,  aimant  non  les  choses  que  Dieu 
«  veut,  mais  la  volonté  de  Dieu  qui  les  veut^  se  laissant  con- 
u  duire  par  cette  divine  volonté  comme  par  un  lien  très  aima- 
«  ble,  pour  aller  avec  bonheur  partout  où  voudra  la  divin  bon 
u  plaisir,  jusqu'à  préférer,  si  la  chose  était  possible,  l'enfer 
«  avec  la  volonté  de  Dieu,  au  paradis  sans  cette  divine  vo- 
«  lonté...  Indifférence,  ajoute-t-il,  qui  doit  s'étendre  atout: 
«  aux  choses  naturelles,  comme  la  santé  ou  la  maladie,  la 
«  beauté  ou  la  laideur,  la  force  ou  la  faiblesse  ;  aux  chosesde 
«  la  vie  civile,  comme  les  honneurs,  les  rangs,  les  richesses: 
((  aux  choses  de  la  vie  spirituelle,  comme  les  sécheresses  ou 
«  les  consolations,  les  goûts  ou  les  aridités;  enfin  à  tous  les 
«.  événements,  et  à  l'action  comme  à  la  souffrance.  Oh!  que 
«  bienheureuses  sont  de  telles  âmes,  hardies  et  fortes  à  pour- 
ce  suivre  les  entreprises  que  Dieu  leur  inspire,  non  moins 
c(  promptes  à  les  quitter  quand  Dieu  le  veutainsi,  et  toujours 
((  aussi  douces  dans  les  revers  que  dans  les  succès!  » 

Grâce  à  cette  conformité  si  parfaite  de  sa  volonté  avec  la 
volonté  de  Dieu,  lesplus  grandes  afflictions  trouvaient  le  saint 
évêque  inébranlable;  les  croix  mêmes  lui  devenaient  très  ai- 
mables, les  choses  les  plus  amères lui  semblaient  très  douces; 
et,  recevant  toutes  les  contradictions,  non  seulement  sans  mé- 
lancolie, abattement  ou  tristesse,  mais  avec  aisance  et  joie,  il 
pouvait  écrire  à  sainte  Chantai,  à  l'occasion  d'une  affliction 
sensible  qu'il  avait  éprouvée  :  «  Oh  !  que  c'est  une  bonne 
«  chose  de  ne  vivre  qu'en  Dieu,  de  ne  travailler  qu'en  Dieu, 
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«  de  ne  se  réjouir  qu'en  Dieu!  je  ressens  dans  ma  peine  une 
«  douceur  cent  fois  plus  suave  qu'à  l'ordinaire.  »  Enfin  son 
abandon  au  bon  plaisir  de  Dieu  s'élevait  jusqu'à  ce  degré  de 
perfection,  qu'il  se  sentait  disposé  à  souffrir  avec  une  entière 
tranquillité  d'âme  les  supplices  et  la  mort  même,  si  Dieu  per- 
mettait qu'il  y  fût  injustement  condamné,  et  cette  condam- 
nation n'offrait  à  sa  pensée  qu'un  point  de  vue  qui  lui  fît 
peine  :  c'était  le  scandale  qui  en  résulterait  si  on  le  croyait 
coupable. 

Qu'on  ne  pense  pas,  néanmoins,  que  cette  conformité  à  la 
volonté  divine  allât  jusqu'à  le  rendre  insensible  :  son  cœur  si 
tendre  ressentait  vivement  la  peine,  mais  se  soumettait  :  «  Je 
«  pleure  en  de  telles  occasions,  écrivait-il  à  une  personne  af- 
«  fligée  de  la  mort  d'un  des  siens;  mais^  Dieu  soit  loué!  c'est 
«  toujours  avec  tranquillité  que  je  pleure,  toujours  avec  un 
«  grand  sentiment  d'amoureuse  dilection  envers  la  providence 
«  de  Dieu  :  car,  depuis  que  Notre-Seigneur  a  aimé  la  mort 
«  et  l'a  donnée  pour  objet  à  notre  amour,  je  ne  puis  vouloir 
«  mal  à  la  mort  de  m'enlever  mes  sœurs  ou  toute  autre  per- 
«  sonne,  pourvu  qu'elles  meurent  dans  l'amour  de  la  mort 
«  sacrée  du  Sauveur  ^ .  » 

Le  saint  évêque  trouvait  donc  bon  que  dans  la  perte  des 
siens  on  donnât  quelque  chose  à  la  sensibilité  naturelle,  mais 
à  la  condition  de  ne  rien  diminuer  de  la  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  «  Je  n'ai  garde  de  vous  dire  :  Ne  pleurez  pas, 
«  écrivait-il  à  une  personne  qui  avait  perdu  une  sœur  chérie^, 
«  non;  car  il  est  bien  juste  que  vous  pleuriez  un  peu,  en  té- 
«  moignage  de  la  sincère  affection  que  vous  lui  portiez,  à 
«  l'exemple  de  notre  cher  Maître,  qui  pleura  un  peu  sur  son 
«  ami  Lazare.  Mais  ne  pleurez  pas  beaucoup,  comme  font 
«  ceux  qui,  tout  entiers  à  cette  misérable  vie,  ne  se  ressou- 
«  viennent  pas  que  nous  allons  à  l'éternité,  oij,  si  nous  vivons 

1  Lettre  Dcccxxxviif . 

2  Lettre  DCCLX^  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIII°  part., 
sect.  LUI. 
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«  bien  en  ce  monde,  nous  nous  réunirons  un  jour  à  nos  chers 
«  défunts  pour  ne  jamais  les  quitter.  Nous  ne  saurions  empê- 
«  cher  notre  pauvre  cœur  de  ressentir  la  perle  de  ceux  qui 
«  étaient  ici-bas  nos  aimables  compagnons  ;  mais  il  ne  faut 
«  pourtant  pas  démentir  la  solennelle  résolution  que  nous 
«  avons  faite  de  tenir  notre  volonté  inséparablement  unie  à 
((  celle  de  Dieu,  ni  cesser  de  dire  à  la  divine  providence  :  Oui, 
«  vous  êtes  bénie,  car  tout  ce  qui  vous  plaît  est  bon  K  Cette 
((  imaginaire  insensibilité  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
((  soit  homme  m'a  toujours  semblé  une  chimère;  mais  aussi,. 
«  après  qu'on  a  payé  le  tribut  à  la  partie  inférieure  de  notre 
((  âme,  il  faut  rendre  le  devoir  à  la  supérieure,  où  siège, 
«  comme  dans  son  trône,  l'esprit  de  foi  qui  doit  nous  consoler 
«  dans  nos  afflictions  et  par  nos  afflictions  mêmes  :  Bienheu- 
«  reux  ceux  qui  se  réjouissent  d'être  affligés  et  qui  conver- 
«  tissent  l'absinthe  en  miel  -  !  » 

i  Lettre  clxxix*. 
'^  Lettre  dcclx^. 


CHAPITRE  yil 


8 A    RELIGION 


La  religion  est  une  vertu  qui,  procédant  d'un  vif  sentiment 
des  grandeurs  divines,  nous  porte  à  respecter  profondément 
Dieu  et  toutes  les  choses  ou  personnes  sacrées  en  vue  de  Dieu. 
Animé  de  cet  esprit,  saint  François  de  Sales  ne  prononçait  ja- 
mais le  nom  de  Dieu  ou  celui  de  Jésus-Christ  qu'avec  une  pro- 
fonde vénération;  et  il  reprenait  quiconque,  en  parlant  ou  en 
écrivant;  mêlait  au  discours  ces  noms  sacrés  comme  des  mots 
indifférents,  ou  par  enjouement  et  sans  raison  suffisante.  «  Il 
<(  ne  faut  jamais,  disait-il,  parler  de  Dieu  ou  des  choses  qui 
«  regardent  la  religion,  tellement  quellement,  mais  toujours 
((  avec  grand  respect,  estime  et  sentiment  -,  »>  Un  jour  on  lui 
demanda  ce  que  c'était  que  Dieu  :  «  C'est,  répondit-il,  un 
«  esprit  infiniment  supérieur  à  toute  intelligence,  qui  est  par- 
«  tout  sans  être  aperçu  nulle  part,  comme  l'âme  est  dans  le 
((  corps  sans  y  être  vue  ;  et  en  vous  disant  ceci,  ajouta-t-il  d'un 
((  ton  grave  et  pénétré,  je  ne  prétends  pas  vous  dire  ce  qu'est 
«  Dieu,  mais  plutôt  vous  faire  entendre  que  je  ne  saurais  le 
«  dire,  et  que  je  suis  un  vrai  rien  devant  cette  immense  bonté 
u  que  j'adore  très  profondément  ^.  »  Aussi  c'était  une  de  ses 
maximes  qu'il  fallait  toujours  traiter  Dieu  en  Dieu,  c'est-à-dire 
avec  un  souverain  respect,  qui  toutefois  ne  devait  jamais  dé- 
générer en  affectation.  «  Étant  écolier  à  Paris,  et  bien  jeune 


1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  38. 
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«  garçon,  raconte-t-il  de  lui-même  \  il  me  prit  une  ferveur 
«  et  une  envie  d'être  saint  et  parfait.  Je  commençai  à  me 
^<  mettre  dans  l'imagination  que  pour  cela  il  fallait  que  je  re- 
«  pliasse  ma  tête  sur  mes  épaules  en  disant  mes  heureS;, 
«  parce  qu'un  autre  écolier,  qui  était  vraiment  saint,  le  fai- 
<(  sait  :  je  le  fis  soigneusement  quelque  temps  durant,  et  par 
«  cela  je  n'en  devins  pas  plus  saint.  »  Instruit  par  cette  expé- 
rience, il  se  tenait  toujours  et  partout,  seul  comme  en  com- 
pagnie, dans  une  attitude  digne  et  modeste,  aussi  simple  que 
respectueuse,  par  honneur  pour  la  présence  de  Dieu  ;  ce  qui 
lui  faisait  dire  qu'il  était  à  son  aise  et  sans  contrainte  devant 
les  princes  et  les  rois,  parce  qu'il  était  accoutumé  à  être  en 
présence  d'une  plus  haute  majesté  qui  le  tenait  partout  en 
respect-.  Par  le  même  principe,  il  ne  parlait  de  l'action  de 
Dieu  dans  l'univers  qu'avec  un  langage  qui  témoignait  la  vé- 
nération profonde  dont  il  était  pénétré,  jusque-là  qu'on  ne 
l'a  jamais  entendu  dire  :  «  11  fait  trop  chaud,  il  fait  trop 
froid,  »  ou  autres  paroles  semblables,  et  qu'il  reprenait 
ceux  qui  se  permettaient  ces  réflexions,  parce  qu'elles  lui 
semblaient  une  improbation  du  gouvernement  de  la  Provi- 
dence^. 

S'il  était  à  l'église  ou  s'il  faisait  quelque  prière,  ses  yeux 
modestement  baissés,  son  maintien  profondément  religieux  et 
la  splendeur  de  son  visage,  sur  lequel  la  vivacité  de  sa  foi  et 
de  son  amour  faisait  rejaillir  comme  une  lumière  divine,  révé- 
laient à  tous  les  regards  plutôt  un  ange  qu'un  homme  mortel. 
A  l'oraison,  on  le  voyait  humilié  et  comme  anéanti  devant  la 
majesté  de  Dieu.  Dans  la  récitation  du  bréviaire,  il  était  le 
plus  souvent  à  genoux,  parfois  debout,  se  promenant  douce- 
ment ',  jamais  assis,  quelque  las  ou  affaibli  qu'il  pût  être  par 
les  travaux  ou  les  maladies.  Sa  piété  prenait  plaisir  à  dire  l'of- 

.   1  DomJean  do  Saint-François,  p.  494. 
2  Manuscril  de  la  mère  Fichet. 

s  D&p.  de  sainle  Chantai,  Sivi.  28. —Le  P.  laRiviri'o,  i).4I0. 
4  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  170. 
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fice  avec  le  chapitre,  il  ne  s'en  abstenait  jamais,  à  moins  d'en 
être  légitimement  empêché.  «  Il  était  là  dans  sa  stalle,  dit  un 
«  auteur  contemporain  ^  ainsi  qu'une  statue  dans  sa  niche, 
«  sans  se  remuer,  sans  s'inquiéter,  sans  s'empresser,  sans  re- 
«  garder  ni  çà  ni  là,  sans  s'occuper  d'autre  chose  que  de  bien 
«  prier,  transportant  tout  bellement  son  cœur  de  verset  en  ver- 
«  set,  goûtant  et  savourant  tout  à  son  aise  le  miel  des  plus  déli- 
te cates  suavités  que  le  Saint-Esprit  y  distillait;  et,  comme  il 
«  avait  la  voix  assez  forte,  il  chantait  les  louanges  du  Créateur 
((  d'un  ton  mélodieux  qui  portait  dans  l'âme  des  personnes 
((  présentes  les  sentiments  de  la  piété.  »  Il  n'était  encore  que 
prévôt  du  chapitre,  que  déjà  il  inspirait  le  respect  par  sa  ma- 
nière de  chanter  distinctement  et  posément  roffîce  canonial, 
et  même  il  y  introduisit  l'usage  de  faire  une  pause  assez  longue 
à  chaque  verset.  Son  profond  recueillement  disait  à  tous  les 
regards  combien  il  révérait  la  divine  majesté  à  laquelle  il  par- 
lait, et  son  assiduité  au  chœur  faisait  comprendre  combien  il 
estimait  ce  haut  mystère.  L'évêque  lui  ayant  demandé  un 
jour  s'il  ne  se  mêlait  pas  un  peu  d'affectation  dans  ce  recueil- 
lement et  cette  assiduité.  «  Je  vous  le  dirai  franchement,  ré- 
'<  pondit  François,  toute  ma  joie  est  d'être  membre  d'une  si 
(c  belle  compagnie,  et  j'estime  souverainement  important  de 
«  faire  l'office  des  anges  en  un  tel  chapitre.  C'est  d'ailleurs 
((  une  maxime  consacrée,  qu'il  faut  préférer  les  actions  de  com- 
«  munauté  aux  particulières.  Dieu  est  là  oii  l'on  est  assemblé 
((  en  son  nom.  »  Lorsqu'il  ne  pouvait  chanter  l'office  avec  le 
chapitre,  il  n'en  allait  pas  moins  à  l'église,  à  une  autre  heure, 
autant  que  la  chose  lui  était  possible,  pour  remplir  plus  di- 
gnement le  grand  ministère  de  la  prière  publique;  et  s'il  ne 
pouvait  aller  dire  son  bréviaire  à  l'église,  il  choisissait  pour 
le  réciter  un  lieu  où  il  ne  fût  pas  exposé  à  être  distrait.  Mais, 
en  quelque  endroit  qu'il  priât,  c'était  toujours  dans  une  atti- 
tude parfaite  de  respect,  de  dévotion  et  d'humilité,  sanstour- 

'  Le  P.  La  Rivière,  p.  117. 
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ner  les  yeux  ou  la  lête^  ;  ce  qui  lui  permit  de  dire  à  un  de  ses 
amis  :  «  Souvent  je  suis  si  accablé  d'affaires,  que  je  ne  sais 
«  où  me  tourner,  ni  par  quel  bout  commencer;  cependant 
«  cela  ne  m'importune  en  aucune  manière  à  roffîce;  je  n'y  ai 
«  jamais  de  distraction.  Je  m'imagine  alors  que  je  suis  au  ciel 
«  et  que  je  chante  les  louanges  de  notre  Créateur  en  la  compa- 
«  gnie  des  anges  ;  puis,  au  sortir  du  chœur,  je  trouve  que  ces 
«  grandes  affaires  qui  me  donnaient  tant  de  peine  sont  expé- 
«  diées  en  un  instant  :  c'est  Notre-Seigneur  qui  fait  tout  cela.  » 

Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  un  signe  de  croix  que  le  saint  prélat 
ne  fit  avec  un  profond  respect;  et  il  recommandait  à  tous  d'a- 
gir de  même,  blâmant  fort  ceux  qui  le  faisaient  légèrement  et 
sans  attention.  Il  avait  même  imaginé  les  plus  gracieuses  com- 
paraisons pour  exciter  la  piété  des  fidèles  dans  cet  acte  reli- 
gieux. «  Regardez  votre  cœur,  leur  disait-il,  comme  un  jardin 
((  où  vous  plantez  l'arbre  sacré  de  la  croix,  ou,  si  vous  l'aimez 
«  mieux,  considérez-le  comme  une  forteresse  où  vous  arborez 
«  l'étendard  du  grand  roi,  que  vous  ne  devez  rendre  qu'à 
«  celui  de  qui  est  l'étendard,  ou  comme  un  cabinet  que  vous 
«  fermez  avec  la  clef  de  la  croix,  et  que  vous  ne  devez  ouvrir 
((  qu'à  celui  à  qui  la  clef  appartient^.  » 

Mais  c'était  surtout  à  l'autel  et  dans  les  diverses  fonctions 
du  service  divin  que  la  religion  du  saint  évéque  était  plus 
merveilleuse.  Il  faisait  toutes  les  cérémonies  avec  tant  de  re- 
cueillement, de  douceur  et  de  sérénité,  tant  de  gravité  et  de 
décence,  qu'on  ne  pouvait  le  regarder  sans  admirer  le  respect 
profondément  religieux  où  son  âme  était  abîmée  devant  Dieu  ^. 
Dans  les  processions  auquelles  il  assistait,  sa  modestie  angé- 
lique  frappait  tous  les  spectateurs  et  leur  inspirait  la  piété. 
Lorsqu'il  offrait  le  saint  sacrifice,  il  était  plus  remarquable 
encore  :  alors  telle  était  son  attention,  que,  selon  la  confidence 
qu'il  fit  à  sainte  Chanlal,  il  n'y  éprouvait  aucune  distraction  : 

^  Dép.  d'Angélif/ue  Pcftfte,  de  Marr'tgnier  et  de  Pa^t^is. 

-  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  28. 

3  Ibid.  —  Esjwil  de  saint  François  de  Sales,  V^  p.,  soct.  xix. 
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image  fidèle  de  Jésus-Christ,  suprême  sacrificateur,  il  avait 
tant  de  majesté  comme  prêtre  et  tant  d'humilité  comme  vic- 
time, que  c'était  un  spectacle  ravissant  de  le  voir  à  l'autel  :  il 
y  tenait  les  yeux  modestement  baissés;  il  prononçait  toutes 
les  paroles  d'une  voix  médiocre  et  douce,  grave  et  posée,  sans 
jamais  se  presser,  quelque  affaire  qu'il  eût  :  il  prenait  grand 
soin  de  ne  pas  manquer  la  moindre  cérémonie  \  et  il  fit  même 
avertir  un  illustre  prélat  qui  en  omettait  une  peu  considé- 
rable :  «  Car,  disait-il,  dans  un  si  haut  ministère,  il  faut  s'assu- 
«  jettir  à  tout  ce  qui  est  prescrit.  »  Admirable  en  tout,  la 
religion  qui  le  pénétrait  se  manifestait  bien  mieux  encore  aux 
moments  solennels  de  la  consécration  et  de  la  communion  : 
alors  il  paraissait  comme  tout  transformé  en  Dieu  ;  l'on  voyait 
sur  son  visage  une  candeur  si  pacifique,  qu'il  n'était  personne 
qui  n'en  fût  touché;  et  plusieurs,  pour  l'avoir  vu  communier, 
furent  tellement  saisis  de  vénération,  que  le  sentiment  leur 
en  demeura  vivant  au  fond  de  l'âme  jusqu'à  la  mort.  «  Je  l'ai 
«  vu  plusieurs  fois,  dit  un  témoin  du  procès  de  sa  canonisa- 
«  tion%  offrir  le  saint  sacrifice  avec  une  telle  religion  que, 
«  dans  mon  admiration,  je  ne  pouvais  m'appliquer  à  autre 
<c  chose  qu'à  le  voir  et  à  l'entendre.  »  <(  Je  le  contemplais  alors, 
«  dit  un  autre  témoin  ^,  comme  un  homme  tout  à  fait  extraor- 
«  dinaire;  et  sa  très  dévote  et  très  modeste  contenance  inspi- 
«  rait  de  la  piété  même  aux  plus  indévots.  » 

Le  sentiment  de  la  religion  était  si  vif  en  lui,  qu'il  se  con- 
fessait tous  les  jours  avant  de  monter  à  l'autel ''*  ;  et,  non  moins 
zélé  pour  la  décence  extérieure  que  pour  la  pureté  intérieure, 
il  ne  pouvait  supporter  les  moindres  irrévérences  dans  le  lieu 
saint;  il  les  reprenait,  tantôt  à  l'instant  même  par  un  signe 
qui  imposait  silence  ou  commandait  un  maintien  plus  modeste, 
tantôt  par  un  avis  paternel  donné  à  la  sacristie  ou  hors  del'é- 

1  Dép.de  sainte  Chantai,  art.  33,  p.  118. 
-  Dép.  de  Dumon. 

3  Dép.  de  Moccand. 

4  Dép.  du  chan.  Gard  et  de  Favre. 
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glise,  quelquefois  même  en  public,  si  la  faute  était  publique  :  sa 
douceur  ne  pouvait  garderie  silence  devant  l'offense  de  Dieu. 

Il  prêchait  un  jour  à  Paris  dans  l'église  des  Minimes  : 
l'exorde  fini,  il  s'aperçut  que  le  saint  Sacrement  était  encore 
exposé  :  il  se  tut  et  demeura  debout  dans  un  profond  recueil- 
lement; après  quelque  temps,  comme  personne  ne  devinait 
la  cause  de  son  silence  :  «  Eh!  de  grâce,  s'écria-t-il,  si  l'on 
«  veut  que  je  prêche  assis  et  que  je  me  couvre,  que  mon  Maî- 
o  tre  soit  couvert  avant  moi.  »  Ce  qu'il  dit  d'un  ton  si  pieux, 
que  plusieurs  en  furent  touchés  jusqu'aux  larmes,  et  tous  en 
furent  édifiés  ' . 

La  religion  du  saint  évêque  ne  se  bornait  pas  à  Dieu  seul  : 
elle  s'étendait  encore  à  toutes  les  choses  ou  personnes  qui 
portent  un  caractère  sacré.  Ainsi  il  vénérait  profondément  la 
sainte  Écriture,  et  mettait  au  nombre  des  grâces  les  plus  pré- 
cieuses que  le  ciel  lui  eût  départies  celle  d'en  avoir  reçu  une 
intelligence  particulière-.  Il  lisait  avec  grand  respect  tou'sles 
livres  de  piété,  comme  en  étant  le  commentaire,  et  il  disait 
que  quand  un  livre  ne  contiendrait  autre  chose  que  le  très 
saint  nom  de  Dieu,  c'en  serait  assez  pour  l'estimer  et  le  traiter 
avec  dévotion.  Il  vénérait  également  la  parole  de  Dieu  prêchée 
et  regardait  comme  une  des  marques  les  plus  sûres  de  pré- 
destination d'aimer  à  l'entendre  pour  devenir  meilleur.  Aussi 
assistait-il  aux  sermons  autant  qu'il  le  pouvait,  sans  s'en  dis- 
penser jamais  que  pour  cause  grave,  disant  qu'il  n'y  avait 
rien  de  bon  en  lui,  sinon  qu'il  aimait  fort  à  entendre  la  divine 
parole.  Il  y  était  très  attentif,  tenait  le  regard  fixé  sur  le 
prédicateur  sans  tourner  la  tête  ni  se  laisser  aller  au  sommeil  '\ 
et  il  avait  coutume  de  dire  que  jamais  il  n'entendait  un  sermon 
sans  y  apprendre  quelque  chose  qu'il  ne  savait  pas  '*.  Après  la 


1  Année  de  la  Visitation,  2  avrih 

2  IJép.  de  sainte  Chantai,  art.  28. 

3  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  18"J. 

*  Dép.  de  Michel  Favrr.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XV  p., 
sect.  xiv.  —  XV  1).,  soct.  x\i\. 
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prédication,  il  ne  souffrait  point  qu'on  censurât  la  parole  de 
Dieu,  et  disait  qu'on  devait  l'honorer,  sous  quelque  forme 
qu'elle  eût  été  présentée;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  dans 
l'occasion  il  ne  donnât  aux  prédicateurs  des  avis  et  des  en- 
couragements. «  Peu  importe,  disait-il,  que  l'eau  d'une  fon- 
«  taine  coule  par  un  canal  de  bois,  de  fer  ou  de  plomb, 
'<  pourvu  que  le  jardin  soit  bien  arrosé.  De  même,  peu  im- 
«  portent  les  qualités  du  prédicateur  qui  arrose,  pourvu  que 
((  nos  âmes  soient  détrempées  de  la  divine  parole  comme  d'une 
«  rosée  céleste  qui  fasse  germer  le  Sauveur  dans  le  jardin  de 
<(  nos  cœurs.  » 

Après  la  parole  de  Dieu,  les  Religieux  étaient  l'objet  de  sa 
tendre  vénération.  Il  les  honorait  comme  la  portion  la  plus 
chère  de  son  troupeau,  la  gloire  de  l'Église,  l'élite  des  âmes 
parfaites.  Il  se  plaisait  à  s'entretenir  avec  eux  de  Dieu  et  des 
choses  célestes,  et  avait  pour  principe  de  respecter  tous  les 
privilèges  que  le  Pape  leur  accordait.  Les  Barnabites  et  les 
Feuillants,  les  Minimes,  les  Capucins  et  les  Chartreux  lui  ayant 
donné  des  lettres  d'affiliation  par  lesquelles  il  était  admis  en 
participation  de  leurs  mérites,  il  s'en  estima  très  heureux,  et 
reçut  ce  témoignage  d'affection  avec  joie  et  reconnaissance. 
Un  Religieux  ayant  voulu  l'appeler  son  père,  il  ne  le  permit 
pas  et  voulut  qu'il  l'appelât  son  frère.  Il  bâtit  jusqu'à  dix 
monastères  pendant  son  épiscopat,  et  rendit  à  tous  les  Reli- 
gieux tous  les  services  qui  furent  en  son  pouvoir.  Il  évitait 
charitablement  envers  tous  les  témoignages  d'intérêt  qui  eus- 
sent pu  paraître  de  la  partialité,  mais  il  estimait  davantage 
ceux  qui  se  rendaient  plus  utiles.  Il  faisait  un  cas  tout  spécial 
des  Religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et,  quand  il  apprit 
que  Henri  IV  les  avait  rappelés  en  France,  il  s'empressa  d'en 
témoigner  sa  joie  à  son  ami  Deshayes  :  «  Je  me  suis  extrê- 
«  mement  réjoui,  lui  écrivit-il,  du  bon  succès  de  l'affaire  des 
«  Pères  Jésuites.  » 

Ce  respect  pour  les  Religieux  ne  nuisait  en  rien  à  ce  qu'il 
devait  à  ses  prêtres.  Il  traitait  ceux-ci  comme  des  égaux  et 


380  VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

des  frères,  sans  jamais  laisser  entrevoir  à  leur  égard  le  moindre 
air  de  supériorité  et  de  grandeur^  :  il  ne  souffrait  pas  qu'ils 
demeurassent  devant  lui  la  tête  découverte;  et,  quand  il  s'as- 
seyait, il  les  faisait  asseoir.  Il  exigeait  que  tous  les  gens  de  sa 
maison  leur  portassent  un  respect  particulier  -,  et  ne  permet- 
tait pas  qu'aucuns  prêtres,  pas  même  ses  aumôniers,  lui  ren- 
dissent de  ces  services  qui  sont  dans  les  attributions  des  do- 
mestiques. <(  Je  remarque,  disait-il,  qu'on  regarde  quelque- 
((  fois  dans  les  prêtres  leur  condition  ou  extraction  temporelle  ; 
«  cela  me  fait  mal  au  cœur  :  on  ne  doit  voir  en  eux  que  leur  ca- 
«  ractère  digne  du  respect  des  anges.  »  Et,  une  personne  qui 
lui  parlait  d'un  ecclésiastique  l'ayant  appelé  le  petit  prêtre, 
il  blâma  fortement  cette  manière  de  parler,  comme  peu  res- 
pectueuse pour  le  caractère  sacerdotaP.  On  ne  saurait  dire 
surtout  l'estime  qu'il  faisait  des  bons  curés.  On  Ta  vu,  au 
moment  de  partir  d'Annecy  pour  un  voyage,  différer  son  dé- 
part pour  aller,  à  neuf  lieues  de  là,  visiter  un  de  ses  curés 
dont  on  venait  de  lui  apprendre  la  maladie'*;  et,  quand  la 
mort  lui  en  enlevait  quelqu'un,  la  peine  qu'il  ressentait  de 
cette  perte  révélait  en  lui  l'affection  du  père  le  plus  aimant. 
Quant  aux  cardinaux ,  évêques  et  autres  dignitaires  de  l'Église, 
il  les  avait  tous  en  singulière  vénération  à  raison  de  leur  ca- 
ractère; il  n'en  parlait  jamais  qu'avec  grand  respect,  et  leur 
rendait  tous  les  honneurs  qui  convenaient  à  leur  dignité •'. 
S'il  voyageait  dans  leur  diocèse,  il  leur  obéissait  comme  le 
plus  humble  de  leurs  diocésains.  Un  jour,  qu'il  faisait  à  la  Vi- 
sitation de  Bourges  un  entretien  spirituel,  on  vint  l'avertir 
que  l'archevêque  le  demandait.  Il  interrompit  à  l'instant  son 
discours  et  partit  pour  l'archevêché;  et,  comme  les  Sœurs  lui 
représentaient  qu'il  aurait  bien  pu  différer  d'im  quart  d'heure 


1  Dcp.  de  MoccainJ,  de  Marriçjnier,  etc. 

-  Di'p.  de  sainte  Chantai,  art,  28. 

3  Dép.  de  Vautier. 

^  Dép.  de  Moccand. 

^  Dép.  de  Vabbé  MouxL 
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et  terminer  son  exhortation  :  «  Non,  mes  chères  filles,  leur  ré- 
«  pondit-il,  je  suis  sur  la  terre  d'autrui,  il  faut  que  j'obéisse  ^  » 
Toutefois  rien  n'égalait  sa  religion  pour  le  Souverain  Pon- 
tife, en  qui  il  vénérait  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  un  autre 
saint  Pierre,  revêtu  de  la  plénitude  du  pouvoir  apostolique. 
Il  prenait  ses  avis  ou  ses  ordres  pour  toutes  les  affaires  graves, 
ne  voyageait  point  hors  de  la  Savoie  sans  sa  permission  ;  et, 
par  obéissance  au  serment  que  prêtent  les  évêques  le  jour  de 
leur  sacre,  il  lui  envoyait  exactement  tous  les  cinq  ans  l'état 
de  son  diocèse. 

Chose  remarquable!  sa  religion  lui  inspirait  une  déférence 
particulière,  même  pour  les  personnes  mariées,  par  respect 
pour  le  sacrement  de  mariage  qu'elles  avaient  reçu.  Un  mar- 
chand de  Paris  de  sa  connaissance  étant  venu  à  Annecy,  il 
voulut  qu'il  logeât  chez  lui;  et  chaque  soir,  après  le  souper, 
il  l'accompagnait  jusqu'à  sa  chambre.  Cet  homme,  confus  de 
tant  d'honneur,  l'ayant  supplié  plusieurs  fois  avec  instance 
de  s'en  abstenir  :  «  Monsieur,  lui  dit  le  saint  évêque,  êtes- 
((  vous  marié?  —  Non,  monseigneur,  et  je  ne  le  fus  jamais.  — 
«  Oh!  bien,  répliqua-t-il,  puisque  nous  sommes  tous  deux  gar- 
«  çons,  j'agirai  désormais  plus  familièrement  avec  vous.  )>  Et 
on  sut  ensuite  que  c'était  le  respect  du  sacrement  de  mariage 
qui  l'avait  porté  à  traiter  ainsi  cet  étranger  ^, 


^  Année  de  la  Visitation,  26  septembre. 
-  Le  P.  la  Rivière,  p.  551  et  suiv. 
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SA   DKVOTIOX   ENVERS   JKSUS-CHRIST   ET   LES    SAINTS 


«  Vive  Jésus  que  j'aime!  »  G  était  là  comme  le  cri  habi- 
tuel de  son  cœur,  blessé  au  vif  par  Tamour  du  Sauveur  des 
hommes  :  il  avait  ce  mot  souvent  à  la  bouche,  et  sa  plume 
prenait  plaisir  à  l'écrire  dans  ses  lettres.  «  Oui,  disait-il,  il 
((  faut  tout  de  bon  transporter  nos  cœurs  dans  le  cœur  de  ce 
«  roi  immortel  des  siècles,  et  ne  vivre  que  pour  lui.  Oh!  que 
«  je  voudrais  mourir  pour  l'amour  de  mon  Sauveur  !  »  Dans 
l'exercice  des  vertus,  il  se  représentait  toujours  Jésus-Christ 
et  s'animait  à  tout  faire,  tout  dire,  tout  penser  comme  lui. 
«  Suivons  et  imitons  en  tout  Jésus  notre  maître,  disait-il  à  ses 
«  chères  filles  de  la  Visitation  ^ .  S'il  faut  prier,  faire  l'aumône, 
«  consoler  les  affligés,  demeurer  en  solitude,  travailler,  souf- 
«  frir,  représentons-nous  comment  Notre-Seigneur  a  fait  tout 
«  cela,  lui  disant  par  un  simple  regard  :  Oui,  Seigneur,  je 
<(  veux  faire  tout  comme  vous  et  en  vous.  »  Conséquemment 
à  ces  principes,  quand  il  conférait  les  ordres,  il  se  représen- 
tait Jésus-Christ  consacrant  ses  premiers  prêtres,  les  apôtres. 
Quand  il  allait  porter  des  consolations  aux  malades,  il  le  re- 
gardait visitant  la  belle-mère  de  saint  Pierre  et  la  fille  du 
prince  de  la  synagogue.  Quand  il  recevait  des  visites,  il  se  le 
rappelait  accueillant  avec  bonté  tous  ceux  qui  voulaient  lui 
parler.  Quand  il  assistait  à  quelque  festin,  il  se  le  figurait  aux 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  346  et  540. 
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noces  de  Cana.  Quand  il  était  seul,  il  le  contemplait  au  dé- 
sert. Quand  il  était  en  butte  à  la  persécution,  il  se  le  propo- 
sait fuyant  en  Egypte.  Dans  ses  rapports  avec  ses  parents,  il 
se  souvenait  de  la  manière  dont  il  s'était  conduit  avec  Marie 
et  Joseph.  Était-il  consolé,  il  l'adorait  sur  le  Thabor;  était-il 
dans  la  peine  ou  la  sécheresse,  il  l'unissait  à  ses  douleurs  au 
jardin  des  Olives  ou  sur  le  Calvaire;  enfin,  quoi  qu'il  lui 
arrivât  ou  qu'il  eût  à  faire,  toujours  Jésus-Christ  était  sa  pen- 
sée dominante  et  le  divin  exemplaire  sur  lequel  il  cherchait  à 
se  former. 

Il  s'excitait  surtout  à  l'aimer  toujours  davantage  par  le  sou- 
venir de  ses  mystères,  qu'il  tenait  habituellement  présents  à 
son  esprit  et  à  son  cœur,  comme  l'objet  le  plus  cher  de  sa  dé- 
votion^. Les  jours  où  l'Église  les  honore  lui  étaient  précieux 
et  excitaient  toutes  les  effusions  de  sa  piété  :  il  y  officiait  tou- 
jours pontifîcalement  avec  une  humble  majesté  et  un  grand  re- 
cueillement, et  il  s'efforçait  d'attirer  en  lui  les  grâces  et  les 
vertus  du  mystère  qu'on  célébrait. 

Aux  saintes  fêtes  de  Noël,  le  mystère  de  la  crèche  le  péné- 
trait des  plus  pieux  sentiments  :  «  Le  grand  petit  enfant  de 
«  Bethléem,  disait-iP,  soit  à  jamais  les  délices  et  l'amour  de 
«  notre  cœur!  Ah!  comme  il  est  beau!  J'aime  cent  fois  mieux 
((  voir  ce  cher  petit  enfant  dans  la  crèche  que  de  voir  tous  les 
«  rois  en  leur  trône.  Mon  Dieu^!  que  ce  mystère  fait  naître 
«  dans  nos  cœurs  de  saintes  affections,  surtout  d'abnégation 
«  des  biens,  des  honneurs  et  des  plaisirs  de  ce  monde!  Je  ne 
«  trouve  point  de  mystère  qui  mêle  si  suavement  la  tendreté 
«  avec  l'austérité,  l'amour  avec  la  rigueur,  la  douceur  avec  la 
«  sévérité.  Sainte  Paule  aima  mieux  vivre  pauvre  à  Bethléem 
«  que  riche  à  Rome;  je  le  conçois  :  c'est  que  là  il  lui  semblait 
((  entendre  jour  et  nuit  le  cher  enfant  de  Bethléem  qui  l'inci- 
«  tait  au  mépris  des  grandeurs  du  monde  et  l'appelait  à  l'a- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIIP  part.,  sect.  iv,  v,  vi. 
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((  mour  de  rabjection.  Qu'est-ce,  en  effet  que  le  Sauveur  ne 
«  nous  dit  pas  en  se  taisant?  Son  cœur  pantelant  d'amour  de- 
«  vrait  bien  enflammer  le  nôtre...  Votre  nom,  mande-t-il  à 
«  une  Religieuse  S  est  écrit  dans  le  fond  de  ce  divin  cœur  qui 
«  palpite  là  sur  la  paille  par  la  passion  affectueuse  qu'il  a  de 
((  votre  avancement  :  il  ne  jette  pas  un  seul  soupir  auquel 
«  vous  n'ayez  part...  Demeurons  aux  pieds  de  ce  Sauveur,  di- 
«  sant  avec  l'épouse  des  Cantiques  :  J'ai  trouvé  celui  que  mon 
c(  cœur  aime,  je  le  tiens  et  ne  veux  point  m'en  séparer...  L'en- 
«  fant  de  la  crèche  ne  dit  mot,  et  son  cœur  plein  de  ferveur 
«  pour  les  nôtres  ne  se  manifeste  que  par  des  plaintes,  des 
«  larmes  et  de  douces  œillades  ^  ;  mais  que  ce  silence  me  dit 
«  de  grandes  choses!  Il  m'apprend  à  faire  la  vraie  oraison 
«  mentale,  il  m'enseigne  la  ferveur  amoureuse  d'un  cœur  plein 
«  de  douces  pensées,  de  saintes  affections,  et  qui  a  peur  d'en 
((  perdre  la  suavité  s'il  les  prononce.  » 

Ainsi  le  saint  prélat  parlait  du  mystère  de  Noël;  il  n'est 
pas  moins  touchant  lorsqu'il  parle  du  nom  de  Jésus  :  «  Je 
«  n'ai,  écrivait-il  le  premier  jour  de  l'an,  que  le  temps  de 
«  vous  écrire  le  grand  mot  de  notre  salut,  Jésus.  Prononcez- 
(c  le  du  fond  du  cœur,  ce  nom  sacré  :  il  répandra  en  toutes  les 
«  puissances  de  votre  âme  un  baume  délicieux.  Que  nous  se- 
«  rions  heureux  de  n'avoir  en  l'entendement  que  Jésus^,  en  la 
«  mémoire  que  Jésus,  en  la  volonté  que  Jésus,  en  l'imagina- 
«  tion  que  Jésus!  Essayons-en,  et  prononçons-le  souvent  de 
«  notre  mieux.  Plaise  à  ce  divin  enfant  de  tremper  nos  cœurs 
«  dans  son  sang  et  les  parfumer  de  son  saint  nom,  afin  que 
((  les  bons  désirs  que  nous  avons  conçus  en  soient  tout  em- 
«  pourprés  et  tout  odorants^!  Baisons  mille  fois  les  pieds  de 
«  ce  Sauveur  et  disons-lui  :  Mon  cœur,  ô  mon  Dieu,  vous  ap- 
«  pelle,  mon  regard  vous  désire,  je  soupire  après  votre  vi- 
ce sage  ;  c'est-à-dire,  tenons  unis  à  Jésus-Christ  nos  yeux  pour 

1  Lettre  dcccl«. 

2  Lettre  dcccli». 
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(<  le  considérer,  notre  bouche  pour  le  louer,  et  que  tout  notre 
<(  être  n'aspire  qu'à  lui  être  agréable^.  » 

La  dévotion  à  la  Passion  du  Sauveur  dépassait  encore  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire.  Tous  les  ans,  la  nuit  du  jeudi  au 
vendredi  saint,  il  se  joignait  à  la  procession  des  pénitents  de 
la  Sainte-Croix  :  revêtu  de  l'habit  de  la  confrérie,  il  marchait 
pieds  nus  dans  les  rues,  se  considérant  comme  la  victime  ex- 
piatoire qui  devait  s'immoler  pour  le  salut  du  peuple;  et  au 
retour,  pour  honorer  les  souffrances  de  Jésus-Christ,  il  s'in- 
fligeait une  rude  discipline^.  11  aimait  à  contempler  l'image 
du  saint  suaire,  où  était  l'empreinte  du  corps  et  des  plaies  du 
Sauveur  :  il  l'avait  dans  son  Bréviaire,  dans  sa  chambre  et 
son  cabinet  d'étude,  dans  sa  chapelle  et  son  oratoire,  dans 
son  salon  de  réception  et  sa  galerie  ;  et,  quand  on  lui  deman- 
dait la  raison  de  son  attrait  pour  cette  image  :  «  Ah!  disait-il, 
«  c'est  que  c'est  le  portrait  des  souffrances  de  Jésus-Christ 
«  tracé  par  son  propre  sang,  et  que  rien  n'est  plus  propre  à 
«  nourrir  la  piété,  à  ranimer  la  ferveur  ^.  »  Souvent  il  méditait 
les  divers  mystères  de  la  Passion  et  invitait  les  autres  à  faire  de 
même,  alléguant  les  fruits  immenses  et  nombreux  que  l'âme 
recueille  de  cette  méditation  '^  :  '<  0  Dieu  î  s'écriait-il,  si  ce  di- 
«  vin  Sauveur  a  tant  fait  pour  nous,  que  ne  ferons-nous  pas 
«  pour  lui?  S'il  a  donné  sa  vie  pour  nous,  pourquoi  ne  con- 
«  sumerions-nous  pas  la  nôtre  à  son  service  et  pour  son  amour? 
«  Oh  !  qu'à  jamais  le  jour  de  sa  très  sainte  Passion  soit  le  jour 
«  chéri  de  notre  cœur!  0  amour!  que  tu  es  douloureux!  ô 
<(  douleur  !  que  tu  es  amoureuse  '^  !  »  C'était  une  de  ses  maximes 
qu'il  n'y  avait  point  de  plus  pressant  aiguillon  pour  nous  faire 
avancer  dans  l'amour  que  la  considération  des  souffrances 


1  Lettre  DCCCLIx^ 

-  Année  de  la  Visitation,  18  mars.  —  Dép.  de  Michel  F avre. 
'^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV®  part.,  sect.  xxix,  et  V'  part., 
sect.  xxni. 
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et  de  la  mort  du  Fils  de  Dieu  '.  Il  appelait  ce  mystère  le  plus 
doux  et  le  plus  violent  de  tous  les  motifs  de  piété  :  «  Le  mont 
'(  du  Calvaire,  disait-il-,  est  la  vraie  école  de  l'amour...  c'est 
'<■  là  que  les  âmes  fidèles  viennent  puiser  dans  les  plaies  du 
«  lion  de  la  tribu  de  Juda  le  miel  de  l'amour...  et  dans  le 
a  ciel,  après  le  motif  de  la  bonté  divine  considérée  en  elle- 
((  même,  celui  de  la  mort  du  Sauveur  sera  le  plus  puissant 
«  pour  ravir  d'amour  les  esprits  bienheureux...  Tout  amour 
«  qui  ne  prend  son  origine  dans  la  Passion  du  Sauveur  est 
<(  frivole  et  dangereux.  L'autre  jour,  en  l'oraison,  écrivait-il  à 
•(  sainte  Chantai^,  considérant  le  coté  ouvert  de  Notre-Sei- 
<(  gneur  et  voyant  son  cœur,  il  m'était  avis  que  nos  cœurs 
«  étaient  là  tout  à  Tentour  de  lui,  qui  lui  faisaient  hommage 
<(  comme  au  souverain  roi  des  cœurs.  » 

Toute  la  vie  du  saint  évêque  correspondait  à  ses  pieux  sen- 
timents. Il  cherchait  en  toute  occasion  à  inculquer  aux  fidèles 
la  dévotion  aux  plaies  du  Sauveur;  il  composa  plusieurs  ser- 
mons sur  ce  sujet;  il  en  parle  dans  plusieurs  chapitres  du 
Traité  de  V amour  de  Dieu;  il  y  a  consacré  un  chapitre  dans 
V Introduction  à  la  vie  dévote;  enfin  il  fit  paraître  une  Médi- 
tation sur  Jésus  en  croix,  où  il  expose  ce  que  Jésus  souffre 
dans  son  corps  et  dans  son  ème,  de  quelle  manière  il  le  souffre, 
pourquoi  il  le  souffre;  et  de  ces  considérations,  présentées  de 
la  manière  la  plus  touchante,  il  déduit  des  affections  pieuses 
et  des  résolutions  utiles  à  la  réforme  de  la  vie"'.  Toujours  il 
portait  sur  son  cœur  VHistoire  de  la  Passion,  écrite  de  sa 
propre  main,  la  regardant  comme  un  boucher  contre  les  ten- 
tations et  un  stimulant  continuel  à  aimer  toujours  davantage 
Jésus  souffrant  •'.  Il  avait  une  affection  spéciale  pour  le  tableau 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VHP  part.,  socl.  xii.  —  X^  pari,. 
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de  sainte  Madeleine  au  pied  de  la  croix;  il  l'appelait  la  biblio- 
thèque de  ses  pensées,  et  il  aimait  à  se  mettre  en  esprit  à  la 
place  de  cette  illustre  pénitente,  qui,  en  échange  de  ses  lar- 
mes, avait  reçu  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  purifier  toutes 
ses  souillures. 

Le  crucifix  était,  selon  lui,  le  vrai  livre  du  chrétien  :  «  J'en 
<(  appelle  à  vous  tous  s'écrie-t-il  dans  l'enthousiasme  de  son 
«  amour  :  illustre  docteur  de  l'Église,  dévot  saint  Bernard, 
((  oii  avez-vous  puisé  votre  si  suave  doctrine,  sinon  en  ce 
u  livre?  Et  vous,  pieux  Augustin,  qui  nourrissiez  votre  âme 
(c  dans  les  plaies  du  Sauveur,  pascor  a  vulnere;  et  vous,  sé- 
<(  raphique  François  d'Assise,  qui  avez  extrait  du  livre  de  la 
((  Croix  tant  de  touchantes  instructions;  et  vous,  angélique 
«  saint  Thomas,  qui  n'avez  rien  écrit  qu'après  avoir  pris 
«  conseil  de  Jésus  crucifié;  et  vous,  docteur  séraphique,  saint 
«  Bonaventure,  qui  semblez  n'avoir  eu,  en  écrivant  vos  pieux 
«  opuscules,  d'autre  papier  que  la  croix,  d'autre  plume  que 
<(  la  lance,  d'autre  encre  que  le  sang  de  notre  Sauveur  Jésus- 
<(  Christ?  Oh!  quel  feu  vous  embrasait  lorsque  votre  cœur 
«  poussait  ce  cri  d'amour  :  Qu'il  fait  bon  avec  Jésus  crucifié! 
u  Je  veux  y  faire  trois  tentes  :  l'une  en  ses  mains,  l'autre  en 
«  ses  pieds,  et  la  troisième  dans  la  plaie  de  son  côté,  où  je 
((  veux  me  reposer  et  veiller,  lire  et  parler,  prier  et  tout 
«  faire ^.  » 

«  Oh!  s'écrie-t-il  ailleurs^,  si  Notre-Seigneur  nous  a  aimés 
<(  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  que  nous  reste-t-il  à  faire, 
«  sinon  que  nous  mourions  aussi  d'amour  pour  lui,  ou  si  nous 
«  ne  pouvons  mourir  pour  lui,  que  du  moins  nous  ne  vivions 
«  que  pour  lui?  Certes,  si  nous  ne  l'aimons  pas,  si  nous  ne 
«  vivons  pas  pour  lui  seul,  nous  sommes  des  ingrats  et  des 
«  perfides.  0  Seigneur!  disait  saint  Augustin,  est-il  possible 
((  que  Lhomme  sache  que  vous  êtes  mort  pour  lui  et  qu'il  ne 


1  Sermon  pour  l'Invention  de  la  sainte  Croix. 
-  Sermon  pour  le  vendredi  saint. 
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«  vive  pas  pour  vous?  Quoi!  mon  Dieuî  disait  en  sanglotant 
«  saint  François  d'Assise,  vous  êtes  mort  d'amour  pour  nous, 
«  et  personne  ne  vous  aime  !  » 

Pour  obvier  à  ce  grand  mal,  le  saint  évêque  recomman- 
dait' de  porter  toujours  la  croix  sur  soi,  de  la  baiser  souvent 
avec  amour,  de  la  regarder  avec  respect  et  tendresse,  en  lui 
disant  :  «  0  Jésus,  le  bien-aimé  de  mon  âme,  souffrez  que  je 
u  vous  serre  sur  mon  sein  comme  un  bouquet  de  myrrhe;  je 
«  vous  promets  que  ma  bouche,  qui  est  heureuse  de  baiser 
«  votre  sainte  croix,  s'abstiendra  désormais  de  médisances^ 
«  de  murmure,  de  toute  parole  qui  pourrait  vous  déplaire; 
«  que  mes  yeux,  qui  voient  couler  votre  sang  et  vos  larmes 
«  pour  mes  péchés,  ne  regarderont  plus  les  vanités  du  monde, 
«  ni  rien  de  ce  qui  expose  à  vous  offenser;  que  mes  oreilles, 
<(  qui  écoutent  avec  tant  de  consolation  les  sept  paroles  pro- 
«  noncées  par  vous  sur  la  croix,  ne  prendront  plus  plaisir  aux 
«  vaines  louanges,  aux  conversations  inutiles,  aux  paroles  qui 
«  blessent  le  prochain  ;  que  mon  esprit,  après  avoir  éludié  avec 
«  tant  de  goût  le  mystère  de  la  croix,  ne  s'ouvrira  plus  aux 
((  pensées  et  imaginations  vaines  ou  mauvaises;  que  ma  vo- 
«  lonté,  soumise  aux  lois  de  la  croix  et  à  l'amour  de  Jésus 
((  crucifié,  n'aura  plus  que  charité  pour  mes  frères;  qu'enfin 
((  rien  n'entrera  dans  mon  cœur  ou  n'en  sortira  qu'avec  la 
«  permission  delà  sainte  croix,  dont  je  tracerai  sur  moi,  avec 
«  vénération,  le  signe  sacré  à  mon  coucher  et  à  mon  lever,  et 
«  parmi  toutes  les  angoisses  de  la  vie.  » 

Ce  que  le  saint  prélat  enseignait  si  bien  aux  autres,  il  le 
pratiquait  bien  mieux  encore.  «  Quand  le  vent,  écrivait-il  à 
«  sainte  Chantai-,  s'enferme  dans  nos  vallées,  entre  nos  mon- 
((  tagnes,  il  ternit  les  petites  fleurs  et  déracine  les  grands 
«  arbres.  Ainsi,  moi  qui  suis  logé  un  peu  bien  haut  en  cette 
«  charge  d'évèque,  j'en  reçois  plus  d'incommodités...  Mais, 


1  Entretien  XXIP,  do  l'Exaltation  do  la  sainte  Croix,  p.  30"J. 
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«  au  pied  de  la  croix  sacrée  de  Notre-Seignenr,  la  pluie  qui 
«  tombe  de  toutes  parts  abat  ce  vent.  Quand  j'y  suis,  ù  Dieu! 
«  que  mon  cœur  est  en  paix,  et  que  cette  rosée  rouge  et  ver- 
«  meille  lui  donne  de  suavité!  Soyez  donc  toujours  dans  le 
«  côté  percé  de  notre  Sauveur,  disait-il  à  sainte  Chantai,  je 
«  veux  essayer  d'y  être  souvent  avec  vous...  Que  ce  Seigneur 
<(  est  bon  !  que  son  cœur  est  aimable  !  Demeurons  là  en  ce  saint 
«  asile;  que  ce  cœur  vive  toujours  dans  nos  cœurs,  et  que  ce 
u  sang  bouillonne  toujours  dans  les  veines  de  nos  âmes!  » 

Quelque  admirables  que  soient  ces  sentiments  envers  la 
Passion  du  Sauveur,  la  dévotion  du  saint  évêque  pour  la  di- 
vine Eucharistie  était  peut-être  encore  plus  tendre  et  plus 
touchante.  Il  allait  aux  bénédictions  du  saint  Sacrement  par- 
tout où  il  savait  qu'elles  devaient  avoir  lieu;  et  là,  devant  le 
mystère  d'amour  exposé  à  ses  adorations,  il  se  tenait  avec  un 
souverain  respect,  toujours  à  genoux,  toujours  dans  une  con- 
tenance si  modeste,  une  humilité  si  profonde  et  une  attention 
si  parfaite,  que  tout  le  monde  en  était  édifié.  Il  était  immo- 
bile comme  une  statue,  s'interdisait  tout  regard,  tout  crache- 
ment, l'usage  même  de  la  calotte,  et  aimait  mieux  souffrir 
les  piqûres  des  moucherons  ou  insectes,  qu'on  a  vus  plu- 
sieurs fois  ensanglanter  sa  tête  chauve,  que  de  faire  pour  les 
chasser  un  mouvement  de  la  main  qui  s'accordait  mal  avec 
la  religion  profonde  dont  il  était  pénétré. 

«  Quand  il  portait  le  saint  Sacrement  aux  processions,  il 
«  était  alors,  raconte  sainte  Chantai*,  comme  un  chérubin 
«  lumineux,  portant  sur  sa  poitrine  le  Dieu  d'amour,  sans 
«  presque  remuer  les  yeux  :  son  cœur  alors  ressentait  des 
«  ardeurs  inexplicables,  et  son  visage,  recueilli,  absorbé  dans 
«  cette  grande  action,  inspirait  de  la  dévotion  à  tous  ceux 
«  qui  l'observaient.  J'ai  porté  ce  matin  mon  Sauveur  en  pro- 
«  cession,  écrivait-il  un  jour-;  il  m'a,  par  sa  grâce,  donné 


'  Dép,  de  sainte  Chantai. 
2  Le  P.  la  Rivière,  p,417. 
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«  mille  saintes  pensées,  au  milieu  desquelles  j'ai  eu  peine  à 
'(  retenir  mes  larmes;  je  me  comparais  au  grand  prêtre  de 
'«  l'ancienne  loi,  qui  portait  sur  sa  poitrine  un  riche  pectoral 
«  orné  de  douze  pierres  précieuses,  où  étaient  gravés  les  noms 
a  des  douze  tribus.  Mais  que  je  trouvais  mon  pectoral  plus 
«  riche!  Car,  voyez-vous,  je  tenais  ce  divin  Sacrement  bien 
<(  serré  contre  ma  poitrine,  et  m'était  avis  que  les  noms  des 
<(  enfants  d'Israël  y  étaient  tous  marqués.  Oh!  que  j'eusse 
«  voulu  que  mon  cœur  se  fût  ouvert  pour  recevoir  mon  Sau- 
«  veur!  mais,  hélas!  je  n'avais  pas  pour  le  fendre  le  couteau 
«  qu'il  fallait;  car  il  ne  se  fend  que  par  l'amour.   » 

Une  autre  fois  qu'il  avait  porté  le  saint  Sacrement  par  une 
chaleur  extraordinaire  et  avec  une  extrême  fatigue  qui  fît 
craindre  pour  sa  santé,  on  lui  demanda  comment  il  se  trou- 
vait :  «  Un  peu  las  de  corps,  répondit-il'  ;  mais  de  cœur  et 
«  d'esprit,  oh!  que  je  suis  bien!  Et  comment  pourrait-il  en 
i<  être  autrement,  après  avoir  porté  sur  ma  poitrine,  et  tout 
«  près  de  mon  cœur,  un  si  divin  remède?  Ah!  si  j'eusse  eu 
«  mon  cœur  bien  abaissé  par  l'humilité,  j'eusse  attiré  en  moi 
«  ce  divin  Sauveur  qui  aime  tant  cette  vertu,  qu'il  s'élance 
«  partout  où  il  la  voit.  Mon  Dieu,  que  j'ai  été  attendri  quand 
«  j'ai  entendu  chanter  les  paroles  du  psaume  :  Les  passereaux 
..  ont  un  asile,  et  la  tourterelle  un  nid  où  elle  met  ses  poussins! 
"  0  reine  du  ciel!  me  suis-je  dit  alors,  ô  Marie,  chaste  tour- 
«  terelle,  votre  poussin  a  donc  pour  nid  ma  poitrine!  Et, 
-'  comme  j'ai  été  ému  de  cette  parole  des  Cantiques  :  Mon 
«  bien-aimé  est  tout  à  moi  et  je  suis  tout  à  lui:  il  demeure  sur 
"  mon  sein;  et  de  cette  autre,  que  Jésus-Christ  semblait  m'a- 
«  dresser  :  Mets-moi  comme  un  cachet  sur  ton  cœur!  C'était 
<(  bien  là,  en  effet,  que  je  le  tenais.   » 

On  conçoit  quel  devait  être  le  zèle  d'un  évêque  si  pieux 
pour  monter  à  l'autel,  pour  y  porter  son  Dieu  dans  ses  mains, 
l'y  contempler  do  ses  yeux  et  le  recevoir  dans  son  cœur.  Il 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  110. 
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célébrait  chaque  jour  la  sainte  messe,  même  en  voyage  ^_,  et 
il  disait  qu'il  eût  été  mal  à  l'aise  tout  le  jour  s'il  l'eût  omise 
une  seule  fois^.  Pour  mieux  faire  cette  grande  action,  il  s'é- 
tait tracé  par  écrit  une  méthode  qui  a  été  heureusement  con- 
servée; en  voici  l'analyse.  11  commence  par  les  actes  d'ado- 
ration et  d'amour,  de  contrition,  de  satisfaction  et  d'offrande; 
de  là  il  passe  à  la  méditation  de  deux  mystères  de  Notre- 
Seigneur,  avant  et  après  la  messe,  accompagnée  de  consi- 
dérations et  d'affections  propres  à  chacun  de  ces  mystères; 
puis  viennent  le  neuvième  chapitre  du  quatrième  livre  de 
V Imitation,  la  prière  de  Grégoire  III,  Ego  vola  missam  cele- 
brare,  etc.,  et  diverses  prières  à  Jésus-Christ,  à  la  sainte 
Vierge,  aux  anges  et  aux  saints.  Après  cette  préparation,  le 
saint  auteur  esquisse  les  sentiments  pieux  qui  devront  l'oc- 
cuper à  chaque  partie  du  sacrifice  ;  puis  il  trace  la  méthode 
d'actions  de  grâce,  qu'il  fait  suivre  de  diverses  formules  de 
prières,  et  expose  la  manière  d'honorer  alors  Notre-Seigneur 
comme  père,  avocat,  maître,  juge,  médecin,  pasteur  et  rému- 
nérateur des  élus^. 

Jaloux  de  faire  aimer  la  sainte  Eucharistie  autant  qu'il  l'ai- 
mait lui-même,  il  veillait,  dans  ses  visites  pastorales,  à  ce  que 
la  propreté  et  la  décence  du  tabernacle,  du  ciboire,  des  linges 
sacrés,  de  tout  le  lieu  saint,  inspirassent  aux  fidèles  le  respect 
de  ce  grand  sacrement,  à  ce  que  les  processions  et  toutes  les 
cérémonies  se  fissent  avec  majesté  et  révérence  ;  et  il  établit 
que  tous  les  jeudis,  sauf  l'Avent,  le  Carême  et  l'occurrence 
d'une  fête  semi-double  et  au-dessus,  tout  le  diocèse  ferait 
l'office  du  Saint-Sacrement.  Il  prêchait  ou  faisait  prêcher 
chaque  année  le  dimanche  d'avant  la  Fête-Dieu  pour  inviter 
son  peuple  à  se  préparer  à  cette  grande  solennité;  pendant 
toute  l'octave  il  donnait  lui-même  la  bénédiction  du  saint  Sa- 
crement, afin  d'y  attirer  un  plus  grand  nombre  de  fidèles  ; 

1  Dép.  d'Angélique  Pesse.  —  Le  P.  la  Rivière,  p.  414. 
'^  Dép.  de  Moccand. 
3  Opusc,  p.  324. 
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toute  l'année,  il  recommandait  en  public  et  en  particulier  la 
fréquente  communion  \  et  il  la  mit  en  tel  honneur,  que  dans 
tout  son  diocèse,  et  principalement  à  Annecy,  la  plupart  s'en 
approchaient  tous  les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  et  les 
plus  relâchés  au  moins  à  toutes  les  fêtes  solennelles^.  Il  y 
exhortait  tous  ceux  qu'il  dirigeait,  soit  dans  le  cloître,  soit 
dans  le  monde.  «  Communiez  hardiment  en  paix  et  en  humi- 
«  lité,  disait-il,  pour  correspondre  aux  désirs  de  l'époux  divin, 
«  qui,  pour  s'unir  à  nous,  s'est  anéanti  et  abaissé  jusqu'à  se 
«  faire  notre  viande,  la  viande  de  nous  qui  sommes  la  viande 
«■  des  vers  ;  ne  laissez  pas  la  communion  pour  vos  distractions 
«  et  froideurs,  car  tout  cela  se  passe  sans  votre  consentement 
«  dans  les  sens;  et  rien  ne  rassérénera  tant  votre  esprit  que 
«  son  roi,  rien  ne  réchauffera  tant  que  son  soleil,  rien  ne  le 
«  détrempera  si  suavement  que  son  baume...  Dieu  !  quel  bon- 
ce  heur  pour  nous  que  notre  âme,  en  attendant  cette  union 
c(  que  nous  aurons  avec  Notre-Seigneur  au  ciel,  s'unisse  à  lui 
<(  par  ce  divin  sacrement,  de  telle  sorte  que  nous  mangeons, 
<(  par  communion  réelle,  celui  que  les  chérubins  et  les  sera- 
ce  phins  adorent  et  mangent  par  contemplation  réelle.  Alors 
«  Jésus-Christ  est  dans  toutes  les  parties  de  notre  être;  là 
«  il  redresse  et  purifie  tout,  il  mortifie,  vivifie,  sanctifie  tout; 
((  il  aime  dans  le  cœur,  il  entend  du  cerveau,  il  anime 
«  dans  la  poitrine,  il  voit  aux  yeux,  il  parle  en  la  langue, 
((  fait  tout  en  nous,  et  alors  nous  ne  vivons  plus  en  nous- 
(c  même,,  mais  Jésus-Christ  vit  en  nous.  »  Il  avait  surtout 
à  cœur  qu'on  s'approchât  dignement  de  la  table  sainte,  et 
pour  cela  il  composa  à  l'usage  des  fidèles  :  P  divers  avis 
et  exercices  relatifs  à  la  manière  d'entendre  la  sainte  messe -^  ; 
2°  des  exhortations  à  la  communion  fréquente,  accompa- 
gnées des  principes  qui  doivent  servir  de  règle  en  cette  ma- 

1   Esprit  de  saint  François  de  Sales,   Xl^   part.,  soct.  xx.  —  XVII--- 
part.,  sect.  xxv. 
■-  Dom  .Jean  de  Saint-François,  j).  191. 
3  Opmc,  p.  475,  501,  503. 
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tière'  ;  3"  divers  exercices  très  pieux,  avant  et  après  la  com- 
munion, avec  un  recueil  de  prières  et  d'hymnes  traduites 
pour  servir  de  préparation  et  d'actions  de  grâces-.  C'est  là 
que  de  son  cœur  on  voit  jaillir  des  élans  d'amour,  d'admi- 
ration et  de  reconnaissance  pour  le  plus  aimable  de  tous  les 
mystères. 

De  cette  dévotion  si  tendre  à  Jésus-Christ  découlait,  comme 
le  ruisseau  de  sa  source,  comme  la  conséquence  de  son  prin- 
cipe, la  dévotion  à  Marie;  et  c'était  en  effet  sa  pensée  que  l'a- 
mour de  la  mère  est  inséparable  de  l'amour  du  Fils;  que  c'est 
manquer  à  celui-ci  de  ne  pas  honorer  celle-là;  que  plus  on 
aime  Jésus-Christ^  plus  on  doit  aimer  celle  qui  nous  l'a  donné, 
celle  qu'il  a  lui-même  tant  aimée,  et  dont  la  gloire  est  la 
sienne  propre,  puisqu'elle  tire  de  lui  toutes  ses  grandeurs; 
qu'enfin  Marie,  par  son  titre  de  mère  de  Jésus-Christ,  notre 
souverain  Père,  est  notre  grand'mère,  et  que,  comme  Dieu  est 
venu  à  nous  par  elle,  il  désire  que  par  elle  aussi  nous  allions 
à  lui^.  Gonséquemment  à  ses  pensées,  le  saint  évêque  avait 
pour  Marie  une  dévotion  toute  particulière,  un  amour  tendre, 
une  confiance  filiale  '*  :  «  Toutes  les  fois,  disait-il,  que  j'entre 
«  dans  un  lieu  consacré  à  cette  auguste  reine,  je  sens  par  un 
«  tressaillement  de  cœur  que  je  suis  chez  ma  mère;  carjesuis 
«  bien  le  fils  de  celle  qui  est  le  refuge  des  pécheurs  "^  » 

Dès  ses  premières  années,  cette  dévotion  avait  fait  les  dé- 
lices de  son  cœur;  il  était  entré  dès  lors  dans  les  confréries 
ou  congrégations  érigées  en  son  honneur  et  avait  fait  vœu 
de  réciter  le  chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie;  pratique  qu'il 
observa  avec  tant  de  piété,  qu'il  y  employait  une  heure  entière, 
accompagnant  cette  récitation  de  la  méditation  des  mystères 
du  rosaire,  et  avec  tant  d'exactitude,  que,  lorsque  ses  affaires 


1  Oj9wsc.,  p.  370,  583,  636. 

2  IbicL,  p.  206  à  247,  p.  590,  599,  604  et  suiv. 

3  Dép.  du  marquis  de  Lullln. 

*  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV*  p.  sect.  xxx  et  xxxi. 
s  Année  de  la  Visitation,  27  août. 
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lui  en  ôtaient  le  loisir  pendant  le  jour,  il  portait  son  chapelet 
au  bras  pour  se  souvenir  de  le  réciter  avant  de  se  coucher;  le 
soir,  quelque  avancée  que  fût  la  nuit,  quelque  fatigué  qu'il  fût 
lui-même,  il  ne  retranchait  rien  de  la  prière  vouée  à  Marie; 
et,  lorsqu'il  était  malade  à  ne  pouvoir  parler,  il  se  la  faisait 
réciter  par  un  des  siens  et  en  accompagnait  mentalement  la 
récitation.  Enfin  il  portait  toujours  son  chapelet  suspendu  à 
sa  ceinture  pour  ne  jamais  perdre  de  vue  qu'il  était  tout  en- 
tier à  Marie.  Désireux  de  répandre  une  dévotion  si  chère  à 
son  cœur,  il  recommandait  souvent  la  récitation  du  chapelet 
et  enseignait  la  méthode  suivante  pour  s'en  bien  acquitter  : 
«  Ayant  pris  votre  chapelet  par  la  croix,  disait-il\  et  l'ayant 
((  baisée,  vous  ferez  le  signe  de  la  croix  et  vous  vous  mettrez 
u  en  la  présence  de  Dieu  en  disant  le  Credo.  Au  gros  grain, 
«  vous  demanderez  à  Dieu  la  grâce  de  bien  dire  le  chapelet; 
«  aux  trois  petits  grains,  vous  demanderez  la  même  chose  à 
((  la  glorieuse  Vierge  en  la  saluant  comme  fille  du  Père,  mère 
«  du  Fils,  épouse  du  Saint-Esprit.  Gela  fait,  vous  considérerez 
«  les  mystères  ou  joyeux,  ou  douloureux,  ou  glorieux,  ou 
«  quelque  autre  dévot  sujet  que  Dieu  vous  inspirera.  A  la  fin 
«  vous  remercierez  Dieu,  sur  le  gros  grain,  des  grâces  reçues 
«  pendant  cet  exercice;  et,  aux  trois  petits  grains,  vous  sup- 
«  plierez  la  sainte  Vierge  d'offrir  au  Père  éternel  votre  mé- 
((  moire  pour  vous  souvenir  à  jamais  de  ses  miséricordes;  au 
«  Fils,  votre  entendement  pour  méditer  sa  sainte  Passion  ;  au 
((  Saint-Esprit,  votre  volonté  pour  qu'elle  soit  enflammée  à 
«  jamais  de  son  saint  amour.  Au  gros  grain,  en  disant  le  Pater  y 
«  vous  prierez  la  Majesté  divine  d'accepter  le  tout  pour  sa 
«  gloire  et  le  bien  de  son  Église,  de  convertir  tous  les  dévoyés 
«  et  de  bénir  tous  vos  amis.  Puis  vous  direz  le  Credo,  vous 
<(  vous  signerez  et  baiserez  la  croix,  protestant  que  vous  voulez 
«  être  serviteur  tout  dévoué  du  divin  Sauveur  et  de  sa  bénigne 
«  Mère.  Amen.  )>  Lorsque  le  saint  prélat  entendait  sonner 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  50  et  suiv. 
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V Angélus,  il  se  découvrait  et  le  récitait  à  genoux,  en  quelque 
endroit  qu'il  se  trouvât  '.  Lorsqu'il  disputait  contre  les  héré- 
tiques, il  se  recommandait  toujours  à  la  sainte  Vierge  avec 
une  confiance  entière,  par  les  paroles  que  lui  adresse  l'Eglise  : 
Cunctas  hsereses  sola  interemisti  in  universo  mundo.  Il  récla- 
mait de  même  son  secours  dans  toutes  les  difficultés^  et  prê- 
chait à  tous  cette  salutaire  pratique. 

«  Je  trouve,  disait-il,  tout  mon  secours  dans  le  saint  Sacre- 
nt ment  et  dans  la  Mère  de  Dieu,  de  laquelle  j'ai  toujours  reçu 
«  des  assistances  très  particulières  et  toutes  miraculeuses.  Oh  ! 
«  que  je  sens  bien,  ajoutait-il-,  quel  bonheur  c'est  d'être  en- 
<(  fant,  quoique  indigne,  d'une  si  glorieuse  mère!  Entrepre- 
c(  nons  de  grandes  choses  sous  sa  protection;  et,  si  nous 
«  sommes  tendres  dans  son  amour,  elle  nous  obtiendra  ce 
«  que  nous  désirons.  y>  De  là,  ses  visites  à  Notre-Dame  des 
Grès,  lorsqu'il  étudiait  à  Paris,  et  plus  tard,  ses  pèlerinages 
à  Lorette,  à  Notre-Dame  de  la  Compassion  de  ïhonon,  à  divers 
autres  sanctuaires  de  Marie;  de  là  la  grande  joie  qu'il  éprouvait 
de  rencontrer  dans  la  visite  de  son  diocèse  beaucoup  d'églises 
dédiées  à  cette  sainte  Mère  de  Dieu .  Un  jour  que,  pour  essayer 
de  gravir  une  colline  fort  escarpée,  sur  laquelle  était  située  une 
église  de  la  sainte  Yierge,  il  s'était  mis  les  pieds  tout  en  sang, 
ses  gens  voulurent  l'arrêter  et  le  faire  renoncer  à  une  course 
aussi  pénible  :  <(  Il  est  vrai,  leur  répondit-il,  que  je  suis  très 
«  fatigué;  mais,  si  c'est  pour  moi  un  sujet  de  honte  de  n'être 
«  pas  assez  accoutumé  à  la  fatigue  pour  le  service  de  Dieu,  ce 
<(  m'est  un  sujet  de  joie  d'avoir  répandu  mon  sang  au  service 
«  de  la  Mère  de  Dieu^.  » 

Tel  était  le  dévouement  du  saint  évêque  à  Marie,  qu'il  en 
parlait  dans  toutes  ses  prédications,  dans  toutes  ses  confé- 
rences, partout  où  il  en  pouvait  trouver  l'occasion^*  :  il  prê- 

1  Dép.  de  Baytay. 

2  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  33,  p.  119. 

3  Année  de  la  Visitation,  3  août. 
^  Dép.  de  François  Favre. 
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chait  à  toutes  ses  fêtes;  et  la  ferveur,  l'allégresse,  l'abondance 
de  sa  parole,  témoignaient  de  ses  sentiments  intérieurs  :  «  Vous 
«  savez,  écrivait-il  à  sainte  Chantai  \  que  notre  glorieuse  Reine 
«  me  donne  toujours  une  assistance  parliculière  quand  je 
«  parle  de  sa  divine  maternité  :  je  la  supplie  de  mettre  la  main 
«  dans  le  précieux  côté  de  son  Fils  pour  y  prendre  ses  plus 
«  chères  grâces  et  nous  les  donner  avec  abondance.  >> 

Sa  tendre  dévotion  à  Marie  lui  inspira  la  pensée  de  dédier 
à  cette  reine  du  ciel  son  Traité  de  Vamow  de  Dieu,  et  on  ne 
peut  lire  cette  épitre  dédicatoire  sans  admirer  les  saintes  ar- 
deurs de  son  cœur  envers  elle  :  Très  sainte  Mère  de  Dieu, 
'(  lui  dit-il,  la  plus  aimable,  la  plus  aimante  et  la  plus  aimée 
»  de  toutes  les  créatures,  prosterné  sur  ma  face  devant  vos 
«  pieds,  je  vous  dédie  et  consacre  ce  petit  ouvrage  d'amour 
'(  à  l'immense  grandeur  de  votre  dilection.O  Jésus!  à  qui  puis- 
«  je  mieux  dédier  les  paroles  de  votre  amour,  qu'au  cœur  très 
«  aimable  de  la  bien-aimée  de  votre  âme?  »  Chaque  mois  il 
assistait  régulièrement  à  la  procession  de  la  confrérie  du  Ro- 
saire, dont  il  était  membre,  tenant  le  chapelet  à  la  main, 
avec  un  extérieur  profondément  recueilli.  Chaque  année  le 
jour  de  la  Présentation  il  renouvelait  le  vœu  de  virginité  qu'il 
avait  fait,  étant  encore  au  collège,  sous  les  auspices  de  Marie, 
et  la  résolution  de  n'être  plus  qu'à  Dieu  et  à  l'Église^.  Le  jour 
de  rimmaculée-Conception,  jour  cher  à  sa  piété  entre  toutes 
les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  fut  converti  par  son  zèle  en  fête 
d'obligation  pour  tout  son  diocèse  :  il  avait  choisi  cette  fête 
pour  le  jour  de  son  sacre;  et,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
sous-diacre,  il  avait  institué,  sous  le  vocable  de  l'Immaculée- 
Conception,  une  confrérie  de  pénitents.  Enfin  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  épiscopale  fut  employée  à  fonder  sur  la  terre 
un  ordre  qui  chantât  tous  les  jours  les  louanges  de  cette  sou- 
veraine Reine;  savoir,  l'ordre  de  la  Visitation,  chargé  de  ré- 
citer chaque  jour  l'office  de  la  sainte  Vierge. 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.   oo,  j).  ll'J. 

2  Dép.  du  chan.  Gard. 
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Après  Marie,  saint  Joseph  occupait  la  première  place  dans 
les  affections  du  saint  évêque.  La  veille  de  sa  fête,  il  jeûnait 
au  pain  et  à  Teau;  le  jour,  il  célébrait  une  messe  solennelle 
où  il  invitait  les  musiciens  d'Annecy;  il  prêchait  à  l'offîce  du 
soir  et  s'étendait  avec  délices  sur  l'éloge  du  saint,  qu'il  appe- 
lait le  glorieux  père  de  notre  Sauveur  et  de  notre  amour,  son 
premier  adorateur  après  Marie,  l'époux  de  la  Reine  du 
monde  ^  le  modèle  le  plus  accompli  de  la  fermeté  chrétienne 
parmi  les  accidents  de  la  vie  et  de  l'obéissance  due  à  Dieu  et 
à  l'Église^,  le  type  de  la  virginité,  del'humiUté  et  de  la  cons- 
tance^ :  ((  0  Dieu!  disait-il,  qu'il  fallait  que  ce  saint  fût  bon 
u  et  droit  de  cœur,  puisqu'il  lui  a  été  donné  de  posséder  la 
a  Mère  et  le  Fils!  Avec  ces  deux  trésors,  il  pouvait  faire  envie 
«  aux  anges,  et  défier  le  ciel  tout  ensemble  d'avoir  plus  de 
'<  bien  que  lui  :  car  qu'y  a-t-il  entre  les  anges  de  comparable 
'<  à  la  Reine  des  anges,  et  qu'y  a-t-il  en  Dieu  plus  que 
((  Dieu''?  »  Enfin  il  voulut  que  ce  grand  saint  fût  le  patron 
de  l'institut  de  la  Visitation  et  le  protecteur  particulier  du 
monastère  d'Annecy. 

Il  avait  aussi  une  dévotion  spéciale  pour  les  anges  gardiens  ; 
il  relève  bien  haut,  dans  son  troisième  entretien,  l'estime  que 
nous  devons  faire  de  leur  assistance,  et  il  avait  en  particulier 
pour  le  sien  un. grand  respect  mêlé  d'une  tendresse  égale,  se 
fondant  sur  cette  pensée  qui  réjouissait  sa  piété,  que  cet  ange 
privilégié  accompagnait  l'archange  Gabriel  dans  le  mystère 
de  l'Annonciation,  qu'il  avait  chanté  dans  les  cieux  Glo)ia  in 
excelsis  la  nuit  de  Noël,  tenu  compagnie  à  Notre-Seigneur 
dans  la  crèche  et  au  désert.  Lorsqu'il  entra  dans  le  Ghablais, 
il  salua  l'ange  de  la  province;  lorsqu'il  conférait  avec  les  hé- 
rétiques, il  saluait  leur  bon  ange  et  se  recommandait  à  sa 
protection  ;  quand  il  prêchait,  il  faisait  une  longue  pause  après 

1  Année  de  la  Visitation,  19  mars. 

2  Entretien  IIP. 

3  Panégyrique  de  saint  Joseph, 
i  Lettre  cxLIv^ 
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VAve  Maria,  promenant  ses  regards  sur  tous  les  points  de 
l'auditoire;  et,  un  de  ses  chanoines  lui  en  ayant  un  jour  de- 
mandé la  raison  :  u  Je  salue,  leur  répondit-il,  l'ange  de  chacun 
((  de  mes  auditeurs,  et  le  prie  de  préparer  le  cœur  de  ceux 
«  dont  il  a  la  garde  :  j'ai  reçu  de  très  grandes  faveurs  par 
((  cette  pratique'.  »  Enfm,  lorsqu'il  rétablit  les  erniites  du 
mont  Voiron,  il  leur  prescrivit  la  récitation  journalière 
des  litanies  des  saints  anges  et  les  mit  sous  la  protection 
du  chœur  des  Principautés-. 

Quant  aux  saints  que  l'Église  honore  de  son  culte,  il  les 
vénérait  tous,  il  aimait  et  recommandait  la  kcture  de  leurs 
vies,  qu'il  appelait  TÉvangile  en  action^;  mais  il  vénérait 
entre  eux,  d'une  manière  particulière,  ceux  qui  avaient  le 
plus  travaillé,  ou  le  plus  souffert  pour  Dieu  et  pour  l'ÉgUse, 
comme  saint  Pierre,  les  deux  saints  Jean,  saint  Louis^  saint 
Thomas  d'Aquin,  saint  Bernard,  saint  Charles,  dont  il  avait 
arrosé  le  tombeau  de  ses  larmes  en  le  suppliant  de  lui  ensei- 
gner à  gouverner  le  diocèse  de  Genève  comme  il  avait  gou- 
verné celui  de  Milan  ;  par  la  même  raison,  il  chérissait  saint 
Ignace,  pour  lequel,  disait-il,  il  avait  conçu  une  tendre  incli- 
nation pendant  ses  études  à  Paris,  àPadoue  et  plus  spéciale- 
ment à  Rome,  en  visitant  son  sépulcre;  saint  François-Xavier, 
qu'il  appelait  le  grand  modèle  des  missionnaires;  saint  Fran- 
çois de  Paule,  dont  il  portait  ostensiblement  le  grand  cordon, 
qu'il  avait  reçu  à  Grenoble  des  mains  du  père  de  Billy;  saint 
Dominique,  ce  père  de  tant  d'apùtres,  apôtre  lui-même  ;  saint 
Sébastien,  patron  de  la  chapelle  du  château  de  Sales  '';  sainte 
Thérèse  qui  avait  renouvelé  dans  le  monde  la  dévotion  à  saint 

1  Dép.  de  François  de  la  Pesse. 

2  Dép.  de  François  Favre. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XP  p.,  soct.  xvii. 

^  Année  de  la  Visitation,  20  janvier.  Comme  l'écriteau  où  était  insciit 
le  nom  de  Chrétien,  et  qui  était  placé  surla  poitrine  de  saint  Sébastien, 
le  désignait  aux  llèches  des  bourreaux,  ainsi,  disait  le  saint  prélat,  la 
croix  qui  brille  sur  la  i)oitrine  des  évoques  les  désigne  à  l'univers  pour 
les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  en  butte  aux  contradictions  du  monde. 
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Joseph,  dont  on  parlait  peu  avant  elle;  le  bon  larron  et  la 
Madeleine^ ,  modèles  l'un  et  l'autre  de  la  parfaite  pénitence; 
sainte  Blandine,  dont  il  visitait  la  prison  et  les  reliques  toutes 
les  fois  qu'il  passait  à  Lyon,  «  parce  que,  disait-il,  elle  avait  été 
u  sa  protectrice  dans  la  mission  du  Chablais,  et  son  cœur  avait 
u  été  encouragé  par  la  générosité  de  cette  servante  de  Jésus- 
«  Christ^;  »  enfin  sainte  Apollonie,  dont  il  avait  éprouvé  le 
pouvoir  auprès  de  Dieu  un  jour  qu'il  souffrait  cruellement  du 
mal  de  dents.  Sainte  Chantai  lui  ayant  alors  envoyé  un  linge 
qui  avait  touché  les  reliques  de  la  sainte,  en  lui  demandant 
de  l'appliquer  sur  sa  joue  malade  pendant  que  la  communauté 
serait  en  prière  pour  sa  guérison  :  «  Voilà  votre  remède,  lui 
u  écrivit-il  peu  d'instants  après  en  lui  renvo3^ant  le  linge; 
c(  il  a  été  souverain...  Je  dois  confesser,  à  la  gloire  de  Jésus- 
«  Christ  et  de  sa  sainte  épouse  Apollonie,  que  je  ne  croyais 
'(  pas  pouvoir  dire  la  messe  aujourd'hui,  à  cause  de  l'enflure 
u  prodigieuse  de  ma  joue ,  mais  que ,  m'étant  appuyé  sur  mon 
«  prie-Dieu  et  ayant  posé  ma  relique  sur  ma  joue,  j'ai  dit  :  Mon 
«  Dieu!  qu'il  me  soit  fait  comme  mes  filles  le  désirent,  si 
c(  c'est  votre  volonté;  et  tout  aussitôt  mon  mal  a  cessé,  ma 
«  joue  a  été  désenflée.  Oh!  que  Dieu  est  admirable  dans  ses 
«  saints  !  Il  a  voulu  que  le  mal  me  soit  arrivé  pour  faire  ho- 
u  norer  son  épouse  Apollonie  et  nous  donner  une  preuve  sen- 
«  sible  de  la  communion  des  saints^.  »  Enfin,  parmi  les  saints 
chers  au  cœur  de  l'évêque  de  Genève,  nous  devons  mentionner 
encore  les  deux  saints  Antoine,  l'un  patriarche  des  solitaires, 
l'autre  la  gloire  de  Padoue  :  «  J'ai  choisi  le  premier,  disait-il, 
«  pour  être  un  des  gardiens  de  mon  petit  désert  intérieur,  oii 
a  je  demeure  solitaire  en  Dieu  !  au  milieu  du  monde  et  des  af- 
«(  faires  qui  m'environnent  :  pourquoi  serais-je  distrait  par 
<(  les  hommes,  puisque  ce  saint  ermite  n'était  pas  distrait  de 
«  ses  oraisons  par  des  légions  de  démons?  »  Il  n'aimait  pas 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VHP  part.,  sect.  xxiv. 

2  Année  de  la  Visitation,  2  juin. 

3  Année  de  la  Visitation,  9  février. 
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moins  saint  Antoine  de  Padoue,  dont  les  prédications  apos- 
toliques ont  converti  tant  d'âmes,  et  il  réprimandait  les  cen- 
seurs qui  improuvaient  l'usage  populaire  de  s'adresser  à  lui 
pour  retrouver  les  choses  perdues  :  «  Dieu,  disait-il,  a  fait 
«  voir  que  tel  est  son  bon  plaisir,  puisqu'il  a  cent  fois  opéré 
«  des  miracles  par  ce  saint  :  pourquoi  ne  pas  croire  à  l'évi- 
c(  dence  des  faits?...  Vraiment,  Monsieur,  dit-il  un  jour  à  un 
«  de  ces  critiques  indiscrets,  j'ai  envie  que  nous  fassions  en- 
ce  semble  un  vœu  à  ce  saint  pour  recouvrer  ce  que  nous  \)ev- 
«  dons  tous  les  jours,  vous  la  simplicité  chrétienne,  et  moi 
«  l'humilité,  dont  je  néglige  la  pratique ^  » 

Cette  dévotion  de  François  de  Sales  à  quelques  saints  par- 
ticuliers ne  nuisait  en  rien  à  ce  qu'il  devait  aux  saints  en  gé- 
néral; il  les  révérait  tous,  sachant  que  Dieu  se  plaît  à  voir 
honorer  ceux  qui  l'ont  le  mieux  servi,  et  il  s'édifiait  de  la  va- 
riété de  leurs  vertus.  Gomme  je  lui  disais  un  jour,  raconte 
un  des  employés  de  sa  maison- ,  que  la  sainteté  d'un  saint  ne 
ressemblait  pas  à  celle  d'un  autre  :  «  Non ,  sans  doute ,  ré- 
«  pondit-il,  il  y  a  autant  de  sortes  de  sainteté  que  de  saints; 
c(  et  les  saints  re  se  ressemblent  que  par  le  soin  qu'ils  ont  eu 
«  tous  de  tendre  à  la  même  fm.  »  De  là  ce  zèle  pieux  qui  le 
portait  à  aller  dire  la  messe  dans  les  églises  le  jour  qu'on  y 
célébrait  la  fête  patronale ,  à  y  prêcher,  à  y  assister  aux  offices 
et  prières  qui  se  faisaient  en  l'honneur  du  saint  patron;  de  là 
aussi  ce  grand  respect  qu'il  portait  à  toutes  les  reliques  des 
saints.  Nous  avons  vu  avec  quelle  dévotion  il  vénéra  à  Gre- 
noble le  manteau  de  saint  François  de  Paule,  sur  le  mont  Voi- 
ron  les  reliques  de  saint  Germain  ;  et  il  traitait  de  même 
toutes  les  autres  reliques,  vénérant  en  elles  les  temples  qu'a- 
vait occupés  le  Saint-Esprit  et  les  arches  où  avait  reposé  sou- 
vent la  sainte  Eucharistie. 


1  Année  de  la  Visitation,  13  juin. 

2  Dép.  de  Michel  Favre. 


CHAPITRE  IX 


;A  CHARITE  ENVERS  LE  PROCHAIN 


Pour  comprendre  la  charité  de  François  de  Sales,  il  faut  se 
souvenir  que  ce  n'était  point  chez  lui  un  amour  humain  pro- 
venant d'un  cœur  bon  et  sensible,  mais  bien  une  charité  toute 
surnaturelle  dans  son  principe  et  dans  son  objet  :  dans  son 
principe,  parce  qu'elle  procédait  de  l'amour  même  qu'il  avait 
pour  Dieu,  l'amour  divin,  selon  sa  doctrine,  ne  commandant 
pas  seulement  l'amour  du  prochain,  mais  le  produisant  au 
fond  du  cœur,  comme  sa  ressemblance  et  son  image  ^  ;  dans 
son  objet,  parce  que  c'était  Dieu  lui-même  et  Jésus-Christ 
son  Fils  qu'il  envisageait  et  aimait  en  tous  les  hommes  ^.  «  Il 
«  me  semble,  disait-il ^,  que  je  n'aime  rien  du  tout  que  Dieu 
«  et  toutes  les  âmes  pour  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  n'est  point 
«  Dieu  ou  pour  Dieu  ne  m'est  rien.  Oh!  quand  verrons-nous 
«  le  prochain  en  la  poitrine  du  Sauveur?  Qui  le  regarde  hors 
«  de  là  court  risque  de  ne  l'aimer  ni  purement,  ni  constam- 
((  ment,  ni  également.  Mais  là,  qui  ne  l'aimerait?  qui  ne  le 
a  supporterait?  qui  ne  souffrirait  ses  imperfections?  qui  le 
«  trouverait  de  mauvaise  grâce  ou  ennuyeux,  lorsqu'on  le  voit 
«  dans  cette  poitrine  sacrée  si  aimé  et  si  aimable ,  que  le  Dieu 
«<  Sauveur  meurt  d'amour  pour  lui''?  Le  corail,  ajoutait-il, 

*  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  liv.  X,  eh.  xi. 
-  Ibid.,  eh.  xii. 

3  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  27. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  X^.  scct.  xx.xiii.  —  Part.  IX% 
scct.  XV.  —  Entretien  XI I^ 
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«  tant  qu'il  est  dans  la  mer,  est  un  arbrisseau  verdâtre  et 
<(  sans  beauté;  dès  qu'il  en  est  tiré  et  exposé  au  soleil,  il 
«  charme  par  son  vermeil  et  son  lustre;  de  même,  tant  que 
«  l'amour  du  prochain  se  limite  dans  la  nature,  il  n'a  ni  bonté 
«  ni  beauté.  Dès  qu'il  est  exposé  au  soleil  de  l'amour  de  Dieu 
<(  et  sanctifié  par  son  esprit  qui  est  charité,  il  se  montre  en  sa 
«  perfection,  secourable  au  prochain  par  paroles,  par  œuvres 
«  et  par  exemples,  pourvoyant  à  tous  ses  besoins  autant 
«  qu'il  peut,  se  réjouissant  de  son  bonheur,  surtout  de  son 
«  progrès  spirituel,  lui  désirant  les  biens  de  la  grâce  et 
((  les  lui  procurant  avec  grande  affection,  mais  sans  in- 
«  quiétude  d'esprit  ou  indignation  dans  les  événements  con- 
((  traires.  » 

Plein  de  ces  beaux  principes,  il  aimait  le  prochain  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire.  «  Je  ne  pense  pas,  dit  un  témoin 
((  de  sa  vie  habituelle  ^ ,  qu'il  se  puisse  jamais  trouver  au  monde 
((  un  homme  qui  ait  une  plus  parfaite  charité  à  l'endroit  de 
«  son  prochain.  Servir  et  secourir  le  prochain,  tant  spirituel- 
«  lementque  corporellement,  c'était  làson  exercice  continuel. 
«  Il  faut  tout  faire  pour  le  prochain,  hormis  de  se  damner, 
((  disait-il.  Lespeines,  les  travaux,  les  incommodités,  les  périls 
«  les  plus  grands,  ne  lui  étaient  rien,  pourvu  qu'il  fût  utile  et 
«  secourable  à  ses  frères  en  Jésus-Christ.  Il  a  plu  à  Dieu,  ajou- 
«  tait-il-,  de  faire  ainsi  mon  cœur;  je  le  veux  tant  aimer,  ce 
«  cher  prochain,  je  le  veux  tant  aimer!  Oh!  quand  sera-ce 
«  que  nous  serons  tout  détrempés  en  douceur  et  en  charité 
«  envers  le  prochain?  Je  lui  ai  donné  toute  ma  personne,  mes 
«  moyens,  mes  affections,  afin  qu'il  s'en  serve  selon  ses  be- 
«  soins.  »  C'était  en  effet  le  principe  du  saint  évoque,  qu'il 
ne  fallait  jamais  refuser  aux  autres  le  service  ou  la  consola- 
tion qu'on  pouvait  leur  rendre,  comme  par  le  fait  jamais  on 
ne  l'a  vu  manquer  de  faire  au  prochain  tout  le  bien  qu'il  pou- 


1  Dép.  de  Passifi. 

2  Dé]),  de  sainte  Chantai,  art.  127. 
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vait  lui  faire,  quoi  qu'il  dût  lui  en  coûter  :  et  quand,  en  le 
voyant  se  consumer  de  fatigues  ,  on  lui  représentait  que  ce 
dévouement  épuiserait  ses  forces  et  sa  vie  :  «  Dix  ans  de  vie 
«  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  rien,  »  répondait-il;  et  il  con- 
tinuait ses  travaux  excessifs,  qui,  au  jugement  d'un  grand 
nombre,  abrégèrent  ses  jours  ^ 

Les  premiers  sur  lesquels  le  saint  évêque  épanchait  sa  cha- 
rité, c'étaient  ses  amis.  Toutes  ses  belles  quahtés  lui  en  avaient 
fait  un  grand  nombre;  et  lui,  de  son  côté,  était  le  meilleur 
ami  qui  pût  se  rencontrer;  ami  sincère  et  vrai,  ennemi  de 
toute  duplicité,  plus  encore  de  toute  flatterie;  ami  généreux  , 
qui,  mettant  son  plaisir  à  procurer  le  plaisir  des  autres,  n'é- 
tait jamais  plus  content  que  quand  il  avait  pu  rendre  un  ser- 
vice et  cherchait  toujours  à  faire  des  heureux,  au  risque  de 
faire  des  ingrats;  ami  fidèle,  toujours  égal  dans  son  amitié  ; 
ami  discret,  incapable  de  laisser  échapper  un  secret  par  légè- 
reté, mais  surtout  ami  tendre,  compatissant  et  identifiant  toute 
son  âme,  si  je  puis  ainsi  dire,  avec  celle  de  ses  amis.  La  chose 
qu'il  craignait  le  plus  après  l'offense  de  Dieu,  c'était  de  leur 
faire  de  la  peine,  et  il  le  craignait  à  ce  point  qu'il  eût  voulu 
ne  mourir  qu'à  la  suite  de  longues  maladies,  afin,  disait-il, 
que,  ses  amis  s'ennuyant  de  venir  souvent  le  visiter,  et  ses 
serviteurs  se  lassant  de  le  servir,  sa  mort,  au  lieu  d'affliger 
personne,  fût  un  soulagement  pour  tout  le  monde ^.  Mais 
écoutons-le  parler  lui-même  :  «  Je  suis  par  tout  le  reste  de 
(c  mon  âme,  dit-il,  faible  et  pauvre;  mais  j'ai  l'afl'ection  fort 
<(  tenante  et  presque  immuable  à  l'endroit  de  ceux  qui  me 
«  donnent  le  bonheur  de  leur  amitié  \  Quiconque  me  provoque 
«  en  la  contention  d'amitié,  il  faut  qu'il  soit  bien  ferme,  car 
«  je  ne  l'épargne  point  '•.  Il  n'y  a  personne  au  monde  qui  ait 
«  le  cœur  plus  tendre  et  plus  affectionné  pour  ses  amis  que 

1  Dép.  de  sainte  Chantai^  art.  27. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  440. 
^  Lettre  lxi". 

^  Lettre  lxiii". 
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«  moi,  ni  qui  éprouve  des  sentiments  plus  vifs  de  leursépara- 
«  tion  ^ .  Je  prendrai  toujours  part  à  tous  les  événements  agréa- 
<(  blés  ou  désagréables  qui  vous  toucheront,  »  écrivait-il  à  son 
ami  Deshayes^,  lequel,  par  un  sentiment  chrétien,  avait  par- 
donné une  grave  injure;  «  mais  je  me  réjouis  de  celui-ci  qui 
«  a  donné  lieu  au  pardon  que  vous  avez  accordé  à  celui  qui, 
«  sans  sujet,  avait  pratiqué  la  déloyauté  à  votre  endroit  :  c'est 
«  en  cela  que  gît  le  plus  grand  effort  de  l'âme;  c'est  là  ce  qui 
«  attire  le  plus  la  faveur  du  ciel.  » 

Le  saint  évêque  avait  grâce  pour  tenir  ce  langage  à  son 
ami;  car,  quoiqu'il  fut  si  bon,  il  eut  cependant  lui-même  grand 
nombre  d'ennemis,  qui  souvent  l'outragèrent,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  le  cours  de  son  histoire,  et  il  ne  s'en  vengea 
jamais  qu'en  leur  faisant  tout  le  bien  possible,  de  sorte  que 
c'était  une  chose  notoire  qu'il  suffisait  de  lui  avoir  fait  quelque 
peine  pour  éprouver  aussitôt  les  eff'ets  de  sa  bonté,  ou  de  l'a- 
voir outragé  pour  recevoir  ses  faveurs  ^. 

«  Je  ne  sais,  disait-iH,  comment  j'ai  le  cœur  fait;  mais  j'ai 
«  un  tel  plaisir,  je  ressens  une  suavité  si  délicieuse  et  si  parti- 
«  culière  à  aimer  mes  ennemis,  que,  si  Dieu  m'avait  défendu 
«  de  les  aimer,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  lui  obéir.  Il  y  a  bien 
«  quelque  petit  combat,  mais  enfin  il  en  faut  venir  à  cette  pa- 
«  rôle  de  David  :  Fâchez-vous,  mais  ne  péchez  pas.  Oh  !  non  ; 
«  car  pourquoi  ne  supporterions-nous  pas  ceux  que  Dieu 
«  même  supporte,  ayant  devant  les  yeux  le  grand  exemple  de 
«  Jésus-Christ  priant  en  croix  pour  ses  ennemis?  Certes,  ils 
«  ne  nous  ont  pas  crucifiés  ni  persécutés  jusqu'à  la  mort.  Oh! 
«  qui  ne  l'aimerait,  ce  cher  ennemi  pour  qui  Jésus-Christ  a 
«  prié,  pour  qui  il  est  mort?  car  il  ne  priait  pas  seulement 
«  pour  ceux  qui  le  crucifiaient,  mais  encore  pour  ceux  qui 
((  nous  persécutent  et  qui  le  persécutent  en  nous,  selon  ce  qu'il 

1  Lettre  Dcccxxxix". 

2  Lettre  l". 

"'  Dcp.  de  Lesinontcx.  —  Dép.  de  sainte  Chaulai,  art.  34. 
^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V  part.,  sect.  xxxii. 
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«  dit  à  saint  Paul  :  Pourquoi  me  persécutes-tu?  Gela  s'entend 
«  en  ses  membres.  » 

Des  Religieux  lui  ayant  un  jour  manqué  jusqu'à  en  venir 
aux  violences  et  aux  voies  de  fait,  il  les  en  reprit  avec  la  fer- 
meté que  son  devoir  exigeait,  mais  sans  aucun  emportement; 
et  le  lendemain,  le  supérieur  de  la  maison  étant  venu  lui  de- 
mander une  faveur  signalée,  il  la  lui  accorda  avec  sa  bonté 
accoutumée.  «  Gomment,  lui  dit  un  des  siens,  vous  les  traitez 
«  ainsi  après  ce  qu'ils  vous  ont  fait!  —  Si  ce  Père  m'eût  de- 
'(  mandé  un  de  mes  bras,  répondit-il,  je  le  lui  aurais  donné.  » 
Une  fois  il  reçut  deux  lettres  :  l'une  était  très  piquante  et 
propre  à  le  blesser  au  vif.  «  Je  ne  répondrai  pas,  dit-il,  mais 
«  je  prierai  Dieu  de  parler  au  cœur  de  cet  homme  et  de  lui 
«  faire  connaître  sa  volonté.  »  L'autre  lettre  lui  apprenait 
qu'un  certain  gentilhomme  parlait  de  lui  indignement  en  plu- 
sieurs compagnies.  «  Que  conclure  de  là,  dit-il  sinon  qu'il 
«  faut  que  je  prie  beaucoup  pour  lui  ?  »  Il  y  avait  deux  ans  que 
quelqu'un  le  poursuivait  de  paroles  dédaigneuses  et  mépri- 
santes, lui  et  son  cher  ordre  de  la  Visitation,  lorsque,  ayant 
occasion  de  parler  dans  une  de  ses  lettres  de  ce  personnage 
qui  s'était  fait  gratuitement  son  ennemi,  il  écrivit  ces  paroles  : 
'<  Je  l'aime  incroyablement.  Oh  !  que  je  lui  souhaite  de  bien  î  » 
Et  quelque  temps  après,  ayant  appris  sa  mort,  il  en  témoigna 
une  vive  douleur,  comme  s'il  eût  perdu  un  ami.  Quelques 
mois  plus  tard,  on  lui  parla  encore  de  cet  ennemi  :  «  Ah! 
«  dit-il,  je  prie  tous  les  jours  pour  lui  quand  je  suis  au  saint 
'<  autel.  » 

Ainsi,  amis  et  ennemis,  tous  trouvaient  auprès  du  saint 
évêque  un  accueil  gracieux,  avec  cette  différence  que  ceux 
dont  il  avait  le  plus  à  se  plaindre  étaient  toujours  les  mieux 
traités.  Une  personne  lui  ayant  un  jour  témoigné  sa  surprise, 
et  ajoutant  qu'elle  s'étonnait  comment  il  pouvait  supporter  un 
certain  homme  qui  le  déchirait  continuellement  dans^ses  con- 
versations :  ((  Vous  vous  en  étonnerez  moins,  lui  répondit-il, 
«  quand  vous  saurez  que  mes  ennemis,  une  fois  que  je  les  ai 
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«  vus,  ne  passent  guère  la  quinzaine  sans  devenir  mes  amis  ^ .  » 
C'est  qu'en  effet  la  charité  qui  surabondait  dans  son  cœur 
semblait  s'épancher  dans  tous  ses  entretiens  comme  sur  tous 
ses  traits  et  toutes  ses  manières.  Un  front  toujours  serein,  un 
air  toujours  riant,  toujours  ouvert,  une  repartie  vive  ei 
prompte,  une  douceur  inexprimable,  faisaient  admirer  en  lui 
tout  ce  que  la  vertu  a  d'aimable.  Pliable  aux  volontés  des 
autres  en  tout  ce  qui  était  permis,  il  vivait  avec  tous  dans  une 
entente  parfaite.  «  J'ai  plus  tôt  fait,  disait-il,  de  condescendre 
((  au  vouloir  d'autrui  que  d'amener  les  autres  à  faire  ce  que 
«  je  veux  2.  »  Quelquefois  il  était  assiégé  jusque  par  vingt  ou 
trente  importuns  qui  voulaient  lui  parler  au  moment  où 
d'autres  occupations  graves  l'absorbaient  dans  sa  chambre  ; 
il  quittait  tout  pour  les  entendre,  et  ne  cessait  point  qu'il  ne 
les  eût  tous  pleinement  satisfaits.  Il  se  prêtait  à  chacun  de  la 
meilleure  grâce,  et  ne  laissait  jamais  entrevoir  le  moindre 
signe  d'ennui,  d'impatience  ou  de  fatigue,  sauf  une  seule  fois 
où,  après  avoir  été  ainsi  occupé  sans  relâche  à  donner  au- 
dience depuis  le  grand  matin  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  il  s'écria  :  «  Je  n'en  puis  plus!  »  et  congédia  les  visi- 
teurs, par  impossibilité  de  continuer  à  les  entendre. 

Comme  c'étaient  surtout  les  femmes  qui,  abusant  de  la  faci- 
lité avec  laquelle  on  l'approchait,  se  pressaient  en  foule  pour 
le  consulter,  M.  Déage,  cet  ancien  précepteur  auquel  l'humble 
prélat  avait  laissé  la  liberté  de  le  reprendre  comme  s'il  eût  été 
encore  son  disciple,  se  permit  de  lui  en  faire  des  reproches  sé- 
vères, u  Cette  affluence  de  femmes  à  l'évèché,  lui  dit-il,  est  in- 
«  convenante,  et  je  crains  que  les  mauvaises  langues  n'en  abu- 
«  sent  pour  attaquer  votre  réputation,  qui  me  tient  plus  au 
«  cœur  que  la  mienne.  —  Monsieur,  répondit  le  saint  évêque, 
((  Dieu,  qui  est  charité,  m'a  attaché  à  un  emploi  de  charité  où 
«  je  me  dois  à  tous,  surtout  aux  faibles  et  aux  infirmes.  Notre 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  440. 

-  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Y*  part.,  soct.  xxviii. 
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«  Seigneur  sait  qu'en  tout  cela  je  ne  regarde  que  son  amour. 
«  Tant  que  je  me  tiendrai  fortement  attaché  à  lui,  il  ne  per- 
a  mettra  pas  que  je  tombe  et  me  soutiendra  de  sa  main  puis- 
«  santé.  Un  roseau  en  la  main  de  Jésus-Christ  devient  une  co- 
u  lonne  du  temple  \  »  Un  autre  censeur  se  permit  à  son  tour 
de  le  blâmer  à  ce  sujet,  ajoutant  qu'il  ne  concevait  pas  «  pour- 
«  quoi  les  femmes  allaient  tant  après  lui,  qui  ne  leur  disait 
((  pas  grand'chose.  —  Eh!  reprit  gaiement  le  saint  prélat,  ap- 
te pelez-vous  donc  rien  de  leur  laisser  tout  dire?  Elles  ont  plus 
u  besoin  qu'on  ait  des  oreilles  pour  les  entendre  qu'une 
«  langue  pour  leur  parler.  Elles  en  disent  assez  pour  elles  et 
«  pour  moi;  et  c'est  probablement  cette  facilité  à  les  écouter 
«  qui  fait  qu'elles  s'empressent  autour  de  ma  personne  :  car 
«  rien  ne  plaît  tant  à  un  grand  parleur  qu'un  patient  audi- 
u  teur  ^.  » 

Après  avoir  reçu  les  personnes  qui  se  présentaient,  le  cha- 
ritable pasteur  allait  voir  lui-même  ceux  ou  celles  que  la  mala- 
die empêchait  de  venir  à  lui,  et  c'était  alors  qu'éclatait  mieux 
encore  la  tendresse  de  sa  charité  ;  on  eût  dit  une  mère  au  che- 
vet de  son  enfant  malade  :  il  les  exhortait,  non  par  de  longs 
discours  qui  les  eussent  fatigués,  mais  par  quelques  courtes 
aspirations  qu'il  leur  laissait  le  loisir  de  goûter,  leur  disant, 
par  exemple  :  «  Mon  Dieu!  que  votre  volonté  soit  faite,  et  non 
«  la  mienne.  Dieu,  mon  père,  je  remets  entre  vos  mains  mon 
«  âme,  ma  santé  et  ma  vie  ;  je  m'abandonne  à  vous;  je  vous 
«  aime  et  me  repens  de  ne  vous  avoir  pas  toujours  aimé  '.  »  Il 
les  rassurait  dans  leurs  inquiétudes,  il  les  consolait  dans  leurs 
afflictions,  a  Tant  que  je  vous  verrai  affligé  dans  le  lit,  disait-il 
u  à  une  personne  malade  '*,  je  vous  porterai  une  révérence 
«  particulière  et  un  honneur  extraordinaire,  comme  aune 
«  créature  visitée  de  Dieu,  habillée  de  ses  habits  et  son  épouse 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  P^  part.,  soct.  xwiii. 
-  Ibid.,  YIP  part.,  sect.  iv. 
■^  Ibid. ,11^  part.,  sect.  v. 
i  Ibid.,  XVIIIe  part.,  sect.  li. 
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«  spéciale.  Quand  Notre-Seigneur  fut  à  la  croix,  il  fut  déclaré 
«  roi,  même  par  ses  ennemis;  et  les  âmes  qui  sont  en  croix 
«  sont  déclarées  reines.  Les  anges  ne  nous  portent  envie  que 
«  d'une  chose,  c'est  que  nous  pouvons  souffrir  pour  Notre- 
«  Seigneur,  tandis  qu'ils  n'ont  jamais  rien  souffert  pour  lui.  » 
Ayant  un  jour  rencontré  un  malade  qui  se  désolait  des  peines 
que  sa  maladie  donnait  à  ses  enfants  :  «  Moi,  au  contraire, 
((  lui  dit-il,  je  ne  suis  jamais  si  content  dans  mes  maladies 
«  que  quand  je  vois  les  miens  se  donner  beaucoup  de  peine 
^(  autour  de  moi  ;  car  je  me  dis  alors  :  S'ils  font  tout  cela  pour 
u  Dieu,  comme  j'aime  à  penser  qu'ils  le  font,  que  de  mérites 
«  ils  amassent  I  quelle  belle  récompense  pour  le  ciel  !  et,  dans 
«  cette  vue,  ils  me  semblent  plus  dignes  d'envie  que  de  pitié  *.» 

Cette  immense  charité  du  saint  évêque  ne  distinguait  point 
entre  les  petits  et  les  grands,  les  pauvres  et  les  riches.  Les 
hommes  du  peuple,  les  paysans,  les  gens  rustiques,  grossiers 
et  malpropres,  tous  étaient  les  bienvenus  auprès  de  lui  -.  Ils  lui 
disaient  avec  confiance  leurs  petites  affaires;  et  lui,  sans  lais- 
ser soupçonner  qu'on  abusait  de  sa  bonté,  écoutait  avec  béni- 
gnité tout  ce  qu'on  avait  à  lui  dire,  quelque  insipide  ou  en- 
nuyeux que  fût  le  discours,  et  répondait  à  tous  avec  tant  de 
douceur,  qu'ils  s'en  retournaient  heureux  ^.  Une  pouvait  souf- 
frir qu'ils  attendissent  à  sa  chancellerie,  quand  leurs  affaires 
les  y  appelaient  :  lui-même  allait  leur  faire  expédier  prompte- 
ment  les  pièces  qu'ils  sollicitaient,  ou  leur  envoyait  un  des 
siens,  s'il  ne  pouvait  aller  en  personne  '\ 

Quelquefois  il  parlait  leur  patois  pour  les  intéresser  davan- 
tage, paraissait  se  plaire  beaucoup  avec  eux,  et  ne  craignait 
pas  de  consumer  ainsi  en  choses  de  peu  d'importance  un 
temps  qui  lui  était  si  précieux  pour  ses  autres  travaux,  u  Ces 


*  Dép.de  Monlrottier. 

'^  Dcp.  de  sainte  Chantai.,  art.  49.  —  Dom  Jean  do  Saint-Franoois. 
p.  422. 
3  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  27. 

*  Dép.  de  Legay. —  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  IT  part.,  sect.  iv 
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«  petites  gens,  disait-il  ^  ont  besoin  d'être  écoutés  et  aidés 
«■  dans  leurs  aiïaires  autant  que  les  grands  dans  les  leurs  :  si 
«  une  chose  de  rien  trouble  une  âme,  il  ne  faut  pas  laisser 
u  pour  cela  de  la  consoler.  Les  petites  affaires  en  sont  de 
«  grandes  pour  les  pauvres;  et  d'ailleurs  ce  n'est  pas  une  pe- 
«  lite  affaire  que  de  consoler  une  âme  que  Jésus-Christ  a  ra- 
«  chetée  de  son  sang.  »  Souvent  ses  serviteurs  s'impatientaient 
de  ce  qu'il  donnait  si  libre  accès  à  toutes  sortes  de  gens,  même 
à  des  personnes  de  la  condition  la  plus  vile,  aux  brocanteurs 
et  aux  charlatans.  «  Où  est  donc  votre  charité?  leur  répon- 
«  dait-il  doucement.  Pour  moi,  je  le  veux  tant  aimer,  ce  cher 
«  prochain  !  je  ne  me  refuserai  jamais  à  personne^  à  quelque 
«  heure  que  ce  soit.  » 

((  Un  jour,  dit  sainte  Chantai,  je  lui  reprochais  le  long  en- 
ce  tretien  qu'il  avait  eu  avec  une  personne  de  peu  d'esprit  et 
«  de  considération;  il  me  répondit  :  Je  suis  redevable  à  tous  : 
«  Sapientibus  et  insipientibus  debitov  sum.  Une  autre  fois, 
«  je  le  blâmais  d'avoir  parlé  si  longtemps  avec  une  personne 
«  pauvre  d'une  chose  futile  que  j'appelais  une  sottise.  —  Ce 
u  que  vous  appelez  sottise,  me  dit-il,  est  grave  pour  ces  pau- 
«  vres  gens.  »  L'évêque  de  Belley  raconte  de  même  qu'un 
jour  il  attendit  longtemps  avec  plusieurs  personnes  le  saint 
prélat,  qui  écoutait  une  pauvre  femme  aveugle  et  mendiante, 
et  qu'à  la  fin  de  l'entretien,  il  lui  témoigna  son  étonnement  de 
la  longueur  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec  elle  :  a  Ah! 
«  dit  le  saint  évêque,  cette  aveugle  voit  plus  clair  dans  les 
'(  choses  de  Dieu  que  plusieurs  qui  ont  de  bons  yeux,  et  j'ai 
«  plaisir  à  l'entretenir.  »  Il  se  complaisait,  en  effet,  à  con- 
verser avec  les  âmes  simples;  et  son  cœur,  à  l'aise  dans  leur 
compagnie,  se  dilatait  délicieusement.  Il  affectionnait  surtout 
les  petits  enfants,  leur  parlait  avec  bonté,  et  les  bénissait  avec 
un  doux  sourire. 

Une  de  ses  plus  douces  jouissances  était   d'entendre  les 

""  Dép.  de  sainte  Chanfal.  art.  27. 
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pauvres  l'appeler  du  nom  de  père.  Un  jour,  raconte  l'évêque 
de  Belley  ^ ,  que  je  voyageais  avec  lui  sur  le  lac  d'Annecy,  les 
bateliers  l'appelaient  :  Mon  père,  et  lui   parlaient  familière- 
ment, (c  Voyez-vous,  me  dit-il,  ces  gens  m'appellent  leur  père, 
"  et  c'est  la  vérité  qu'ils  m'aiment  comme  leur  père.  Oh  !  qu'ils 
«  me  font  plus  de  plaisir  en  m'appelant  ainsi  que  les  faiseurs 
«  de  compliments  qui  me  donnent  le  titre  de  monseigneur  I  » 
Pour  se  montrer  vraiment  père  à  l'égard  des  pauvres  gens  des 
villes  et  des  campagnes,  il  recevait  d'un  air  plein  de  bonté 
tous  les  petits  présents  qu'ils  lui  faisaient  en  reconnaissance 
des  fonctions  de  son  ministère  :  l'un  lui  présentait  une  poignée 
de  noix  ou  de  châtaignes;  l'autre,  des  pommes,  des  œufs  ou 
de  petits  fromages  :  l'autre,  des  sous  ou  même   des  liards 
pour  honoraires  d'une  messe  ;  et  ce  qu'on  lui  donnait  en  ar- 
gent, il  le   distribuait  aux  pauvres  au  sortir  de  l'église  ;  ce 
qu'on  lui  distribuait  en  comestibles,  il  l'emportait   dans  ses 
poches  ou  dans  son  rochet  pour  le  manger  à  table,  citant  à 
cette  occasion  les  paroles  du  psaume  :   «    Labores  inanuum. 
«   tiiarum  quia   manducabis,   beatus  es   et    bene   iibi  erit'^  : 
«f  Vous  serez  heureux  de  manger  le  fruit  de  votre  travail.  » 
On  conçoit  facilement  combien  une  âme  si  bonne  devait 
être  charitable  envers  les  pauvres  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Le  lundi  et  le  jeudi  de  chaque  semaine,  il  faisait,  à  la  porte  de 
son  évêché,  une  aumône  générale  plus  ou  moins  forte,  selon 
la  rigueur  des  temps  et  des  saisons,  et  distribuait  à  chacun  du 
pain,  du  potage,  des  légumes  ou  des  vêlements.  Les  autres 
jours,  il  faisait  l'aumône  individuelle  à  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient, sans  jamais  refuser  personne;  et,   s'il  n'avait  pas 
d'argent  sous  la  main,  tantôt  il  empruntait  plutôt  que  de 
laisser  le  pauvre  se  retirer  les  mains  vides;  tantôt  il  donnait 
son  linge,  ses  habits,  sa  chaussure  ^.  Une  fois  il  donna  jus- 
qu'aux souliers  qu'il  avait  aux  pieds;  une  autre  fois  il  livra 

1  Ei^py'tt  de  sniiif  François  de  Sales,  IX"  part.,  soct.  xiv. 

-  Ps.  cxxvii, -2.  —  Esprit  de  sai?it  François  de  Sales,  IV^  p.,  sect.  xw. 

3  Dép.  de  sainle  Chantai,  art.  •27. 
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les  burettes  d'argent  de  sa  chapelle,  et,  quand  réconome  vou- 
lut lui  en  faire  des  reproches  :  «  Les  burettes  de  verre,  lui  ré- 
<(  pondit-il  en  souriant,  sont  bien  préférables  :  avec  elles  il 
«  est  impossible  de  se  méprendre  sur  l'eau  et  le  vin  du  sacri- 
((  fice.  »  Dans  la  saison  d'hiver  surtout,  il  ne  pouvait  voir  les 
pauvres  mal  vêtus  et  tremblants  de  froid,  qu'il  ne  leur  donnât 
aussitôt  ou  de  l'argent  pour  s'acheter  des  vêtements,  ou,  à 
défaut  d'argent,  les  vêtements  mêmes  de  sa  garde-robe, 
quand  les  pauvres  voulaient  les  accepter  :  car  souvent  il  s'éle- 
vait des  difficultés  à  ce  sujet.  Un  jour,  un  pauvre  s'étant  pré- 
senté devant  lui  couvert  de  haillons,  il  commanda  à  son 
domestique  de  lui  donner  un  de  ses  habits  de  dessous;  le  do- 
mestique obéit;  mais  le  pauvre,  trouvant  cet  habit  trop  ra- 
piécé :  «  Eh!  monseigneur,  s'écria-t-il,  considérez  ce  que  l'on 
«  me  donne.  — Voyez,  dit  le  charitable  prélat  au  domestique, 
«  s'il  n'y  en  aurait  pas  un  autre  meilleur.  —  De  tout  ce  que 
«  vous  avez,  reprit  celui-ci,  c'est  le  moins  mauvais.  —  Hélas! 
«  mon  ami,  dit  alors  l'évêque  au  pauvre,  je  n'ai  riendemeil- 
«  leur;  ayez  la  bonté  de  vous  en  contenter^  ».  Parfois  le  do- 
mestique à  son  tour  se  fâchait  de  voir  vider  ainsi  la  garde- 
robe  de  son  maître.  «  Mon  ami,  disait  le  saint,  ne  vous  cour- 
«  roucez  pas  ;  ces  habits  sont  plus  aux  pauvres  qu'à  moi,  puis- 
<(  qu'ils  en  ont  plus  besoin  que  moi  ^.  »  Peu  satisfait  de  cette 
réponse,  et  inférant  de  là  que  son  maître  était  disposé  à  con- 
tinuer ses  largesses,  le  domestique  mettait  souvent  tout  sous 
clef.  Alors  le  saint  évêque  se  dépouillait  de  ses  habits  de 
dessous  pour  en  revêtir  les  pauvres.  Ce  fut  ainsi  qu'un  jour, 
ému  au  spectacle  d'un  pauvre  presque  nu,  il  lui  donna  la  cami- 
sole toute  neuve  qu'il  portait  sous  sa  soutane,  en  lui  recom- 
mandant le  secret;  et  il  souffrit  du  froid  tout  le  reste  du  jour, 
jusqu'à  ce  que  le  domestique,  ayant  découvert  la  chose  au 
moment  du  coucher,  lui  en  eût  donné  une  autre  ^.  Enfin,  le 

1  Dép.deBaytay. 

-  Dép.  de  Bonien. 

3  Dép.  de  Legay,  du  chanoine  Gardet,  de  Claude  Girod,  celui-là  même 
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jeudi  saint  de  chaque  année,  il  servait  à  dîner  à  douze  pau- 
vres, et  leur  distribuait  une  somme  considérable,  après  leur 
avoir  lavé  les  pieds  avec  un  maintien  humble  et  pieux  qui 
édifiait  tous  les  assistants,  et  les  leur  avoir  baisés  avec  ten- 
dresse ^ 

Tous  les  Religieux  qui,  passant  par  Annecy,  n'y  avaient  pas 
de  maison  de  leur  ordre,  ainsi  que  tous  les  ecclésiastiques  qui 
se  présentaient,  étaient  reçus  à  1  evêché.  Le  saint  prélat  veil- 
lait à  ce  que  rien  ne  manquât ,  et  ajoutait  à  ces  bons  of- 
fices une  aff'ection  cordiale  et  fraternelle  qui  les  touchait 
beaucoup  plus  encore  que  le  bienfait  de  l'hospitalité  -.  Tous 
les  nouveaux  convertis  qui  venaient  de  Genève  ou  d'autres  lieux 
se  réfugier  à  Annecy  recevaient  aussi  une  part  de  ses  lar- 
gesses en  rapport  avec  leurs  besoins.  Si  leur  position  le  de- 
mandait, il  payait  leur  pension  en  ville  ou  les  gardait  chez 
lui;  quelquefois  même  il  payait  pour  les  garçons  l'apprentis- 
sage de  quelque  métier,  plaçait  les  filles  en  service  chez  des 
dames  vertueuses,  ou  leur  fournissait  la  dot  nécessaire  soit 
pour  entrer  au  couvent,  soit  pour  se  marier.  Les  pauvres  hon- 
teux n'étaient  point  oubliés  dans  les  sollicitudes  du  chari- 
table évêque  :  il  en  avait  une  liste  exacte,  il  s'informait  avec 
discrétion  de  tous  leurs  besoins,  leur  faisait  parvenir  ses  au- 
mônes de  manière  à  ménager  leur  délicatesse;  «  et  l'on  ne 
((  saurait  dire,  raconte  un  témoin  oculaire,  combien  il  en  sou- 
((  lageait  ainsi ^.  » 

Quant  aux  pauvres  que  l'infirmité  empêchait  de  venir  cher- 
cher leur  aumône,  il  allait  lui-même  la  leur  porter  jusque 
dans  les  réduits  les  plus  obscurs  et  les  plus  hideux,  jusque 
dans  les  granges  et  les  étables  :  tantôt  il  leur  donnait  des 
secours  d'argent,  tantôt  il  leur  faisait  porter  de  la  viande  s'ils 


qui  avait  reçu  la  camisole  et  la  garda  respectueusement  toute  sa  vie 
comme  une  reli(iue. 

'  Dép.  d'Anf/élif/KC de  la  Pesse.  — Dép.  de  sain/e  Chantai,  art. 27. 

-  Dép.  de  lienda.  —  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  •27. 

3  Dép.deB<nmrd.  — Dép.  de minte Chantai,  art.  11». 
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en  pouvaient  manger;  il  la  leur  coupait  lui-même  par  mor- 
ceaux sur  l'assiette  pour  leur  en  épargner  la  peine^  et  leur 
rendait  de  ses  propres  mains  les  plus  humbles  services.  Un 
jour  qu'on  voulait  le  détourner  d'approcher  d'un  pauvre  vieil- 
lard à  cause  de  la  mauvaise  odeur  qu'exhalaient  ses  infirmi- 
tés :  ((  Laissez  faire,  dit-il,  les  mauvaises  odeurs  des  pau- 
c(  vres  sont  pour  moi  des  roses.  »  Et  il  en  donna  un  exemple 
frappant  dans  le  Carême  qu'il  prêcha  à  Rumilly.  Il  venait  de 
confesser  le  comte  de  Tournon  avec  toute  sa  famille,  lorsque 
s'approche  du  tribunal  un  vieillard  infirme,  dont  les  ulcères 
et  la  malpropreté  exhalaient  une  odeur  si  infecte,  que  les  gens 
de  la  maison  du  comte  lui  avaient  interdit  l'accès  de  la  cui- 
sine. Le  saint  apôtre  ne  l'eut  pas  plus  tôt  aperçu,  qu'il  se  lève, 
va  au-devant  de  lui,  l'aide  à  marcher  jusqu'au  confessional. 
La  confession  fînie^  il  l'aide  à  se  relever,  l'embrasse  avec  une 
effusion  de  tendresse  et  le  conduit  à  sa  place.  Inspiré  par  le 
même  sentiment  de  charité,  l'homme  de  Dieu  visitait  une  ou 
deux  fois  la  semaine  les  prisons  et  les  hôpitaux,  soulageait, 
consolait  tous  ceux  qui  souffraient,  et  les  amenait  par  de 
douces  insinuations  à  se  confesser  et  à  communier  ^. 

Lorsqu'il  s'absentait ,  il  faisait  continuer  ses  aumônes 
comme  s'il  eût  été  à  Annecy;  et,  outre  ces  largesses  de  sa 
charité,  il  pourvoyait  encore  à  toutes  les  nécessités  des  mo- 
nastères, à  tous  les  besoins  des  maisons  où  l'on  recevait  des 
indigents,  et  veillait  avec  une  sollicitude  paternelle  à  ce  que 
personne  autour  de  lui  ne  manquât  du  nécessaire.  Par  une 
charité  en  dehors  des  règles  communes  et  que  nous  n'oserions 
proposer  pour  modèle,  il  distribuait,  même  dans  le  saint  tri- 
bunal, à  ses  pénitents  pauvres,  une  aumône  proportionnée  à 
leurs  besoins,  et  leur  disait  de  réclamer  par  cette  voie,  si 
elle  leur  convenait  mieux,  son  assistance  dans  leur  détresse. 
Si  c'étaient  des  pauvres  qui  refusassent  de  se  confesser,  il  ne 


^  Dép.  de  la  sœur  Flory. 

2  Défi,  de  Favre  et  de  Baytcuj.  —  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  27. 
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laissait  pas  pour  cela  de  les  assister  :  souvent  même  il  don- 
nait de  grosses  aumônes  aux  femmes  débauchées  sur  leur 
seule  promesse  de  sortir  du  désordre;  et  quand,  infidèles  à 
leur  parole,  elles  continuaient  la  même  vie,  il  ne  cessait  pas 
de  leur  faire  du  bien.  «  C'est  temps  et  argent  perdus,  lui 
«  disait-on.  —  Hélas!  répondait-il,  la  misère  humaine  est  si 
<t  grande!  il  faut  toujours  en  avoir  pitié  et  ne  jamais  déses- 
«  pérer  de  la  conversion  de  personne  '.  » 

Quelquefois,  au  lieu  de  demander  à  titre  d'aumône,  on  lui 
demandait  à  titre  de  prêt,  et  il  y  acquiesçait  de  bonne  grâce, 
non  qu'il  comptât  beaucoup  sur  la  restitution,  mais  parce  que 
ce  mode  de  don  était  moins  humiliant.  Un  jour,  un  homme 
de  condition  médiocre,  ayant  reçu  de  lui  douze  écus  à  ce 
dernier  titre,  voulut  lui  en  faire  un  billet.  «  Cela  n'est  pas 
«  nécessaire,  dit  François,  je  me  fie  à  votre  parole  ;  d'ailleurs, 
(^  la  somme  n'est  pas  si  grande  que  sa  perte  doive  me  causer 
«  un  grave  dommage.  Ne  vous  gênez  pas  pour  me  la  rendre; 
«  je  vous  assure  que  je  ne  vous  la  redemanderai  jamais.  » 
L'emprunteur,  trop  fier  pour  paraître  recevoir  une  aumône, 
répondit  qu'il  rendrait  cette  somme  dans  un  mois  et  qu'il 
ne  l'accepterait  pas  sans  en  faire  un  billet.  François  le  laissa 
faire;  et,  cet  homme  étant  revenu  au  bout  d'un  an  demander 
à  emprunter  dix  écus  sans  parler  des  douze  qu'il  devait,  Fran- 
çois lui  remit  son  billet  en  disant  :  «  Vous  ne  me  demandez 
«  que  dix  écus  à  emprunter;  en  voilà  douze  que  je  vous  donne 
«  de  bon  cœur.  »  Un  autre  lui  en  ayant  demandé  vingt  et 
voulant  aussi  en  faire  le  billet,  le  saint  évêque,  qui  n'avait 
pas  toujours  de  telles  sommes  à  sa  disposition  et  ne  voulait 
pas  cependant  renvoyer  cet  importun  mécontent,  alla  cher- 
cher dix  écus,  et  lui  dit  :  «  J'ai  trouvé  un  expédient  qui  nous 
«  fera  gagner  aujourd'hui  à  chacun  dix  écus,  si  vous  voulez 
«  me  croire.  —  Que  faut-il  faire,  monseigneur?  dit  aussitôt 
«  l'emprunteur.  —  Rien  de  plus  facile,  dit  François  :  nous 

1  Dép.  de  sainte  Chunhil.  art.  "27. 
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«  n'avons,  vous  et  moi,  qu'à  ouvrir  la  main  ;  tenez  voilà  dix 
u  écus  que  je  vous  donne  en  pur  don  au  lieu  de  vous  en  prêter 
«  vingt;  vous  gagnerez  ainsi  ces  dix  écus,  et  moi  je  regarderai 
«  les  dix  autres  comme  gagnés  si  vous  m'exemptez  de  vous 
«  les  prêter.  »  Cet  homme  trouva  l'expédient  parfait,  et  s'en 
retourna  ravi  de  la  bonté  de  son  charitable  pasteur^ 

On  se  demande  comment,  avec  un  revenu  très  minime,  il 
a  été  possible  de  faire  face  à  tant  d'œuvres  de  miséricorde, 
sans  nuire  à  l'entretien  de  la  maison  épiscopale,  que  le  saint 
prélat  tenait  toujours  sur  un  pied  honorable  et  digne  de  sa 
position  :  c'est  là  un  mystère  que  les  contemporains  n'ont  pu 
expliquer  et  qui  leur  a  semblé  tenir  du  miracle;  c'est  là  du 
moins  une  preuve  frappante  de  tout  le  bien  que  peut  faire  la 
charité  avec  des  ressources  médiocres,  quand  elle  est  elle- 
même  l'économe  de  la  maison.  Rolland,  ce  fidèle  serviteur  du 
saint  évêque,  qui  avait  en  main  le  maniement  de  tous  les 
revenus,  ne  s'accommodait  pas  de  cette  doctrine,  et  souvent 
il  faisait  difficulté  de  donner  de  l'argent  pour  les  aumônes  ; 
mais  toujours  François  l'y  obligeait,  affirmant  qu'il  ne  fallait 
pas  se  mettre  en  peine,  pourvu  que  les  années  pussent  se 
joindre  l'une  à  l'autre,  que  Dieu  pourvoirait  à  tout  et  ne  per- 
mettrait pas  qu'on  vînt  à  manquer  du  nécessaire  pour  avoir 
fait  la  charité  à  ses  serviteurs  ^  ;  et  l'expérience  prouva  qu'il 
avait  raison . 

Toutefois,  quelque  touchante  que  fût  la  charité  de  François 
de  Sales  à  l'égard  des  besoins  du  prochain,  elle  était  bien  plus 
admirable  encore  à  l'égard  de  ses  défauts.  «  11  faut,  disait-il, 
<(  que  les  hommes  aient  patience  les  uns  avec  les  autres,  et 
«  les  plus  braves  sont  ceux  qui  supportent  le  mieux  les  dé- 
«  fauts  d'autrui...  C'est  une  grande  partie  de  notre  perfection 
«  de  nous  supporter  les  unsles  autres  dans  nos  imperfections, 
«  et  l'amour  du  prochain  ne  peut  mieux  s'exercer  qu'en  ce 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IIP  part.,sect.  vi  et  vu. 

2  Dép.  de  Michel  Favre. 
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<c  supporta  II  est  aisé  d'aimer  ceux  qui  sont  d'un  caractère 
«  agréable  et  complaisant;  mais  aimer  ceux  qui  ont  des  tra- 
ct vers,  une  humeur  fâcheuse  et  chagrine,  c'est  la  vraie  pierre 
«  de  touche  de  la  charité.  »  —  «  Il  faut,  disait-il  encore  -, 
«  avoir  un  cœur  bon  et  doux  envers  le  prochain,  particulière- 
ce  ment  quand  il  nous  est  à  charge  et  à  dégoût;  caralorsnous 
«  n'avons  rien  en  lui  qui  nous  le  fasse  aimer,  sinon  le  respect 
«  du  Sauveur,  qui  rend  en  cette  rencontre  l'amour  plus  ex- 
ce  cellent  et  plus  digne,  parce  qu'il  est  plus  pur  et  plus  net  de 
ce  conditions  caduques.  »  Aussi  le  saint  évêque  insistait  forte- 
ment, dans  ses  entretiens  comme  dans  ses  écrits,  sur  cer- 
taines vertus  qu'il  disait  n'être  point  assez  estimées;  savoir, 
la  cordialité,  la  patience,  l'afTabilité,  la  bonté,  le  support  des 
défauts  d'autrui,  et  il  estimait  une  illusion  de  s'imaginer  qu'on 
peut  faire  de  grandes  choses  pour  le  prochain,  lorsqu'on  ne 
sait  pas  supporter  les  humeurs  agrestes,  les  incivilités  et  sur- 
tout les  importunités  de  certaines  gens  qui,  pour  des  choses 
de  rien,  viennent  vous  déranger  hors  de  propos  et  à  contre- 
temps ^. 

Fidèle  à  ces  principes,  François  supportait  les  défauts  de 
tous,  s'accommodait  à  l'humeur  de  chacun,  conversait  volon- 
tiers avec  les  gens  les  plus  grossiers  et  les  plus  vils  sans  ja- 
mais en  dédaigner  un  seul,  quelque  pauvre  et  misérable  qu'il 
fût.  Enfin  il  souffrait  tout  de  tout  le  monde  sans  jamais  rien 
faire  souffrir  à  personne,  et  recommandait  à  tous  de  faire  de 
même.  Un  jour  que,  pour  obéir  au  médecin,  il  se  promenait 
dans  le  jardin  d'une  maison  religieuse  qu'il  avait  établie  à 
Annecy  en  grande  partie  à  ses  frais,  il  entendit  un  Religieux 
hypocondriaque  murmurer  de  ce  que  l'évêque  venait  le  dé- 
ranger dans  ses  rêveries  ;  il  sortit  aussitôt  du  jardin  sans  se 

1  Lettre  cccxi.iir.  —  E^^prit  de  mini  François  de  Sale.-:.  XVlIe  part., 
sect.  xii.  —  XVIII"  i)art.,  sect.  .\lvii. 

2  Lettre  dcclxviii«  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  XVIIl"  juirt.. 
sect.  VIII.  —  XVIir  part.,  sect.  xxii. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  Il' part.,  sect.  xxv. 
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plaindre  et  alla  se  promener  en  pleine  campagne'.  «  Un 
«  autre  jour,  dit  M.  de  Belley-,  je  me  plaignais  de  quelques 
u  gentilshommes  de  la  campagne  qui,  étant  pauvres  comme 
«  Job,  prenaient  des  tons  de  prince  et  de  grand  seigneur  et 
«  vantaient  sans  cesse  leur  noblesse  et  les  hauts  faits  de  leurs 
<(  ancêtres.  — Eh!  pourquoi  voulez-vous,  me  répondit-il  gra- 
«  cieusement,  que  ces  pauvres  gens  soient  doublement  pau- 
u  vres?lls  se  consolent  de  leur  pauvreté  en  pensant  qu'ils  sont 
«  riches  d'honneur  :  c'est  une  faiblesse  d'esprit  qu'il  faut  sup- 
«  porter.  »  Une  dame  de  qualité,  dont  la  conduite  dans  le 
monde  avait  été  peu  chrétienne,  étant  venue  prier  sainte  Chan- 
tai de  la  recevoir  à  la  Visitation,  celle-ci  consulta  le  saint  pré- 
lat :  «  Ne  me  demandez  pas  conseil  pour  cela,  lui  dit-il;  je 
«  suis  partial  pour  la  charité.  » 

En  effet,  il  semblait  avoir  une  tendresse  particulière  pour 
les  personnes  qui  avaient  quelque  défaut  d'esprit,  de  cœur  ou 
de  corps.  Une  novice  ayant  été  refusée  à  la  Visitation  parce 
qu'on  jugeait  sa  rusticité  incompatible  avec  les  vertus  néces- 
saires pour  vivre  en  communauté,  il  en  fut  tout  attristé  :  «  Eh 
«  quoi  donc!  ma  mère,  dit-il  à  sainte  Chantai,  a-t-on  plus 
«  d'égard  à  des  imperfections  de  nature  qu'à  la  bonne  volonté 
«  d'une  âme  qui  a  le  courage  de  tout  faire  pour  corriger  ses 
«  défauts  et  remplir  les  devoirs  de  sa  vocation  ?  Ma  mère,  ajou- 
'(  ta-t-il,  combien  a-t-elle  de  voix?  Celle-ci  lui  en  a3^antditle 
«  nombre:  «  C'est  plus  de  la  moitié,  reprit-il;  dites  à  nos 
((  Sœurs  que  la  novice  est  reçue,  et  que,  sans  faute,  je  vien- 
«  drai  tel  jour  recevoir  ses  vœux  '^.  » 

Une  autre  fois,  deux  filles  se  présentèrent  pour  être  Reli- 
gieuses, mais  à  la  condition  de  ne  pas  quitter  l'une  ses  pen- 
dants d'oreilles,  l'autre  une  bague  de  verre  qu'elle  portait  au 
doigt.  Madame  de  Chantai  et  toute  la  communauté  voulaient 
les  refuser;  mais  le  saint,  leur  trouvant  d'ailleurs  une  vraie 

1  Dép.  de  Passis. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  l^"  part.,  sect.  viii. 

3  Recueil  de  la  mère  Greffier,  p.  21. 
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vocation,  les  reçut  par  sa  propre  autorité,  disant  qu'il  fallait 
supporter  le  prochain  jusque  dans  ses  niaiseries;  et  bientôt 
les  nouvelles  Religieuses,  réfléchissant  d'elles-mêmes  sur  leur 
vanité,  rejetèrent  ce  futile  ornement,  honteuses  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  d'une  prétention  si  ridicule^. 

A  cette  indulgence  pour  les  défauts  du  prochain  correspon- 
dait une  égale  aversion  pour  la  médisance  qui  les  censure  et 
les  publie.  «  Si  on  ôtait  du  monde  la  médisance,  disait-il,  on 
<(  retrancherait  la  plus  grande  partie  des  péchés-.  »  Aussi  ne 
pouvait-il  souffrir  qu'on  parlât  défavorablement  de  qui  que  ce 
fût;  et,  quand  on  se  permettait  un  tel  langage  en  sa  pré- 
sence, il  cherchait  à  excuser  le  mal  qu'on  rapportait.  «  Si 
«  une  action  avait  cent  visages,  disait-il,  il  faudrait  toujours 
«  la  regarder  par  le  plus  beau.  »  S'il  ne  pouvait  en  atténuer 
la  gravité  parce  que  c'était  chose  très  évidente,  tantôt  il  s'é- 
criait en  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Oh  !  que  la  misère  hu- 
«  maine  est  grande  ^  !  Sciant  gentes  quoniam  homines  sunt.  Que 
«  les  tentations  sont  quelquefois  violentes!  Que  le  cœur  hu- 
((  main  a  des  moments  fâcheux!  »  Tantôt  il  disait  :  «  Hélas! 
<(  sans  la  grâce  qui  nous  a  préservés  ou  soutenus,  nous 
«  eussions  peut-être  fait  pire  et  nous  serions  déjà  en  enfer  '*. 
«  Qui  sait  s'ils  ne  se  convertiront  point  et  ne  seront  pas  un 
«  jour  de  grands  saints?  Les  plus  grands  pécheurs  deviennent 
'<  quelquefois  les  saints  les  plus  illustres,  témoin  David  et 
<(  saint  Augustin.  » 

Un  jour,  raconte  l'évêque  de  Belley,  on  parlait  devant  lui 
d'une  personne  qui  avait  fait  une  faute  très  scandaleuse; 
comme  on  s'élevait  fort  contre  ce  scandale  :  «  0  misère 
<(  humaine!  misère  humaine!  »  s'écria-t-il.  Comme  on  con- 
tinuait à  parler  :  «  Oh  !  que  nous  sommes  environnés  d'infir- 
«  mités  I   "  ajouta-t-il.  Comme  on  continuait  encore  :  u  Et 

1  Rccuoil  de  la  mère  Greflier,  p.  17. 

-  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  Xll"  part.,  sect.  xiv. 

'-'  Jlnd..  XVI"  part.,  sect.  xliik 

4  Ibid.,  III"  part.,  sect.  xxvi. 
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«  que  pouvons-nous  de  nous-mêmes  faire  autre  chose  que  des 
a  chutes?  s'écria-t-il.  Hélas!  nous  ferions  peut-être  pire,  si 
((  Dieu  ne  nous  tenait  par  la  main!  »  Enfin,  voyant  que  ces 
réflexions  ne  faisaient  point  taire  les  mauvaises  langues,  il 
leur  ferma  la  bouche  par  ces  paroles,  que  Févénement  prouva 
être  prophétiques  :  «  Eh  bien,  cette  faute  sera  l'occasion  de 
«  son  salut,  elle  la  sentira  vivement  et  la  réparera  par  une 
«  vie  sainte  ^ .  »  —  u  C'est  merveille,  s'écria-t-il  une  autre  fois 
«  dans  un  cas  semblable^,  qu'on  ait  tant  de  charité  pour  la 
«  chasteté,  jusqu'à  prendre  sa  défense  quand  elle  est  bles- 
((  sée,  et  qu'on  ait  si  peu  la  chasteté  de  la  charité,  c'est-à- 
«  dire  la  pureté,  l'intégrité  de  cette  vertu,  qui  est  cepen- 
«  dant  la  mère,  la  reine,  l'âme  de  toutes  les  autres!  «  Et, 
développant  ensuite  cette  double  pensée,  il  écarta  ainsi  la 
médisance  qui  blessait  ses  oreilles.  Il  ne  fut  pas  moins  ingé- 
nieux à  faire  taire  un  autre  censeur  qui  dénigrait  le  savoir 
d'un  prêtre,  tout  en  louant  sa  vertu.  «  Il  est  vrai,  dit-il,  que 
<i  la  science  et  la  piété  sont  les  deux  yeux  d'un  bon  ecclésias- 
((  tique;  mais,  comme  on  ne  laisse  pas  de  recevoir  aux  ordres 
«  ceux  qui  n'ont  qu'un  œil,  surtout  s'ils  ont  celui  du  canon, 
«  ainsi  un  prêtre  qui  a  l'œil  du  canon,  c'est-à-dire  la  vie 
«  exemplaire  et  canonique,  peut  être  un  bon  Religieux.  S'il 
«  n'a  pas  le  talent  qui  brille  dans  la  chaire,  il  suffit  qu'il  puisse 
«  exhorter  et  reprendre.  Dieu  fit  instruire  Balaam  par  sa 
u  monture.  >> 

Cependant  le  saint  évêque  ne  voulait  point  qu'on  se  trou- 
blât des  paroles  déplacées  qu'on  entend  malgré  soi  dans  la 
société.  ((  Es  conversations,  disait-il"',  soyez  en  paix  de  tout 
((  ce  qu'on  y  dit  et  ce  qu'on  y  fait;  car,  s'il  est  bon,  vous  avez 
<(  de  quoi  louer  Dieu;  et,  s'il  est  mauvais,  vous  avez  de  quoi 
«  servir  Dieu  en  détournant  votre  cœur  de  cela  sans  faire  ni 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XYIP  part.,  sect.,  xii,  et  P'=  part.; 
sect.  X. 

2  Ibid.,  I""'  part.,  sect.  xxiv. 

3  Ibid.,  XY"  part.,  sect.  xx. 
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«  l'étonnée  ni  la  fâcheuse,  puisque  vous  n'en  pouvez  mais,  et 
<(  n'avez  pas  assez  de  crédit  pour  détourner  les  mauvaises 
«  paroles  de  ceux  qui  les  veulent  dire  et  qui  en  diront  encore 
«  de  pires  si  on  fait  semblant  de  les  vouloir  empêcher.  Ainsi 
«  faisant,  vous  demeurerez  tout  innocente  parmi  les  siffle- 
«  ments  des  serpents,  et,  comme  une  aimable  fraise,  vous  ne 
'(  contracterez  aucun  venin  par  le  commerce  des  langues  vé- 
«  néneuses.  » 

Les  railleries  sur  le  prochain  ne  contristaient  pas  moins 
que  les  médisances  le  cœur  si  bon  du  saint  évêque.  Quand  il 
les  entendait,  il  en  témoignait  son  déplaisir  par  la  tristesse 
de  son  visage,  et  détournait  la  conversation;  ou,  s'il  ne  le 
pouvait,  il  ne  craignait  pas  de  dire  aux  railleurs  :  «  Qui  vous 
u  a  donné  le  droit  de  vous  égayer  aux  dépens  du  prochain? 
((  voudriez-vous  qu'on  vous  mit  ainsi  sur  le  tapis  et  qu'on  fît 
((  l'anatomie  de  tous  vos  défauts?  S'amuser  à  rechercher  les 
«  défauts  d'autrui,  c'est  signe  qu'où  ne  s'occupe  guère  des 
u  siens.  »  Un  jour,  une  demoiselle  s'étant  permis  de  tourner 
en  ridicule  les  défauts  naturels  et  les  traits  peu  gracieux  d'une 
autre,  le  saint  lui  dit  avec  bonté  :  «  C'est  Dieu  qui  nous  a 
«  faits;  nous  ne  nous  sommes  pas  faits  nous-mêmes,  et  les 
«  œuvres  de  Dieu  sont  parfaites.  »  A  ce  mot  la  demoiselle 
éclate  de  rire  en  disant  qu'elle  ne  trouve  nullement  cette  per- 
sonne parfaite.  «  Mademoiselle,  répliqua-t-il,  son  âme  est  plus 
((  droite,  plus  belle  et  meilleure  que  la  votre  '.  »  Non  content 
de  bannir  des  conversations  les  paroles  contre  le  prochain,  il 
ne  voulait  point  qu'on  plaisantât  sur  les  défauts  d'un  pays  ou 
d'une  province.  «  Il  faut,  disait-il,  éviter  les  médisances  des 
«  nations,  parce  que,  si  toutes  ont  leurs  taches,  toutes  aussi 
((  ont  leurs  excellences  particulières,  et  que  d'ailleurs  cela  ne 
«  sert  qu'à  semer  des  noises  et  des  querelles  ^.  » 

Enfin  telle  était  la  charité  du  prélat  pour  les  défauts  du 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XII"  part.,  soct.  xi. 
-  Le  P.  la  Rivière,  xxviu»  maxime,  p.  570. 
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prochain,  qu'il  défendait  même  la  pensée  défavorable  sur  le 
salut  de  ceux  qui,  après  avoir  mal  vécu,  meurent  sans  téuîoi- 
gner  leur  repentir.  «  Ne  les  condamnons  pas,  disait-il  ^  ;  nos 
«  conjectures  pourraient  nous  tromper  :  la  persévérance 
<(  finale  ne  se  décide  pas  d'après  le  mérite;  Dieu  s'est  réservé 
(c  le  secret  de  ceux  à  qui  il  la  donne.  »  Et,  pour  confirmer 
cette  vérité,  il  racontait  ce  qu'il  avait  entendu  dire  à  un  pré- 
dicateur sur  la  mort  de  Luther  :  «  Qui  sait,  disait  celui-ci,  si, 
c(  à  l'heure  de  la  mort,  Dieu  ne  l'aura  pas  touché  de  sa  grâce 
«  efficace?  Il  est  vrai  que,  s'il  n'est  pas  damné,  il  l'aura 
«  échappé  aussi  belle  que  fit  jamais  homme  du  monde,  et  il 
«  doit  une  belle  chandelle  au  bon  Dieu;  mais  enfin  nous  de- 
ce  vous  avoir  de  grands  sentiments  de  la  bonté  de  Dieu,  le- 
«  quel  est  infiniment  riche  en  miséricorde  sur  ceux  qui  l'in- 
«  voquent.  Jésus-Christ  offrit  sa  paix,  son  amour  et  le  salut 
«  à  son  traître  disciple  :  pourquoi  n'aurait-il  pas  pu  offrir  la 
((  même  grâce  à  ce  misérable  hérésiarque?  ))'Et  de  là  le  cha- 
ritable prélat  concluait  qu'il  ne  fallait  jamais  désespérer  du 
salut  de  personne,  ni  déshonorer  la  mémoire  des  morts. 

Autant  le  saint  évêque  avait  en  aversion  les  jugements 
défavorables  sur  le  prochain,  autant  il  haïssait  les  procès, 
comme  la  ruine  de  la  charité  parmi  les  hommes^.  «  On  vous 
«  conseille  de  plaider  pour  cent  écus,  dit-il  un  jour  aux 
«  Sœurs  de  la  Visitation;  et  moi,  je  vous  conseille  de  ne 
({  pas  le  faire  pour  mille.  A  peine  un  saint  pourrait-il  se 
«  conserver  sage  parmi  les  procès.  Litigare  et  non  insanire 
«  vix  sanctis  conceditur^.  Jamais,  ajoutait-il,  Notre-Seigneur 
«  ne  plaida,  quoiqu'on  lui  fît  mille  torts.  Je  ne  blâme  point 
«  ceux  qui  plaident,  pourvu  que  ce  soit  justement;  mais 
«  je  dis,  mais  j'écris,  et,  s'il  était  besoin,  j'écrirais  avec 
((  mon  sang  que  quiconque  veut  être  parfait  et  enfant  de 
c(  Jésus  crucifié  doit  pratiquer   cette  doctrine   :   Fuyez  les 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IIP  part.,  c.  x.wi  et  xxvii. 

2  Ibid.,  VIP  part.,  sect.  xxviii.  —  Lettre  DxxvI^ 
^  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  446  et  447. 
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«  procès.  Que  le  monde  frémisse,  que  la  prudence  de  la 
«  chair  se  dépite  :  cette  parole  de  Jésus-Christ  doit  être  pré- 
ce  férée  :  A  qui  te  veut  ôter  la  tunique  en  jugement,  donne 
«  encore  ton  manteau  ^  ;  la  paix  est  une  sainte  marchandise 
«  qui  mérite  d'être  achetée  chèrement-.  »  Un  jour,  informé 
qu'un  père  et  un  fils  plaidaient  l'un  contre  l'autre  pour  une 
affaire  d'intérêt,  il  les  fit  venir  :  «  Eh  bien,  leur  dit-il,  de 
«  combien  s'agit-il  entre  vous?  Voilà  mes  chandeliers  d'ar- 
«  gent,  prenez-les  et  ne  vous  disputez  plus.  »  Le  charitable 
pasteur  employait  une  grande  partie  de  ses  journées  à  enten- 
dre ceux  qui  avaient  des  procès  ou  des  querelles  et  qui  l'en 
établissaient  arbitre  :  quelquefois  même  il  y  employait  des 
journées  entières,  jusqu'à  être  obligé  de  prendre  sur  la  nuit 
pour  son  office  et  ses  autres  exercices  spirituels.  Il  écoutait 
paisiblement  ce  qu'avaient  à  lui  dire  les  parties,  leurs  avocats 
ou  leurs  procureurs,  sans  se  plaindre  jamais  d'être  dérangé 
dans  ses  affaires,  sans  témoigner  aucun  ennui,  et  avec  une 
affection  égale  pour  tous,  provenant  du  recueillement  de  son 
esprit  en  Dieu  :  «  Car,  disait-il,  il  faut  traiter  les  affaires  de 
«  la  terre  les  yeux  attachés  au  ciel.  »  Puis  il  prononçait  selon 
sa  conscience  et  renvoyait  tout  le  monde  content.  C'est  ce 
qu'il  raconte  lui-même  dans  une  de  ses  lettres  :  «  J'ai  été 
«  occupé  à  faire  des  accommodements^,  dit-il  :  mon  logis  a 
«  été  tout  plein  de  plaideurs;  mais  je  les  ai  si  bien  arrangés 
«  à  leur  commune  satisfaction ,  qu'ils  s'en  sont  retournés  en 
«  paix  et  en  repos.  » 

La  charité  de  François  de  Sales  ne  se  bornait  pas  aux  vi- 
vants, elle  suivait  les  morts  jusqu'au  delà  de  la  tombe,  et 
n'était  pas  moins  tendre  pour  eux  que  pendant  leur  vie  : 
«  Hélas!  disait-iP,  nous  ne  nous  souvenons  pas  assez  de  nos 
«  chers  trépassés;  leur  mémoire  semble  périr  avec  le  son  des 

'  Lettre  dccxcix". 

2  Lettre  DCLxiiie. 

•*  Lettre  cxv". 

■'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  11^  part.,  sect.  xv. 
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«  cloches,  et  nous  oublions  que  l'amitié  qui  peut  finir, 
((  même  par  la  mort,  ne  fut  jamais  véritable;  Vamicizia  che 
((  piià  finh^e,  non  fù  mai  vera,  l'Ecriture  elle-même  nous  en- 
«  seignant  que  le  vrai  amour  est  plus  fort  que  la  mort  ^  Dire 
«  du  mal  des  morts  est  une  inhumanité  comparable  à  celle 
«  des  bêtes  féroces  qui  déterrent  les  corps  pour  les  dévorer; 
«  en  dire  du  bien  pour  s'exciter  à  les  imiter  est  chose  louable  ; 
«  mais  les  soulager  est  chose  bien  meilleure  encore,  car  c'est 
u  là  visiter  les  malades,  c'est  donner  à  boire  à  ceux  qui  ont 
«  soif  de  la  vision  de  Dieu;  c'est  nourrir  les  affamés,  c'est  ra- 
«  cheter  les  prisonniers,  vêtir  ceux  qui  sont  nus,  et  procurer 
«  l'hospitalité  dans  la  Jérusalem  céleste;  c'est  consoler  les 
((  affligés,  éclairer  les  ignorants,  faire  enfin  toutes  les  œuvres 
«  de  miséricorde  en  une  seule-.  »  Aussi  n'oubliait-il  pas  de 
prier  et  de  gagner  des  indulgences  pour  les  âmes  du  purga- 
toire; et  il  recommandait  à  ses  pénitents  cette  pratique  comme 
très  agréable  à  Dieu  ^. 

^  Cant.,  VIII,  6. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  11^  part.,  sect.  xvi, 

3  Année  de  la  Visitation,  2  novembre. 


CHAPITRE  X 


SA    DOUCEUR 


La  douceur  résume  en  quelque  sorte  toute  la  vie  de  saint 
François  de  Sales  :  c'est  cette  vertu  qui  a  fait,  depuis  son  en-" 
fance  jusqu'à  son  dernier  soupir,  son  caractère  distinctif.  S'il 
a  fait  de  si  grandes  choses,  c'est  par  Tempire  de  sa  douceur; 
s'il  a  converti  tant  de  pécheurs  et  d'hérétiques,  élevé  à  la 
perfection  tant  d'âmes  justes,  consolé  tant  de  cœurs  affligés, 
c'est  par  l'onction  de  sa  douceur;  si  enfin  les  livres  qu'il  a 
composés  ont  fait  et  font  encore  tous  les  jours  tant  de  fruit 
dans  l'Église,  c'est  parce  que  la  douceur  s  y  montre  à  toutes 
les  pages  et  semble  elle-même  en  avoir  écrit  toutes  les 
lignes. 

Cependant  la  douceur  n'était  point  née  avec  lui,  si  je  puis 
ainsi  parler.  Il  était  d'un  tempérament  fort  sanguin,  par  con- 
séquent naturellement  vif,  impatient,  colère-,  et  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'étant  évêque,  il  laissa  une  fois  son  carac- 
tère s'échapper  :  «  Il  ne  faut  jamais,  dit-il  dans  sa  lettre  sur 
«  la  prédication  ^,  témoigner  de  colère  en  prêchant,  comme 
«  je  fis  le  jour  de  Notre-Dame,  quand  on  sonna  avant  que 
«  j'eusse  achevé.  Ce  fut  une  faute  sans  doute  avec  plusieurs 
((  autres.  »  Un  autre  jour  qu'il  avait  été  gravement  insulté 
sans  opposer  un  seul  mot  à  toutes  ces  injures,  son  frère  lui 
ayant  demandé  s'il  n'avait  ressenti  en  lui-même  aucun  mou- 
vement d'indignation  :  <(  Ah!  répondit-il,  je  sentais  la  colère 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  3-2,  p.  107. 

2  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  383. 
'^  Lettre  i,xii«. 
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«  bouillonner  dans  mon  cerveau,  comme  l'eau  dans  un  vase 
«  sur  le  feu  ^  »  Mais,  à  force  d'examens  de  conscience,  con- 
tinués pendant  vingt-deux  ans  entiers,  à  force  de  vigilance, 
de  combats  et  de  victoires  sur  lui-même,  à  force,  comme  il  le 
disait,  «  de  prendre  sa  colère  au  collet,  de  la  gourmander  et 
«  de  la  fouler  sous  les  pieds,  »  il  vint  à  bout  de  maîtriser  son 
humeur,  jusqu'à  être  vraiment,  comme  Moïse,  le  plus  doux 
des  hommes  de  son  temps,  et  à  pouvoir  dire,  en  apprenant 
que  quelqu'un  l'accusait  de  s'être  mis  en  colère  :  «  Je  suis 
«  un  chétif  homme,  sujet  à  passion;  mais,  par  la  grâce  de 
('  Dieu,  depuis  que  je  suis  berger,  je  n'ai  jamais  dit  parole 
«  passionnée  de  colère  à  mes  brebis  -.  » 

Ce  n'était  point  chez  lui  cette  fausse  douceur  dont  la  poli- 
tesse mondaine  fait  tous  les  frais,  au  prix  de  quelques  paroles 
et  manières  gracieuses,  mais  bien  cette  douceur  vraie  et  naïve 
qui  part  du  cœur  et  est  comme  la  fleur  de  la  charité  ;  cette  dou- 
ceur qui  est  bonne  parce  qu'elle  aime,  qui  remplit  l'âme  de 
tendresse,  d'indulgence  et  de  miséricorde,  et  de  là  répand  sur 
tout  l'extérieur  une  grâce  simple  et  sans  fard,  un  air  de  cor- 
dialité sagement  tempéré,  fruit  d'une  afl'ection  toute  sainte  ^. 

Ce  n'était  pas  non  plus  cette  réserve  timide  et  embarrassée, 
qui  ne  se  fâche  point  parce  qu'elle  n'ose;  encore  moins  cette 
apathique  indifférence  qui  ne  s'émeut  de  rien,  parce  qu'elle  ne 
sent  rien;  qui  ne  hait  rien,  parce  qu'elle  n'aime  rien;  qui  cède 
toujours,  parce  que  tout  lui  est  égal  :  c'était  une  douceur  pleine 
d'âme  et  de  sentiment,  mais  en  même  temps  pleine  de  modes- 
tie et  de  gravité,  qui  descendait  rarement  jusqu'aux  caresses  : 
car,  disait-il,  «  il  ne  faut  pas  fréquemment  user  de  caresses; 
<(  ni  à  tout  propos  dire  des  paroles  emmiellées,  les  jetant  à 
«  belles  poignées  sur  les  premiers  qu'on  rencontre  ' .  »  C'était 

1  Année  de  la  Visitation,  2  septembre. 
■-'  Année  de  la  Visitation,  17  mai.  —  Lettre  ccclxxxix^. 
•"  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XII®  part.,  sect.  viii.  —  XPpart., 
sect.  xxxn.  —  X®  part.,  sect.  ix. 
^  Ibid.,  XV*  part.,  sect.  ni. 
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enfin  une  douceur  noble,  digne  et  majestueuse,  qui  saisissait 
tous  ceux  qui  en  étaient  témoins  d'un  esprit  religieux  où  le 
respect  et  l'amour  avaient  une  part  égale.  «  J'ai  connu,  dit 
«  M.  de  Belley^ ,  des  personnes  de  qualité,  habituées  à  con- 
«  verser  avec  les  princes  et  les  princesses,  qui  m'ont  avoué 
«  qu'elles  se  composaient  avec  plus  d'attention  devant  le  saint 
«  évêque  que  devant  les  plus  hautes  dignités  de  la  terre,  tant 
u  sa  douceur  était  pleine  de  majesté.  » 

Cette  vertu  en  lui  se  produisait  au  dehors  par  une  bénignité 
dévisage,  une  affabilité  de  manières,  une  suavité  de  langage, 
qui  rendait  agréable  tout  ce  qu'il  faisait  et  disait.  «  Je  ne 
'(  pense  pas,  dit  sainte  Chantai,  qu'on  puisse  exprimer  par 
«  des  paroles  cette  exquise  douceur  que  Dieu  avait  répandue 
«  ensonâme,  en  son  visage,  ses  yeux  et  ses  paroles...  »  —  «On 
«  ne  voit  jamais  M.  de  Genève,  disait  le  baron  de  Cusy,  qu'avec 
'(  un  visage  si  doux  et  si  suave,  qu'il  répand  la  dévotion  dans 
«  le  cœur.  »  Et  un  autre  témoin-  ajoute  :  <<  Il  me  semble  que 
«  toute  la  mansuétude  qui  peut  être  en  un  homme  était  ras- 
<(  semblée  en  lui  :  jamais  je  ne  pouvais  me  rassasier  de  le  voir 
«  et  de  l'entendre,  tant  il  était  doux  et  agréable,  ne  faisant 
«  jamais  une  action,  ni  ne  proférant  une  parole  qui  ne  fût 
u  détrempée  dans  la  douceur  de  Notre-Seigneur.  »  De  là  ce  cri 
du  cœur  de  saint  Vincent  de  Paul  :  «  0  mon  Dieu  !  si  mon- 
te seigneur  de  Genève  est  si  bon,  qu'il  faut  donc  que  vous  le 
«  soyez  vous-même  !  » 

Il  est  des  personnes  fort  douces  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie,  mais  qui,  mises  à  l'épreuve  de  la  controverse  et  de 
la  dispute,  se  démentent  et  laissent  voir  l'homme  avec  ses  viva- 
cités. Il  n'en  était  point  ainsi  de  notre  saint:  dans  ses  disputes 
comme  dans  ses  écrits  contre  les  hérétiques,  il  observait  tou- 
jours la  modération,  la  politesse,  les  ménagements  que  pres- 
crivent la  science  des  égards  et  les  règles  de  la  charité;  tou- 


1  Esprit  de  saint  François  do  Sale><.  XIV  part.,  soct.  xxiii. 

2  Dcp.  de  Lesmontex. 
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jours  enfin,  cette  douceur  de  langage  qui  dispose  le  cœur  à 
recevoir  la  vérité.  Il  pensait  que  celui  qui  se  fâche  rend  sa 
cause  suspecte;  que  si  la  lumière,  lors  même  qu'une  main  dé- 
licate la  présente,  blesse  souvent  les  yeux  malades  de  l'héré- 
tique, elle  l'aveugle  infailliblement  si  une  main  imprudente  la 
lui  jette  au  visage  sans  aucun  égard;  qu'enfin,  l'orgueil  étant 
le  propre  caractère  de  l'hérésie,  la  moindre  dureté  qui  échappe 
aigrit,  rend  furieux  et  fait  manquer  la  conversion  ^  «  La  rai- 
<c  son  revêtue  de  douceur,  disait-il,  a  beaucoup  plus  de  force 
«  et  de  lustre  ;  revêtue  de  colère,  elle  perd  son  lustre  et  sa 
«  force  -.  Jamais  la  vérité  ne  s'établit  sans  la  charité,  disait-il 
«  encore  ^;  mais  l'impiété  fait  tout  le  contraire.  Si  l'on  retran- 
«  chait  des  écrits  de  Calvin,  de  Zwingle,  de  Luther  et  de  Bèze, 
«  les  injures,  les  calomnies,  les  médisances,  les  risées  et  les 
«  boufTonneries  qu'ils  font  contre  le  Pape,  contre  le  siège  de 
«  Saint-Pierre,  contre  les  catholiques,  on  verrait  que  leurs 
<(  volumes  seraient  fort  petits.  » 

Cet  ange  de  douceur  voulait  surtout  que  tous  ceux  qui  ve- 
naient à  l'évêché  y  fussent  accueillis  avec  bienveillance,  sans 
acception  de  personnes;  ses  domestiques  avaient  l'ordre  de 
ne  jamais  les  renvoyer,  à  moins  que  des  aff'aires  indispen- 
sables ne  rendissent  la  réception  tout  à  fait  impossible  ;  et, 
dans  ce  cas,  de  les  congédier  d'une  manière  si  bonne  et  si 
cordiale,  qu'ils  fussent  encouragés  à  revenir.  Introduits  auprès 
de  lui,  il  les  recevait  tous  avec  grâce,  les  écoutait  avec  pa- 
tience, comme  s'il  n'eût  eu  autre  chose  à  faire,  et  répandait 
tant  de  suavité  dans  les  cœurs,  qu'on  estimait  une  bonne  for- 
tune l'occasion  de  revenir  lui  parler.  Si  c'étaient  des  personnes 
de  qualité,  il  leur  rendait  les  plus  grands  honneurs  et  les 
nommait  par  les  titres  qui  les  flattaient  le  plus.  «  Car,  disait-il, 
«  comme  il  n'y  a  personne  qui  se  soucie  moins  des  honneurs 
«  que  moi,  il  n'y  a  personne  qui  en  veuille  rendre  davantage 

1  Bép.  de  Favre. 

2  LeP.  la  Rivière,  p.  570. 

3  Méditations  de  la  mère  de  Chaufjy. 
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((  aux  autres.  »  Un  jour  même  il  lui  arriva  de  traiter  avec 
grande  distinction  le  simple  valet  d'un  gentilhomme;  et, 
comme  on  lui  en  faisait  la  remarque  :  «  C'est,  répondit-il,  que 
«  je  ne  sais  guère  discerner  le  monde,  je  ne  considère  qu'une 
«  chose,  savoir,  que  tous  portent  le  caractère  de  chrétien.  » 
Dans  sa  conversation,  il  ne  contredisait  personne,  tant  que  le 
devoir  lui  permettait  de  se  taire,  et,  s'il  lui  fallait  opposer  la 
vérité  à  l'erreur  émise,  il  le  faisait  avec  douceur  et  adresse, 
sans  paraître  vouloir  violenter  son  contradicteur,  «  car,  di- 
«  sait-il,  on  ne  gagne  rien  en  prenant  les  choses  âprement  ^ .  » 

Attirés  par  tant  de  bonté,  les  visiteurs  semblaient  se  mul- 
tiplier chaque  jour  et  se  pressaient  en  foule  autour  de  lui; 
et  lui,  sans  se  sentir  importuné,  gardait  sa  douceur  et  sa 
paix.  «  Ce  sont,  disait-il,  des  enfants  qui  courent  au  sein  de 
«  leur  père  :  jamais  une  poule  ne  se  fâche  quand  ses  pous- 
«  sins  se  jettent  tous  à  la  fois  sous  ses  ailes  ;  elle  étend,  au 
<(  contraire,  le  plus  qu'elle  peut  ses  ailes  maternelles  pour 
«  les  couvrir  tous  :  et  mon  cœur  aussi  me  semble  se  dilater 
«  à  mesure  que  le  nombre  de  mes  chers  enfants  s'accroît  au- 
<(  tour  de  moi.  » 

Parmi  cette  foule  se  rencontraient  souvent  de  grands  pé- 
cheurs, quelquefois  même  des  apostats,  qui  venaient,  encou- 
ragés par  sa  bonté,  se  jeter  entre  ses  bras  ;  et  c'étaient  ceux- 
là  qu'il  accueillait  d'un  meilleur  cœur,  conformément  à  sa 
maxime,  qu'il  faut  être  plein  d'indignation  contre  le  mal,  pour 
ne  jamais  se  le  permettre,  mais  plein  de  douceur  et  de  com- 
misération pour  le  prochain  qui  l'a  commis.  Il  les  serrait 
contre  son  cœur  avec  une  tendresse  maternelle,  a  Veuez,  mes 
«  chers  enfants,  leur  disait-il,  venez  que  je  vous  embrasse  et 
«  que  je  vous  mette  dans  mon  cœur.  Dieu  et  moi,  nous  vous 
((  assisterons  avec  confiance.  » 

Parfois,  quelques-uns  de  ses  amis  se  scandalisaient  de  ce 
procédé,  et  lui  en  faisaient  des  reproches  :  «  Assurément,  lui 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIP  part.,  soct.  xvi. 
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u  dit  un  jour  l'un  deux\  François  de  Sales  ira  en  paradis; 
«  mais,  pour  l'évêque  de  Genève,  je  ne  sais  :  je  crains  bien  que 
«  sa  douceur  ne  lui  joue  un  mauvais  tour. — Ah!  répondit-il, 
«  il  vaut  mieux  avoir  à  rendre  compte  de  trop  de  douceur 
«  que  de  trop  de  sévérité^.  Dieu  n'est-il  pas  tout  amour?  Dieu 
«  le  Père  est  le  Père  des  miséricordes;  Dieu  le  Fils  se  nomme 
<(  un  agneau;  Dieu  le  Saint-Esprit  se  montre  sous  la  forme 
«  d'une  colombe,  qui  est  la  douceur  même.  S'il  y  avait  quelque 
<(  chose  de  meilleur  que  la  bénignité,  Jésus-Christ  nousl'au- 
«  rait  dit,  et  cependant  il  ne  nous  donne  que  deux  leçons  à 
«  apprendre  de  lui  :  la  mansuétude  et  l'humilité  de  cœur.  Me 
«  voulez-vous  donc  empêcher  d'apprendre  la  leçon  que  Dieu 
u  m'a  donnée,  etêtes-vousplus  savant  que  Dieu?  —  Mais,  lui 
«  disait-on,  ce  sont  des  apostats,  des  hommes  perdus,  indignes 
<(  de  vos  caresses.  »  A  ces  mots,  son  cœur  se  serrait  de  douleur  ; 
il  s'écriait  en  levant  les  yeux  au  ciel  :  «  Hélas  !  il  n'y  a  donc 
«  que  Dieu  et  moi  à  aimer  ces  pauvres  pécheurs!  On  veut  que 
<c  je  les  traite  durement  parce  qu'ils  sont  pécheurs,  comme 
c<  s'ils  n'étaient  pas,  par  là  même,  plus  dignes  de  compassion 
u  et  de  tendresse.  On  veut  que  j'oubhe  que  ce  sont  mes  brebis, 
u  que  je  refuse  mes  larmes  à  ceux  auxquels  Jésus-Christ  a 
«  donné  tout  son  sang;  et  à  qui  donc  ferais-je  miséricorde,  si- 
«  non  aux  pécheurs  ?  Non,  je  n'ai  point  le  cœur  assez  dur  pour 
«  traiter  avec  rigueur  mes  enfants  et  mes  chères  entrailles. 
a  Un  jour  viendra  peut-être,  qu'ils  se  changeront  en  agneaux 
«  et  seront  plus  saints  que  tous  tant  que  nous  sommes  :  si  on 
«  eûtrepoussé  Saul ,  on  n'aurait  point  eu  saint  Paul.  Dieu  veut 
«  me  les  envoyer  pour  les  guérir,  voulez-vous  que  je  refuse 
«  Dieu?  Je  sais  bien  que  je  suis  leur  évêque,  mais  j'aime  mieux 
<(  leur  montrer  que  je  suis  mère.  Que  celui  qui  aime  la  rigueur 
<(  s'éloigne  de  moi,  car  je  n'en  veux  point  avoir.  » 
Tant  de  bonté  déterminait  les  pécheurs  à  déposer  le  far- 


1  Le  P.  la  Rivière,  p.  481. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIV*  part.,  sect.  xxxii. 
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deau  de  leur  conscience  dans  le  sein  de  l'homme  de  Dieu;  el 
c'était  alors  que  son  cœur  se  fondait  plus  encore  en  douceur  : 
il  les  pressait  par  de  douces  insinuations  de  tout  lui  dire  ;  et, 
quand  la  confession  était  finie,  il  les  consolait  et  les  encoura- 
geait. Un  jour  qu'il  parlait  ainsi  avec  une  grande  effusion  de 
tendresse  à  un  pénitent  qui  venait  de  lui  faire  l'humiliant  aveu 
de  tous  les  désordres  de  sa  jeunesse  :  «  C'est  sans  doute  par 
(c  compassion  que  vous  me  parlez  de  la  sorte,  lui  dit  celui-ci; 
'(  mais,  dans  le  fond  de  votre  âme,  vous  devez  bien  me  mé- 
<c  priser.  —  Je  serais  bien  coupable,  reprit  le  saint  évêque, 
«  si,  après  une  si  bonne  confession,  je  vous  tenais  encore 
«  pour  pécheur  :  je  vous  vois,  au  contraire,  plus  blanc  que  la 
((  neige,  semblable  à  Naaman  au  sortir  du  Jourdain.  Je  vous 
'<  aime  comme  mon  fils,  parce  que  mon  ministère  vient  de 
«  vous  faire  renaître  à  la  grâce,  et  je  vous  estime  autant  que 
((  je  vous  aime,  parce  que  d'un  vase  d'ignominie  que  vous 
«  étiez,  vous  êtes  devenu  un  vase  d'honneur  et  de  sainteté. 
«  Ohî  que  votre  cœur  m'est  cher,  maintenant  qu'il  aime  Dieu 
u  tout  de  bon^  !  » 

Interpellé  à  peu  près  de  la  même  manière  par  une  pénitente 
qui  lui  avait  fait  l'aveu  d'une  vie  fort  licencieuse  :  «  Je  vous 
«  regarde  maintenant  comme  une  sainte,  lui  dit-il.  —  Mais, 
((  reprit  celle-ci,  votre  conscience  vous  dit  le  contraire.  — 
<(  Non,  répliqua-t-il,  je  vous  parle  selon  ma  conscience  :  avant 
«  votre  confession  je  savais  sur  votre  compte  bien  des  choses 
«  fâcheuses  qui  se  débitaient  par  le  monde;  je  m'en  affligeais 
«  tant  à  cause  de  l'offense  de  Dieu  que  dans  l'intérêt  de  votre 
((  réputation,  que  je  ne  savais  comment  défendre;  mais  main- 
ce  tenant  j'ai  de  quoi  répondre  à  tout  ce  qu'on  pourra  dire 
((  contre  vous.  —  Mais,  mon  père,  le  passé  demeure  toujours 
«  véritable.  —  Nullement;  si  les  hommes  vous  jugent  comme 
((  le  pharisien  jugeait  sainte  Madeleine  après  sa  conversion, 
u  vous  aurez  Jésus-Christ  et  votre  conscience  pour  défen- 

1  Esprit  de  saint  François  do  Sales,  X«  part.,  sect.  xi. 
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«  seurs.  —  Mais  enfin,  vous-même,  mon  père,  que  pensez- 
«  vous  du  passé?  —  Rien,  je  vous  assure;  car  comment  vou- 
u  lez-vous  que  ma  pensée,  s'arrête  sur  ce  qui  n'est  plus  rien 
«  devant  Dieu?  Comment  faire  pour  ne  penser  à  rien,  sinon 
((  ne  point  penser  du  tout?  Je  ne  penserai  qu'à  louer  le  Sei- 
<(  gneur  et  à  célébrer  la  fête  de  votre  conversion.  Oui,  je  la 
«  veux  célébrer,  cette  chère  fête,  avec  les  anges  du  ciel  qui  se 
((  réjouissent  du  changement  de  votre  cœur.  »  Et,  comme  en 
disant  ces  choses  il  avait  le  visage  baigné  de  larmes  :  «  Vous 
«  pleurez  sans  doute  sur  l'abomination  de  ma  vie?  lui  dit  la 
«  pénitente.  —  Oh!  non,  reprit  le  saint  prélat,  je  pleure  de 
«  joie  de  votre  résurrection  à  la  vie  de  la  grâce'.  » 

Aussi  doux  dans  le  cours  de  la  vie  qu'au  tribunal  de  la  mi- 
séricorde, jamais  François  ne  faisait  de  commandement, 
même  à  ceux  qui  étaient  sous  son  obéissance,  que  par  forme 
de  prière  et  d'insinuation;  jamais  il  ne  reprenait  personne 
que  par  manière  de  douces  remontrances,  ou  un  silence  plus 
significatif  que  les  paroles-.  Un  jour  qu'on  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  réprimandé  assez  sévèrement  un  jeune  homme 
qui  avait  outragé  et  même  frappé  sa  mère,  et  qu'on  lui  avait 
amené  pour  qu'il  lui  fit  sentir  la  grandeur  de  sa  faute  :  «  Que 
«  voulez-vous!  répondit-il,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
«  lïi'armer  d'une  colère  qui  ne  péchât  point;  et,  à  vous  dire 
«  vrai,  j'ai  craint  de  perdre  en  un  quart  d'heure  le  peu  de 
<(  douceur  que  je  travaille  à  amasser,  depuis  vingt-deux  ans, 
«  goutte  à  goutte  comme  la  rosée,  dans  le  vase  de  mon  pauvre 
«  cœur  :  une  abeille  reste  plusieurs  mois  à  faire  un  peu  de 
«  miel  qu'un  homme  avale  en  une  bouchée  :  et  puis,  que  sert 
((  de  parler  à  qui  n'entend  point?  Ce  jeune  homme  n'était  pas 
((  capable  de  profiter  de  mes  remontrances  :  car  la  mauvaise 
«  disposition  de  son  cœur  lui  avait  ôté  sa  raison  et  le  juge- 
ce  ment  ;  une  correction  amère  ne  lui  eût  servi  de  rien  et 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IIP  part.,  sect.  xxviii. 

2  Ibid.,  VIP  part.,  sect.  xi.  —  X^  part.,  sect.  m.  —  XV^  part.,  sect.  xiii. 
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«  m'eût  fait  grand  tort  à  moi-même,  qui  aurais  fait  comme 
c(  ceux  qui  se  noient  en  voulant  sauver  les  autres*.  » 

Cette  douceur  donnait  au  saint  évêque  un  tel  empire  sur  les 
cœurs,  que  sauf  certaines  natures  exceptionnelles,  comme  le 
fils  dénaturé  dont  nous  venons  de  parler,  il  en  faisait  tout  ce 
qu'il  voulait  :  rien  ne  pouvait  lui  résister.  Comme  il  condes- 
cendait volontiers  aux  désirs  de  chacun,  tous  aussi,  en  retour, 
se  rendaient  à  ses  désirs  et  s'estimaient  heureux  de  pouvoir 
lui  plaire.  Un  jour  deux  hommes  se  disputaient  devant  lui 
avec  une  violence  extrême;  il  les  regarde  avec  bonté  l'un 
après  l'autre,  accompagnant  ce  regard  de  quelques  paroles" 
de  paix;  et  c'en  fut  assez  pour  les  calmer  :  vaincus  par  sa 
douceur,  ils  s'embrassèrent  l'un  l'autre.  «  J'avoue  ingénu- 
es ment,  dit  M.  de  Belley,  que  j'avais  tant  de  plaisir  à  faire 
«  quelque  chose  qui  lui  fût  agréable,  que,  quand  il  me  té- 
((  moignait  être  content  de  ce  que  j'avais  fait,  je  donnais  de  la 
((  tête  dans  les  étoiles...  et  j'ai  connu  des  personnes  qui  fré- 
u  missaient  à  son  abord,  non  dans  la  crainte  de  lui  déplaire, 
«  car  personne  ne  lui  déplaisait,  quelque  désagréable  que  l'on 
«  fût,  mais  dans  la  crainte  de  ne  pas  lui  plaire  assez-.  )> 

Aussi  recommandait-il  constamment  la  douceur  dans  le 
gouvernement  des  hommes  :  a  L'esprit  humain  est  ainsi  fait, 
((  disait-il,  il  se  cabre  contre  la  rigueur:  tout  par  douceur,  rien 
«  par  force;  la  rudesse  perd  tout,  aigrit  les  cœurs,  engendre 
«  la  haine  ;  et  le  bien  qu'elle  fait,  elle  le  fait  de  si  mauvaise 
'(  grâce,  qu'onne  lui  en  sait  pas  gré.  La  douceur,  au  contraire, 
"  manie  le  cœur  de  l'homme  à  volonté  et  le  façonne  selon  ses 
u  desseins^  »  i)e  là  ce  proverbe,  qu'il  avait  souvent  à  la  bou- 
che :  u  Jamais  sucre  ne  gâta  de  sauces  ;  mais  on  les  gâte  sou- 
ce  vent  par  trop  de  sel.  )>  Et  cet  autre  :  «  Aux  bonnes  salades 
«  il  faut  plus  d'huile  que  de  vinaigre.  »  De  là  aussi  ces  paroles 
qui  lui  étaient  familières  :  «  Bienheureux  les  cœurs  pliables, 

1  Esprit  de  saint  François  de  S aleîi,  V^  part.,soct.  xxv. 

2  Ihid.,  NIV**  part.;  sect.  .wiii. 

3  Ibid.,  YII'  part.,  sect.  \i.  —  X' part.,  sect,  m. 
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«  ils  ne  se  rompront  pas  '.  Bienheureux  les  hommes  doux,  ils 
((  posséderont  la  terre,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  les  maîtres 
«  des  coeurs,  et  toutes  les  volontés  seront  entre  leurs  mains. 
«  Il  faut,  disait-il  encore,  agir  sur  les  âmes  comme  font  les 
«  anges,  par  des  mouvements  gracieux  et  sans  violence-;  il 
«  faut  les  attirer,  mais  à  la  manière  des  parfums  qui  n'ont 
«  d'autre  pouvoir  pour  attirer  à  leur  suite  que  leur  suavité; 
«  et  la  suavité,  comment  pourrait-elle  tirer,  sinon  suave- 
«  ment?  Il  faut  enfin  imiter  l'exemple  de  Jésus-Christ  qui,  se 
«  tenant  à  la  porte  des  cœurs,  presse  l'ouverture  sans  la  for- 
<(  cer  jamais^.  » 

Le  théâtre  le  plus  ordinaire  de  sa  douceur,  c'était  la  prison 
de  l'évêché,  où,  selon  la  discipline  de  cette  époque,  on  ren- 
fermait les  ecclésiastiques  qui  donnaient  quelque  scandale. 
Lorsqu'ils  pouvaient  parvenir  à  lui  parler,  ils  obtenaient 
presque  toujours  leur  grâce  :  son  cœur  si  bon  ne  pouvait  ré- 
sister à  leurs  instances  ;  mais,  le  plus  souvent,  ce  n'était 
qu'après  les  avoir  convertis  par  l'ascendant  de  sa  douceur.  Un 
d'entre  eux  ayant  demandé  avec  larmes  une  audience  du  saint 
évêque,  les  officiers  de  la  prison  refusèrent  d'abord  d'accéder 
à  sa  prière,  estimant  que  sa  faute  méritait  une  punition 
exemplaire;  mais  enfin,  cédant  à  ses  instances,  ils  le  présen- 
tent à  François  :  aussitôt  le  coupable  se  jette  à  ses  pieds,  crie 
miséricorde  et  promet  de  changer  de  vie  :  «  Ahî  c'est  moi, 
«  reprend  le  saint  évêque  tombant  à  genoux  à  son  tour  de- 
«  vant  le  prisonnier,  c'est  moi  qui  vous  conjure,  par  la  misé- 
«  ricorde  de  Jésus-Christ,  d'avoir  pitié  de  moi,  de  tout  le 
«  clergé  de  ce  diocèse,  de  l'Eglise  et  de  la  religion,  que  vous 
((  compromettez  par  votre  conduite,  de  vous-même  et  de  votre 
^<  âme,  que  vous  perdez  pour  une  éternité;  je  vous  le  de- 
«  mande  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  ciel  et  en  la 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  III^  part.,  sect.  xxin.  —  XII'^  part., 
sect.  VII  et  VIII. 

2  Lettre  à  sainte  Chantai,  14  octobre  1604. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  YIP  part.,  sect.  xi. 
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«  terre,  par  le  sang  de  Jésus-Christ  que  vous  foulez  aux  pieds, 
'(  par  l'amour  du  Sauveur  que  vous  crucifiez  de  nouveau,  par 
«  l'esprit  de  grâce  auquel  vous  faites  outrage,  réconciliez- 
«  vous  avec  Dieu  par  une  sincère  pénitence.  »  Ces  douces  re- 
montrances touchèrent  si  fort  le  coupable,  que  dès  lors  il 
changea  de  vie  et  devint  un  modèle  '. 

Un  autre  lui  ayant  également  fait  demander  audience,  les 
ofïiciers  ne  voulurent  point  y  consentir;  le  saint  évéque  l'ap- 
prit :  «  Eh  bien,   leur  dit-il,  si  vous  lui  défendez  de  paraître 
«  devant  moi,  vous  ne  me  défendrez  pas  de  paraître  devant 
'(  lui  :    vous  ne  voulez  pas  qu'il  sorte  de  prison,  j'irai  l'y 
«  trouver.  »  Il  y  va  en  effet,  et,  voyant  ce  pauvre  homme  à 
ses  pieds,  il  le  relève,  le  serre  dans  ses  bras,  le  baise  affec- 
tueusement avec  larmes,  et,   se  tournant  vers  les  officiers  : 
«  Vous  ne  voyez  donc  pas,  leur  dit-il,  que  Dieu  a  pardonné  à 
«  cet  homme?  et,  si  Dieu  le  justifie,  qui  le  condamnera?  Ce 
«  ne  sera  pas  moi...  Allez,  mon  frère,  dit-il  au  coupable,  allez 
«  en  paix,  et  ne  péchez  plus;  je  reconnais  que  vous  êtes  vrai- 
«  ment  repentant.  —  Il  vous  trompe,  dirent  les  officiers,  c'est 
ce  un  hypocrite.  —  S'il  me  trompe,  dit  le  saint  prélat,  il  se 
«  fait  plus  de  tort  qu'à  moi  ;  mais  je  le  crois  franchement  con- 
u  verti,  et  je  consens  à  être  caution  pour  lui.  —  Monseigneur, 
<(  dit  le  prisonnier  tout  en  pleurs^  qu'on  m'impose  telle  péni- 
«  tence  qu'on  voudra,  je  suis  prêt  à  tout;  aucune  pénitence 
«  n'égalera  ma  douleur  d'avoir  péché,  et  je  me  démets  libre- 
«  ment  de  mon  bénéQce,  si  vous  le  jugez  à  propos.  —  J'en  se- 
«  rais  bien  fâché,  reprit  François;  d'autantque  j'espère  que  le 
«  clocher,  qui,  en  tombant,  a  écrasé  l'église  par  son  scandale, 
«  l'ornera  désormais,  étant  remis  sur  pied.  »  La  prédiction  du 
saint  évêque  se  trouva  véritable,  et  il  tira  de  là  cette  mémora- 
ble conséquence,  «  qu'on  fait  des  pénitents  par  la  douceur  et 
«  des  hypocrites  par  la  sévérité  -.  » 


'  Esprit  (Je  ^(liiil  Frcuiriiis  de'  Sale f(,  l^'  [kwI.,  soct.  vi. 
■^  Ihùl.,  V  part.,  socl.  \i. 
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Rien  d'aimable  comme  les  conseils  qu'il  donnait  sur  ce 
sujet  à  M.  de  Belley  :  <c  Soyez  toujours  le  plus  doux  que  vous 
«  pourrez,  lui  disait-il,  et  souvenez-vous  que  l'on  prend  plus 
«  de  mouches  avec  une  cuillerée  de  miel  qu'avec  cent  barils 
((  de  vinaigre...  Il  n'y  a  rien  qui  édifie  tant  que  la  charitable 
«  débonnaireté  :  en  icelle,  comme  dans  l'huile  de  la  lampe, 
((  vit  la  flamme  du  bon  exemple  *.  S'il  faut  tomber  dans 
«  quelque  extrémité,  que  ce  soit  dans  celle  de  la  douceur.  — 
«  Mais,  disait  Tévéque  de  Belley,  quand  les  hommes  ne  ré- 
«  pondent  à  votre  douceur  que  par  les  murmures,  lescalom- 
«  nies  et  les  censures,  le  moyen  d'être  doux  ?  —  Soyez  encore 
«  doux,  répondit  l'évéque  de  Genève.  Voyez  donc  le  Fils  de 
«  Dieu  :  à  combien  de  contradictions  et  de  murmures  n'a-t-il 
«  pas  été  en  butte?  Tout  saint  qu'il  était,  on  l'a  regardé 
«  comme  un  imposteur,  un  séditieux,  un  Samaritain,  un 
«  possédé  du  démon;  on  a  souvent  pris  des  pierres  pour  le 
«  lapider.  Il  n'a  cependant  pas  maudit  ceux  qui  le  maudis- 
<(  saient;  il  a  rendu  bénédiction  pour  malédiction,  possédant 
u  son  âme  dans  la  patience.  —  Mais,  ajoutait  M.  Camus, 
«  quand  ce  sont  des  personnes  consacrées  à  Dieu  qu'un  faux 
«  zèle  anime  contre  nous,  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  fâcher? 
«  —  Non,  répondait  le  saint  prélat;  ces  personnes  sont  sans 
u  doute  dans  leur  tort;  mais  ne  savez-vous  pas  que  les  mou- 
<(  ches  qui  font  le  miel  sont  celles  dont  l'aiguillon  est  le  plus 
«  piquant?  Il  faut  espérer  qu'un  jour  elles  reconnaîtront  leur 
«  erreur,  et  alors  elles  vous  aimeront  plus  que  jamais...  Je  ne 
((  trouve  en  ceci  qu'une  chose  à  votre  désavantage,  c'est  que 
«  vous  vous  en  plaignez,  lorsqu'il  faudrait  n'en  parler  qu'à 
«  Dieu  en  priant  pour  elles  ^.  —  Mais,  mon  père,  répliqua 
u  M.  de  Belley,  ce  n'est  que  dans  votre  sein  et  à  l'oreille  de 
((  votre  cœur  que  je  confie  mes  peines  :  à  qui  aura  recours  un 
«  enfant,  sinon  à  son  bon  père?  —  Vraiment,  répondit  Fran- 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  584. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IIP  part.,  sect.  viii.  —  X"  part., 
sect.  XXVIII. 
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«  cois,  vous  avez  raison  de  dire  que  vous  êtes  un  enfant; 
«  mais  cela  ne  convient  pas  à  celui  à  qui  Dieu  a  donné  le  rang 
«  de  père  dans  son  Eglise;  il  vous  faut  dire  comme  le  pro- 
«  phète  :  Je  me  suis  tu  et  nai  point  ouvert  la  bouche,  2)arce 
«  que  cest  vous,  Seigneur,  qui  avez  fait  cela,  c'est-à-dire  qui 
((  l'avez  permis.  —  Mon  père,  lui  dis-je,  vous  êtes  devenu 
<■(  bien  rude  et  bien  sévère  à  mon  égard  :  où  sont  vos  an- 
«  ciennes  bontés?  —  Je  vous  traite,  me  répondit-il,  comme 
«  je  me  traiterais  moi-même  en  pareil  cas.  Rappelez-vous  la 
«  béatitude  promise  à  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la 
«  justice,  et  soyez  plus  courageux,  à  l'avenir,  cachant  sous  un 
<(  silence  profond  de  pareilles  faveurs,  quand  Dieu  vous  les 
<(  enverra  sans  laisser  éventer  ce  parfum,  et  rendant  grâces 
c(  au  Père  céleste  qui  daigne  vous  donner  une  petite  parcelle 
c(  de  la  croix  de  son  Fils  ^ .  » 

Cette  douceur,  que  François  recommandait  si  fort  en  toute 
circonstance,  il  la  pratiquait  dans  sa  vie  intime,  même  à 
l'égard  de  ses  domestiques  :  jamais  il  ne  leur  disait  une  pa- 
role d'humeur;  s'il  les  reprenait  lorsqu'ils  faisaient  des 
fautes,  «  la  correction  était  assaisonnée  de  tant  de  douceur, 
((  qu'il  y  entrait  toujours,  dit  M.  de  Belley,  beaucoup  plus 
«  d'huile  que  de  vinaigre-;  »  et,  s'il  leur  demandait  quelque 
chose  pour  son  service  c'était  toujours  avec  des  paroles  douces 
et  agréables  ^.  Un  jour,  un  grand  seigneur  l'étant  venu  voir, 
et  la  conversation  s'étant  prolongée  après  la  chute  du  jour, 
sans  que  le  domestique  songeât  ni  à  porter  de  la  lumière  à 
son  maître,  ni  à  éclairer  l'évêché,  François,  après  avoir  re- 
conduit le  seigneur  dans  l'obscurité,  dit  pour  toute  correction 
au  domestique  chargé  d'éclairer  :  «  Savez-vous,  mon  cher 
«  ami,  que  deux  bouts  de  chandelle  nous  eussent  valu  ce  soir 
«  dix  écus  d'honneur  '  ?  »  Une  autre  fois,  deux  de  ses  domes- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XI"  part.,  soct.  i. 

2  Ibid.,  Y"  part.,  sect.  xxvii. 
■^  Dép.  de  Dumon. 

4  Dép.  de  Râtelier.  —  Dom  Jean  de  Saint-Franrois,  p.  430. 
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tiques  s'amusanL  à  jouer  aux  cartes  au  lieu  de  faire  leur  ou- 
vrage, il  sortit  doucement  de  sa  chambre,  jeta  au  feu,  d'un 
coup  de  balai,  les  cartes  qui  étaient  sur  la  table  et  s'en  re- 
tourna sans  rien  dire  '.  Lorsqu'ils  faisaient  bien  leur  devoir,  il 
les  encourageait  et  leur  témoignait  par  de  douces  paroles  et  un 
air  aimable  qu'il  était  content  d'eux,  qu'ils  avaient  toute  sa  con- 
fiance, qu'il  aspirait  aies  rendre  heureux,  qu'il  les  tenait  enfin 
pour  ses  enfants  ou  ses  chers  amis,  et,  lorsqu'ils  tombaient 
malades,  il  avait  pour  eux  les  soins  d'une  mère.  C'était  ainsi 
qu'il  voulait  que  les  maîtres  traitassent  tous  leurs  domesti- 
ques :  il  ne  pouvait  voir  sans  douleur  la  conduite  contraire 
et  ses  fâcheuses  conséquences.  «  Je  lui  objectai  contre  ces 
«  principes,  dit  M.  de  Belley,  le  proverbe  si  connu  :  La  fami- 
«  liarité  engendre  le  mépris.  —  Oui,  me  dit-il,  la  familiarité 
«  grossière  et  répréhensible,  mais  jamais  la  familiarité  civile, 
"  cordiale,  honnête  et  vertueuse;  car,  comme  elle  procède 
«  de  l'amour,  elle  engendre  l'amour  véritable,  qui  n'est  ja- 
"  mais  sans  estime  et  par  conséquent  sans  respect...  Il  n'y  a 
((  personne  qu'on  respecte  davantage  et  que  l'on  craigne  tant 
"  d'offenser  que  celui  qu'on  aime  cordialement.  Il  faut  se 
«  souvenir  toujours  que  nos  domestiques  sont  notre  prochain 
"  et  de  pauvres  frères  que  la  charité  nous  oblige  d'aimer 
«  comme  nous-mêmes.  Aimons-les  donc  comme  nous-mêmes, 
«  ces  chers  prochains  qui  nous  sont  si  proches,  qui  vivent 
«  avec  nous  sous  un  même  toit  et  d'un  même  bien,  et  traitons- 
<(  les  comme  nous  voudrions  être  traités  si  nous  étions  à  leur 
"  place  et  dans  leur  condition-.  » 

Aussi  les  domestiques  l'aimaient-ils  à  l'égal  d'un  père; 
et  rien  de  touchant  comme  les  dépositions  qu'ils  firent  sur 
lui  dans  le  procès  de  sa  béatification  :  «  Je  ne  peux  m'em- 
((  pêcher  de  pleurer  de  tendresse  et  de  dévotion,  dit  un  d'eux, 
((  François  Favre,  toutes  les  fois  que  je  pense  à  mon  bon  mai- 

1  Dép.  de  Michel  Favre. 

"  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Y"  part.,  sect.  xxvii. 
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«  tre,  à  tant  de  saintes  actions  que  je  lui  ai  vu  faire  pendant  sa 
((  vie;  et  ma  seule  consolation,  depuis  sa  mort,  est  de  m'en- 
((  tretenir  en  sa  pensée  ou  d'en  entretenir  ceux  qui  me  fré- 
«  quentent,  et  de  le  prier  tous  les  jours  de  ne  pas  oublier 
((  devant  Dieu  son  pauvre  serviteur.  » 

Les  traits  de  l'afTection  réciproque  du  maître  et  des  do- 
mestiques sont  si  nombreux,  que  nous  sommes  obligé  de  nous 
borner  à  quelques-uns.  Un  soir,  un  de  ses  domestiques,  qui 
était  porté  à  des  excès  dans  le  boire,  et  avait  déjà  reçu  du 
saint  évêque  plusieurs  réprimandes  à  ce  sujet,  étant  sorti  pour 
satisfaire  son  malheureux  penchant,  ne  revint  que  fort  tard  à 
l'évéché  :  il  frappe  à  la  porte,  et  personne  ne  répond;  tout  le 
monde  était  endormi.  François,  qui  seul  veillait,  se  lève,  va 
ouvrir,  et  trouvant  ce  pauvre  homme  tellement  ivre,  qu'il 
avait  peine  à  marcher,  il  le  prend  par  le  bras,  le  fait  entrer, 
le  conduit  jusqu'auprès  de  son  lit;  là  le  déshabille,  le  dé- 
chausse, le  couche  et  se  retire,  après  avoir  rangé  ses  couver- 
tures, comme  une  mère  ferait  pour  son  fils.  Le  lendemain,  le 
domestique,  se  souvenant  de  ce  qu'il  avait  fait  la  veille,  était 
tout  confus  et  n'osait  se  montrer  devant  son  maitre;  mais 
François,  l'ayant  rencontré  seul  :  ^(  Eh  bien,  mon  cher  ami, 
«  lui  dit-il,  vous  étiez  bien  malade  hier  soir!  »  A  ces  mots, 
le  pauvre  garçon  tombe  à  genoux  et  demande  pardon  avec 
larmes.  Le  saint  évêque,  touché  de  son  repentir,  lui  fait  une 
paternelle,  mais  sérieuse  remontrance  sur  le  danger  où  il 
s'était  mis  de  perdre  son  âme  pour  l'éternité,  et  le  condamne 
à  mettre  une  certaine  quantité  d'eau  dans  son  vin  pendant  un 
temps  déterminé.  Le  coupable  accepta  la  pénitence,  et  y  fut  si 
fidèle  non  seulement  pendant  ce  temps,  mais  tout  le  reste  de 
sa  vie,  qu'il  ne  retomba  plus  jamais  dans  aucun  excès  ^ 

Un  autre  domestique  désirant  se  marier  et  étant  allé  la 
nuit,  pour  cacher  la  chose  à  son  maître,  faire  la  demande  de 
la  personne  qu'il  désirait  épouser,  François,  informé  du  fait, 

1  Dép.  de  la  sœur  Greffier. 
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se  plaignit  doucement  à  lui  de  cette  manière  d'agir  peu  fran- 
che, et  lui  offrit  de  l'aider  dans  son  dessein.  Cet  homme, 
touché  de  tant  de  bonté,  lui  répondit  qu'il  était  trop  heureux 
de  demeurer  avec  un  si  bon  maître,  et  qu'il  aimait  mieux  re- 
noncer au  mariage  que  de  s'en  séparer  :  <(  Non,  dit  François, 
«  cette  personne  vous  convient,  le  mariage  vous  sera  avanta- 
«  geux,  je  lèverai  tous  les  obstacles  qui  s'y  opposeront,  et  il 
«  se  fera.  »  Ce  fut  en  effet  ce  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après ^ 

Le  saint  évêque  se  conduisit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière envers  François  Favre,  un  de  ses  domestiques;  celui-ci, 
ayant  conçu  le  désir  de  se  marier  avec  une  jeune  veuve  riche 
et  vertueuse,  nommée  madame  Clavel,  se  mit  un  jour  en  tête 
de  lui  écrire  pour  demander  sa  main,  s'imaginant  qu'il  s'ex- 
pliquerait mieux  dans  une  lettre  que  dans  un  entretien;  mais 
pendant  qu'il  était  occupé  à  écrire,  voilà  que  son  maître  entre 
dans  sa  chambre  :  aussitôt  il  jette  sa  plume  d'un  côté,  son 
encrier  de  l'autre,  et  cache  son  papier  sous  la  table.  Le  saint 
évêque,  sans  rien  dire  d'abord,  fait  deux  ou  trois  tours  dans 
la  chambre,  puis,  regardant  le  jeune  homme  :  <(  François,  lui 
«  dit-il,  quand  je  suis  entré,   vous   écriviez.    »    Le  pauvre 
homme,  confus,  ne  sut   que  répondre   :  «  Qu'écriviez-vous 
((  donc?  »  ajouta  son  maître.  Et,  voyant  qu'il  ne  s'expliquait 
point  :  u  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  assez  de  vos  amis,  lui  dit- 
ce  il,  pour  que  vous  me  fassiez  cette  confidence?  »  Le  garçon 
s'étant  enfin  expliqué,  le  saint  évêque  lit  sa  lettre  :  «  Vous 
«  n'y  entendez  rien,  »  lui  dit-il.  Et  aussitôt  il  s'assied  et  écrit 
lui-même  une  lettre  parfaitement  tournée  à  laquelle  il  ne 
manquait  que  la  signature  :  «  Tenez,  dit-il  à  Favre,  copiez 
«   cette  lettre,  envoyez-la,  et  vous  verrez  que  tout  ira  bien.  » 
Favre  obéit,  et,  quelques  jours  après,  la  veuve,  flattée  de  la 
grâce  avec  laquelle  cet  homme   demandait  sa  main,   étant 
venue  consulter  le  saint  prélat,  il  lui  conseilla  le  mariage, 

1  Efiprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  Y^,  sect,  xxvii. 
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l'assurant  que  le  ciel  le  bénirait;  ce  qui  en  effet  se  trouva  vrai  '. 
Mais  s'il  se  prêtait  de  si  bonne  grâce  à  rétablissement  de 
ses  serviteurs  quand  il  les  y  croyait  appelés,  il  ne  mettait  pas 
moins  de  bonté  aies  en  détourner  quand  il  ne  jugeait  pas  que 
ce  fût  leur  intérêt.  Ainsi,  un  jeune  homme  de  très  bonne 
mine,  fort  aimable  et  non  moins  vertueux,  qu'il  avait  à  son 
service,  étant  venu  un  jour  lui  dire  qu'il  était  recherché 
et  demandé  en  mariage  par  plusieurs  partis  avantageux  : 
«  ^lon  cher  enfant,  lui  répondit-il,  j'aime  votre  âme  comme 
'<  la  mienne  propre,  il  n'y  a  sorte  de  biens  que  je  ne  vous  dé- 
«  sire  et  que  je  ne  voulusse  vous  procurer  si  je  le  pouvais.  Je 
((  crois  que  vous  n'en  doutez  pas.  Or  il  me  semble  que  vous 
«  êtes  encore  trop  jeune  pour  vous  marier,  et  que  c'est  avec 
«  plus  d'âge  et  de  jugement  qu'il  faut  entrer  en  ménage.  Pen- 
«  sez-y  bien,  car,  quand  on  est  embarqué,  il  n'est  plus  temps 
«  de  s'en  repentir.  Le  mariage  est  un  ordre  oii  il  faut  faire  la 
«  profession  avant  le  noviciat  ;  et,  s'il  y  avait  un  an  d'épreuve, 
«  comme  pour  la  profession  dans  les  monastères,  il  y  aurait 
«  peu  de  profés.  Au  reste,  pourquoi  voulez-vous  me  quitter? 
((  Je  suis  vieux,  je  mourrai  bientôt,  et  alors  vous  pourrez  vous 
«  établir  comme  il  vous  plaira.  Je  vous  laisserai  à  mon  frère, 
«  qui  aura  soin  de  vous  procurer  un  sort  aussi  avantageux 
«  que  les  partis  qui  se  présentent.  »  Et,  en  disant  ces  mots,  le 
saint  évêque  avait  les  larmes  aux  yeux  ;  ce  qui  émut  tellement 
le  jeune  homme,  qu'il  se  jeta  à  ses  pieds,  en  lui  protestant 
qu'il  le  servirait  jusqu'à  la  mort.  «  Non,  mon  enfant,  ajouta 
((  le  saint  prélat,  je  ne  veux  point  le  sacrifice  de  votre  li- 
«  berté;  mais  je  vous  donne  un  conseil  d'ami,  comme  je  le 
((  donnerais  à  mon  frère,  s'il  était  en  votre  place  -.  »  Enfin, 
telle  était  la  bonté  de  François  envers  ses  domestiques,  qu'il 
portait  la  déférence  jusqu'à  obéir  à  son  valet  de  chambre 
pour  se  coucher  et  se  lever,  s'habiller  et  se  déshabiller,  comme 


1  Esprit  df'!<ain(  Fnmroh  de  Sales.  — Dép.  de  la  sa'ur  Greffier. 
■-  Espion  de  saint  Fr(iii'/ois  de  Sales,  part.  I",  sect.  xix. 
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s'il  eut  été  son  serviteur.  Quelquefois,  obligé  de  veiller  bien 
avant  dans  la  nuit  pour  écrire  des  lettres  ou  faire  divers  tra- 
vaux de  sa  charge,  il  l'invitait  à  aller  se  coucher  :  «  Et  vous 
«  me  prenez  donc  pour  un  dormeur  ou  un  paresseux?  »  ré- 
pondait le  valet  mécontent.  Et  alors  ce  bon  maître  se  hâtait 
de  tinir  son  ouvrage  pour  ne  pas  faire  attendre  trop  long- 
temps son  domestique.  Une  fois,  pendant  Fêté,  s'étant  réveillé 
de  grand  matin,  pour  un  travail  important  qu'il  avait  à  faire, 
il  appela  le  valet  de  chambre  pour  l'aider  à  s'habiller;  et, 
sans  attendre  la  réponse,  il  s'habilla  tout  seul  et  se  mita  prier, 
à  étudier  et  à  écrire.  Le  jour  venu,  le  valet  de  chambre  éveillé 
court  chez  son  maître,  qu'il  trouve  occupé  à  travailler  :  «  Qui 
«  donc  vous  a  habillé?  lui  demanda-t-il  brusquement.  —  C'est 
<(  moi-même,  répondit  François;  est-ce  que  je  ne  suis  pas 
ce  assez  grand  et  assez  fort  pour  cela?  — Vous  coiitait-il  tant 
«  de  m'appeler?  répliqua  le  domestique  en  grondant.  —  Je 
«  vous  assure,  reprit  le  bon  maître,  que  je  vous  ai  appelé  plu- 
«  sieurs  fois  :  je  suis  même  allé  à  votre  lit,  et  je  vous  ai  trouvé 
((  dormant  si  profondément  et  de  si  bon  cœur,  que  je  n'ai 
«  pas  voulu  vous  éveiller.  —  Vous  avez  bonne  grâce,  répliqua 
«  le  domestique,  de  vous  moquer  ainsi  de  moi!  —  0  mon 
«  ami,  reprit  le  bon  évêque,  je  ne  l'ai  pas  dit  par  moquerie, 
((  mais  par  pure  récréation.  Soyez  tranquille  pour  l'avenir;  je 
«  vous  promets  qu'une  autre  fois,  puisque  vous  le  voulez,  je 
((  ne  m'habillerai  plus  sans  vous  :  je  vous  éveillerai  et  vous 
u  ferai  lever  '.  » 

Mais  ce  fut  surtout  à  l'égard  de  Martin,  pauvre  sourd-muet 
attaché  à  sa  maison,  qu'éclata  d'une  manière  touchante  toute 
la  bonté  de  cet  excellent  maître  envers  ses  domestiques.  Il  l'a- 
vait rencontré  à  la  Roche,  en  y  prêchant  le  carême,  en  1605, 
et  l'avait  préparé  lui-même  à  la  communion  pascale.  De  retour 
à  Annecy,  il  lui  avait  continué  ses  leçons  avec  tant  de  succès, 
que  cet  homme  en  était  venu  à  connaître  non  seulement  nos 

1  Esprit  de  sailli  François  de  Sales,  \inrt.  V'%  soct.  xviii. 
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mystères  et  les  règles  de  la  morale,  mais  encore  la  manière 
de  les  rendre  et  d'exprimer,  par  des  signes,  jusqu'aux  pensées 
bonnes  ou  mauvaises  de  l'esprit,  jusqu'aux  consentements 
parfaits  ou  imparfaits  de  la  volonté,  ainsi  que  Ja  différence  du 
péché  mortel  au  péchévéniel.  C'est  ce  que  nous  atteste  un  au- 
teur contemporain  '  :  «  Je  me  souviens,  dit-il,  qu'un  lundi  ou 
«  mardi  gras,  le  soir,  après  souper,  le  saint  évêque  fit  venir 
«  Martin  dans  sa  chambre,  où  nous  étions  avec  une  honorable 
«  compagnie,  et  lui  dit  de  prêcher.  Le  sourd-muet  aussitôt 
«  s'assit  dans  son  fauteuil,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  se  mit  à 
«  haranguer  en  poussant  avec  force  de  sa  poitrine  des  sons 
«  inarticulés.  Il  y  avait  plaisir  à  lui  voir  contrefaire  le  larcin, 
«  l'homicide,  la  gourmandise,  l'orgueil,  la  vanité  des  dames, 
«  ainsi  que  les  autres  vices.  Pour  en  faire  ressortir  la  gravité, 
K  il  levait  les  yeux  au  ciel,  il  étendait  les  bras;  et,  pour  mon- 
'<  trer  que  ces  vices  conduisent  en  enfer,  il  se  tournait  vers  le 
*<  feu  et  faisait  des  gestes  comme  s'il  eût  voulu  y  plonger  les 
((  amateurs  du  siècle.  Tous  les  soirs,  continue  le  même  auteur, 
«  ce  pauvre  sourd-muet  examinait  sa  conscience  avant  de  se 
«  coucher;  il  honorait,  en  les  saluant,  les  tableaux  de  Notre- 
«  S  eigneur,  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  et  prenait  de  l'eau 
«  bénite  avec  grand  respect.  Tous  les  jours  il  entendait  dévo- 
ue tement  la  messe,  et  avait  une  religion  profonde  au  Saint-Sa- 
«  c  rement  de  l'autel.  »  Quand  il  voulait  se  confesser,  il  allait 
chercher  le  saint  évêque  dans  sa  chambre,  le  menait  dans  son 
cabinet  ou  à  la  chapelle,  en  faisait  sortir  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, fermait  soigneusement  toutes  les  portes  et  les  fenêtres, 
examinait  de  tous  côtés  si  on  ne  pouvait  point  l'apercevoir;  et 
alors,  tombant  à  genoux,  il  découvrait  par  signes  tout  ce  qu'il 
avait  fait  de  répréhensible,  pleurait  amèrement,  se  frappait  la 
poitrine;  et  le  pieux  confesseur,  l'embrassant  avec  tendresse, 
mêlant  ses  larmes  aux  siennes,  l'exhortait  aussi  par  signes  à 
mieux  vivre  et  à  avoir  confiance.  De  temps  en  temps  il  l'admet- 

1  Le  P.  1:1  Iiivièi-0,  p.  302. 
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tait  à  la  communion,  et  alors  on  le  voyait  s'approcher  de  la 
table  sainte  avec  un  respect  et  une  dévotion  qui  édifiaient 
tous  les  assistants.  Un  jour,  M.  Favre  de  Valbonne,  admirant 
ce  prodige  d'intelligence,  qu'il  attribuait  aux  prières  du  saint 
évéque,  interrogea  celui-ci  pourquoi  il  n'avait  pas  demandé  à 
Dieu,  en  faveur  de  ce  pauvre,  la  parole  et  l'ouïe,  qu'il  en 
aurait  obtenues  aussi  facilement.  «  Je  vous  avoue,  mon  frère, 
«  répondit  François,  que  je  n'ai  jamais  eu  inclination  à  de- 
«  mander  à  Dieu  ce  miracle,  parce  qu'il  m'est  très  utile  de 
«  garder  ce  bon  homme  tel  qu'il  est,  et  d'avoir  à  faire  à  son 
«  égard  une  petite  pratique  de  charité  journalière  et  domes- 
«  tique  \  » 

Rien  en  effet  de  si  touchant  que  l'amitié  tendre  et  délicate 
du  saint  évéque  pour  ce  pauvre  sourd-muet.  A  table,  il  prenait 
plaisir  à  lui  donner  quelques  bons  morceaux  au  bout  de  sa 
fourchette;  il  recommandait  aux  autres  domestiques  de  l'en- 
tourer de  tous  leurs  soins,  et,  lorsqu'il  apprenait  qu'ils  lui 
avaient  fait  quelque  peine  luQu'a-t-on  fait  à  ce  pauvre  homme? 
«  demandait-il  aussitôt;  allez,  tâchez  de  l'apaiser.  »  Et  lui- 
même  allait  souvent  en  personne  le  flatter,  le  caresser,  comme 
eût  fait  une  pauvre  mère  pour  consoler  son  enfant  affligé.  De 
son  côté,  Martin  aimait  son  bon  maître  au  delà  de  ce  qu'on 
peut  dire.  Lorsqu'il  le  voyait  rentrer  du  dehors  à  Févêché,  il 
courait  aussitôt  à  sa  rencontre  et  lui  témoignait  par  mille 
signes  la  joie  qu'il  éprouvait  de  son  retour.  Cette  affection  ne 
fît  que  croître  avec  les  années,  tellement  qu'à  la  mort  du  saint 
évéque,  ce  bon  et  fidèle  serviteur  faillit  mourir  de  chagrin. 
•Éperdu,  hors  de  lui,  il  ne  voulait  recevoir  aucune  consolation,  et 
jamaisenfant  ne  pleuraaussi  amèrement  un  père  ou  une  mère^. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  envers  ses  semblables  que 
François  se  montrait  si  doux  et  si  bon;  sa  bonté  s'étendait 
même  jusqu'aux  animaux.  Jamais  il  ne  leur  faisait  aucun  mal. 


^  Dép.  de  M.  Favre. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  398.  —  Charl.-Aug.,  p.  329. 
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et  il  empêchait,  autant  qu'il  le  pouvait,  qu'on  leur  en  fît,  di- 
sant que  la  pitié  pour  les  animaux  fait  partie  d'un  bon  naturel, 
que  celui  qui  est  doux  envers  eux  l'est  à  pJus  forte  raison  envers 
les  hommes;  qu'au  contraire,  faire  du  mal  aux  bêtes,  quelles 
qu'elles  soient,  pour  son  seul  plaisir  et  sans  raison  sufTisante, 
c'est  l'indice  d'un  mauvais  cœur.  «  Lorsqu'il  était  chez  moi. 
«  dit  M.  de  Belley  ' ,  j'avais  un  chevreuil  qui  paissait  dans  mon 
«  verger  :  un  seigneur  de  distinction  étant  venu  nous  visiter, 
«  suivi  de  tout  son  attirail  de  chasse,  voulut  faire  poursuivre 
u  cet  animal  par  ses  chiens.  Beaucoup  de  monde  s'assembla 
«  pour  ce  spectacle;  mais  l'homme  de  Dieu,  après  avoir  essayé 
«  vainement  de  l'empêcher,  ne  voulut  point  y  venir.  Enfin  les 
«  cors  sonnent,  les  chiens  s'élancent  avec  grands  cris  à  la 
«  poursuite  du  chevreuil.  La  pauvre  bête,  comme  si  elle  eût 
«  connu  celui  qui  aurait  voulu  être  son  libérateur,  s'enfuit  au 
«  pied  de  la  fenêtre  où  était  le  saint  évêque  regardant  avec 
c(  douleur,  et  fît  des  bonds  contre  la  muraille  comme  pour 
"  aller  à  lui.  François,  touché  jusqu'aux  larmes,  demanda 
u  grâce,  mais  en  vain  :  le  pauvre  animal  fut  bientôt  aux  abois. 
((  Quand  on  le  lui  apporta  mort,  il  détourna  la  vue,  et,  quand 
«  on  le  servit  sur  la  table  :  Hélas!  dit-il,  le  plaisir  que  vous 
«  avez  pris  à  poursuivre  cette  pauvre  bête  me  rappelle  le  plai- 
<»  sir  que  prennent  les  démons  à  poursuivre  les  âmes,  pour 
((  les  précipiter  dans  le  péché,  et  delà  dans  lamort  éternelle.  - 
Chose  remarquable  I  autant  François  était  doux  envers  tout 
ce  qui  l'approchait,  autant  il  voulait  qu'on  fût  doux  envers 
soi-même-,  non  pas  sans  doute  de  cette  douceur  molle  qui 
caresse  et  ménage  ses  défauts,  mais  de  cette  douceur  humble 
qui  prend  par  pitié  ses  propres  misères,  ne  se  fâche  point  contre 
soi  par  un  dépit  d'amour-propre,  mais  s'encourage  avec  calme 
et  énergie  à  se  corriger,  c  Supportant  ses  défauts  avec  dou- 


1  EsprU  (h-  mii}l  François  de  Snle.t.  Il''  part.,  sect,  xxxiv.  —  XIV'-  p. 
sect.  XXXIII. 

2  Introdvclion  à  la  viodrcole.  III*  part.,  c.  ix. 
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ceur,  dit  un  de  ses  historiens  ' ,  il  ne  se  dépitait  jamais  contre 
lui-même;  et  le  déplaisir  qu'il  avait  de  ses  fautes  était  pai- 
sible, rassis  et  ferme,  estimant  que  nous  nous  châtions  bien 
mieux  nous-mêmes  par  des  repentances  tranquilles  et  cons- 
tantes que  par  des  repentances  aigres  et  colères.  —  Pour 
moi,  disait-il,  je  ne  voudrais  pas,  après  une  chute  de  vanité, 
par  exemple,  reprendre  mon  cœur  en  cette  sorte  :  N'es-tu 
pas  misérable  et  abominable  qu'après  tant  de  résolutions  tu 
t'es  laissé  emporter  par  la  vanité?  Meurs  de  honte,  ne  lève 
plus  les  yeux  au  ciel,  aveugle,  impudent,  déloyal  à  ton  Dieu. 
Mais  je  voudrais  le  corriger  raisonnablement  et  par  voie  de 
compassion.  Or  sus,  mon  pauvre  cœur,  nous  voilà  tombés 
dans  la  fosse  que  nous  voulions  échapper  :  relevons-nous, 
espérons  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  remettons-nous  au 
chemin  de  l'humilité.  Courage!  soyons  méshuy  sur  nos 
gardes,  Dieu  nous  aidera,  nous  ferons  prou;  et  je  bâtirais 
là-dessusune  ferme  résolution  de  ne  plus  retomber.  »<'  Quand 
il  nous  arrive  de  faire  une  faute,  dit-il  encore,  il  faut  corri- 
ger notre  cœur  doucement  et  tranquillement,  sans  nous 
courroucer  ni  nous  troubler-.  »  «  Prosternons-nous  devant 
Dieu,  ajoute-t-il  ailleurs  ^,  pour  lui  dire  en  espritde  confiance 
et  d'humilité  :  Seigneur,  miséricorde,  car  je  suis  infirme. 
Puis  relevons-nous  en  paix,  renouons  le  fil  de  nos  affections 
et  continuons  notre  ouvrage.  Il  faut  souffrir  dans  notre  pro- 
pre imperfection  pour  avoir  la  perfection,  prendre  patience 
avec  ses  imperfections  en  travaillant  aies  corriger,  recom- 
mencer tous  les  jours  et  ne  croire  jamais  avoir  assez  fait.  » 


'  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  468. 
^  Lettre  dccc«. 

^  Lettre  CLXxvn.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  XYII-^  part., 
sect.  XIX.  —  XYIIP  part.,  sect.  xx  et  xxi. 


CHAPITRE   XI 


SON   ZÈLE  l. 


Nous  sommes  habitués  à  regarder  la  douceur  comme  la 
vertu  dominante  et  caractéristique  de  François  de  Sales;  et, 
si  son  nom  est  demeuré  dans  l'Église  suave  comme  un  déli- 
cieux parfum,  c'est  que,  dans  l'appréciation  commune,  ce  nom 
s'identifie  avec  la  douceur  même.  Sainte  Chantai,  toutefois, 
jugeait  autrement  son  bienheureux  père.  Quelque  haute  idée 
qu'elle  eût  de  sa  douceur,  elle  estimait  qu'il  y  avait  encore  en 
lui  une  vertu  plus  dominante,  savoir,  le  zèle  du  salut  des 
âmes.  Tel  était  en  effet  le  zèle  de  cet  homme  apostolique, 
qu'il  ne  pouvait  penser,  sans  brisement  de  cœur,  au  malheur 
des  pécheurs  qui  se  damnent,  ou  au  danger  des  âmes  qui  se 
relâchent  dans  le  chemin  de  la  vertu;  il  en  versait  des  larmes 
amères,  il  en  gémissait  le  jour  et  la  nuit;  et,  si  les  autres 
affaires  venaient  distraire  ailleurs  son  esprit,  on  l'entendait, 
dès  que  la  pensée  lui  en  revenait,  soupirer  comme  un  homme 
dont  on  touche  la  plaie.  «  0  Seigneur!  disait-il,  faites  que  ces 
«  aveugles  voient,  dites  une  parole,  et  ils  seront  guéris  ;  con- 
«  vertissez-les,  et  ils  seront  convertis.  »  A  l'époque  du  car- 
naval, il  écrivait  à  sainte  Chantai  -  :  «  Me  voici  en  mon  triste 
«  temps;  tout  misérable  et  détestable  que  je  suis,  j'ai  le  cœur 
<(  abîmé  dans  la  douleur  en  voyant  que  tant  d'àmes  se  relk- 
u  chent.  Ces  deux  derniers  dimanches  nos  communions  se 
u  sont  diminuées  de  moitié,  et  cela  pour  suivre  la  vanité.  Oh! 


1  Dcp.  (le  aainle  Chantai,  art.  44,  p.  100.  —Art.  47.  p.  1^7, 
-'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIIP  part.,  sect.  ix. 


LIV.  \n.  —  SON  ZÉLÉ.  447 

«  que  cette  désertion  m'est  sensible^  !  »  La  première  fois  qu'il 
célébra  pontificalement  dans  sa  cathédrale  la  fête  patronale  de 
Saint-Pierre  aux  Liens,  il  ne  put  retenir  ses  larmes;  et,  après 
l'office,  il  se  retira  dans  la  chapelle  de  Saint-Pierre  pour  y 
pleurer  à  son  gré.  Son  frère,  Louis  de  Sales,  lui  ayant  de- 
mandélacausede  sa  douleur  :  «  Hélas!  dit-il, je  vois  monÉglise 
«  de  Genève  dans  les  liens  de  l'hérésie  et  du  péché  :  et,  au  lieu 
((  d'avoir  un  ange  pour  rompre  ses  liens,  elle  n'a  que  moi, 
«  votre  frère,  misérable  pécheur.  Oui,  disait-il  à  sainte  Chantai 
'(  dans  une  autre  circonstance,  les  liens  de  saint  Pierre,  aux- 
((  quels  mon  église  est  dédiée,  enchaînent  étroitement  mon 
((  cœur  et  le  pressent  de  leurs  étreintes  lorsque  je  vois  que 
«  la  divine  Providence  a  permis  que  mon  diocèse  fût  le  siège 
«  de  l'hérésie-.  »  Jamais  on  ne  chantait  au  chœur,  ou  il  ne 
récitait  dans  son  office  le  psaume  des  Israélites  exilés  à  Ba- 
bylone,  Super  flumina  Babylonis,  que  les  larmes  ne  lui  vins- 
sent aux  yeux,  au  souvenir  de  sa  chère  Genève,  dont  il  se 
voyait  banni,  non  pas  qu'il  en  désirât  les  richesses,  mais  parce 
qu'il  s'affligeait  de  voir  tant  d'âmes  se  perdre.  «  Da  mihi 
((  animas,  disait-il,  cxtera  toile  tibi  :  Donnez-moi  les  âmes, 
((  je  ne  tiens  à  aucune  autre  chose  ^.  » 

D'un  autre  coté,  la  joie  de  son  cœur  était  incomparable 
quand  il  voyait  les  âmes  se  convertir  et  se  donner  entièrement 
à  Dieu,  comme  il  le  raconte  lui-même  dans  une  lettre  qu'il 
écrivait  à  sainte  Chantai,  au  sortir  d'une  mission  où  il  avait 
confessé  sans  relâche  le  jour  et  la  nuit.  «  J'estime  ces  jours  au 
«  poids  de  l'or,  lui  disait-il.  Oh!  que  j'ai  été  consolé  de  la 
((  conversion  d'un  grand  nombre  d'âmes  !  J'ai  moissonné  dans 
«  des  larmes,  partie  de  joie,  partie  d'amour,  au  milieu  de  tous 
<(  mes  chers  pénitents.  0  Sauveur  de  mon  âmeî  quelle  joie 
((  de  voir,  entre  autres,  un  gentilhomme  de  vingt  ans,  brave 
«  comme  le  jour,  vaillant  comme  l'épée,  revenu  à  la  religion 

1  Lettre  dcxliii''. 

2  Année  de  la  Visitation,  1"  août. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V«  part.,  sect.  xx. 
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«  catholique,  accuser  si  saintement  tous  ses  péchés,  qu'on 
'<  voyait  clairement  l'action  de  la  grâce  et  ses  ressorts  secrets, 
«  relevés  et  admirables  pour  le  ramener  dans  la  voie  du 
«  salut  !  J'en  étais  hors  de  moi;  et  que  de  baisers  de  paix  je 
«  lui  donnai*  î  » 

Aussi  toute  la  vie  de  cet  homme  apostolique  fut  une  im- 
molation continuelle  de  soi  au  bien  des  âmes,  jusque-là  qu'il 
laissait  le  service  qui  regardait  immédiatement  Dieu,  pour  se 
porter  là  où  l'appelait  le  service  du  prochain,  et  qu'il  disait 
souvent  que  son  bonlieur  serait  de  mourir  pour  convertir  les 
âmes  ou  d'être  envoyé  par  le  Pape  aux  Indes,  au  Japon,  à 
Nicopolis,  dont  il  avait  porté  le  titre  comme  coadjuteur,  pour 
y  prêcher  la  foi  au  péril  de  sa  vie-.  «  Ne  craignez  point  de 
((  m'importuner,  écrivait-il  à  un  abbé'\  j'ai  sacrifié  ma  vie  et 
«  mon  àme  à  Dieu  et  à  son  Eglise  :  qu'importe  que  je  m'in- 
«  commode,  pourvu  que  j'accommode  quelque  chose  au  salut 
u  des  âmes?  La  charité  n'a  point  de  peine  qui  ne  soit  bien- 
«  aimée  :  Vbi  amatur,  non  laboratur;  vel  si  lahoratur,  labor 
«  amatur.  >»  «  Ah  !  écrivait-il  à  un  curé  de  son  diocèse  en  lui 
«  parlant  de  la  conversion  d'un  hérétique,  que  ne  donne- 
«  rais-je  pas  pour  le  salut  de  cette  pauvre  âme?  Vive  Dieu,  en 
«  présence  duquel  je  parle  !  je  voudrais  donner  ma  peau  pour 
<(  la  revêtir,  mon  sang  pour  oindre  ses  plaies,  et  ma  vie  tem- 
((  porelle  pour  la  préserver  de  la  mort  éternelle.  » 

La  joie  suprême  en  ce  monde,  à  son  avis,  était  de  gagner 
une  âme  à  Dieu.  «  J'aimerais  mieux,  disait-il,  quitter  les  mi- 
ce  très  et  les  crosses,  quand  j'en  aurais  mille,  que  le  soin  des 
«  pécheurs.  >)  Quelquefois,  dans  ses  voyages,  il  descendait  de 
cheval  pour  consoler  et  confesser,  au  milieu  des  champs,  de 
pauvres  gens  qui  désiraient  lui  dire  leurs  peines'';  et.  quand 
ses  compagnons  de  voyage  s'en  plaignaient  :  <>  Je  suis  évoque 

'  Letlre  cif, 
-  Dcp.  (le  Laiif/iii. 
3  Lettre  ccxxi*'. 
^  Dép.  de  MofpicL 
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«  pour  les  pécheurs,  leur  répondait-il,  pasteur  pour  les  brebis 
«  malades,  médecin  pour  les  infirmes.  »  Un  jour,  ayant  ren- 
contré sur  sa  route  un  pauvre  étendu  parterre,  il  s'approche 
de  lui,  reconnaîtaver  douleur  qu'il  estblessé  à  mort,  mais  que 
son  àme  est  encore  plus  malade  que  son  corp  s  :  car  ce  malheu- 
reux, au  lieu  de  songer  à  l'éternité,  où  il  était  près  d'entrer, 
ne  faisait  que  maudire  son  ennemi,  jurer  qu'il  se  vengerait  et 
dénoncerait  l'attentat  au  juge  criminel.  «  Mon  ami,  lui  dit  le 
«  saint  évêque,  vous  avez  plus  besoin  d'un  prêtre  et  d'un  mé- 
«  decin  que  dujuge  criminel:  je  me  charge  de  faire  venir  le  mé- 
«  decin;  mais,  en  attendant, je  vous  en  conjure,  mettez  ordre 
((  à  votre  conscience.  )>  Et  aussitôt,  se  mettant  par  terre  à  l'o- 
reille de  l'infortuné  ,  il  entend  sa  confession,  lui  fait  déposer 
toute  pensée  de  vengeance,  et  ramène  dans  son  âme,  avec  le 
bonheur  de  l'innocence  recouvrée,  le  calme  de  la  résignation. 
Par  le  même  principe  de  zèle,  il  aimait  à  visiter  les  malades  et 
avait  une  grâce  spéciale  pour  cet  office  de  charité.  Appelé  un  jour 
auprès  d'un  malade  désespéré  qui  ne  voulait  recevoir  ni  méde- 
cin ni  prêtre,  il  se  présente,  et  sa  vue  seule  touche  le  mori- 
bond. Ce  malheureux,  par  un  suprême  effort,  s'élance  de  son 
lit  en  s'écriant  :  «  Ahl  que  n'êtes-vous  venu  plus  tôt!  »  Il  se 
jette  à  ses  genoux,  les  embrasse  fortement,  fait  sa  confession, 
reçoit  les  sacrements,  et  expire  peu  après  en  disant  :  «  Béni 
((  soit  Dieu  qui  me  fait  la  grâce  de  mourir  entre  les  bras  de 
«  mon  père  et  de  mon  saint  évêque!  »  Il  ne  se  lassait  point, 
raconte  l'évêquede  Belley,  d'aller  souvent  porter  aux  malades 
des  paroles  de  salut,  et  il  remplissait  ce  ministère  à  la  manière 
des  anges  par  de  douces  et  suaves  inspirations,  leur  disant  de 
temps  en  temps  de  petits  mots  bien  choisis,  des  oraisons  jacu- 
latoires fort  courtes,  qu'il  leur  faisait  ensuite  proférer  de  bou- 
che s'ils  le  pouvaient  et  de  cœur  s'ils  ne  pouvaient  mieux  faire; 
il  se  conduisait  de  même  à  l'égard  des  criminels  condamnés 
à  mort,  pour  les  aider  à  bien  mourir  :  après  avoir  entendu 
leur  confession,  il  retournait  souvent  les  voir  pou  v  les  préparer 
au  dernier  passage,  et  leur  suggérait  par  intervalles  des  actes 
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de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de  contrition,  de  résignation 
à  la  volonté  de  Dieu,  d'abandon  à  sa  miséricorde  :  «  C'est, 
«  leur  disait-il,  en  baisant  amoureusement  le  pied  de  la  jus- 
«  lice  de  Dieu  qu'on  arrive  sûrement  entre  les  bras  de  sa  mi- 
«  séricorde  ;  il  est  certain  que  ceux  qui  espèrent  en  sa  bonté  ne 
((  seront  point  confondus.  »  Et  ces  douces  paroles  remplis- 
saient leur  cœur  de  tant  de  confiance,  qu'on  en  a  vu  souvent 
aller  à  la  mort  avec  joie  et  contentement,  en  disant  comme 
saint  Augustin  :  «  Il  vaut  mieux  mourir  en  aimant  Dieu  que 
«  de  vivre  en  l'offensante  » 

C'est  à  ce  grand  zèle  que  l'Église  dut  le  retour  de  soixante- 
douze  mille  hérétiques,  vingt-cinq  mille  dansle  Chablais  ou  les 
provinces  voisines,  et  les  quarante-sept  mille  autres  dans  les 
diflerents  lieux  où  il  porta  ses  pas-.  De  là  cette  immense  cor- 
respondance avec  des  âmes  dispersées  en  diverses  provinces, 
pour  les  diriger  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  de  là  cette  ar- 
deur pour  la  sanctification  de  ses  prêtres,  qui  était,  à  ses  yeux, 
la  première  condition  de  la  réforme  des  peuples  ;  de  là  tant  de 
synodes  et  de  constitutions,  tant  d'exhortations  pressantes  à 
l'observation  exacte  des  canons,  tant  de  moyens  de  toute  espèce 
qui  firent  du  clergé  de  son  diocèse  le  clergé  le  plus  régulier  et 
le  plus  exemplaire  de  l'Eglise;  de  là,  pour  ce  qui  le  regardait 
lui-même,  ces  travaux  continuels  et  ce  dévouement  incessant  au 
plus  grand  bien  des  âmes  :  «  Une  multitude  de  personnes  ac- 
«  court  à  moi,  écrivait-il  à  sainte  Chantai,  pour  savoir  com- 
«  ment  il  faut  servir  Dieu.  Secourez-moi  par  vos  prières;  car, 
((  pour  l'ardeur,  je  l'ai  plus  grande  que  jamais.  Mais,  voyez- 
«  vous,  tant  d'enfants  se  jettent  enire  mes  bras,  que  j'en  per- 
ce drais  la  force,  si  l'amour  de  Dieu  ne  me  ravigorait.  »  De  là 
tant  d'excellents  écrits  pour  évangéliser  ceux  que  sa  parole  ne 
pouvait  atteindre;  delà  tant  de  courses  aspostoliques,  tant 
de  visites  pastorales  à  travers  les  montagnes  et  les  rochers  : 


1  Esprit  de  mini  Fraiiroïs  de  Sales,  IV  \ràrt..  sect.  vi. 

2  Dép.  de  Lan  g  il}. 
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de  ]à  enfin  son  assiduité  infatigable  à  prêcher  partout  où  il 
allait,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  de  son  diocèse. 

Depuis  son  entrée  dans  Tétat  ecclésiastique  jusqu'à  sa  der- 
nière maladie,  il  eut  pour  principe  de  ne  jamais  refuser  aucune 
invitation  d'annoncer  la  divine  parole  ^ .  Presque  chaque  année 
il  prêchait  en  quelque  paroisse  les  stations  de  l'Avent  et  du  Ca- 
rême, et  dans  ces  stations  il  prêchait  à  peu  près  tous  les  jours. 
Quand  il  séjournait  à  Annecy,  il  était  peu  de  dimanches  et 
de  fêtes  où  il  ne  prêchât  en  quelque  église,  sans  compter  les 
occasions  qui  se  présentaient  sur  semaine;  et,  quand  il  sortait 
d'Annecy,  quelque  part  qu'il  allât,  au  loin  comme  au  proche,  il 
évangélisait  les  peuples  avides  de  l'entendre  ;  ce  qui  lui  fît  dire 
peu  avant  sa  mort  qu'il  avait  prêché  dans  sa  vie  plus  de  quatre 
mille  sermons^. 

Dans  toutes  ses  prédications,  un  seul  sentiment  le  condui- 
sait en  chaire,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes, 
zèle  si  épuré  de  toute  vue  humaine,  qu'il  prêchait  aussi  volon- 
tiers à  la  campagne  qu'à  la  ville,  devant  les  pauvres  que  devant 
les  riches,  comme  nous  avons  pu  souvent  le  remarquer  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  N'y  eût-il  même  que  quelques  per- 
sonnes dans  l'auditoire,  il  portait  la  parole  avec  la  même  ar- 
deur qu'au  milieu  des  assemblées  les  plus  nombreuses  :  «  Je 
«  ne  suis  jamais  si  content,  disait-il,  que  quand  en  montant  en 
((  chaire  je  vois  peu  de  gens  devant  moi.  Une  expérience  de 
«  trente  ans  m'a  démontré  que  c'est  alors  qu'on  fait  Je  plus  de 
«  bien.  J'ai  toujours  vu  la  prédication  produire  de  plus  grands 
(c  fruits  dansles  petites  assembléesque  dans  les  grandes.  Aussi, 
«  ajoutait-il,  ni  un  grand  auditoire  ne  m'encourage,  ni  un 
«  petit  ne  me  décourage  :  pourvu  que  quelqu'un  soit  édifié, 
«  c'est  assez  ^.  » 

Sa  manière  de  prêcher  était  éloignée  de  toute  prétention  : 
il  préparait  ses  sermons  le  plus  souvent  en  se  promenant  et  en 

1  Dép.  de  Favre. 

2  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  35,  p.  125. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  IP,  soct.  xxxviii. 
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méditant  dans  un  saint  recueillement,  qui  était  pour  lui 
comme  un  foyer  de  lumière  sur  ce  qu'il  avait  à  dire.  Il  allait 
ensuite  parler  en  chaire  d'une  manière  simple  et  tout  aposto- 
lique, uniquement  préoccupé  du  désir  d'être  utile  aux  âmes. 
«  J'ai  toujours  remarqué,  dit  un  témoin  appelé  dans  le  procès 
<(  de  sa  béatification  ^  qu'il  prêchait  apostoliquement,  cher- 
«  chant  le  salut  des  âmes  et  non  l'applaudissement  des 
«  hommes.  Une  fois  même,  il  s'arrêta  tout  court  en  chaire, 
u  s'apercevant  que  sa  parole  flattait  trop  les  oreilles  des  au- 
«  diteurs,  qui  étaient  près  d'applaudir;  et  il  prit  un  genre 
«  plus  simple,  plus  propre  à  faire  oublier  l'orateur,  afin  qu'on 
«  ne  pensât  qu'au  fond  des  choses.  »  «  Il  éclaircissait  tout  ce 
«  qu'il  disait,  raconte  un  autre  témoin^,  par  des  paroles  si 
<(  intelligibles,  des  comparaisons  si  frappantes,  des  expositions 
«  si  nettes,  que  les  personnes  les  plus  rustiques  comprenaient 
<(  et  racontaient  au  sortir  de  l'église,  avec  un  contentement 
«  incomparable,  les  beaux  enseignements  qu'elles  avaient  re- 
«  eus  de  sa  bouche.  » 

Telle  était  en  effet  l'idée  qu'il  avait  conçue  de  la  vraie  ma- 
nière d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Il  n'y  pouvait  souffrir  ni 
la  recherche  du  style  et  des  pensées,  ni  les  fleurs  incapables 
de  produire  des  fruits,  a  Quoiqu'il  soit  louable,  disait-il,  d'em- 
<(  ployer  les  vases  des  Égyptiens  à  la  décoration  et  au  service 
«  du  tabernacle,  il  faut  que  ce  soit  sobrement.  L'interpréta- 
«  tion  de  l'Evangile  doit  être  conforme  à  sa  simplicité,  et  il 
«  faut  bien  se  garder  de  farder  la  parole  de  Dieu.  La  marque 
<v  à  laquelle  on  reconnaît  un  bon  prédicateur,  ajoutait-il,  ce 
u  n'est  pas  quand  on  s'écrie  :  Oh!  qu'il  a  bien  parlé!  qu'il  a 
«  dit  de  belles  choses!  mais  c'est  quand  on  se  dit  en  se  frap- 
«  pant  la  poitrine  :  Oh!  que  je  vivrai  mieux  désormais!  oh! 
«  que  la  pénitence  est  néce3saire,  que  la  vertu  est  belle,  le 
<(  péché  haïssable,  la  croix  aimable  !  Ce  sermon  nous  sera  re- 
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«  proche  au  jour  du  jugement  si  nous  n'en  faisons  pas  bon 
((  usage.  C'est  enfin  lorsque,  sans  tant  de  discour?,  l'amende- 
«  ment  de  la  vie  rend  ténrioignage  au  sermon  ^  » 

Aussi,  quand  il  entendait  parler  de  quelque  prédicateur 
célèbre  :  «  Combien  de  ses  auditeurs  se  sont  convertis?  »  de- 
mandait-il; et  d'après  cela  il  asseyait  son  jugement.  Un  jour 
qu'un  prédicateur  de  grand  renom  avait  prêché  en  sa  pré- 
sence et  que  tout  le  monde  criait  merveille,  il  prit  à  part  quel- 
ques-uns des  admirateurs  :  «  Eh  bien,  leur  dit-il,  quel  fruit 
((  avez-vous  relire  du  sermon?  »  L'un  fit  des  excIa»nations  sur 
le  mérite  de  l'orateur  sans  y  mêler  une  réflexion  utile  ;  l'autre^ 
plus  ingénu,  répondit  franchement  :  «  Si  je  l'avais  compris, 
«  il  n'aurait  rien  dit  que  d'ordinaire  et  de  commun  ;  son  mé- 
«  rite,  c'est  d'avoir  dit  des  choses  si  hautes  et  si  sublimes, 
«  qu'elles  surpassent  notre  portée.  »  Et  delà  le  saint  concluait 
combien  les  ministres  de  l'Évangile  devaient  s'attacher,  non  à 
briller,  mais  à  instruire  et  à  édifier. 

Pour  lui,  il  ne  parlait  jamais  en  chaire  que  sous  l'impres- 
sion de  cette  pensée;  et  le  feu  vif  et  pénétrant  de  ses  regards 
oii  se  lisait  le  zèle  qui  le  brûlait  au  dedans,  l'afl^ection  peinte 
dans  tous  ses  traits,  le  son  tendre  et  touchant  de  sa  voix  pleine 
de  compassion  pour  les  misères  de  l'homme,  l'onction  avec 
laquelle  il  racontait  soit  les  divines  miséricordes,  les  espérances 
de  la  vie  future,  les  joies  de  la  bonne  conscience,  soit  les  salu- 
taires terreurs  des  jugements  de  Dieu  et  la  rigueur  de  ses 
vengeances,  qu'il  mêlait  dans  son  discours  avec  un  sage  tem- 
pérament, allaient  jusqu'au  fond  des  âmes  les  plus  obstinées 
remuer  la  fibre  du  repentir  ou  rallumer  dans  les  tièdes  le  feu 
sacré.  Il  semblait  en  le  voyant,  dit  un  témoin  ^,  voir  un  séraphin 
embrasé  de  l'amour  de  Dieu,  et  toute  sa  manière  révélait  dans 
son  cœur  une  fournaise  d'amour.  Lorsqu'il  prêchait  devant 
les  hérétiques,  il  ne  cherchait  point  à  les  confondre,  mais  à 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  XV,  scct.  ix.  —  P.  IIP,  sect,  m 
et  IV.  —  P.  XIY%  sect.  xxii.  —  P.  XIII«,  sect.  xiii. 

2  Dép.  de  Janus. 
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Jes  persuader,  et  il  établissait  la  vraie  doctrine  sans  paraître 
attaquer  de   front  l'hérésie  '   :    «   Car,   disait-il,   quand   ils 
((  voient  qu'on  les  attaque,  ils  se  tiennent  en  garde  ;  et  For- 
ce gueil  qui  craint  d'avoir  le  dessous  s'opiniâtre  à  proportion 
«  qu'on  lui  prouve  qu'il  a  tort.  »  Pour  prévenir  cet  inconvé- 
nient, il  ne  traitait  la  controverse  qu'en  la  déguisant,  présen- 
tait la  vérité  dans  sa  simplicité  naïve  avec  ses  grâces  et  ses 
attraits  si  propres  à  lui  gagner  les  cœurs  droits  ;  et,  tout  en 
ne  paraissant  que  développer  sa  thèse,  il  mettait  à  néant  toutes 
les  objections,  sans  sembler  même  en  parler,  par  un  exposé 
clair  et  simple  des  principes  de  solution.  De  là  il  passait  aux 
mouvements  tendres  et  pieux  qui  naissaient  du  sujet,  et  c'était 
en  cette  partie  de  son  discours  qu'il  plaçait  tout  son  espoir  : 
«  Car,  disait-il,  depuis  trente-trois  ans  que  je  prêche,  j'ai  re- 
«  marqué  que  c'est  en  prenant  les  hommes  par  le  cœur  qu'on  les 
«  convertit,  que  les  discours  moraux  traités  avec  piété  et  zèle 
«  sont  autant  de  charbons  ardents  qu'on  jette  au  visage  des 
«  protestants  qui  vous  écoutent,  qu'ils  en  demeurent  édifiés 
«  et  deviennent  plus  dociles  et  plus  traitables  dans  l'éclaircis- 
«  sèment  privé  qu'on  leur  donne  des  points  sur  lesquels  ils 
«  diffèrent  d'avec  nous.  » 

Enfin,  à  ces  conditions  delà  bonne  prédication,  le  saint 
apôtre  en  ajoutait  une  autre  qu'il  recommandait  à  tous  les 
prédicateurs,  c'était  la  brièveté.  «  Croyez-moi,  leur  disait-iP, 
(■<•  c'est  par  expérience  et  une  longue  expérience  que  je  vous 
«  dis  ceci  :  Plus  vous  direz,  moins  l'on  retiendra.  Moins  vous 
«  direz,  plus  on  profitera.  A  force  de  charger  la  mémoire  des 
«  auditeurs,  on  la  démolit;  on  éteint  la  lampe  quand  on  y 
((  met  trop  d'huile,  et  on  suffoque  les  plantes  en  les  arrosant 
«  outre  mesure.  Quand  un  discours  est  trop  long,  la  fin  fait 
u  oublier  le  milieu,  et  le  milieu  le  commencement.  Les  mé- 

1  Espril  de  saint  François  de  Salea.  X"  i)art.,  soct.  v.  —  XI^  ''  part., 
sect.  XVII  et  xviii. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  11^  i)art.,  soct.  xxxvii.  —  XVI''  part.. 

soct.  XV. 
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«  diocres  prédicateurs  sont  recevables,  pourvu  qu'ils  soient 
«  courts,  et  les  excellents  sont  à  charge  quand  ils  sont  trop 
«  longs.  »  Peu  et  bon,  c'était  sa  maxime  ;  et  il  l'appuyait  sur 
l'exemple  des  Pères,  dont  les  homélies  sont  courtes,  mais 
pleines  de  choses  et  de  doctrine. 

Quand  les  discours  si  remarquable  dont  nous  venons  de 
raconter  la  méthode  n'obtenaient  pas  la  conversion,  le  saint 
prélat  ordinairement  consommait  l'œuvre  en  particulier  dans 
des  conférences  paisibles  et  amicales  :  là  il  laissait  avec  beau- 
coup de  patience  les  hérétiques  ou  les  incrédules  dire  à  leur 
aise  tout  ce  qu'ils  avaient  à  objecter  contre  la  religion;  et, 
quand  son  tour  de  parler  était  venu,  au  lieu  de  perdre  le 
temps  à  disputer,  il  leur  exposait  nettement  et  simplement  la 
vraie  doctrine  sur  le  point  en  question,  sans  aucun  mot  qui 
sentît  la  controverse,  faisant  ressortir  d'un  côté  les  beautés 
de  la  foi  catholique  bien  entendue,  de  l'autre  la  perfidie  des 
ministres  qui  l'avaient  défigurée;  et  l'expérience  lui  avait 
appris  que  c'était  là  le  meilleur  moyen  de  convertir  les  héré- 
tiques. 

Autant  François  avait  de  zèle  pour  le  ministère  de  la  chaire, 
autant  il  en  avait  pour  le  tribunal  de  la  pénitence^  :  convaincu 
que,  de  toutes  les  fonctions  du  ministère  ecclésiastique,  celle- 
ci  est  la  plus  utile  aux  âmes,  il  y  donnait  tout  le  temps  que 
ses  autres  devoirs  lui  laissaient  libre.  Tous  les  dimanches  et 
fêtes  où  il  ne  devait  pas  officier,  il  célébrait  la  messe  de  très 
grand  matin  pour  entrer  plus  tôt  au  confessionnal,  et  il  y  res- 
tait tant  qu'il  se  présentait  des  pénitents  à  entendre  -.  Les 
autres  jours,  à  toute  heure  on  le  trouvait  prêt  à  recevoir  qui- 
conque réclamait  son  ministère.  Un  jour  il  était  revêtu  de  ses 
ornements  pour  dire  la  messe,  déjà  même  il  se  rendait  à 
l'autel,  lorsqu'une  pauvre  femme  l'arrête  en  chemin  et  lui  de- 
mande à  se  confesser;  il  revient  sur  ses  pas,  dépose  ses  orne- 


1  Dép.  de  sainte  Chanlal,  art.  42,  p.  160. 

2  Dép.  de  Legay. 
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ments  et  entend  la  confession.  Mille  fois  au  moment  où  il  al- 
lait se  mettre  à  table,  des  personnes  l'appelaient  au  tribunal; 
il  laissait  là  son  repas  avec  tous  ses  gens  qui  se  plaignaient, 
et  se  rendait  au  désir  des  pénitents.  D'autres  fois,  il  se  trou- 
vait occupé  à  confesser  au  moment  que  sonnait  l'heure  du 
dîner,  chose  qui  lui  arrivait  surtout  dans  ses  visites  pasto- 
rales, où  il  recevait  la  confession  de  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient; on  venait  l'avertir  que  l'heure  du  repas  était  passée  : 
«  J'yvais,  »  répondait-ilavec  douceur  ;  etbientùt,  entraînépar 
son  zèle,  il  oubliait  ce  qu'on  lui  avait  dit,  confessait  jusqu'à 
ce  qu'il  n'y  eût  plus  personne  K  II  lui  est  même  arrivé  plu- 
sieurs fois  de  se  rendre  jusqu'à  des  distances  de  deux  ou  trois 
journées  de  marche  pour  entendre  des  malades  qui  désiraient 
se  confesser  à  lui  -;  et,  lorsqu'il  allait  hors  d'Annecy  visiter 
quelques  amis,  il  semblait  n'être  venu  dans  le  lieu  que  pour 
confesser.  «  Je  n'ose  plus,  disait-il  un  jour^,  visiter  ceux  qui 
«  me  font  l'honneur  de  m'affeclionner,  parce  que,  quand  je 
«  crois  ne  séjourner  chez  eux  que  deux  ou  trois  jours,  je  suis 
«  contraint  d'y  passer  la  semaine  pour  entendre  les  confes- 
((  sions  du  tiers  et  du  quart,  et,  quand  je  n'ai  qu'un  soir  à  y 
«  rester,  il  me  faut  vaquer  à  ces  bénites  confessions  jusqu'à 
«  une  ou  deux  heures  après  minuit.  )> 

Il  ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  faire  acception  de  per- 
sonnes; une  multitude  de  pénitents  de  toute  condition  venait 
à  lui;  il  les  recevait  tous  avec  un  égal  amour  et  une  même 
douceur,  sauf  les  plus  pauvres  et  les  plus  rebutants,  qu'il  ac- 
cueillait avec  plus  de  tendresse,  «  parce  que,  disait-il,  c'était 
«  à  leur  endroit  que  la  charité  était  plus  pure  et  plus  vraie.  )> 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  petits  enfants  auxquels  il  ne  prodi- 
guât son  ministère,  et  il  le  faisait  d'une  manière  si  bonne  et 
si  maternelle,  qu'ils  prenaient  plaisir  à  y  revenir  souvent. 
Tous  ces  travaux  le  faisaient  triompher  d'aise,  «  parce  que, 

1  Dé/),  de  Daim  a  ni. 

-  Di'p.  du  chan.  Gard. 

2  Le  P.  la  Rivièi-o,  p.  488. 
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«  clisait-il,  les  confesseurs  doivent  être  comme  les  vendan- 
«  geurs  et  les  moissonneurs,  qui  ne  sont  jamais  plus  con- 
«  tents  que  quand  ils  ont  plus  de  travail.  Quel  bonheur  et 
«  quel  honneur  tout  à  la  fois,  ajoutait-il,  que  Dieu  daigne  se 
«  servir  de  noire  ministère,  pour  retirer  du  péché  tant  de 
«  pauvres  âmes  et  les  ramener  à  la  vie  de  la  grâce!  Nous 
«  devons  être  au  milieu  de  nos  travaux  comme  la  mère  qui 
«  éprouve  les  douleurs  de  l'enfantement,  et  que  la  joie 
«  d'avoir  mis  un  enfant  au  monde  console  de  toutes  ses  souf- 
«  frances.  » 

Quand  il  voyait  que  les  pénitenls  avaient  peine  à  se  con- 
fesser, par  crainte,  par  honte,  ou  ignorance,  il  les  aidait 
doucement  à  s'expliquer,  et  lâchait  par  tous  les  moyens  d'ou- 
vrir leur  cœurs  à  la  confiance  :  «  Ne  suis-je  pas  votre  père? 
«  leur  disait-il;  pourquoi  craindriez-vous?  Dieu  n'attend  que 
«  voire  aveu  pour  vous  pardonner.  Je  tiens  la  place  de  Dieu; 
«  pourquoi  auriez-vous  honte  de  moi  qui,  à  cela  près,  suis  un 
«  pécheur?  Eussiez-vous  fait  tous  les  maux  du  monde,  je  ne 
((  m'en  fâcherais  pas;  les  défauts  des  pénitents  ne  diminuent 
«  en  rien  mon  affection  '.  »  Puis  il  leur  donnait  tout  le  loisir 
qu'ils  désiraient  pour  bien  s'expliquer,  sans  les  presser  comme 
un  homme  qui  aurait  hâte  d'en  finir.  S'il  les  voyait  encore 
hésitants  et  peu  hardis  à  tout  lui  dire,  il  les  encourageait  par 
de  bonnes  et  douces  paroles.  S'il  les  voyait  peu  contrits  et 
mal  disposés,  il  en  ressentait  «une  douleur  si  vive,  qu'il  pleu- 
rait le  premier  les  fautes  qu'on  lui  accusait,  et  forçait  par  là 
le  pénitent  à  les  pleurer  lui-même.  Un  jour,  un  pécheur  se 
présenta  à  son  tribunal  en  racontant  ses  désordres  avec  un 
ton  et  un  langage  qui  annonçaient  l'absence  non  seulement 
de  tout  repentir,  mais  encore  de  toute  pudeur  et  de  toute  dé- 
cence -.  Le  saint  confesseur,  à  ce  récit,  éclate  en  soupirs  et  en 
sanglots:    «  Qu'avez-vous  donc?  demanda  le  pénitent;  vous 


^  Le  P.  la  Rivière,  p.  386. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sale&,  X*  part.,  sect.  x. 
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((  trouvez-vous  mal?  —  Non,  je  me  porte  bien,  grâce  à  Dieu  , 
((  mais  c'est  vous  qui  vous  portez  mal.  —  Moi!  je  me  porte  à 
u  merveille.  —  Eh  bien  alors,  continuez,  »  dit  le  saint  évêqu  e. 
Le  coupable  alors  de  poursuivre  sur  le  même  ton  sa  déplorable 
histoire,  et  le  saint  confesseur  de  pleurer  avec  plus  d'abon- 
dance. «  Mais  enfin,  demande  le  pénitent,  pourquoi  donc  pieu  - 
(.<  rez-vous?  —  Je  pleure,  dit  François,  de  ce  que  vous  ne 
«  pleurez  pas.  »  Ace  mot,  tout  honteux  de  lui-même  et  tout 
changé  :  «  Oh!  misérable  que  je  suis!  s'écrie  le  coupable,  les 
«  autres  confesseurs  font  pleurer  quelquefois  leurs  pénitents, 
a  et  moi,  je  fais  pleurer  mon  confesseur!  Mes  péchés  arra- 
a  chent  des  larmes  à  l'innocent,  et  moi  je  ne  les  pleure  pas  !  » 
Cette  considération  l'afifecte  à  tel  point,  qu'il  est  près  de  s'éva- 
nouir. François  alors  le  console,  l'encourage,  trouve  en  lui  des 
dispositions  si  parfaites,  qu'il  croit  pouvoir  l'absoudre;  et,  de- 
puis ce  moment  jusqu'à  la  mort,  cet  homme  fut  un  modèle  de 
ferveur  dans  le  service  de  Dieu.  Rien  n'était  touchant  comme 
les  effusions  de  cœur  du  saint  prélat,  quand  il  avait  pu  ainsi 
amener  les  pénitents  à  une  conversion  sincère.  «  Oh!  que 
(c  votre  âme  m'est  chère!  disait-il;  qu'elle  est  belle  mainte- 
«  nant!  les  anges  se  réjouissent  et  font  une  fête  à  votre  sujet. 
«  Je  vous  en  félicite  avec  eux;  mais  il  faut  pourtant  bien  pro- 
«  mettre  à  Notre-Seigneur  et  à  moi  que  vous  ne  retomberez 
«  plus.  »  Ecoutant  ensuite  avec  bénignité  la  triste  histoire  de 
leurs  écarts,  il  leur  recommandait  de  ne  se  laisser  influencer 
ni  par  l'amour-propre,  qui,  esclave  d'une  fausse  honte,  porte 
quelquefois  à  diminuer  la  vérité,  ni  par  une  crainte  mal  en- 
tendue de  n'en  pas  dire  assez,  qui  s'imagine  qu'il  vaut  mieux 
en  dire  plus  que  moins,  mais  d'accuser  avec  candeur  ce  qui 
leur  semblerait  vrai,  ou,  en  cas  de  doute,  plus  rapproché  du 
vrai.  Il  leur  recommandait  surtout  de  se  confesser,  non  pour 
se  décharger  et  se  soulager,  mais  pour  plaire  à  Dieu  et  s'unir 
à  lui,  non   par  crainte,  mais  par  amour  ^;  et,  dociles  à  ses 

1  Le  P.  la  Rivière,  p.  383  et  suiv. 
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avis,  tous  se  retiraient  d'auprès  de  lui  avec  une  volonté  ferme 
de  mener  une  vie  meilleure,  comme  avec  l'intention  de  venir 
souvent  retrouver  un  si  bon  père.  On  ne  saurait  dire  le  bien 
immense  qui  fut  le  fruit  d'un  zèle  si  sage  et  si  éclairé  pour  la 
direction  des  âmes. 


CHAPITRE   XII 


A    l'Ul  UKNCE   ET    SA    SIMPI.ICITK 


Nous  joignons  ensemble  ces  deux  vertus,  à  cause  des  rap- 
ports intimes  qui  les  unissent  :  car  si  la  prudence  nous  en- 
seigne à  penser,  à  dire  et  faire  ce  qu'il  faut,  dans  le  temps 
et  de  la  manière  qu'il  le  faut,  la  simplicité  la  seconde  en  di- 
rigeant toutes  les  puissances  de  l'âme  uniquement  vers  le  de- 
voir, sans  se  laisser  distraire  par  ce  qu'on  pourra  dire  ou 
penser  autour  d'elle.  L'évêque  de  Genève  posséda  à  un  haut 
degré  ces  deux  vertus  :  il  fut  d'abord  remarquable  par  sa 
prudence;  jamais  on  ne  le  vit  rien  faire  à  la  légère  ou  avec 
cet  empressement  qui  se  trouble  en  se  précipitant  et  étouffe 
la  réflexion  :  toujours,  avant  d'agir  ou  de  parler,  il  réfléchis- 
sait sur  ce  qu'il  allait  faire  ou  dire;  et,  toutes  les  fois  qu'il  le 
pouvait,  il  demandait  conseil  pour  ajouter  la  sagesse  des  autres 
à  sa  propre  sagesse;  surtout  il  priait  en  raison  de  l'impor- 
tance de  la  chose,  attendant  beaucoup  plus  de  la  lumière  de 
Dieu  que  de  son  propre  esprit,  et  jamais  il  n'en  venait  au  fait 
que  quand,  à  l'aide  de  ces  divers  moyens,  il  avait  vu  claire- 
ment ce  qui  était  le  plus  sage.  Alors  il  agissait,  mais  posé- 
ment, étudiant  et  saisissant  les  circonstances  favorables,  re- 
cherchant et  prenant  toujours  les  moyens  dictés  par  la  droiture, 
inspirés  par  la  charité.  Aussi  discret  dans  le  langage  que  dans 
l'action,  jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire  une  parole  mal  à 
propos;  jamais  il  n'a  laissé  échapper  un  secret,  et  il  mesurait 
si  bien  toutes  ses  expressions,  qu'elles  rendaient  parfaitement 
tout  ce  qu'il  voulait  dire,  ni  plus  ni  moins ^ 

'  Dcjt.  de  sainte  C/ianlal,  art.  '2S. 
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De  là  ce  tact  si  parfait  dont  il  fit  preuve  en  traitant  avec  les 
autorités  civiles  de  France  et  de  Savoie,  et  qui  lui  valut  non 
seulement  de  vivre  toujours  en  bonne  intelligence  avec  elles, 
mais  encore  d'en  être  estimé  et  honoré.  De  là  cette  habileté 
dans  le  gouvernement  de  son  diocèse,  qu'il  administra  avec 
un  succès  égal  en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix, 
maniant  si  sagement  tous  les  esprits,  conduisant  si  bien 
toutes  choses,  qu'il  conserva  toujours  les  immunités  de  l'Eglise 
et  les  bonnes  grâces  des  princes  opposés  entre  eux.  De  là  cette 
haute  intelligence  dans  la  conduite  des  aiïaires  :  si  c'était  un 
mal  à  empêcher,  il  n'écoutait  point  l'ardeur  d'un  zèle  irré- 
fléchi qui,  en  se  précipitant,  recule  le  succès,  disait-il,  plutôt 
que  de  l'avancer;  il  prenait  le  temps  de  mesurer  mûrement 
devant  Dieu  les  meilleurs  moyens  à  employer,  et  était  attentif 
à  ne  rien  compromettre  par  une  parole  ou  une  démarche  im- 
prudente; il  choisissait  avec  grand  soin  le  moment  et  la  ma- 
nière d'agir  ou  de  parler,  afin,  disait-il  encore,  «  de  ne  pas 
«  faire  de  fautes  en  s'opposant  aux  fautes  ^  »  Et  c'était  ainsi 
que  son  zèle,  infatigable  dans  son  activité  parce  que  la  cha- 
rité l'animait ,  n'était  pas  moins  modéré  dans  ses  efl'ets  parce 
que  la  prudence  le  réglait.  Si  c'était  une  difficulté  pratique  à 
résoudre,  il  l'éludiait  avec  la  patience  de  la  réflexion  et  lui 
donnait  toujours  une  solution  aussi  judicieuse  que  solide,  re- 
marque un  de  ses  historiens  qui  avait  vécu  avec  lui  -.  Aussi 
on  le  consultait  de  toutes  parts  comme  un  oracle  de  pru- 
dence ;  dans  les  afl'aires  importantes  on  voulait  avoir  son 
avis'\  et  on  l'établissait  juge  des  différends.  Plusieurs  fois  on 
a  vu  des  gentilshommes  sur  le  terrain,  prêts  à  vider  leur  que- 
relle par  un  duel;  l'évêque  survenait  et  conciliait  le  diffé- 
rend au  contentement  des  deux  parties  :  c'est  ce  dont  furent 
témoins  les  villes  de  Seyssel,  de  Saint-Rambert,  et  beaucoup 
d'autres  lieux  où  sa  présence  prévint  les  plus  grands  mal- 

'  D&p.  de  Baylay.  —  Dép.  de  sainte  Chantai,  art  28. 
-  Dom  Jean  do  Saint-François, 
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heurs  ^ .  Une  autre  fois ,  quelqu'un  alla  le  consulter  sur  ce  qu'il 
avait  à  faire  pour  ramener  au  bien  des  personnes  de  haute 
condition  qui  donnaient  du  scandale  :  «  Commencez,  lui  dit- 
«  il ,  par  leur  faire  deux  ou  trois  visites  de  politesse,  sans  rien 
a  dire  de  votre  dessein,  et  tâchez  de  vous  insinuer  dans  leurs 
«  bonnes  grâces.  Quand  vous  y  aurez  réussi,  faites  tomber  in- 
«  sensiblement  la  conversation  sur  la  beauté  de  la  vertu,  la 
ce  laideur  du  vice;  puis  amenez-les-moi.  »  On  les  lui  ame- 
nait en  effet,  et  là,  avec  une  prudence  merveilleuse,  il  les  dé- 
cidait à  rompre  les  liens  qui  les  retenaient  loin  du  devoir  et 
de  la  vertu  -.  Aussi  un  témoin  de  sa  vie  habituelle  nous  dit-il  : 
<(  J'ai  toujours  admiré  la  grandeur  et  l'excellence  de  sa  pru- 
«  dence ,  qui  faisait  converger  toutes  ses  œuvres  vers  la  plus 
«  grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  vers  l'exaltation 
((  de  la  foi  et  le  bon  gouvernement  de  son  diocèse  :  c'était, 
((  continue-t-il,  une  prudence  qui  prenait  sa  source  dans  Tes- 
v<  prit  de  Dieu  et  usait  de  moyens  pleins  de  charité  et  de  bé- 
«.  nignité  avec  une  si  grande  paix  intérieure  et  extérieure , 
«  que ,  malgré  ses  continuelles  occupations,  jamais  il  ne  s'em- 
«  pressait  ni  ne  se  troublait  ^.   » 

Mais  nulle  part  la  prudence  du  saint  évêque  ne  ressortait 
avec  plus  d'éclat  que  dans  la  direction  des  âmes:  si  on  avait 
des  doutes  ou  des  scrupules  de  conscience,  il  les  éclaircissait 
par  une  décision  nette  et  précise,  aussi  ferme  que  prompte, 
qui  rassurait  les  consciences  inquiètes  et  calmait  les  âmes  les 
plus  troublées  '•  :  «  C'était,  dit  sainte  Chantai,  une  chose  ra- 
<c  vissante  de  l'entendre  parler  de  Dieu  et  de  la  perfection  :  il 
'(  avait  des  termes  si  précis  et  si  intelhgibles,  qu'il  faisait  com- 
«  prendre  avec  une  grande  facilité  les  choses  les  plus  délicates 
c(  et  les  plus  relevées  de  la  vie  spirituelle.  Dieu  lui  avait  donné 
«  cette  lumière  pour  la  conduite  des  âmes,  qu'il  gouvernait 


1  Dép.  (le  Michel  Fa  vrc. 

2  Dép.  du  selc/ncur  de  Channoisy. 
"*  Dép.  du  docteur  Marrlg nier. 

*  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  :i03. 


LIV.  VIL  —  SA  PRUDENCE.  463 

((  avec  une  prudence  toute  céleste.  )>  Il  pénétrait  le  fond  des 
cœurs,  voyait  clairement  leur  état  ainsi  que  le  principe  qui 
les  faisait  agir,  et  leur  traçait  leur  règle  de  conduite  ^  Il  dis- 
cernait avec  netteté  ce  qui  était  péché  et  ce  qui  ne  l'était  pas, 
ce  qu'on  devait  interdire  et  ce  qui  pouvait  se  tolérer,  et  fai- 
sait trouver  à  tous  dans  leur  position  la  sainteté  la  plus  émi- 
nente  sans  rien  exiger  d'extraordinaire,  appropriant  la  dévo- 
tion aux  bienséances  et  aux  agréments  innocents  de  chaque 
état,  et  leur  enseignant  une  liberté  sainte  qui  ne  s'écartait 
point  des  limites  de  la  vertu,  une  sage  condescendance  qui 
n'était  jamais  aux  dépens  du  devoir,  une  gaieté  chrétienne  qui 
s'unissait  aux  lois  les  plus  austères  de  l'Évangile. 

Il  tenait  à  ce  qu'on  rendît  la  piété  aimable,  en  la  montrant 
au  monde  toujours  douce  et  affable,  toujours  prête  à  faire 
plaisir,  et  vraie  image  de  la  bonté  de  Dieu  sur  la  terre,  tou- 
jours noble,  forte  et  convenable  à  son  rang.  Une  femme  le 
consultait  sur  la  résolution  qu'elle  voulait  prendre  de  parler 
peu.  «  J'approuve  le  peu  parler,  lui  répondit-il  ^,  pourvu  que 
«  ce  peu  que  vous  parlerez  se  fasse  gracieusement  et  chari- 
«  tablement,  et  non  point  mélancoliquement  ni  artificieuse- 
«  ment.  Oui,  parlez  peu  et  doux,  peu  et  bon,  peu^et  simple, 
«  peu  et  rond,  peu  et  aimable.  »  Il  insistait  surtout  sur  les 
devoirs  d'état,  et  voulait  qu'on  fût  bon  ami,  poli,  officieux, 
complaisant  jusqu'à  dire  des  riens  dans  les  récréations,  quand 
c'était  utile  pour  réjouir  les  autres.  C'était  ainsi  qu'il  préve- 
nait le  reproche  fait  à  la  dévotion  d'être  bizarre,  désagréable 
et  de  mauvaise  compagnie,  en  même  temps  qu'il  le  réfutait 
par  sa  propre  conduite,  lui,  aussi  aimable  que  pieux,  aussi 
poli  que  modeste,  aussi  complaisant  qu'exact,  aussi  ouvert 
que  recueilli,  et  se  faisant  également  aimer  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Un  jour,  une  dame  chrétienne,  obligée  par  sa  condition 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X*^  part.,  sect.  xix. 
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d'être  à  la  cour,  lui  exposa  la  crainte  qu'elle  avait  de  perdre 
sa  piété  dans  un  milieu  si  contagieux  :  <(  Tant  que  vous  tien- 
ce  drez  bien  fernne  en  votre  âme,  lui  écrivait-il  ',  la  résolution 
fc  d'être  tout  à  Dieu,  le  Saint-Esprit  suppléera  par  son  assis- 
ce  tance  à  ce  que  vous  ne  pourrez  faire.  Vous  remplacerez  vos 
«  exercices  par  de  fréquents  et  fervents  élancements  de  cœur 
«  vers  Dieu,  et  les  sermons  par  une  dévote  et  attentive  lec- 
«  ture  de  bons  livres.  Être  sujette  et  vivre  en  compagnie  vous 
u  donnera  mille  occasions  de  vous  bien  mortifier,  de  rompre 
«  votre  volonté,  ce  qui  n'est  pas  un  petit  moyen  de  perfec- 
u  tion,  si  vous  l'employez  avec  humilité  et  douceur  de  cœur. 
«  Nulle  compagnie,  nulle  sujétion,  ne  vous  peut  empêcher  de 
«  parler  souvent  avec  Notre-Seigneur,  ses  anges  et  ses  saints, 
u  ni  d'aller  souvent  par  les  rues  de  la  Jérusalem  céleste,  ni 
«  d'écouter  les  sermons  intérieurs  de  Jésus-Christ  et  de  votre 
('  bon  ange,  ni  de  communier  tous  les  jours  en  esprit.  Faites 
((  tout  cela  avec  gaieté  de  cœur.  )> 

Dans  la  conduite  des  âmes,  le  saint  directeur  avait  pour 
premier  principe  de  respecter  beaucoup  l'action  de  l'esprit  de 
Dieu  dans  les  cœurs,  de  les  conduire  selon  l'aspiration  ou 
l'attrait  de  ce  divin  esprit,  plutôt  que  selon  ses  vues  particu- 
lières. Secondement,  il  ne  demandait  à  ses  pénitents,  en  fait 
de  perfection,  ni  trop,  ni  trop  tôt,  ni  trop  â  la  fois,  leur  ap- 
prenant à  voler  peu  à  peu  vers  le  ciel  comme  des  colombes, 
quand  ils  ne  pouvaient  s'y  élever  comme  des  aigles,  à  suivre 
une  voie  commune  quand  ils  n'étaient  pas  capables  d'une 
voie  plus  parfaite.  «  Vous  ne  sauriez  prendre  l'essor  de  la 
«  contemplation,  leur  disait-il,  mais  vous  pouvez  faire  une 
<(  lecture  accompagnée  de  quelques  réflexions;  votre  santé 
«  ne  peut  pas  supporter  le  jeûne,  mais  elle  peut  souffrir  la 
<'  privation  d'une  friandise;  vous  ne  pouvez  quitter  le  monde, 
a  mais  vous  pouvez  ne  point  participer  à  son  esprit;  l'amour 
<•  pur  vous  étonne,  aimez  au  moins  par  reconnaissance  et  par 
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«  intérêt;  vous  ne  sentez  pas  une  contrition  bien  vive,  effor- 
ce cez-vous  de  la  désirer  et  de  la  demander;  vous  ne  pouvez 
«  faire  de  grandes  aumônes,  donnez  au  moins  un  verre  d'eau  ; 
«  vous  ne  pouvez  souffrir  des  injures  grossières,  endurez  un 
«  petit  reproche  sans  murmure.  Être  méprisé,  c'est  une 
«  épreuve  supérieure  à  vos  forces,  souffrez  une  légère  froi- 
«  deur;  on  ne  vous  demande  pas  de  sacrifier  votre  vie,  mais 
«  souffrez  une  légère  incommodité,  conservez  la  patience  dans 
«  un  petit  contre-temps.  )> 

C'était  encore  un  de  ses  principes  que,  dans  la  direction  des 
âmes,  il  faut  s'occuper  beaucoup  plus  du  cœur  que  de  l'exté- 
rieur^  :  «  Ce  donjon  gagné,  disait-il,  le  reste  ne  tient  plus; 
«  quand  le  feu  est  dans  une  maison,  on  jette  tous  les  meubles 
«  par  les  fenêtres,  et,  de  même,  quand  l'amour  de  Dieu  pos- 
te sède  un  cœur,  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  lui  semble  peu  de 
((  chose.  »  Une  dame  de  grande  qualité,  qui  s'était  placée 
sous  sa  direction,  continuait,  tout  en  se  livrant  à  la  piété  et 
aux  bonnes  œuvres,  d'avoir  un  brillant  équipage,  une  mise 
toujours  élégante,  et  de  fréquenter  les  cercles  de  la  haute 
société.  Le  monde  voulut  s'en  scandaliser  :  le  sage  directeur 
la  laissa  faire,  parce  qu'en  tout  cela^lle  ne  se  proposait  qu'un 
but  légitime,  qui  était  de  plaire  à  son  mari.  On  se  plaignit 
qu'il  lui  laissât  porter  des  pendants  d'oreilles  :  a  Je  ne  sais 
«  pas  même,  répondit-il,  si  elle  a  des  oreilles,  car  elle  ne  se 
«  présente  au  tribunal  que  la  tête  couverte;  et,  d'ailleurs,  la 
((  sainte  femme  Rébecca,  qui  la  valait  bien,  ne  perdit  rien  de 
'<  sa  sainteté  pour  porter  les  pendants  d'oreilles  que  lui  donna 
«  Eliézer  de  la  part  d'Isaac.  —  Mais,  lui  dit-on,  elle  a  fait 
«  mettre  de  ses  diamants  sur  une  croix  d'or  qu'elle  porte, 
«  c'est  de  la  vanité.  —  Ce  que  vous  appelez  vanité,  reprit-il, 
«  est  ce  qui  m'édifie  davantage  :  je  voudrais  que  toutes  les 
«  croix  du  monde  fussent  couvertes  de  diamants  et  de  pierres 
«  précieuses  :  à  quel  meilleur  usage  peut-on  employer  ces 

'  Esprit  de  de  sahit  François  de  Sales,  X«  part.,  sect.  vu. 
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«  joyaux  qu'à  orner  la  croix  '  1  »  Une  autre  dame  usait  de 
parfums  et  d'eau  de  senteur  :  «  Dieu,  lui  écrivit-il^,  me  mit- 
«  l'autre  jour  en  la  pensée  de  vous  dire  qu'il  fallait  retrancher 
«  ces  odeurs;  mais  je  me  retins,  selon  ma  méthode,  qui  est 
«  suave,  de  laisser  lieu  aux  mouvements  que  petit  à  petit  les 
((  exercices  spirituels  ont  accoutumé  de  faire  dans  les  âmes 
«  qui  se  consacrent  entièrement  à  la  divine  bonté.  Mon  esprit 
«  est  extrêmement  ami  de  la  simplicité;  mais  la  serpe  avec 
«  laquelle  on  retranche  ces  inutiles  rejetons,  je  la  laisse  ordi- 
((  nairement  es  mains  de  Dieu.  » 

Il  faudrait  copier  toutes  ces  lettres  pour  dire  toute  sa  pru- 
dence dans  la  direction  des  âmes.  C'est  là  qu'on  voit  avec 
quelle  sainte  adresse  il  approprie  ses  conseils  et  son  langage 
à  toutes  les  situations  et  à  tous  les  caractères.  Gomme  il  pré- 
sente les  préceptes  de  la  piété  sous  des  formes  diverses,  à  la 
portée  de  chacun,  mais  d'une  manière  toujours  aimable,  qui 
gagne  le  cœur!  Comme  il  met  le  doigt  sur  toutes  les  plaies  et 
y  fait  couler  par  sa  parole  un  baume  qui  les  guérit!  Comme 
il  ménage  la  faiblesse  humaine  sans  la  flatter!  Comme  il  la 
relève  quand  elle  est  abattue,  en  lui  inspirant  la  confiance  et 
l'amour,  l'abandon  à  Dieu,  l'obéissance  au  guide  qui  la  con- 
duit! Comme  il  l'encourage  enfin  et  l'élève  par  degrés  jus- 
qu'aux plus  sublimes  vertus! 

Aussi  tous  ceux  qui  eurent  avec  lui  des  rapports  de  cons- 
cience sont-ils  unanimes  à  célébrer  sa  prudence.  «  Un  jour, 
«  dit  un  prêtre  de  son  diocèse,  il  prit  la  peine  de  m'instruire 
(c  sur  la  direction  des  âmes,  et  il  m'en  apprit  plus  en  deux 
«  heures  que  je  n'en  avais  appris  pendant  deux  ans  dans 
c(  l'étude  des  cas  de  conscience^.  »  Le  célèbre  Père  Gotton 
disait  qu'il  ne  se  tenait  assuré  du  salut  d'une  âme  qui  croit 
marcher  dans  des  voies  extraordinaires,  que  quand  il  avait  eu 

*  Espril  de  s((in(  François  de  Salex,  I1I«  part.,  soct.  xi.ix.  —  XVII*  p., 
sect.  II. 
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l'avis  de  l'évêque  de  Genève;  et  le  père  Suffren  ajoutait  qu'il 
avait  plus  appris  pour  la  conduite  des  âmes  en  quelques 
heures  d'entretien  avec  le  saint  prélat  que  dans  toute  sa  vie. 
En  effet,  au  jugement  du  général  des  Feuillants,  François 
discernait,  avec  une  délicatesse  et  une  facilité  incomparables, 
les  mouvements,  les  inclinations  et  tous  les  états  de  l'âme, 
jusque-là  que  plusieurs  de  ses  pénitents  ont  assuré  qu'il  voyait 
clairement  dans  leur  cœur,  comme  à  travers  un  cristal.  Une 
personne  alla  un  jour  le  trouver,  tourmentés  de  la  crainte 
d'être  damnée.  «  Pour  sauver  votre  âme,  lui  dit-il  en  la 
«  voyant,  vous  ne  devez  point  penser  à  sa  perte.  »  Comme 
elle  demandait  de  plus  amples  instructions  :  «  Vous  avez  plus 
«  besoin  de  soumission  que  de  raisons,  »  lui  ajouta-t-il;  et  elle 
se  retira  consolée. 

Peu  de  personnes  ont  possédé  à  un  tel  degré  ce  coup  d'œil 
aussi  fin  que  profond  qui  pénètre  jusqu'au  plus  intime  des 
consciences,  et  cette  sorte  d'intuition  surnaturelle  qui  est 
l'âme  d'une  sage  direction.  II  avait  une  connaissance  si  mer- 
veilleuse de  l'état  des  personnes  qu'il  dirigeait,  qu'il  leur  dé- 
couvrait, tantôt  les  péchés  mortels  qu'elles  n'osaient  avouer, 
tantôt  les  secrets  les  moins  apparents  de  leur  intérieur.  Un 
jour,  un  curé  lui  parlant  sans  oser  lui  dire  ce  qu'il  avait 
contre  lui  au  fond  de  l'âme  :  «  Que  vous  dit  le  cœur?  »  lui 
dit-il.  Ce  prêtre,  surpris  d'une  telle  interrogation,  tombe  à 
ses  genoux  et  lui  demande  pardon.  —  «  De  grand  cœur  je 
«  vous  pardonne,  répond  le  saint  prélat;  sachez  que  je  suis 
i(  votre  frère  et  votre  ami  ^  »  Un  autre  jour,  ayant  rencontré 
dans  Annecy  une  demoiselle  dont  la  sœur  pensait  à  être  Reli- 
gieuse :  «  Ce  ne  sera  pas  votre  sœur  qui  sera  Religieuse,  lui 
«  dit-il,  ce  sera  vous;  »  ce  qui  en  effet  se  trouva  vrai,  quoique 
alors  elle  n'en  eût  pas  même  la  pensée  -.  Une  autre  fois,  un 
gentilhomme  qui  méditait  de  sinistres  desseins,  dont  il  n'avait 


1  Dép.  de  Raffi. 

2  Dép.  de  Darril  et  de  la  mère  Greffier. 
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parlé  à  personne,  étant  allé  le  visiter,  François  lui  découvrit 
tout  ce  qu'il  avait  dans  l'àme,  tout  ce  qu'il  se  proposait 
d'exécuter,  et  lui  parla  avec  tant  de  force,  qu'il  le  fit  renoncer 
à  ses  coupables  proiets  ^  Enfin,  bien  des  fois  on  lui  amena 
des  gens  qui  se  disaient  possédés,  et  jamais  il  ne  s'y  laissa 
tromper;  il  discernait  merveilleusement  les  possédés  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Les  femmes,  naturellement,  désirèrent  avoir  de  fréquents 
rapports  avec  un  maître  si  habile  dans  la  piété;  mais,  pour 
traiter  avejc  elles,  sa  prudence  mit  sa  réputation  et  sa  vertu 
sous  la  sauvegarde  de  trois  précautions  :  la  première  était  de 
voir  ces  personnes  sans  les  regarder,  c'est-à-dire  de  ne  fixer 
jamais  un  regard  curieux  sur  leur  visage,  de  manière  à  en 
discerner  les  traits,  la  beauté  ou  la  difformité  ;  et  il  fut  si  fi- 
dèle à  cette  pratique,  sans  ombre  toutefois  d'affectation,  que, 
les  personnes  une  fois  éloignées  de  sa  présence,  il  n'eût  pas 
pu  dire  quel  était  leur  visage.  Un  jour,  raconte  l'évêque  de 
Belley  ^,  je  lui  rapportai  qu'on  disait  qu'une  dame  de  son  pays 
et  sa  parente  était  la  plus  belle  femme  de  la  contrée.  «  Je  l'ai 
«  déjà  ouï  dire,  répondit-il.  —  Mais,  répliquai-je,  vous  savez 
«  par  vous-même  ce  qui  en  est,  vous  la  voyez  souvent.  —  Il 
«  est  vrai,  dit-il,  je  l'ai  souvent  vue,  mais  jamais  regardée.  — 
«  Gomment  voir  les  gens  sans  les  regarder?  lui  dis-je.  —  C'est, 
«  répondit-il,  ne  les  voir  que  d'une  vue  générale,  de  manière 
«  à  distinguer  une  femme  d'un  homme,  mais  ne  pas  les  re- 
«  garder  fixement,  d'un  regard  arrêté  et  trop  discernant.  » 

La  seconde  précaution  était  d'avoir  toujours  avec  lui  un  ec- 
clésiastique qui,  témoin  de  sa  conduite,  pût  en  rendre  compte 
au  besoin  et  l'avertir  lui-même,  si  dans  son  maintien  ou  ses 
manières  il  lui  fût  arrivé  de  déroger  en  quelque  chose  à  cette 
modestie  parfaite,  à  cette  gravité  digne  et  simple,  qu'il  estimait 
essentielles  à  son  caractère  ^.  Cet  ecclésiastique  se  tenait  à  dis- 

'  /h'p.  (h;  I)êi/u»-()'ni/. 

2  Esprit  d(!  sainl François  de  Salc"^.  VIP  part.,  soct.  xxiii. 

3  Ibidem,  II"  part.,  scct.  xxxviii. 
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tance  pour  ne  gêner  en  rien  la  liberté  des  communications. 
Pour  troisième  précaution,  il  laissait  toujours  ouverte  la  porte 
de  l'appartement  où  il  recevait  les  personnes  du  sexe,  et  encore 
n'avait-il  garde  deles  y  attirer.  Il  trouvait  déplacé  qu'un  ecclé- 
siastique recherchât  la  société  des  femmes,  parce  que,  disait-il, 
quoiqu'on  ne  fasse  pas  de  mal  soi-même,  on  en  fait  faire  aux 
autres  parles  soupçons  qu'ils  en  conçoivent.  Un  jour  qu'il  avait 
donné  cet  avis  à  un  jeune  ecclésiastique,  il  le  vit  ensuite  venir 
à  l'évêché  menant  des  dames  par  la  main  :  «  Mesdames,  leur 
t  «  dit-il,  après  les  avoir  saluées,  permettez  que  je  dise  un  mot 
«  à  monsieur.  »  Il  mène  en  conséquence  le  jeune  ecclésiastique 
dans  son  cabinet,  tombe  à  genoux  devant  son  cruciflx;  et  là, 
prenant  le  ton  ferme  :  «  Jusques  à  quand,  mon  frère  et  mon 
«  fils,  lui  dit-il,  vous  rendrez-vous  le  sang  de  mon  Sauveur 
«  non  seulement  inutile,  mais  formidable  par  votre  mauvais 
«  exemple?  Puisque  je  suis  chargé  de  votre  âme  en  ma  qualité 
«  d'évêque,  il  est  juste  que  je  paye  pour  vous.  »  Et  aussitôt, 
dépouillant  ses  épaules,  il  se  donne  une  rude  discipline,  pen- 
dant que  l'ecclésiastique,  prosterné  à  ses  pieds,  pleurait  de 
repentir,  en  disant  :  «  J'ai  péché^  et  mon  Pasteur  paye  pour 
«  moi  '  1  » 

A  ces  mesures  de  prudence  le  saint  évêque  joignait  un  exté- 
rieur modeste  qui  respirait  la  pureté  des  anges  ^  ;  et  après  de 
telles  précautions,  il  ne  se  préoccupait  point  de  ces  craintes  qui 
troublent  et  qui,  entretenant  dans  Tâme  la  pensée  du  mal,  de- 
viennent elles-mêmes  une  tentation.  Ne  voyant,  dans  toutes  les 
personnes  qu'il  recevait,  que  des  âmes  à  sauver,  à  consoler  ou 
à  soutenir,  il  y  allait  bonnement  et  simplement  :  car,  s'il  avait 
la  prudence  du  serpent,  il  avait  bien  plus  encore  la  simplicité 
de  la  colombe,  qui  revenait  si  bien  à  son  âme  droite  et  candide. 

«  Oui  vraiment,  écrivait-il  à  sainte  Chantai  ^,  les  pauvres 
«  petites  et  blanches  colombes  sont  bien  plus  agréables  que  les 

1  Manuscrit  de  la  mère  FichcL 

2  Dép.  de  Moccand. 

3  Lettre  c.\x^I^ 
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«  serpents,  el,  pour  joindre  les  qualités  de  l'un  avec  celles  de 
«  l'autre,  je  ne  voudrais  nullement  donner  la  simplicité  de  la 
«  colombe  au  serpent,  car  il  ne  laisserait  pas  d'être  serpent; 
«  maisje  voudrais  donner  la  prudence  duserpent  à  la  colombe, 
«  car  elle  ne  laisserait  pas  d'être  belle.  Or  sus  donc,  donnons- 
«  nous  à  cette  sainte  simplicité,  fille  de  l'innocence  et  sœur  de 
«  la  charité.  Je  ne  sais,  disait-il  encore  ^ ,  ce  que  m'a  fait  cette 
«  pauvre  vertu  de  prudence.  Si  je  l'aime,  ce  n'est  que  par  né- 
«  cessité,  parce  qu'elle  est  le  sel  et  le  flambeau  de  la  vie;  mais 
«  la  beauté  de  la  simplicité  me  ravit,  et  je  donnerais  volontiers 
«  cent  serpents  pour  une  colombe...  Si  la  dose  du  serpent  et 
«  de  la  colombe  était  égale,  je  ne  voudrais  pas  m'y  fier,  le  ser- 
«  peut  peut  tuer  la  colombe,  mais  la  colombe  ne  tuera  jamais 
«  le  serpent...  On  me  dit  que,  dans  un  siècle  aussi  rusé  que 
«  le  nôtre,  il  faut  de  la  prudence  pour  ne  pas  se  laisser  sur- 
<(  prendre.  Je  ne  blâme  point  cette  maxime;  mais  un  bon 
«  chrétien  aimera  toujours  mieux  être  enclume  que  marteau, 
«  volé  que  voleur,  meurtri  que  meurtrier,  et  martyr  que 
«  tyran.  Grève  la  prudence  du  siècle!  Il  vaut  mieux  être  bon 
u  et  simple  que  rusé  et  malicieux.  » 

Si  François  de  Sales  aimait  tant  la  simplicité,  c'est  qu'il  la 
concevait  autrement  que  ne  la  conçoit  le  monde.  La  simplicité, 
selon  lui,  n'était  que  la  candeur  du  cœur  qui  va  droit  à  la  vé- 
rité, droit  au  devoir,  droit  à  Dieu  seul.  Or  rien  ne  convenait 
mieux  à  la  trempe  de  son  âme  -. 

Ami  de  la  vérité,  il  ne  pouvait  souffrir  l'ombre  de  l'astuce  et 
de  la  dissimulation,  et  il  avait  horreur  de  tromperie  prochain 
pour  l'amener  à  ses  fins,  même  les  plus  légitimes.  Il  détestait 
tout  mensonge  et  toute  équivoque,  et  avait  pour  principe  «  que 
«  la  fidélité,  la  rondeur  et  la  sincérité  du  lansrasre  étaient  un 


•  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VIII^  part.,  sect.  xxii.  —  X*"  i>:u-t. 
sect.  XVIII.  —  XV^iiart.,  sect.  l.  —  XYII®  part.,  sect.  v.  —  XVIir  part, 
sect.  XXIII. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  YP  part.,  soct  xiv.  —  X*^  part, 
sect.  xviii. 
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«  des  plus  beaux  ornements  de  la  vie  chrétienne  '.  Aussi,  re- 
«  marque  un  historien  dans  son  naïf  langage -,  oncques  il  ne 
((  s'humiliait  qu'il  n'en  eût  intérieurement  le  sentiment;  onc- 
<(  ques  il  ne  s'offrait  à  rendre  service  que  ce  ne  fût  de  cœur. 
(c  Les  cérémonies  des  courtisans  n'avaient  point  de  crédit  chez 
«  lui,  et  il  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'eau  bénite  de  cour. 
«  Toutes  ses  paroles  étaient  rondes  et  naïves;  il  procédait  en 
a  tout  simplement  et  à  la  franche  marguerite.  »  Une  personne 
lui  ayant  écrit  avec  simplicité  qu'elle  avait  eu  une  envie  ma- 
ligne contre  une  autre.  «  Votre  lettre,  lui  répondit-il  ^,  aem- 
«  baume  mon  âme  d'un  si  délicieux  parfum,  que  de  long- 
«  temps  je  n'avais  rien  lu  qui  m'eût  donné  une  si  parfaite 
«  consolation  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  tout  de  bon  mettre  la 
a  main  dans  les  replis  de  nos  cœurs  pour  en  arracher  les 
a  productions  de  l'amour-propre.  ODieu!  quel  contentement 
«  au  cœur  d'un  père  très  aimant  d'ouïr  celui  de  sa  fille 
(*  très  aimée  protester  qu'elle  a  été  envieuse  et  maligne! 
'<  que  bienheureuse  est  cette  envie,  puisqu'elle  a  été  suivie 
«  d'une  si  naïve  confession!  Yotre  main,  écrivant  votre  let- 
«  tre,  a  fait  un  trait  plus  vaillant  que  ne  fit  jamais  celle 
«  d'Alexandre.  » 

«  Un  jour  que  le  soleil  était  très  ardent,  raconte  l'évêque 
«  de  Belley  S  j'arrivai  chez  lui  tout  abattu  de  chaleur;  il  me 
«  demanda  en  riant  si  je  voulais  qu'on  allumât  du  feu.  — 
«  Quoi!  lui  dis-je,  voulez-vous  achever  de  me  rôtir?  —  Ah! 
«  répondit-il,  c'est  que  le  feu  réchauffe  ceux  qui  ont  froid  et 
((  rafraîchit  ceux  qui  ont  trop  chaud.  »  Puis,  après  un  instant 
de  réflexion  :  «  Voyez-vous,  ajouta-t-il  naïvement,  je  viens  de 
«  faire  une  duplicité;  car,  me  souvenant  de  vous  avoir  ouï 
«  dire  que  vous  craigniez  fort  le  froid  et  que  vous  n'aviez  ja- 
«  mais  trop  chaud,  je  voulais  rire  de  l'excès  de  chaleur  que 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  W  part.,  sect.  xxxv. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  52:>. 

3  Esprit  de  saùit  François  de  Sa f es,  XYir  part.,  sect.  xxiii. 
*  Ibidem,  VHP  part.,  sect.  iv. 
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<(  vous  avez  souffert,  et  de  ce  que  vous  dites  quelquefois  qu'il 
«  vaut  mieux  suer  que  trembler  et  que  le  feu  est  bon  en  tous 
<(  temps.  Jugez  combien  ma  pensée  était  différente  de  ma  ré- 
«  ponse.  » 

Un  autre  jour,  l'évéque  de  Belley  lui  témoignait  son  éton- 
nement  de  ce  que  le  duc  de  Savoie  ne  l'employait  pas  comme 
diplomate  auprès  des  cours  étrangères,  surtout  en  France,  où 
sa  réputation  de  prudence,  de  probitéet  de  piétéétaitsi  grande  : 
«  Je  trouve,  au  contraire,  répondit-il,  que  le  duc  de  Savoie,  en 
«  ne  m'employant  pas,  fait  preuve  de  sagesse  et  de  jugement, 
«  moi  à  qui  les  seuls  mots  de  prudence  humaine  et  de  poli- 
u  tique  donnent  de  la  frayeur.  A  vcius  parler  franchement,  je 
«  ne  sais  ni  mentir,  ni  dissimuler,  ni  feindre  adroitement,  ce 
'<  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  et  son  ressort  prin- 
«  ci  pal.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  l'empire,  dire  une  parole 
«  fausse;  je  parle  à  l'ancienne  gauloise,  simplement  et  de 
«  bonne  foi;  mes  lèvres  expriment  toujours  ma  pensée  ' .  »  Un 
jour  il  écrivait  à  une  supérieure  de  communauté  :  «  Prenez 
«  conseil,  lui  dit-il  avec  une  merveilleuse  simplicité-;  votre 
«  sexe  veut  être  conduit,  et  jamais  en  aucune  entreprise  il  ne 
'<  réussit  que  par  la  soumission,  non  que  bien  souvent  il  n'ait 
'(  autant  de  lumière  que  l'autre,  mais  parce  que  Dieu  Ta  ainsi 
'(  établi.  » 

Cette  âme  candide  n'allait  pas  seulement  droit  à  la  vérité, 
sans  détour  ni  dissimulation,  sans  artifice  ni  duplicité;  elle 
allait  encore  droit  au  devoir  sans  aucun  respect  humain,  sans 
penser  si  son  action  plairait  ou  déplairait  aux  hommes,  sans 
autre  vue  enfin  que  celle  de  Dieu.  Ni  plus  ardent  quand  son 
action  devait  être  applaudie,  ni  plus  timide  quand  elle  devait 
exciter  des  murmures,  il  n'avait  d'yeux  que  pour  son  devoir, 
et  ne  faisait  aucune  attention  à  tout  le  reste.  «  Aussi,  remarque 


1  Esp)-i(  de  saint  Fraiirois  de  Sales.  W  part.,  sect.  xx.w .  —  XIIl"  \\ 
sect.  \.\.  —  XII«  part.,  sect.  xv. 
-  Lettre  dccxxu*. 
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«  sainte  Chantai',  rien  n'était  si  simple  que  sa  vie;  point  de 
«  singularité  ;  rien  de  nature  à  provoquer  l'admiration  de  ceux 
((  qui  ne  regardent  que  les  dehors.  Il  se  tenait  dans  le  train 
«  commun,  mais  d'une  manière  si  divine  et  si  céleste,  que 
«  rien  en  sa  vie  n'était  plus  admirable  que  cela  même.  Toute 
«  la  beauté  de  son  âme  était  au  dedans,  en  la  perfection  des 
«  vertus  que  Dieu  y  avait  divinement  arrangées;  et  le  lustre 
«  principal  de  sa  sainteté  était  en  la  manière  non  commune 
a  avec  laquelle  il  faisait  les  actions  les  plus  communes...  )> 

«  Pendant  quatorze  ans  que  j'ai  été  sous  sa  direction,  ra- 
ce conte  M.  de  Belley-,  et  que  je  me  suis  étudié  à  remarquer 
<(  ses  actions,  jusqu'à  ses  moindres  gestes,  ses  paroles  et  ses 
<(  enseignements,  jamais  je  n'ai  rien  aperçu  en  lui  qui  ressen- 
«  tît  tant  soit  peu  la  singularité.  » 

Non  moins  remarquable  enfin  dans  la  simplicité  avec  la- 
quelle il  allait  en  toutes  choses  droit  à  Dieu,  il  faisait  tout  par 
amour  sans  aucun  regard  sur  soi  ou  sur  la  créature,  sans  autre 
désir  que  celui  de  plaire  à  Dieu  qu'il  aimait,  sans  autre  pré- 
tention en  ce  monde  que  celle  de  lui  être  agréable  :  «  Voyez, 
<(  disait-iP,  un  tout  petit  enfant  qui  ne  connaît  encore  que  sa 
((  mère  :  il  n'a  qu'un  seul  amour  qui  est  pour  sa  mère,  une 
«  seule  prétention  qui  est  le  sein  de  sa  mère;  couché  sur  ce 
«  sein  bien-aimé,  il  ne  veut  autre  chose.  Ainsi  l'âme  qui  a  la 
«  parfaite  simplicité  n'a  qu'un  amour,  qui  est  pour  Dieu,  une 
«  seule  prétention,  qui  est  de  reposer  sur  la  poitrine  du  Père 
«  céleste,  et  là,  comme  un  enfant  d'amour,  faire  sa  demeure, 
«  laissant  entièrement  tout  le  soin  de  soi-même  à  son  bon 
<(  père,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien,  sinon  de  se  tenir  en 
a  cette  sainte  confiance  :  les  désirs  mêmes  des  vertus  et  des 
«  grâces  ne  l'inquiètent  point,  non  pas  qu'elle  néglige  ce  qu'elle 
«  rencontre  en  son  chemin,  mais  elle  s'y  applique  sans  s'em- 

1  Lettre  de  sainte  Chantai  à  dom  Jean  de  Saint-François. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  l\^  part.,  sect.  i  et  xvii. 

3  Entretien  XIP.  —  Esprit  de  saint  François  de   Sales,  YP   part., 
sect.  XIV. 
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«  presser  à  rechercher  d'autres  moyens  de  perfection  que 
((  ceux  qu'elle  a  sous  la  main.  Elle  ne  se  détourne  ni  à  droite 
((  ni  à  gauche,  pour  voir  ce  qu'on  dit,  ce  qu'on  pense  ou  ce 
a  qu'on  fait;  elle  suit  simplement  son  chemin,  fait  ce  qu'elle 
«  juge  devoir  faire  et  n'y  pense  plus;  elle  se  tient  tranquille 
«  en  la  confiance  qu'elle  a  que  Dieu  sait  son  désir,  qui  est 
«(  de  lui  plaire,  et  cela  suffit.  »  Or,  dans  ce  portrait  de  la 
simplicité  chrétienne,  François  s'est  peint  lui-même  trait  pour 
trait,  et  nous  montre  à  nu  sa  belle  âme.  Il  avait  pour  principe 
que  la  simplicité  intérieure  est  une  des  meilleures  dispositions 
pour  faire  progrès  dans  les  vertus.  «  Allons  en  simplicité, 
«  disait-il,  sans  nous  arrêter  à  considérer  nos  actions  par  le 
«  menu.  Dès  que  notre  conscience  nous  rend  témoignage  que 
((  nous  ne  voulons  rien  faire  que  pour  le  saint  amour,  mar- 
«  chons  avec  confiance,  humilité  et  simplicité.  Pour  moi,  je 
«  pense  que  nous  nous  tenons  en  la  présence  dé  Dieu,  même 
((  en  dormant,  quand  nous  nous  endormons  à  sa  vue,  à  son 
«  gré  et  par  sa  volonté,  et  qu'il  nous  met  sur  le  lit  comme  des 
«  statues  dans  leur  niche  ;  et  quand  nous  nous  éveillons,  nous 
«  trouvons  qu'il  est  là  près  de  nous,  qu'il  n'en  a  pas  bougé,  et 
«  que  nous  nous  sommes  tenus  en  sa  présence,  quoique  les 
«  yeux  clos  et  fermés.  » 

De  cette  simplicité  du  dedans  naissait  au  dehors  une  ma- 
nière d*agir  et  de  vivre  qui,  dégagée  de  toute  singularité, 
semblait  n'avoir  rien  qui  ne  lui  fût  commun  avec  bien  d'au- 
tres, à  ce  point  que  les  esprits  peu  réfléchis  ou  peu  instruits 
dans  les  choses  spirituelles,  qui  n'appellent  saint  que  ce  qui 
est  extraordinaire;,  se  trompaient  parfois  sur  le  rare  mérite  de 
leur  évêque.  «  Nous  serions  bien  surpris,  disaient  un  jour 
«  entre  eux  certains  chanoines  de  la  cathédrale,  si  notre 
«  évêque  était  un  jour  dans  le  catalogue  des  saints;  il  s'ac- 
u  quitte  bien,  il  est  vrai,  de  tous  ses  devoirs;  mais,  après 
«  tout,  il  vit  comme  les  autres,  il  régale  ses  chanoines  et  les 
«  autres  personnes  splendidement;  il  va  même  se  promener 
u  en  bateau  pour  se  réjouir  avec  eux.  Ces  bons  chanoines, 
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((  observe  Monseigneur  de  Bernex,  évêque  d'Annecy,  dont 
<(  nous  tenons  cette  remarque,  jugeaient  par  l'apparence,  ou- 
'(  bliant  qu'en  tout  il  se  ménageait  la  sanctification  de  son 
«  âme,  et  que  sous  cette  écorce  de  vie  commune  il  faisait 
«  toujours  des  amas  de  grâce  et  de  sainteté.  »  Et  de  là  Mon- 
seigneur de  Bernex,  digne  interprète  des  sentiments  du  saint, 
concluait  en  exhortant  les  tilles  de  la  Visitation  :  «  Point  de 
«  singularité  dans  vos  conduites;  bannissez  tout  ce  qui  pour- 
<<  rait  vous  faire  donner  là-dedans  ;  tout  bon  qu'il  vous  semble 
«  être,  c'est,  pour  une  fille  de  Sainte-Marie,  un  écueil  dange- 
((  reux.  Que  l'humilité,  la  charité,  la  simplicité,  caractères 
«  particuliers  des  filles  de  saint  François  de  Sales,  fassent 
«  reconnaître  et  soutiennent  les  exemples  de  tant  de  saintes 
«  Religieuses  qui  vous  ont  précédées  dans  ce  même  monas- 
«  tère  ' .  » 


1  Annales  du  monastère  de  la  Visitation  de  Rumilly,  année  17U4.  Ma- 
nuscrit possédé  par  ]M.  Croisollet,  notaire  à  Rumilly. 


CHAPITRE  XI H 


SA   MODESTIE 


La  modestie  chrétienne  est  une  vertu  qui  règle  tout  l'homme 
selon  l'ordre  et  la  décence,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
aussi  bien  seul  qu'en  compagnie,  aussi  bien  dans  l'intérieur 
de  l'àme  que  dans  la  contenance  extérieure;  et  cela  par  res- 
pect pour  Dieu  et  ses  anges  qui  nous  voient  partout,  par 
respect  pour  le  prochain  que  nous  devons  édifier,  par  respect 
pour  nous-mêmes,  obligés  à  honorer  le  caractère  sacré  dont 
nous  ont  revêtus  le  baptême,  la  confirmation  et  surtoutl'ordre, 
si  nous  avons  reçu  ce  dernier  sacrement.  Cette  vertu,  géné- 
ralement trop  peu  appréciée,  est  cependant  d'une  très  haute 
excellence,  soit  parce  qu'elle  demande  de  notre  part  un  assu- 
jettissement continuel  qui  est  le  fait  d'un  grand  courage,  soit 
parce  qu'elle  est  un  hommage  de  tous  les  moments  rendu  à  la 
présence  de  Dieu,  soit  parce  qu'elle  édifie  le  prochain  et  le 
rappelle  au  devoir,  soit  enfm  parce  qu'elle  facilite  toutes  les 
vertus  et  en  renferme  la  pratique. 

Pénétré  de  cette  doctrine,  saint  François  de  Sales  attachait 
une  importance  souveraine  à  la  modestie;  et,  pour  y  con- 
former parfaitement  sa  conduite,  il  l'avait  étudiée  sous  toutes 
ses  faces,  si  l'on  peut  ainsi  dire.  Nous  apprenons,  par  les 
notes  trouvées  dans  ses  papiers,  qu'il  en  divisait  la  pratique 
en  six  parties  :  il  distinguait  la  modestie  du  corps,  puis  celle 
du  maintien;  la  modestie  du  parler,  puis  celle  du  vêtement; 
enfin  la  modestie  de  l'entendement,  puis  celle  de  la  volonté'. 

î  Le  r.  la  Kivièro,  p.  017  ot  sniv.  —  Kntivlion  l.V. 
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Par  la  modestie  du  corps  il  entendait  la  chasteté,  cet  orne- 
ment le  plus  précieux  de  l'âme  chrétienne,  ce  fleuron  le  plus 
magnifique  de  la  couronne  sacerdotale,  la  chasteté  qui,  dans 
un  corps  de  chair,  nous  fait  vivre  de  la  vie  des  anges^  et  nous 
initie  dès  ici-bas  à  la  pureté  du  ciel.  Cette  belle  et  aimable 
vertu  faisait  les  délices  de  son  cœur,  et  semblait  resplendir 
en  toute  sa  personne.  Au  témoignage  de  sainte  Chantai  \  son 
visage,  son  regard,  son  maintien,  ses  actions  et  ses  paroles, 
tout  en  lui  respirait  un  parfum  de  pureté,  et  portait  comme 
un  caractère  d'innocence  et  de  pudicité.  Convaincu  qu'il  en 
était  de  la  chasteté  comme  d'une  belle  glacç  que  le  moindre 
souffle  peut  ternir,  comme  d'une  belle  fleur  qu'un  rien  peut 
flétrir,   comme  d'un   beau  cristal  que  le  moindre  choc  peut 
briser,  il  veillait  avec  soin  sur  son  cœur  et  sur  ses  sens  pour 
en  éloigner  toute  occasion  de  mal  et  se  conserver  parfaite- 
ment pur.  Jamais,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ailleurs, 
il  n'envisageait  personne  pour  en  discerner  la  beauté  ou  la 
laideur;  il  voyait  sans  regarder,  selon  son  expression  ;  jamais 
il  ne  recevait  les  femmes  que  dans  un  appartement  ouvert  et 
sous  les  yeux  d'un  de  ses  ecclésiastiques,  et  encore  ne  leur 
parlait-il  qu'avec  une  gravité  douce,  accompagnée  d'une  mo- 
destie qui  les  tenait  dans  un  religieux  respect;  jamais  enfin 
personne,  même  parmi  ceux  qui  le  fréquentèrent  plus  inti- 
mement, ne  remarqua  rien  en  lui  qui  pût  laisser  le  moindre 
nuage  sur  sa  vertu  ;  et  le  dedans  était  encore  plus  parfait  que 
les  dehors,  puisqu'il  put  faire  à  sainte  Chantai,  sous  le  sceau 
du  secret,  cette  confidence  intime,  que  le  ciel  lui  avait  ac- 
cordé la  grâce  de  conserver  dans  toute  sa  pureté  la  fleur  de 
la  virginité.  Aussi  jouit-il  toute  sa  vie  d'une  réputation  uni- 
verselle d'homme  parfaitement  chaste,  innocent  et  vierge;  et 
en  aucun  temps,  selon  le  dire  des  témoins  appelés  à  déposer 
dans  le  procès  de  sa  béatification,  cette  belle  réputation  ne 
fut  entachée  d'aucune  ombre;  ses  ennemis,  qui  l'accusèrent 

i  Dé}^.  de  saillie  Chanlal,  art.  29. 
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si  souvent  sur  d'autres  matières,  furent  forcés  au  silence  sur 
ce  point  :  témoignage  authentique  devant  lequel  doit  s'effa- 
cer la  fable  inventée  par  quelques  historiens  modernes,  qui 
supposent  le  saint  évêque  accusé  injustement  en  fait  de  mœurs 
et  demeurant  plusieurs  années  sous  le  coup  de  cette  accusa- 
tion. 

La  modestie  du  corps  était  sauvegardée  en  lui  par  la  mo- 
destie du  maintien  :  rien  n'était  parfait  comme  son  port;  il 
tenait  toujours  la  tête  droite^,  évitant  également  la  légèreté 
qui  la  tourne  en  tous  sens,  la  négligence  qui  la  penche  en 
avant,  et  l'humeyr  fière  et  hautaine  qui  la  lève  en  arrière; 
son  visage  était  toujours  tranquille,  dégagé  de  toute  gène  et 
de  toute  contrainte,  toujours  empreint  d'un  air  de  bonté,  de 
douceur  et  de  piété  qui  gagnait  le  cœur  et  le  portait  à  Dieu, 
toujours  gai,  serein  et  ouvert,  sans  cependant  aucun  enjoue- 
ment ou  badinage  indiscret,  sans  rires  bruyants,  immodérés 
ou  trop  fréquents  ;  son  regard  était  toujours  doux  et  respec- 
tueux, modeste  et  retenu,  sans  jamais  se  livrer  à  ces  libertés 
de  voir  qui,  promenant  en  tous  sens  la  curiosité,  dissipent 
l'esprit  et  le  cœur;  sa  démarche,  ni  lente  ni  précipitée,  ni  lé- 
gère ni  grave  plus  qu'il  ne  fallait,  était  toujours  en  rapport 
avec  la  sainteté  de  son  état;  toute  sa  contenance  enfin  était 
noble  et  sainte,  majestueuse  sans  prétention,  naturelle  sans 
mollesse  ni  lâcheté;  jamais  une  manière  d'être  ou  de  faire 
qui  ne  fût  dans  l'ordre  ou  qu'on  pût  dire  inspirée  par  l'amour 
de  ses  aises,  jusque-là,  comme  nous  l'avons  déjà  observé  ail- 
leurs, qu'on  l'a  vu  souffrir  les  piqûres  des  mouches  et  des 
taons  qui,  enfonçant  leur  aiguillon  dans  sa  tête  ou  sur  son 
visage,  en  faisaient  sortir  le  sang,  sans  qu'il  fît  un  mouvement 
ou  un  geste  pour  les  éloigner  ' .  C'était  dans  tout  son  port  une 
égalité  de  maintien  sans  contrainte  et  toujours  digne,  soute- 
nue constamment  par  la  vénération  profonde  que  lui  inspi- 
rait la  présence  de  Dieu  en  tous  lieux,  aussi  bien  que  la  sain- 

1  Dép.  de  Lesmontex.  —  Iâ'-jj.  de  sainle  Chaulai,  art.  '28. 
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teté  de  son  caractère  épiscopal;  et  il  n'estimait  pas  qu'il  y  eût 
d'autre  moment  que  le  sommeil  pour  se  reposer  de  la  noble  fa- 
tigue que  demande  le  respect  de  Dieu  et  de  soi.  C'est  ce  que  nous 
apprend  une  pieuse  curiosité  deTévêque  de  Belley,  laquelle  fut 
sans  doute  en  soi  une  indiscrétion  blâmable,  mais  qui  est  de- 
venue par  le  fait  une  révélation  édifiante. 

«  Quand  il  venait  me  voir  en  ma  résidence,  raconte  M.  Ga- 
«  mus  ',  je  prenais  plaisir  à  le  regarder  par  des  trous  que  j'a- 
«  vais  faits  à  dessein  en  certains  endroits  des  portes  et  du 
«  plancher,  pour  le  considérer  seul,  retiré  dans  sa  chambre, 
((  et  voir  de  quelle  façon  il  se  comportait  en  l'étude,  en  la 
«  prière,  en  la  lecture,  en  la  méditation,  en  s'asseyant,  en 
«  marchant,  en  se  couchant,  en  se  levant,  en  écrivant;  bref 
a  aux  plus  menues  contenances  dans  lesquelles  on  se  licencie 
«  souvent  quand  on  est  seul.  Néanmoins  je  ne  l'ai  jamais  re- 
«  marqué  se  dispenser  de  la  plus  exacte  loi  de  la  modestie  : 
«  tel  seul  qu'en  compagnie,  tel  en  compagnie  que  seul,  il 
((  avait  une  égalité  de  maintien  corporel  semblable  à  celle  de 
«  son  cœur.  Je  n'ai  jamais  aperçu  en  lui  aucun  mouvement 
((  extraordinaire  des  yeux,  ni  des  mains,  ni  de  la  tête;  il  était 
«  toujours  dans  son  assiette  accoutumée,  par  un  effet  de 
«  l'exercice  de  la  présence  de  Dieu,  qu'il  recommandait  à 
u  toutes  les  âmes  qui  étaient  sous  sa  conduite.  Étant  seul,  il 
«  était  aussi  composé  qu'en  une  grande  assemblée.  S'il  fai- 
((  sait  quelques  prières,  vous  eussiez  dit  qu'il  était  en  la  pré- 
«  sence  des  anges  et  de  tous  les  bienheureux,  immobile  comme 
«  une  colonne  et  dans  une  contenance  toute  respectueuse; 
«  j'ai  même  pris  garde,  le  voyant  seul,  s'il  ne  croisait  pas  les 
a  jambes,  ou  s'il  ne  mettait  pas  les  genoux  l'un  sur  l'autre, 
u  s'il  n'appuierait  point  sa  tête  de  son  coude  :  jamais;  tou- 
((  jours  une  gravité  accompagnée  d'une  telle  douceur,  qu'il 
((  remplisait  ceux  qui  le  regardaient  d'amour  et  de  res- 
te pect.  » 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV*  part.,  sect.  i. 
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Autant  le  saint  prélat  était  modeste  dans  le  maintien,  au- 
tant il  l'était  dans  le  parler.  Il  avait  un  ton  de  voix  toujours 
modéré,  ni  trop  élevé  ni  trop  abaissé,  tel  qu'il  le  fallait  pour 
être  bien  entendu,  toujours  plein  de  dignité  et  à  la  fois  de 
simplicité,  sans  être  jamais  ni  brusque,  ni  impérieux,  ni  ma- 
gistral; toujours  bon,  doux  et  bienséant  sans  être  doucereux, 
ni  timide,  ni  gêné.  Il  aimait  mieux  écouter  les  autres  que  par- 
ler lui-même  ;  mais  cependant  il  parlait  à  propos,  évitant  éga- 
lement, comme  deux  excès,  le  trop  parler  qui  prive  les  autres 
du  plaisir  de  dire  leurs  pensées,  et  le  parler  trop  peu  qui  leur 
laisse  la  fatigue  de  la  conversation  et  dénote  une  insouciance 
blessante  pour  ce  qu'ils  disent.  Jamais,  jetant  sa  parole  à  la 
traverse,  il  n'interrompait  celui  qui  parlait  ni  ne  prévenait 
par  une  réponse  précipitée  celui  qui  interrogeait  :  jamais,  dans 
les  discussions  qui  s'élevaient  en  sa  présence,  il  ne  se  hâtait 
de  dire  son  avis,  comme  s'il  se  fût  estimé  plus  sage  que  les  au- 
tres :  il  laissait  parler  ses  interlocuteurs  tout  à  leur  aise,  at- 
tendait patiemment  son  tour;  et  alors,  dans  un  langage  tou- 
jours doux  et  retenu,  toujours  calme  et  modeste,  toujours 
convenable,  édifiant  et  charitable,  il  parlait  sans  empresse- 
ment, émettait  sa  pensée  avec  simplicité,  disait  des  choses  ai- 
mables avec  dignité,  et  trouvait  dans  les  choses  même  indiffé- 
rentes des  aperçus  chrétiens  qui  portaient  à  Dieu.  S'il  s'agissait 
de  choses  douteuses,  il  les  énonçait  dans  les  termes  du  doute, 
sans  prendre  le  ton  décisif  et  tranchant;  et,  si  l'on  voulait 
ensuite  contester  et  disputer,  il  s'abstenait  de  soutenir  la  que- 
relle, aimant  mieux,  comme  celui  dont  parle  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  se  laisser  vaincre  en  cédant  avec  douceur  que  de 
l'emporter  en  disputant  avec  opiniâtreté. 

A  la  modestie  dans  le  parler  il  joignait  la  modestie  dans  les 
vêtements.  Regardant  la  propreté  et  l'ordre  comme  une  vertu, 
la  malpropreté  et  le  désordre  comme  un  vice,  il  ne  souffrait 
point  que  ses  habits  fussent  sales,  tachés  ou  déchirés;  il  les 
voulait  toujours  propres  et  bien  agencés  sur  sa  personne.  D'un 
autre  coté,  regardant  comme  un  vice  plus  grand  encore  le 
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luxe  et  la  mondanité,  il  ne  voulait  dans  ses  vêtements  rien  de 
riche  ni  d'éclatant,  rien  de  recherché  ou  qui  ressentît  tant  soit 
peu  l'air  du  monde  et  la  mode  du  siècle  ;  tout  dans  son  vêtir 
était  simple  et  commun  ;  c'était  la  pauvreté  qui  édifie,  jointe  à 
la  propreté  et  à  la  décence  qui  annoncent  l'homme  d'ordre  et 
de  bonne  maison,  le  chrétien  dont  l'intérieur  bien  réglé  se 
reflète  sur  tout  l'extérieur. 

En  effet,  ces  pratiques  extérieures  n'étaient  que  comme  le 
reflet  de  la  modestie  intérieure  du  saint  évêque,  de  la  modestie 
de  l'entendement  et  de  la  modestie  de  la  volonté.  Selon  cet  ha- 
bile maître  de  la  vie  spirituelle,  l'entendement  et  la  volonté  ont 
leur  belle  contenance,  aussi  bien  que  le  corps;  et  leurs  puis- 
sances se  dérèglent  en  leurs  mouvements  comme  les  sens  exté- 
rieurs dans  leurs  actions.  L'entendement  se  dérègle  tantôt  par 
une  activité  excessive,  tantôt  par  une  nonchalance  blâmable, 
plus  souvent  encore  par  présomption.  Pour  combattre  l'ex- 
cessive activité  de  l'entendement,  l'homme  de  Dieu  se  tenait  en 
garde  d'abord  contre  l'imagination  qui  dissipe  l'esprit,  qui  use 
en  pure  perte  les  forces  intellectuelles  et  enlève  au  devoir  un 
temps  précieux  ;  puis  contre  la  curiosité  qui  veut  connaître  ce 
qu'il  est  inutile  de  savoir,  qui  court  avidement  après  les  nou- 
velles et  s'en  repaît  avec  passion;  enfin  contre  les  préoccupa- 
tions qui  tuent  le  présent  sous  le  poids  du  passé  et  de  l'avenir. 
Dans  cette  vue,  il  s'était  fait  une  règle  invariable  de  conduite 
de  ne  s'occuper  à  chaque  moment  que  de  ce  que  l'ordre  de  la 
Providence  lui  donnait  à  faire  pour  ce  moment-là  et  de  chas- 
ser de  son  esprit  tout  le  reste,  de  ne  jamais  s'enquérir  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  besoin  de  savoir,  de  ne  jamais  s'arrêter  à  con- 
sidérer ce  qui  n'était  qu'un  objet  de  curiosité,  de  ne  jamais 
lire  ce  qui  ne  lui  était  pas  utile  pour  mieux  remplir  quelques 
devoirs;  et  encore,  en  faisant  ce  qu'il  avait  à  faire,  de  ne  s'y 
apphquer  qu'avec  ordre  et  modération  :  avec  ordre,  en  s'oc- 
cupant  uniquement  de  l'action  présente,  sans  se  reporter  sur 
ce  qui  avait  précédé  ni  devancer  par  la  pensée  ce  qui  devait 
suivre;  avec  modération,  sans  y  apporter  ni  l'ardeur  déme- 
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surée  qui  ôte  la  paix  de  l'âme,  ni  Tavidité  du  succès  qui  pas- 
sionne la  volonté.  Son  entendement  se  portait  tout  pacifique- 
ment d'un  devoir  à  un  autre  devoir,  et  c'était  ainsi  qu'il  en 
combattait  l'excessive  activité.  D'un  autre  côté,  pour  en 
corriger  la  nonchalance,  il  n'accordait  jamais  un  moment  à 
la  paresse;  depuis  le  matin  jusqu'au  soir  il  était  occupé 
sans  relâche,  et  nous  en  avons  pour  preuve  non  seulement 
les  témoins  de  sa  vie  qui  l'ont  ainsi  déposé,  mais  encore  sa 
prodigieuse  correspondance  et  ses  nombreux  écrits,  son 
assiduité  au  tribunal  et  en  chaire,  son  dévouement  au  bien 
du  prochain  et  ses  mille  travaux  que  nous  avons  racontés. 
Enfin,  pour  combattre  la  présomption  de  Fentendement,  il 
se  tenait  en  défiance  de  lui-même  et  de  ses  propres  pen- 
sées, il  déférait  volontiers  à  Tavis  des  autres,  aimait  à  pren- 
dre conseil  et  avait  en  aversion  la  hardiesse  téméraire  de  ces 
esprits  présomptueux  qui  croient  tout  savoir  et  parlent  de 
tout  en  docteurs. 

La  modestie  de  la  volonté  ne  le  cédait  point  en  lui  à  la  mo- 
destie de  l'entendement.  Il  la  faisait  consister  en  deux  choses  : 
la  fermeté  et  la  condescendance.  Sans  la  fermeté,  disait-il,  on 
n'a  qu'une  volonté  capricieuse,  inconstante  et  légère,  qui  passe 
de  désirs  en  désirs,  ne  sait  se  fixer  sur  rien;  et  sans  la  con- 
descendance on  n'a  qu'une  volonté  opiniâtre  et  déraisonnable 
qui  se  heurte  et  se  brise  contre  les  obstacles,  qui  froisse  les 
cœurs,  qui  mécontente  les  esprits,  gâte  tout  ce  qu'elle  touche; 
et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  la  volonté  perd  toute  sa 
modestie.  Gonséquemment  à  ces  principes,  sa  volonté  était 
ferme  et  constante  dans  la  poursuite  du  bien  ;  c'était  un  rocher 
contre  lequel  les  vagues  pouvaient  venir  se  briser  sans  jamais 
l'ébranler.  Il  ne  connaissait  ni  les  caprices,  ni  les  fantaisies,  ni 
les  lâches  appréhensions;  il  voulait  fermement  ce  qu'il  devait 
vouloir,  mais  rien  autre  chose;  et  il  s'interdisait  sévèrement 
tout  ce  qu'il  n'était  pas  sage  de  vouloir.  Toutefois  il  n'était 
point  opiniâtre;  il  savait  céder  là  où  la  raison  le  disait,  là  où 
le  plus  grand  bien  le  requérait,  là  même  où  il  le  pouvait  sans 
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inconvénient.  11  se  soumettait  même  à  ses  domestiques  pour 
tout  ce  qui  ne  regardait  que  sa  personne;  et  ceux  qui  l'ont  le 
mieux  connu  ont  déposé  qu'il  se  fût  soumis  à  un  enfant  dans 
les  choses  qui  n'intéressaient  pas  la  gloire  de  Dieu  et  le  devoir 
de  sa  charge. 


CHAPITRE   XIV 


SON  himilitkI 


L'humilité,  selon  la  doctrine  de  François  de  Sales,  n'est  que 
le  courage  de  la  vérité  appliqué  à  soi-même  dans  toute  sa  ri- 
gueur et  ses  conséquences-.  Quelle  est,  en  effet,  la  vérité  par 
rapport  à  l'homme?  C'est  que  de  nous-mêmes  nous  ne  sommes 
rien,  puisque  tout  notre  être  et  toutes  nos  facultés  viennent 
de  Dieu,  qui  peut  nous  les  retirer  à  chaque  moment  ;  un  léger 
dérangement  dans  le  cerveau  peut  faire  perdre  au  plus  grand 
esprit  tout  son  génie,  au  plus  savant  toute  sa  science  et  jusqu'à 
sa  raison  même;  la  première  tentation  peut  renverser  toute 
notre  vertu,  le  moindre  accident  peut  ternir  notre  beauté  ;  c'est 
que  de  nous-mêmes  nous  n'avons  rien  d'estimable,  puisque  le 
péché  est  la  seule  chose  en  nous  qui  vienne  de  nous  et  soit  à 
nous  :  tout  le  reste  est  de  Dieu  et  appartient  à  Dieu  ;  c'est  enfin 
que  nous  sommes  par  nous  seuls  incapables  de  tout  bien,  même 
d'une  pensée  ou  d'une  parole  utile  au  salut,  comme  l'enseigne 
l'apôtre  saint  Paul.  «  Le  mal  que  je  fais  est  vraiment  mal  et 
«  vraiment  mien,  disait  le  serviteur  de  Dieu  après  saint 
«  Hugues,  et  le  bien  que  je  fais  n'est  ni  purement  bien  ni  pu- 
w  rement  mien^.  » 

De  ces  vérités  incontestables,  François  déduisait,  comme 
conséquence  rigoureuse  :  1°  que  nous  ne  devons  point  nous 
estimer,  mais  au  contraire  avoir  de  nous  les  plus  bassentiments, 
réservant  toute  estime  et  tout  amour  à  Dieu  seul,  source 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  30. 

2  Entrelien  sur  la  générosité,  p.  8'2.  —  Esprit  de  saint  Erancois  de 
Sales,  Vr  part.,  soct.  xi.  — X°  part.,  sect.  xvir, 

^  Année  de  la  Visitation.  1"  avril. 
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unique  de  tout  ce  qui  est  bien;  2"  que  nous  ne  devons  point 
rechercher  l'estime  et  la  louange,  choses  qui  appartiennent  à 
Dieu  seul;  les  vouloir  pour  nous,  ce  serait  vouloir  l'injustice 
et  le  mensonge;  3^  que  nous  devons  aimer  l'obscurité,  les  hu- 
miliations et  les  mépris,  parce  que  telle  est  la  condition  due 
au  néant  et  au  péché,  condition  que  Jésus-Christ  a  subie  le  pre- 
mier et  que  nous  devons  subir  à  son  exemple.  De  là,  par  con- 
séquent, ce  saint  prélat  déduisait  la  mort  de  l'orgueil,  la  ruine 
de  l'amour-propre,  de  l'ambition,  des  prétentions  et  des  sus- 
ceptibilités qui  font  tant  de  mal  dans  le  monde.  De  là  enfin 
il  inférait  la  nécessité  absolue  de  l'humilité  pour  le  salut. 
Écoutons-le  exposer  lui-même  ces  importantes  vérités  :  «  Ce- 
<(  lui  qui  fait  provision  de  vertu  sans  humilité,  dit-il  ^ ,  est  sem- 
«  blable  à  celui  qui  porte  en  ses  mains  de  la  poudre  au  vent.. . 
(t  L'humihté  morale  s'arrête  à  la  connaissance  de  sa  misère  et 
((  de  sa  pauvreté;  l'humilité  chrétienne  va  jusqu'à  l'amour  de 
u  cette  pauvre  et  chétive  condition,  jusqu'au  contentement 
«  de  n'être  rien  et  de  n'être  compté  pour  rien,  par  respect  pour 
«  la  vérité  et  pour  les  humiliations  du  Verbe  incarné.  Les 
«  actes  extérieurs  d'humilité  ne  sont  pas  l'humilité;  mais  ce- 
«  pendant  ils  lui  sont  très  utiles  :  ils  sont  l'écorce  de  la  vertu, 
«  ils  en  conservent  le  fruit  ^.  »  Cette  doctrine  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  n'est  que  l'histoire  de  sa  vie. 

Plein  de  ces  humbles  sentiments  qui  conviennent  si  bien  à 
notre  pauvre  humanité,  il  ne  se  laissait  point  séduire  par 
l'amour-propre.  Ni  la  grande  noblesse  de  sa  maison,  ni  ses 
rares  qualités,  ni  les  dons  naturels  et  surnaturels  que  Dieu 
avait  mis  en  lui,  ni  sa  dignité  épiscopale,  jointe  à  tant  de  doc- 
trine et  de  science,  ni  l'estime  et  la  vénération  dont  il  était 
entouré,  rien  ne  pouvait  enfler  son  cœur  ou  en  altérer  la 
modestie.  «  On  m'appelle,  dit-il  un  jour^,  à  l'occasion  d'une 

1  Le  P.  la  Rivière,  47*  maxime,  p.  570. 
-  Lettre  Lxxxiv. 

3  EspîHt  de  saint  François  de  Sales.  —  Dcp.  de  sainte  Chantai,  art.  30, 
p.  93. 
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«  lettre  pleine  d'éloges  qu'un  Religieux  lui  avait  adressée,  on 
«  m'appelle  une  fleur  et  un  phénix;  mais,  en  vérité,  je  ne  suis 
«  qu'un  homme  vil,  le  plus  vrai  néant  de  tous  les  néants,  la 
«  fleur  de  la  misère  humaine  ;  et  je  suis  aflligé  que  ce  bon  Père 
«  n'occupe  pas  son  esprit  de  quelque  chose  de  meilleur.  On 
«  vante  le  bien  que  font  mes  prédications  et  mes  écrits;  mais, 
«  hélas!  je  suis  comme  un  écuyer  tranchant  qui  distribue  tout 
«  aux  autres  et  ne  prend  rien  pour  lui,  comme  un  luth  qui  est 
((  sourd  à  ses  propres  sons,  comme  l'échelle  qui  fait  monter  les 
«  autres  là  où  elle  ne  va  pas  elle-même,  comme  les  enseignes 
«  qui  invitent  le  passant  à  entrer  pour  faire  bonne  chère,  tan- 
u  dis  qu'elles  passent  la  nuit  au  froid  et  à  la  pluie.  Et  puis, 
«  quand  je  suis  en  chaire,  ajoutait-il,  en  faisant  allusion  à  sa 
«  prononciation,  qui  avait  quelque  chose  de  lent  et  de  pesant, 
«  j'ai  peine  à  trouver  mes  mots,  je  suis  plus  lourd  qu'une 
«  souche,  je  sue  beaucoup  et  n'avance  guère,  je  traîne  comme 
«  une  tortue  ^  » 

Aussi,  quand  les  flatteurs  venaient  l'encenser  de  leurs  élo- 
ges, il  leur  imposait  silence  :  «  Messieurs,  leur  disait-il,  Fran- 
«  rois  de  Sales  est  un  pauvre  homme  qui  se  connaît  mieux 
«  que  vous  ne  le  connaissez  :  Dieu  sait  ce  que  je  suis.  »  Et, 
un  jour  qu'on  lui  rapportait  qu'un  certain  prélat  ne  cessait 
de  dire  du  bien  de  lui  :  «  Ce  bon  seigneur,  répondit-il,  me 
«  ferait  bien  plaisir  de  me  laisser  comme  je  suis;  je  me  con- 
((  nais,  ma  conscience  et  mon  confesseur  sont  deux  témoins 
((  irréprochables  de  mes  misères-.  »  Un  jour,  madame  de 
Chantai  elle-même  lui  ayant  écrit  quelques  paroles  d'estime, 
il  lui  répondit  le  lendemain  :  «  Hier,  après  avoir  lu  votre  let- 
«  tre,  je  me  promenai  deux  tours,  les  yeux  pleins  de  larmes 
((  de  voir  ce  que  je  suis  et  ce  que  l'on  m'estime.  Je  ne  suis 
«  que  vanité.  Non,  je  ne  m'estime  pas  autant  que  vous  m'es- 
«  timez.   Cette   estime   vous    contente   beaucoup;  c'est   là, 


>  Quel  est  le  meilleur  (jouvernement y  par  le  P.  liinot.  p.  180  et  suiv, 
-  Esprit  de  sainl  François  de  Sales. 
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u  ma  fille,  une  idole.  Je  voudrais  que  vous  me  connussiez 
«  bien  :  vous  ne  laisseriez  pas  d'avoir  une  absolue  confiance 
((  en  moi,  mais  vous  ne  m'estimeriez  guère.  Yous  diriez  : 
«  Yoilà  un  jonc  sur  lequel  Dieu  veut  que  je  m'appuie;  je  suis 
<(  bien  assurée  quQ  Dieu  le  veut;  mais  le  jonc  ne  vaut  pour- 
<(  tant  rien.  »  Son  humilité  se  montra  plus  sévère  encore 
envers  M.  de  Belley,  lorsque  celui-ci,  prêchant  devant  lui, 
à  Annecy,  se  permit  de  lui  redire  l'allusion  d'assez  mauvais 
goût  qu'avait  faite  autrefois  à  son  nom  de  Sales  l'évéque  de 
Saluées  :  «  Sales,  vous  êtes  le  sel  dont  toute  la  masse  de  ce 
«  peuple  est  assaisonné,  selon  ce  que  dit  le  Sauveur  à  ses 
«  apôtres  :  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre.  »  Cet  éloge  blessa 
François  au  vif^  tellement  qu'au  retour  il  en  reprit  sévèrement 
le  prédicateur  :  u  Vous  alliez  si  bien,  lui  dit-il,  vous  marchiez 
«  si  droit!  qu'est-ce  qui  vous  a  fait  faire  ce  faux  pas?  Vous 
«  avez  tout  gâté,  et  il  ne  faut  que  ce  seul  mot  pour  faire  per- 
te dre  l'effet  de  tout  votre  sermon.  Ne  savez-vous  pas  qu'on 
«  ne  doit  louer  les  hommes  qu'après  leur  mort?  Je  suis  vrai- 
«  ment  un  beau  sel,  un  sel  atfadi  et  gâté  qui  n'est  bon  qu'à 
«  être  jeté  et  foulé  aux  pieds.  Certes,  si  vous  avez  dit  cela 
«  pour  me  donner  de  la  confusion,  vous  avez  trouvé  le  vrai 
«  moyen.  Épargnez  du  moins  vos  amis'.  » 

«  Mon  père,  lui  dit  un  jour  l'évéque  de  Belley  en  parlant 
«  de  son  passage  si  hardi  à.  travers  la  ville  de  Genève  en  1610, 
«  si  les  Genevois  vous  eussent  assommé,  votre  pis  aller  eût 
«  été  votre  mieux  :  d'un  confesseur  ils  eussent  fait  un  martyr. 
«  —  Et  que  savez-vous,  reprit  François,  si  Dieu  m'eût  donné 
«  la  constance  nécessaire  pour  conquérir  une  telle  couronne? 
«  —  Assurément,  mon  père,  vous  aimeriez  mieux  souffrir 
((  mille  fois  la  mort  que  de  renoncer  à  la  foi?  —  Je  sais  bien 
«  ce  que  j'eusse  dû  faire;  mais  l'aurais-je  fait?  Saint  Pierre 
«  était  bien  tout  aussi  résolu  que  moi,  vous  savez  néanmoins 
«  ce  qu'il  fît.  Bienheureux  qui  se  défie  de  sa  propre  faiblesse 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IP  part.,  sect.  xii. 
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«  et  ne  se  confie  qu'en  Dieu  :  nous  pouvons  tout  quand  il  nous 
«  fortifie;  sans  lui,  rien ^  » 

Les  humbles  sentiments  que  François  avait  de  lui-même 
ressortaient  encore  mieux  lorsqu'il  voyait  l'estime  singulière 
dont  tout  le  monde  l'entourait.  Un  auteur  lui  fit  un  jour  hom- 
mage de  poésies  qu'il  avait  composées.  «  Je  ne  pensais  pas, 
«  lui  répondit-  il  ^,  que  vous  sussiez  que  je  fusse  au  monde,  où 
«  étant  de  vrai  si  peu  de  chose,  confiné  en  ce  recoin  de  nos 
«  montagnes,  je  me  liens  pour  invisible;  mais,  comme  les 
<(  grandes  lumières  découvrent  les  atomes,  je   conçois  que 
«  vous  avez  pu  me  voir.  »  —  <(  Voyez-vous,  disait-il  un  autre 
«  jour  qu'il  avait  reçu  de  grands  éloges,  ces  personnes,  avec 
«  leurs  louanges  et  leur  estime,  me  feront  recueillir  à  la  fin 
a  un  fruit  bien  amer  de  leur  amitié.  Quand  je  serai  mort, 
«  on  ne  priera  point  pour  mon  âme,  qu'on  s'imaginera  être 
<(  allée  tout  droit  en  paradis,  et  ce  sera  cause  que  je  souffrirai 
<(  longtemps  en  purgatoire  :  voilà  tout  ce  qui  me  reviendra  de 
«  cette  réputation^.  »  Chose  étonnante  î  ce  saint  évêque  crai- 
gnait parfois  un  châtiment  plus  terrible  encore  que  le  purga- 
toire :  il  tremblait  d'être  trouvé  digne  de  l'enfer  au  tribunal 
de  la  justice  divine;  et  lui,  qui  avait  fait  un  si  digne  usage 
de  toute  sa  vie,  écrivait  à  sainte  Chantai  :  «  Hélas  I  quand  je 
«  pense  comme  j'ai  employé  tous  les  moments  de  mon  exis- 
((  tence  en  ce  monde,  je  suis  bien  en  peine  si  Dieu  voudra  me 
<c  donner  son  éternité  bienheureuse,  puisqu'il  ne  la  veut  don- 
<(  ner  qu'à  ceux  qui  auront  bien  usé  du  temps  ^  Je  frissonne 
a  quand  je  fais  réflexion  au  fardeau  qui  pèse  sur  mes  épaules, 
«  et  ne  puis  m'étonner  assez  que  Dieu  me  l'ait  imposé,  tandis 
«  qu'il  y  a  de  toutes  parts  tant  de  sujets  plus  dignes  que  moi 
c(  de  cet  honneur^.  » 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  I'*"  part.,  soct.  xiv. 

-  Lettre  dccxlv*. 

'^Esprit  de  saint  François  de  Sales,  W  part.,  sect.  xiii.  —  XlV^part., 

SCCt.  XXIX. 

4  Lettre  dccci.iv*. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VIII'  part.,  soct.  v. 


LIV.  VIL  —  SON  HUMILITÉ.  489 

Toute  la  conduite  de  François  était  en  rapport  avec  de  tels 
sentiments.  «J'ai  pris  garde^  dit  M.  Camus,  que  quand  il  re- 
«  cevait  quelqu'un,  fût-ce  les  plus  petits,  il  prenait  la  conte- 
«  nance  d'un  inférieur  devant  son  supérieur,  accueillant,  par- 
<(  lant,  écoutant  avec  la  plus  humble  déférence,  quelque 
«  temps  qu'on  lui  fît  perdre,  quelque  importunité  qu'il  en 
«  éprouvât.  —  Se  soumettre  aux  supérieurs,  disait-il,  c'est 
«  plutôt  justice  qu'humilité;  se  soumettre  aux  égaux,  c'est 
((  amitié,  civilité  ou  bienséance;  mais  se  soumettre  aux  infé- 
«  rieurs,  c'est  le  fait  propre  de  l'humilité,  qui  nous  dit  que, 
«  n'étant  rien,  nous  devons  nous  mettre  sous  les  pieds  de  tout 
«  le  monde.  )>  Par  cette  même  raison,  toutes  les  lettres  qu'il 
écrivait  à  ses  prêtres  semblaient  plutôt  d'un  égal  et  d'un  frère 
q  ue  d'un  supérieur.  «  Je  n'ai  jamais  su  faire,  disait-il,  comme 
((  plusieurs  qui,  dès  qu'ils  sont  élevés  en  dignité,  se  veulent 
«  faire  honorer  et  ne  daignent  pas,  quand  ils  écrivent,  mettre 
((au  bas  de  la  lettre  :  Votre  très  humble  serviteur,  à  moins 
((  qu'ils  ne  s'adressent  à  des  personnes  bien  au-dessus  d'eux. 
((  Pour  moi  je  ne  sais  guère  discerner  le  monde  :  tous  portent 
((  l'image  du  Créateur,  et  je  me  souscris  à  tous  votre  très 
((  humble  serviteur,  excepté  quand  j'écris  à  Pierre  ou  à  Fran- 
((  cois,  mes  laquais,  parce  qu'ils  pourraient  croire  que  je  me 
((   moque  d'eux,  si  j'employais  cette  tournure  ^  )> 

Un  jour,  un  Religieux  ayant  réclamé  ses  conseils  dans  une 
grande  affliction  qui  lui  était  survenue  :  ((  Bon  Dieu!  mon 
((  père,  lui  écrivit-il,  est-ce  que  moi,  qui  n'ai  pas  encore 
((  commencé  à  être  un  bon  clerc,  je  pourrais  instruire  de 
((  saints  Religieux^.  »  Il  ne  s'estimait  digne  que  de  l'oubli  et 
du  mépris  des  hommes.  Son  grand  désir  eût  été  de  finir  ses 
jours  dans  un  lieu  inconnu  à  toute  la  terre,  afin  d'être  à  ja- 
m  ais  oublié^.  Et  dans  son  testament,  comme  nous  l'avons  vu, 
il  demanda  d'être  enterré,  s'il  mourait  à  Annecy,  au  milieu 

1  Dép.  de  Biard  et  de  Desfayes.  —  Le  P.  la  Rivière,  p.  424. 

2  Dép.  de  Rendu. 

3  Dép.  de  l'abbé  de  Mouxi. 
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de  l'église  de  la  Visitation,  afin  d'être  foulé  sous  les  pieds  de 
tous  les  passants,  défendant,  en  même  temps,  de  rien  dépen- 
ser pour  la  pompe  de  la  cérémonie  et  d'allumer  plus  de  douze 
cierges  autour  de  son  cercueil'. 

«  J'ai  toute  ma  vie,  disait-il  un  jour,  désiré  le  plus  bas  lieu  ; 
«  j'appréhendais  tellement  d'être  évêque,  parce  qu'on  ferait 
«  état  de  moi,  que  c'était  une  peine  pour  mon  cœur  de  me 
«  trouver  dans  une  compagnie  où  il  n'y  avait  pas  de  prélat 
«  auquel  je  me  pusse  soumettre.  Aussi,  sans  la  considération 
((  de  la  volonté  de  Dieu,  j'eusse  mieux  aimé  porter  l'eau  bé- 
«  nite,  simple  ecclésiastique,  pour  vaquer  plus  commodément 
«  au  salut  du  pauvre  peuple,  que  de  porter  la  crosse  à  la  main 
((  et  la  mitre  à  la  tête^.  » 

Par  cet  esprit  d'humilité,  il  ne  souffrait  pas,  quand  il  allait 
en  ville,  à  Annecy  ou  ailleurs,  que  ses  domestiques  fissent 
détourner  les  passants  qui  se  trouvaient  sur  sa  route  :  «  Ils 
u  sont  hommes  comme  nous,  »  disait-il;  et  prenait  pour  lui 
le  chemin  le  moins  commode^.  S'il  rencontrait  des  pauvres, 
il  les  saluait  d'un  air  de  bonté,  et  se  plaisait  souvent  à  s'en- 
tretenir avec  eux.  Si  on  lui  rendait  quelques  services,  il  en 
re^merciait,  quelque  légers  qu'ils  fussent,  avec  une  effusion 
de  cœur  qui  démontrait  que,  dans  sa  pensée,  on  ne  lui  de- 
vait rien.  Enfin,  partout  on  reconnaissait  que  dans  sa  propre 
estime  il  se  mettait  au-dessous  de  tout  le  monde,  laissant  vo- 
lontiers aux  autres  les  fonctions  les  plus  éclatantes,  et  choi- 
sissant pour  lui  celles  qui  étaient  les  plus  obscures,  comme 
de  catéchiser  les  petits  enfants,  de  les  conduire  en  procession 
par  la  ville,  de  confesser  les  servantes  et  les  plus  humbles 
femmes,  de  visiter  les  pauvres  et  les  malades,  d'écouter  les 
doléances  des  paysans,  de  les  consoler,  de  concilier  leurs  dif- 
férends, quelquefois  même  de  servir  de  parrain  aux  enfants 
des  ouvriers  et  artisans,  et  tous  ces  bas  offices,  il  les  remplis- 

î  Dép.  de  Bonaxid. 

2  De  Cambis,  t.  I,  p.  514. 

3  Doni  Joan  de  Saint-François,  p.  1-23.  —  Le  P.  la  Rivière,  p.  427. 
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sait  avec  une  grâce  et  une  allégresse  nonpareilles;  ce  qui 
produisait  un  fruit  admirable  parmi  les  ecclésiastiques,  et 
attirait  au  devoir  ceux-là  mêmes  qui  y  étaient  le  moins  dis- 
posés ^ 

Cependant  cet  homme  si  humble  était  quelquefois  tenté  de 
vanité.  Un  jour,  entendant  faire  l'éloge  d'un  autre  évêque 
qu'on  disait  incomparable  dans  ses  prédications,  il  en  conçut 
un  sentiment  de  jalousie;  mais  à  peine  eut-il  remarqué  en 
lui  ce  sentiment  mauvais  que,  «  le  prenant,  selon  son  expres- 
«  sion,  comme  un  crapaud  hideux,  il  lui  rompit  le  cou;  puis 
«  porta  ce  bon  évêque  dans  le  sein  du  Père  céleste,  par  ces 
«  humbles  paroles  :  «  Seigneur,  donnez  lui  mille  bénédictions 
«  et  rendez-le  de  jour  en  jour  plus  capable  de  recevoir  vos 
«  saintes  grâces.  »  Après  quoi,  s'abaissant  profondément  de- 
vant Dieu  et  confessant  son  néant,  il  promit  au  Seigneur  de 
se  tenir  toute  sa  vie  pour  un  vrai  rien,  et  le  pria  de  lui  faire 
la  grâce  de  ne  jamais  consentir  à  de  telles  pensées  ^.  Écou- 
tons-le raconter  lui-même  une  autre  tentation  de  vanité  dans 
une  lettre  à  sainte  Chantai  ^  :  «  L'autre  jour,  sans  y  penser,  il 
«  me  tomba  une  tentation  dans  l'esprit,  non  point  de  désirer 
«  que  je  ne  fusse  pas  ecclésiastique,  cela  eût  été  trop  grossier, 
«  mais  parce  qu'un  peu  aupparavant,  parlant  avec  des  per- 
te sonnes  de  confiance,  j'avais  dit  que,  si  j'étais  encore  dans 
((  l'indifférence  et  que  je  fusse  héritier  d'un  duché,  je  choisi- 
<(  rais  néanmoins  l'état  ecclésiastique,  il  m'arriva  un  débat 
«  dans  l'âme,  que  si,  que  non,  qui  dura  quelque  temps.  Je 
«  le  voyais,  ce  me  semblait,  là-bas,  bien  bas,  au  fin  fond  de 
«  la  partie  inférieure  de  l'âme,  ce  sentiment  d'amour-propre 
«  qui  s'enflait  comme  un  crapaud.  Je  m'en  moquai,  et  ne 
«  voulus  pas  seulement  penser  si  j'y  pensais;  il  s'en  alla  en 
«  fumée,  et  je  ne  le  vis  plus.  0  Seigneur  !  dit-il  ailleurs  ^, 

1  Déj).  de  Biard. 

2  Méditations  de  la  mère  de  Chaugy.  (Manuscrit.) 

3  Lettre  cxLI^ 

^  Lettre  dcxlii''.  —  Esprit  desaini  François  de  Sales,  XVIL  p.,  sect.  xxv. 
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«  sauvez-nous!  Commandez  à  ces  vents  de  vanité,  et  une 
'(  grande  tranquillité  se  fera.  Quand  je  suis  au  pied  de  la  croix, 
(c  ô  Dieul  mon  àme  est  en  paix;  à  peine  suis-je  éloigné  d'un 
«  pas,  que  le  vent  recommence.  )> 

Mais  non  seulement  le  saint  évêque  s'élevait  par  son  humi- 
lité au-dessus  des  honneurs  et  des  louanges,  il  savait  encore, 
chose  bien  plus  difficile,  souffrir  avec  une  paix  parfaite  le 
déchaînement  des  mauvaises  langues  contre  sa  personne. 
Quand  on  venait  lui  rapporter  le  mal  que  certains  esprits  cri- 
tiques débitaient  contre  lui  :  a  Ne  disent-ils  que  cela?  répon- 
u  dait-il.  Oh!  vraiment  ils  ne  savent  pas  tout  :  ils  me  flattent, 
«  ils  m'épargnent.  Je  vois  bien  qu'ils  ont  de  moi  plus  de  pitié 
«  que  d'envie,  et  qu'ils  me  croient  meilleur  que  je  ne  suis.  Or 
«  sus,  Dieu  soit  béni,  il  se  faut  corriger.  Si  je  ne  mérite  pas 
«  d'être  repris  pour  cela,  je  le  mérite  pour  autre  chose.  — 
«  Mais  enfin,  lui  disait-on,  ne  faut  il  pas  être  bien  méchant 
«  pour  colporter  contre  vous  des  reproches  aussi  faux?  — 
<c  C'est  un  avertissement  qu'on  me  donne,  répliquait-il,  afin 
«  que  je  me  garde  de  les  rendre  vrais;  l'on  me  fait  une  grâce 
«  en  m'avertissant  d'éviter  cet  écueil.  »  Et,  quand  il  voyait 
qu'on  se  déchaînait  contre  les  calomniateurs  :  «  Oh!  disait-il, 
«  vous  ai-je  donc  passé  procuration  de  vous  irriter  pour  moi? 
«  Laissez-les  dire;  c'est  une  croix  de  paroles  que  le  vent  em- 
'(  porte;  il  faut  être  bien  délicat  pour  ne  pouvoir  souffrir  le 
«  bourdonnement  d'une  mouche.  Qui  vous  a  dit  que  je  sois 
«  irrépréhensible?  Peut-être  voient-ils  mieux  mes  défauts  que 
<(  je  ne  les  vois  moi-même  et  que  ne  les  voient  ceux  qui  m'ai- 
«  ment.  Souvent  nous  regardons  comme  une  calomnie  la 
«  vérité  qui  ne  nous  plaît  pas.  Après  tout,  quel  tort  nous  font 
«  ceux  qui  ont  mauvaise  opinion  de  nous?  Ce  ne  sont  pas 
«  des  adversaires,  mais  bien  des  aides  qui  s'unissent  à  nous 
«  pour  détruire  l'amour-propre ,  notre  plus  grand  ennemi. 
«  Pourquoidonc  nous  fâcher  contre  eux'?...  L^ne  once  de  vertu 

1  Esjjril  (fe  sdinl  François  de  Sales,  XII'  part.,  sccl.  iv. 
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«  pratiquée  parmi  les  contradictions,  les  censures  et  les  répri- 
((  mandes,  vaut  mieux  que  dix  livres  de  vertu  pratiquée  dans 
«  le  calme  '.  » 

Il  avait  avec  lui  son  ancien  précepteur,  M.  Déage,  qui,  par 
un  zèle  immodéré  pour  sa  perfection  et  un  reste  d'habitude 
magistrale,  le  reprenait  à  tout  propos.  Si  le  saint  prélat  disait 
quelque  mot  agréable  pour  égayer  la  conversation,  M.  Déage 
lui  représentait  aussitôt  que  toutes  les  paroles  d'un  évêque 
doivent  être  graves  et  sérieuses.  S'il  prêchait,  M.  Déage  trou- 
vait toujours  quelque  chose  à  blâmer  dans  le  sermon.  S'il 
accueillait  d'une  manière  cordiale  ceux  qui  le  visitaient, 
M.  Déage  lui  citait  le  proverbe,  que  la  familiarité  rend  mépri- 
sables ceux  qui  sont  élevés  en  dignité  ^.  D'autres  fois,  ce  cen- 
seur austère  se  fâchait  de  ce  que  François  ne  se  fâchait  pas; 
il  s'offensait  de  ce  que  l'homme  de  Dieu  pardonnait  les  of- 
fenses; il  lui  reprochait  sans  cesse  qu'il  était  trop  bon,  que 
sa  bonté  gâterait  tout;  et  l'humble  évêque  souffrait  de  bonne 
grâce  d'être  continuellement  repris  comme  un  enfanta  Dans 
l'ardeur  de  son  zèJe  pour  l'honneur  de  son  ancien  élève, 
M.  Déage  entrait  en  mauvaise  humeur  toutes  les  fois  qu'il  ap- 
prenait qu'on  disait  le  moindre  mal  :  «  Et  pourquoi,  lui  disait 
((  François,  être  si  sensible  sur  ma  réputation?  Suis-je  donc 
u  parfait?  Suis-je  donc  saint?  Et  quand  je  léserais,  les  saints 
((  n'ont-ils  pas  été  en  butte  à  la  contradiction  des  langues? 
«  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  Notre-Seigneur,  qui  était  la  perfec- 
«  tion  même?  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  repris  saint  Pierre,  et 
((  lui-même  n'a-t-il  pas  été  appelé  insensé  pour  avoir  été  trop 
«  lettré  *?  » 

Un  jour,  une  personne  irritée  contre  lui  vint  le  trouver  et 
lui  dit  franchement  qu'elle  avait  dans  le  cœur  beaucoup  d'a- 
version et  de  mépris  pour  sa  personne.  «  Et  moi,  répondit-il 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  I'*  part.,  sect.  xxviii. 

2  Ibidem,  XP  part.,  sect.  xviii. 

3  Ibidem,  V"  part.,  sect.  xxix.  —  VP  part.,  sect.  xviii, 
•*  /6fc?e»t,  P^  part.,  sect.  xxviii. 
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a  sans  lui  demander  la  raison  de  son  mécontentement,  je  vous 

«  en  aime  davantage.  —  Comment  cela?  dit  cette  personne 

«  fort  étonnée.  —  C'est  que,  pour  me  parler  ainsi,  il  faut  que 

«  vous  ayez  beaucoup  de  candeur  et  de  franchise;  et  j'estime 

((  fort  cette  qualité.  —  Mais  ce  que  je  vous  dis,  reprit-elle,  ce 

<(  n'est  pas  seulement  un  sentiment  passé,  c'est  un  sentiment 

u  que  j'ai  encore  en  ce  moment  dans  le  cœur  contre  vous.  — 

«  Et  moi,  repartit  François,  ce  que  je  vous  dis  est  aussi  un  sen- 

«  liment  que  j'ai  en  ce  moment  dans  le  cœur  pour  vous,  et  que 

«  j'y  aurai  toujours,  jel'espère  de  lagrâce  de  Dieu.  —  La  cause 

«  de  ma  colère,  dit  la  personne,  c'est  que  vous  avez  appuyé 

«  de  votre  recommandation  ma  partie  adverse  dans  un  procès 

c(  de  grande  conséquence.  —  Cela  est  vrai,  dit  le  saint  prélat, 

((  et  je  l'ai  fait  parce  que  j'ai  jugé  le  bon  droit  de  son  côté.  — 

«  C'est  pour  cela  que  je  vous  en  veux,  dit  la  personne;  vous 

«  deviez  vous  comporter  comme  père  commun  et  non  comme 

«■  partie;  il  ne  vous  convient  pas  de  favoriser  l'un  plutôt  que 

<(  l'autre.  —  Les  pères  communs,  reprit  le  saint  évéque,  exa- 

<(  minent,  dans  les  contestations  de  leurs  enfants,  qui  sont 

«  ceux  qui  ont  tort  ou  raison,  et  le  jugement  qui  a  été  rendu 

(.<■  vous  prouve  que  le  bon  droit  était  du  côté  de  votre  partie 

«  adverse.  —  On  m'a  fait  injustice,  répliqua-t-elle. —  Je  vous 

«  assure,  dit  François,  que,  si  j'eusse  été  un  de  vos  juges,  je 

((  vous  aurais  condamné  moi-même.  —  Bon  moyen  que  vous 

<(  prenez  là  pour  guérir  mon  aversion  pour  vous!  —  Tant 

«  que  la  passion  vous  dominera,  répondit-il,  vous  ne  verrez 

((  pas  clair  dans  votre  affaire  et  vous  vous  plaindrez;  mais, 

«  quand  le  temps  aura  remis  votre  esi)rit  dans  une  assiette 

«  plus  tranquille,  vous  bénirez  Dieu  et  vos  juges  de  vous  avoir 

u  ôté  un  bien  que  vous  ne  pouviez  posséder  en  conscience, 

a  alors  votre  aversion  contre  eux  et  moi  cessera.  —  Amen, 

((  reprit  l'autre;  mais  je  voudrais  bien  savoir  si  c'est  du  fond 

u  du  cœur  que  vous  m'avez  dit  que  vous  m'en  aimiez  davan- 

«  tage.  —  Oui,  lui  dit  le  saint  prélat,  car  j'aime  qu'on  dé- 

«  charge  franchement  ce  qui  pèse  sur  le  cœur.  Ceux  qui  font 
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«  voir  leur  plaie  rendent  la  cure  plus  facile.  Pour  vous,  quel- 
«  que  aversion  que  vous  ayez  actuellement  contre  moi,  il  reste 
«  dans  le  fond  de  votre  cœur  un  avocat  qui  plaide  secrète- 
ce  ment  pour  moi  et  me  fera  gagner  ma  cause  avec  votre  ami- 
ce  tié,  dès  que  le  feu  de  la  passion  sera  éteint.  —  Comme  je 
<(  me  trompais!  reprit  l'autre:  il  fut  un  temps  où  je  vous 
«  tenais  pour  un  saint.  —  Vous  aviez  grand  tort,  reprit 
<(  l'humble  évêque,  je  suis  bien  éloigné  de  l'être.  Il  y  a  quel- 
ce  ques-uns  de  mes  amis  qui  ont  un  voile  sur  les  yeux  et  me 
ce  croient  tel  qu'ils  désirent  que  je  sois.  Mais  vous,  qui  avez 
ce  de  ma  personne  un  sentiment  plus  juste,  je  vous  en  aime 
«  davantage,  d'abord  parce  que  vous  êtes  de  mon  avis,  et  en- 
ec  suite  parce  que  l'idée  que  vous  avez  de  moi  m'est  bien  plus 
ce  utile.  Ceux  qui  m'applaudissent  m'exposent  au  danger  de 
ce  me  perdre  parla  présomption;  mais  ceux  qui  me  méprisent 
ce  font  ce  que  je  dois  faire,  ils  me  forment  à  l'humilité  en 
ce  m'inspirant  de  bas  sentiments  de  moi-même,  et  me  mettent 
«  ainsi  dans  la  voie  du  salut  ^  » 

Bien  d'autres  fois  le  saint  évêque  fut  en  butte  à  des  blâmes 
injustes,  comme  nous  l'avons  vu  dans  le  cours  de  cette  his- 
toire, et  jamais  il  n'y  opposa  que  douceur  ou  silence,  ee  Don- 
ce  nez  passage  à  la  colère,  disait-il  avec  l'Apôtre;  les  coups 
ce  de  canon  s'amortissent  dans  la  laine  et  font  mal  aux  corps 
ce  durs  qui  résistent-?  Qu'est-ce  d'ailleurs  que  tout  ce  que  les 
ce  hommes  peuvent  dire  contre  nous,  près  de  ce  qu'on  a  dit 
«  contre  le  Sauveur  mourant  sur  une  croix  entre  deux  larrons 
ce  et  rassasié  d'opprobres?  En  présence  d'un  si  grand  exemple, 
ce  qui  n'aurait  honte  de  se  plaindre  et  plus  encore  d'avoir  du 
ce  ressentiment^?  »  ce  Sans  doute,  ajoutait-il^,  il  ne  faut  pas 
ce  compromettre  sa  réputation,  parce  qu'étant  comme  une  en- 
ce  seigne  qui  fait  connaître  où  loge  la  vertu,  son  absence  nui- 

'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VIP  part.,  sect.  xix. 

2  Ibidem,  XIP  part.,  sect.  vu. 

^  Ibidem,  XW  part.,  sect.  vu. 

^  Introduction  à  la  vie  dévole,  IIP  part.,chap.  vu. 
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«  rait  au  bien  que  nous  pourrions  faire;  mais  il  ne  faut  pas 
«  non  plus  s'inquiéter  des  atteintes  que  la  langue  des  médi- 
«  sants  pourrait  lui  porter,  parce  qu'elle  a  pour  racine  la 
«  bonté,  qui,  tandis  qu'elle  est  en  nous,  peut  toujours  repro- 
u  duire  l'honneur  qui  lui  est  dû.  »  —  <(  Mais  enfin,  lui  deman- 
«  dait-on  un  jour,  comment  devons-nous  nous  conduire  à. 
«  l'égard  des  censeurs  injustes  ou  des  calomniateurs?  —  Pre- 
«  mièrement,  dit-il,  on  peut  répondre  selon  la  vérité,  pourvu 
«  qu'on  le  fasse  d'une  manière  douce,  paisible,  sans  paroles 
c(  d'aigreur,  sans  trouble  ni  émotion.  Jésus-Christ,  accusé 
u  d'être  possédé  du  démon,  répond  simplement:  Je  ne  suis 
«  point  possédé  du  démon,  Dœmonium  non  habeo.  Après  cela, 
«  si  l'on  persiste  à  vous  accuser,  il  faut  vous  taire.  Le  silence 
«  est  l'eau  qui  éteint  la  calomnie;  la  réplique  est  l'huile  de  la 
«  lampe  où  elle  se  fomente  ^  ;  ou,  comme  dit  Tacite  :  Qui  la 
«  méprise  la  fait  tomber;  qui  s'en  irrite  lui  donne  de  lacon- 
«  sistance  :  Spreta  exolescunt;  si  irascare,  agnita  videntur  -. 
«  Il  faut  se  durcir  la  peau  du  cœur  contre  ces  croix  qui  ne 
«  sont  que  des  paroles  ou  un  son  dont  on  peut  dire  :  Autant 
«  en  emporte  le  vent  ^.  Qui  est  trop  sensible  au  qu'en -dira- 
«  t-on  n'aura  jamais  la  paix  du  cœur.  » 

Les  manques  d'égards  ne  troublaient  pas  plus  son  humilité 
que  les  discours  critiques.  «  Plût  à  Dieu,  disait-il,  que  je  fusse 
«  aussi  indifférent  à  toute  autre  chose  qu'au  mépris  qu'on  fait 
((  de  moi  '^  !  »  Un  jour  le  secrétaire  d'un  prince  lui  écrivit 
d'une  manière  peu  convenable  et  peu  respectueuse  :  l'humble 
prélat  opposa  à  ce  manque  d'égards  une  réponse  pleine  d'hu- 
milité et  de  courtoisie;  et,  quelqu'un  des  siens  lui  ayant  re- 
présenté qu'il  vaudrait  mieux  parler  sur  un  autre  ton  à  ce 
malappris  :   «  Non,  repartit-il  d'un  air  gracieux,   c'est  un 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVI"  part.,  sect.  xxiv.  —  XVH^ 
part.,  sect.  xx. 

2  Annal,  iv,  34. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIIP  part.,  soct.  xxx. 
^  Le  P.  la  Rivière,  p.  468. 
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«  gentil  esprit  :  cela  lui  apprendra  à  mieux  écrire  désor- 
«  mais  •.  » 

Telle  était  même  l'humilité  du  saint  évêque,  qu'il  désirait 
paraître  aux  regards  du  monde,  non  pas  humble,  mais  vil  et 
abject,  tel  qu'il  se  croyait  être.  «  Je  me  suis  figuré,  raconta- 
«  t-il  un  jour  à  un  de  ses  amis  -,  mourir  sur  un  échafaud  ou 
((  être  brûlé  vif  en  vertu  d'une  sentence  de  mort  portée  injus- 
«  tement  contre  moi,  et  je  me  suis  réjoui  de  perdre  l'honneur 
«  avec  la  vie  par  respect  pour  le  bon  plaisir  de  Dieu,  s'il  vou- 
«  lait  le  permettre  ainsi.  »  C'était  même  une  de  ses  maximes 
que,  si  le  monde  ne  trouvait  pas  à  redire  en  nous,  nous  ne  se- 
rions pas  bons  serviteurs  de  Jésus-Christ.  «  Bienheureux  sont 
«  les  humbles,  disait-il,  parce  qu'ils  arriveront  sûrement  au 
w  port  :  c'est  là  la  béatitude  qui  me  plaît  le  plus,  et  je  voudrais 
«  qu'au  dernier  jour  ma  justice,  s'il  s'en  trouve  une  en  moi, 
«  fût  cachée  à  tout  le  monde  et  connue  de  Dieu  seul  ^.  » 

De  là  vient  que  jamais  on  ne  lui  a  entendu  dire  un  mot  à 
son  avantage;  jamais  on  ne  l'a  vu  se  préférer  à  personne  :  il 
avait,  au  contraire,  une  adresse  merveilleuse  pour  couvrir  le 
bien  qui  était  en  lui,  et  cacher  ce  qui  pouvait  le  faire  estimer, 
afin  que  Dieu  seul  fût  dans  le  secret  de  ses  mérites.  Aussi  ne 
se  serait-il  jamais  permis  la  moindre  action  ou  la  moindre 
parole  en  vue  de  paraître  vertueux.  «  Il  faisait  tout,  dit  sainte 
«  Chantai,  pour  remphr  son  devoir,  sans  autre  point  de  mire 
((  que  la  volonté  de  Dieu  ^.  »  Et  dans  la  pratique  des  vertus  il 
préférait  aux  vertus  plus  éclatantes,  qui  sont,  selon  son  beau 
langage,  attachées  au  haut  de  la  croix  de  manière  qu'on  les 
voie  et  qu'on  les  admire,  celles  qui  naissent  au  pied  de  la 
croix,  et  ne  paraissent  point  aux  yeux  des  hommes,  comme 
l'humilité,  la  douceur,  le  support  cordial  du  prochain,  la  con- 
descendance aux  inclinations  d'autrui,  la  modestie,  la  simpli- 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  p.  426. 

2  Ibidem^  p.  440. 

'^  Dép.  de  la  mère  de  Chaugy. 

^  Dép.  de  sainte  Chantai. 
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cité.  «  Celles-là,  disait-il,  sont  les  plus  odoriférantes  et  les 
«  plus  arrosées  du  sang  du  Sauveur  ;  elles  mortifient  et  sanc- 
«  tifient  le  cœur  plus  efficacement  que  les  cilices,  les  disci- 
((  plines  et  autres  mortifications  extérieures  qui  font  passer 
((  pour  un  sainte  Soyez  toujours  bien  petite,  écrivait-il  à 
((  sainte  Chantai  ^,  et  rapetissez-vous  tous  les  jours  à  vos  pro- 
<(  près  yeux  :  ô  Dieu!  que  c'est  une  grandeur  très  élevée  que 
«  cette  petitesse!  » 

Par  ce  principe  il  estimait  qu'il  ne  fallait  jamais  parler  de 
soi  ni  en  bien  ni  en  mal,  mais  chercher  par  le  silence  à  se 
faire  oublier-^;  et,  quand  une  personne  lui  disait  d'elle-même 
beaucoup  de  mal,  il  avait  pour  pratique  de  la  prendre  au  mot 
et  même  d'enchérir  encore,  afin  de  corriger  cet  amour-propre 
déguisé  qui  ne  parle  mal  de  soi  que  pour  en  faire  bien  pen- 
ser. Une  Religieuse  élevée  à  la  supériorité  lui  ayant  parlé  de 
son  incapacité  pour  cette  place  :  «  Vous  avez  bien  raison,  lui 
«  dit-il  :  celles  qui  vous  ont  nommée  n'ignoraient  pas  votre 
((  incapacité,  la  petitesse  de  votre  esprit,  la  faiblesse  de  votre 
«  jugement,  tous  vos  défauts  si  patents;  mais  Dieu  a  permis 
«  votre  élévation  pour  vous  presser  de  vous  corriger  :  il  faut 
«  y  travailler  avec  zèle,  mais  aussi  avec  confiance  en  la  puis- 
se sance  de  la  grâce.  »  La  même  chose  arriva  à  M.  de  Belley  : 
ce  prélat  lui  ayant  dit  combien  il  se  sentait  loin  de  la  sainteté 
que  demande  l'épiscopat  :  «  Ce  que  vous  dites  est  bien  vrai, 
«  répondit-il,  et  je  le  crois  plus  que  vous.  Je  vous  regarde 
((  comme  un  homme  sauvé  du  naufrage  ou  sortant  d'un  in- 
«  cendie  dont  la  fumée  vous  a  tout  basané  le  visage;  mais, 
«  après  tout,  il  faut  rehausser  votre  courage  vers  la  perfec- 
«  tion,  mettant  votre  confiance  en  Dieu,  qui  se  plaît  à  élever 


>  Esprit  de  saint  Fraiiruis  de  Sales.  III^  part.,  sect,  xxi.  —  VIP  part., 
sect.  XXI.  —  XVIl^  part.,  soct.  xxv  et  li.  —  XP  part.,  sect.  xxvni. 

2  Lettre  dcxlivc. 

3  Esj)rit  de  saint  François  de  Sales.  \Y  part.,  sect.  xiii.  —  W  part., 
sect.  XXX.  —  XVP  part.,  sect.  xxxv.  —  X'  part.,  sect.  xix.  —  XIV'  part., 
sect.  XXIX. 
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«  sa  puissance  sur  notre  infirmité,  et  sa  force  sur  notre  fai- 
«  blesse.  » 

François,  cependant,  répondait  autrement  quand  on  lui  fai- 
sait de  ces  aveux  qui  coûtent  beaucoup  à  l'amour-propre  et 
ne  peuvent  venir  que  d'une  franche  humilité.  Alors  il  était 
ravi  et  félicitait  avec  une  grande  effusion  de  tendresse  celui 
qui  avait  le  courage  de  parler  ainsi.  M.  de  Belley  l'éprouva  lui- 
même  d'une  manière  remarquable.  François  ayant  eu  occa- 
sion de  parler  de  son  peu  de  mémoire  :  «  Oh  !  dit  M.  de  Bel- 
«  ley,  vous  n'avez  point  à  vous  plaindre;  la  mémoire  et  le 
((  jugement  se  trouvent  rarement  dans  le  même  homme  à  un 
((  degré  éminent  :  vous  avez  le  jugement,  qui  est  la  meilleure 
«  part;  moi,  j'ai  la  mémoire;  mais  que  je  vous  céderais  de 
«  grand  cœur  une  partie  de  ma  mémoire  pour  avoir  un  peu 
«  de  votre  jugement!  car  ce  dernier  me  fait  bien  défaut.  » 
A  ce  mot,  François  ravi  se  jeta  à  son  cou,  et,  l'embrassant, 
lui  dit  avec  un  aimable  sourire  :  «  Oh  !  que  vous  me  faites 
((  plaisir!  Je  n'ai  jamais  connu  qu'un  autre  homme  qui  m'ait 
((  dit  comme  vous  qu'il  n'avait  guère  de  jugement  :  c'est  là 
«  une  pièce  dont  ceux  qui  en  manquent  davantage  se  croient 
«  ordinairement  les  mieux  pourvus.  On  trouve  assez  de  per- 
<(  sonnes  qui  se  plaignent  de  leur  mauvaise  mémoire  ou  des 
«  passions  de  leur  cœur;  mais  personne  ne  veut  reconnaître 
((  avoir  peu  de  jugement  :  chacun  repousse  ce  reproche 
«  comme  une  infamie.  Ne  vous  inquiétez  point,  ajouta-t-il; 
«  le  jugement  croîtra  en  vous  avec  l'âge;  c'est  un  des  fruits 
«  de  l'expérience  et  de  la  vieillesse.  Il  n'en  est  pas  de  même 
«  de  la  mémoire  :  plus  on  avance  en  âge,  et  moins  on  en  a; 
<(  c'est  pourquoi  je  n'espère  pas  que  la  mienne  devienne  meil- 
«  leure;  mais,  pourvu  que  j'en  aie  assez  pour  me  souvenir 
'(  de  Dieu,  cela  me  suffit  :  Memor  fui  Dei  et  deïectatus 
((  sum  ^  » 

Le  saint  évêque  pratiquait  lui-même  éminemment  ce  qu'il 

'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V^  part.,  sect.  xxxiv. 
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enseignait  à  son  ami  ;  car  il  faisait  si  peu  de  cas  de  son  propre 
jugement,  que,  dans  les  affaires,  il  ne  s'empressait  jamais  de 
donner  son  avis  ;  il  écoutait  celui  des  autres,  et  leur  cédait 
volontiers  sans  jamais  contester,  hors  les  cas  qui  regardaient 
son  ministère,  le  service  de  Dieu  ou  du  prochain,  car  alors  il 
soutenait  fermement  ce  qui  lui  semblait  juste,  tout  en  trai- 
tant avec  honneur  et  respect  ses  contradicteurs.  «  Je  me  fais 
«  un  plaisir,  disait-il,  d'apprendre  de  tout  le  monde  et  de 
«  profiter  des  dons  que  Dieu  a  mis  en  chacun.  Je  suis  très 
((  aise,  extrêmement  aise  de  me  démettre  de  mon  sentiment 
u  pour  suivre  celui  de  ceux  qui  doivent  pour  toutes  sortes  de 
«  raisons  en  savoir  plus  que  moi.  Je  ne  suis  pas  si  passionné 
«  en  l'amour  de  mon  propre  jugement  que  de  savoir  mauvais 
«  gré  à  qui  ne  suivrait  pas  mes  avis.  Non,  certes,  je  ne  pense 
((  point  que  mon  sentiment  et  mes  opinions  doivent  servir  de 
«  règle  à  pas  un  homme  du  monde.  » 

Du  reste,  l'humilité  de  François  n'avait  rien  de  triste  et  de 
sombre,  elle  était  pleine  d'amabilité  et  de  grâce  :  «  L'abaisse- 
«  ment  et  le  mépris  de  soi,  disait-il,  doit  être  pratiqué  dou- 
ce cément,  paisiblement,  constamment,  et  non  seulement  sua- 
«  vement,  mais  avec  allégresse  et  gaieté  de  cœur'.  »  Elle 
était  encore  plus  éloignée  du  découragement  qu'inspire  à  cer- 
taines âmes  la  vue  de  leurs  misères  :  il  enseignait  que  ceux 
qui  se  dépitent  de  se  voir  imparfaits  ressemblent  à  ceux  qui  se 
meurtrissent  le  visage  par  le  chagrin  de  n'être  pas  assez  beaux, 
et  qui  augmentent  leur  difformité  au  lieu  de  la  guérir  -.  «  Nous 
«  voudrions  être  sans  imperfections,  écrivait-il  ^;  mais  il  faut 
«  avoir  patience  d'être  de  la  nature  humaine,  et  non  de  l'an- 
«  gélique.  Nos  imperfections  ne  doivent  pas  nous  plaire;  ainsi 
«  nous  devons  dire  avec  le  saint  apôtre  :  Misérable  que  je 
«  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort?  xMais  elles  ne 

1  Lettre  CD.\Ll.\^ 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  \IP  part.,  sect.  ix.  —  XVIIP  p., 
sect.  XXVII. 

3  Ibidem,  XVI«  part.,  sect.  vu. 
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«  doivent  ni  nous  étonner,  ni  nous  décourager,  ni  nous  affli- 
«  ger,  encore  beaucoup  moins  nous  inspirer  la  défiance  de 
«  l'amour  de  Dieu  envers  nous.  Dieu  n'aime  ni  nos  imperfec- 
«  tions  ni  nos  péchés  véniels  ;  mais  il  nous  aime  bien,  nonobs- 
<(  tant  iceux;  de  même  que  l'infirmité  de  l'enfant  déplaît  à 
«  sa  mère,  sans  que  pourtant  elle  laisse  pour  cela  d'aimer 
«  son  enfant,  ains  l'aime  tendrement  et  avec  compassion.  On 
«  dit  quelquefois'  :  Ehl  que  ne  suis-je  aussi  fervent  que  les 
«  séraphins!  Hélas!  nous  nous  amusons  tant  à  être  bons 
«  anges,  que  nous  oublions  d'être  bons  hommes  et  bonnes 
«  femmes.  Notre  imperfection  nous  doit  accompagner  jus- 
«  qu'au  cercueil;  nous  ne  pouvons  aller  sans  toucher  terre  : 
(c  chères  imperfections  qui  nous  font  reconnaître  notre  mi- 
«  sère,  nous  exercent  en  l'humilité,  dans  le  mépris  de  nous- 
((  mêmes,  la  patience  et  la  diligence,  et  nonobstant  lesquelles 
«  Dieu  considère  la  préparation  de  notre  cœur,  qui  est  de  lui 
«  plaire...  Allons  terre  à  terre  :  tenons-nous  aux  pieds  de 
«  Notre-Seigneur,  pratiquons  certaines  petites  vertus  propres 
«  à  notre  petitesse  :  A  petit  mercier,  petit  panier.  Je  veux 
((  parler  des  vertus  qui  s'exercent  plus  en  descendant  qu'en 
«  montant,  savoir  :  la  patience,  le  support  du  prochain,  l'hu- 
«  milité,  la  douceur,  l'affabihlé,  la  tolérance  de  nos  imper- 
«  fections...  Ne  vous  troublez  donc  point,  dit-il  ailleurs  ^,  de 
«  vos  imperfections,  et  travaillez  toujours  avec  courage  à 
«  vous  en  relever;  recommencez  tous  les  jours,  sans  croire 
«  jamais  avoir  assez  fait  ;  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
«  pour  bien  achever  la  vie  spirituelle.  Comment  reprendrons- 
«  nous  les  autres  avec  un  esprit  de  douceur,  si  nous  nous 
«  reprenons  nous-mêmes  avec  dépit,  chagrin  et  aigreur? 
«  Gomment  nous  corrigerons-nous  nous-mêmes ,  si  nous 
«  n'avons  l'esprit  tranquille  et  en  repos?  Enfin,  l'humilité 
«  demande,  que  nous  nous  croyions  encore  bien  loin  de  la 


1  Lettre  dcccii®. 
^  Lettre  clxxvii^. 
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«  perfection,  et  qu'en  cette  vue  nous  recommencions  chaque 
«•  jour.  » 

Si  l'humilité  de  François  de  Sales  était  éloignée  du  décou- 
ragement, elle  l'était  plus  encore  des  sentiments  du  philosophe 
qui  foulait  aux  pied  l'orgueil  de  Platon  par  un  orgueil  plus 
grand.  Un  jour  qu'on  citait  devant  lui  comme  des  axiomes  ces 
quatre  paroles  :  Spernere  mundum,  spernere  nullum,  spernere 
sese,  spernere  sperni :  «  J'ai,  reprit-il,  quelque  chose  à  redire 
«  sur  tous  ces  mépris  :  1°  spernere  mundum,  cela  est  vrai  si 
'(  l'on  veut  parler  des  faux  biens  ou  des  jugements  du  monde; 
«  cela  est  faux  si  on  l'entend  des  personnes  ;  2°  spernere  nul- 
<(  lum  dit  trop  peu;  il  faut  estimer  et  respecter  chacun  comme 
((  Fimage  de  Dieu,  et  même  comme  valant  mieux  que  nous; 
((  3°  spernere  sese,  cela  est  vrai  si  on  entend  ce  qui,  en  nous, 
«  est  de  nous;  cela  est  faux  si  on  entend  ce  qui ,  en  nous,  est 
«  de  Dieu,  car  il  faut  l'estimer  et  le  respecter;  4°  spernere 
«  5p^/'Wî  est  mauvais  et  sent  Forgueil  :  il  faut  estimer  le  mépris 
«  comme  chose  qui  nous  est  due,  être  content  qu'on  pense  de 
«  nous  comme  nous,   qu'on  nous  aide  à  nous  compter  pour 
«  rien,  et  ne  voir  dans  les  opprobres  que  des  dons  de  Dieu, 
«  dignes  de  notre  amour  et  de  notre  reconnaissance'.  » 

1  Esprit  de  saint  Françoh  de  Sales.  XII^  part.,  sect.  xiii. 
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u  Je  n'ai  jamais  connu,  dit  sainte  Chantai,  une  âme  aussi 
«  désintéressée  et  aussi  complètement  vide  de  toute  affection 
«  aux  choses  de  la  terre  que  notre  bienheureux  père.  »  Un 
jour  deux  personnes  l'ayant  prié  de  s'intéresser  en  leur  fa- 
veur auprès  du  duc  de  Savoie  pour  obtenir  quelque  grâce ,  et 
lui  ayant  promis  une  bonne  récompense  s'il  réussissait:  a  Vous 
«  ne  me  connaissez  pas,  leur  repartit-il  avec  douceur;  je  suis 
'(  homme  sans  intérêt  et  ne  fais  jamais  rien  pour  de  l'argent  ; 
<(  mais  soyez  certains  que  je  m'emploierai  avec  plus  d'affection 
«  pour  votre  affaire  que  si  c'était  pour  moi.  »  Une  autre  per- 
sonne lui  ayant  souhaité,  dans  une  lettre,  beaucoup  de  pros- 
périté et  de  grandeur  temporelle  :  «Bon  Dieu!  lui  répondit-il, 
«  que  me  souhaitez-vous  là?  De  la  grandeur  et  de  la  prospé- 
«  rite!  par  la  grâce  divine,  je  n'en  attends  et  n'en  désire  d'au- 
«  1res,  en  ce  misérable  monde,  que  celles  que  le  Fils  de  Dieu 
«  a  eue  dans  la  crèche  de  Bethléem...  Quiconque  a  son  cœur 
«  au  ciel  ne  se  met  point  en  peine  des  choses  de  la  terre.  «  On 
lui  disait  un  jour  que  le  monde  se  moquait  de  ceux  qui  n'as- 
piraient pas  à  se  faire  une  position  aisée  et  brillante  :  «  Et 
«  moi,  répondit-il,  je  me  moque  de  ces  niaiseries-là.  Une  de 
«  mes  plus  grandes  consolations,  c'est  de  m'imaginer  n'avoir 
«  rien  et  de  penser  que,  quand  je  mourrai,  je  n'aurai  rien... 
«  Mon  plus  grand  désir,  c'est  de  manquer  de  quelque  chose  du 
<^  nécessaire,  pour  imiter  Jésus-Christ,  le  roi  des  pauvres,  et 
«  je  ne  me  trouve  jamais  mieux  que  quand  je  suis  moins  bien... 
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«  Il  faut  vivre  en  ce  monde,  disait-il  à  un  de  ses  prêtres,  comme 
«  si  nous  avions  l'esprit  au  ciel  et  le  corps  au  tombeau^  La 
«  sagesse  du  monde  dit  :  Bienheureuses  les  maisons  qui  sont 
«  riches!  Mais  Notre-Seigneur  a  dit  :  Bienheureux  sont  les 
«  pauvres  !  La  vraie  béatitude,  en  cette  vie,  est  de  se  contenter 
«  de  ce  qui  suffît  :  rien  ne  suffira  jamais  à  celui  à  qui  le  suffi- 
«  sant  ne  suffit  pas-  »  Aussi  disait-il  souvent  ce  mot  d'un  au- 
«  teur  italien  :  a  Povero  si,  ma  contenta  :  Je  suis  pauvre,  mais 
«  je  suis  content.  » — «J'ai  une  suavité  non  pareille,  écrivait-il 
<(  à  sainte  Chantai,  à  entendre  chanter  ces  paroles  de  Job  :  Nu 
«  je  suis  sorti  du  sein  de  ma  mère,  et  nu  fy  rentrerai.  Car  qui 
((  n'aimerait,  ajoutait-il,  la  pauvreté  queNotre-Seigneur  a  tant 
('  aimée,  et  dont  il  a  fait  la  fidèle  compagne  de  toute  sa  vie?  » 
Quand  on  semblait  le  plaindre  du  peu  de  revenu  de  son  évé- 
ché  :  ((  Et  qu'avaient  donc  les  apôtres?  répondait-iP.  Eux,  qui 
u  étaient  de  bien  plus  grands  évêques  que  nous,  n'en  avaient 
«  pas  autant;  et  combien  d'honnêtes  gens  qui  ont  moins  que 
»  moi!  Mon  évêché,  disait-il  encore,  me  vaut  autant  que  l'ar- 
«  chevêche  de  Tolède;  car  il  me  vaut  le  paradis  ou  l'enfer, 
«  aussi  bien  que  celui  de  Tolède  à  son  archevêque,  selon  que 
u  l'un  ou  l'autre  nous  nous  comporterons  en  notre  charge.  Je 
«  m'estime  même  aussi  riche  qu'aucun  évêque  de  France,  parce 
'<  que  mes  revenus  suffisent  à  mes  besoins^  C'est  un  grand 
vv  revenu  que  d'avoir  ce  qui  suffît,  lorsqu'on  \  joint  la  piété 
«  qui  nous  apprend  à  nous  en  contenter.  Quand  on  a  plus,  on 
«  dépense  davantage;  on  a  un  plus  grand  train,  plus  de  do- 
«  mestiques  qui  vous  ruinent,  et  souvent  on  n'a  pas  plus  de 
«  reste  que  moi;  quelquefois  même  on  s'endette,  et  j'estime 
c(  une  grande  richesse  de  ne  rien  devoir.  Quand  on  a  peu,  on 
«  a  moins  à  donner,  moins  de  soins  pour  dépenser,  moins  de 


^  Dép.  de  l'abbé  Leç/cnj. 

2  Lettre  dlxxi^. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  VIII"  part.,  soct.  v.  —  XIV^i>art.. 
soct.  XIV  et  XV. 

^  Ibid..  XI V«  part.,  soct.  xxxiv.  —  Dép.  de  Pernef. 
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«  soucis  pour  conserver  ou  distribuer,  moins  de  comptes  à 
u  rendre  à  Dieu.  Pour  être  content  de  ce  peu,  il  n'y  a  qu'à 
«  considérer  ceux  qui  sont  plus  pauvres  que  nous  :  car  nous 
c(  ne  sommes  pauvres  que  comparativement.  Si  nous  ne  vou- 
«  Ions  que  le  nécessaire,  nous  ne  serons  presque  jamais 
<(  pauvres;  si  nous  voulons  tout  ce  que  la  passion  demande, 
«  nous  ne  serons  jamais  riches  :  le  secret  pour  nous  enrichir 
«  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  c'est  donc  de  modérer 
a  nos  désirs,  c'est  d'imiter  les  sculpteurs,  qui  font  leurs  ou- 
(c  vrages  par  soustraction,  et  non  les  peintres,  qui  font  les  leurs 
u  par  addition.  Pour  moi,  je  connais  à  peine  la  pauvreté  : 
c(  Dieu  m'a  été  si  bon,  qu'il  m'a  donné  ce  que  désirait  le  Sage, 
«  un  état  mitoyen  entre  les  besoins  de  l'indigence  et  l'abon- 
«  dance  des  richesses;  et,  content  de  mon  sort,  je  m'estime 
a  riche  ^ .  » 

Ce  fut  cet  esprit  de  pauvreté  évangélique,  cette  élévation 
d'âme  au-dessus  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  qui  lui  ins- 
pira et  le  renoncement  à  son  patrimoine  en  faveur  de  ses 
frères,  et  ses  immenses  aumônes,  et  cette  indifférence  avec 
laquelle  il  se  vit  menacé  de  la  saisie  de  son  temporel  par  le 
sénat  de  Chambéry,  et  ces  refus  généreux  de  tout  honoraire, 
soit  après  la  mission  de  Chablais,  dont  on  voulait  au  moins 
rembourser  les  frais,  soit  après  les  stations  prêchées  à  la  cour, 
à  Dijon,  à  Saint-André  des  Arts,  et  cette  résistance  à  toutes 
les  propositions  d'abbayes  et  de  riches  bénéfices  qu'on  lui  fit 
si  souvent. 

Sous  l'inspiration  de  ce  même  esprit,  il  sut  restreindre  ses 
besoins  jusque  dans  leurs  dernières  limites.  Il  n'avait  que  le 
nombre  indispensable  de  serviteurs,  tous  vêtus  proprement, 
mais  simplement,  sans  rien  de  riche  ni  de  brillant,  sans  épée 
ni  panache.  Lui-même  ne  portait  jamais  d'habits  de  soie  ou 
de  grand  prix  :  ses  vêtements  de  dessus  étaient  de  serge  vio- 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XIV«  p.,  soct.  xxxiv.  —  VHP  p-, 
sect.  V.  —  IP  p.,  sect.  xxi  et  xxii.  —  IV^  part.,  sect.  xiv. 
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lette,  décents  et  propres  dans  leur  simplicité;  ceux  de  dessous 
étaient  de  peau  ou  faits  des  restes  usés  des  habits  de  dessus, 
et  presque  toujours  rapiécés;  sa  table  était  des  plus  frugales,  et 
en  1603, 1604  et  1620,  où  il  y  eut  une  grande  cherté  de  grains, 
il  fît  encore  des  retranchements  sur  son  ordinaire.  Tous  ses 
meubles  étaient  simples,  quoique  convenables;  tout  son  évê- 
ché,  enfin,  révélait  la  demeure  du  père  des  pauvres,  qui  dé- 
pensait le  moins  possible  afin  de  donner  en  aumônes  le  plus 
possible.  Il  avait  près  d'Annecy  une  terre,  dépendant  de  l'é- 
vêché,  où  il  lui  eût  été  agréable  d'aller  se  reposer  de  temps 
en  temps,  s'il  y  avait  eu  une  maison  à  son  usage  :  jamais  it 
n'en  voulut  faire  bâtir;  et,  un  prêtre  lui  en  ayant  demandé 
un  jour  la  raison  :  «  C'est,  répondit-il',  que  j'estime  comme 
«  une  grâce  de  Dieu  d'habiter  une  maison  étrangère  partout 
«  où  je  vais.  Cela  m'est  un  bonheur,  parce  que  c'est  un  trait 
'(  de  ressemblance  avec  Jésus-Christ,  qui  naquit  dans  une 
c(  étable  et  n'eut  pas  pendant  sa  vie  où  reposer  sa  tète.  »  Mal- 
gré tant  d'épargnes,  la  quantité  de  ses  aumônes  semblait  inex- 
plicable avec  la  tenue  de  sa  maison  et  la  modicité  de  ses  reve- 
nus. c(  Un  jour,  dit  M.  de  Belley,  que  je  lui  en  témoignais  ma 
«  surprise  :  —  C'est  Dieu,  répondit-il,  qui  multiplie  les  cinq 
«  pains.  —  Mais,  lui  demandai-je,  comment  cela  se  fait-il?  — 
«  Ce  ne  serait  pas  miracle,  répliqua-t-il,  si  cela  se  pouvait 
'(  dire;  et  ne  sommes-nous  pas  bien  heureux  de  vivre  ainsi 
«  par  miracle?  Voyez,  ajouta-t-il,  montrant  un  habit  de  des- 
«  sous  qu'on  lui  avait  fait  avec  une  vieille  soutane,  est-ce  que 
«  mes  gens  ne  font  pas  de  petits  miracles?  D'un  vieil  habit  ils 
«  en  font  un  tout  neuf.  A  vous  parler  franchement,  si  j'avais 
«  davantage,  je  serais  en  peine  qu'en  faire  :  je  suis  heureux 
«  de  vivre  en  enfant  sans  souci  :  à  chaque  jour  suffit  son  mal. 
«  J'use  des  biens  de  ce  monde  comme  les  chiens  des  bords  du 
u  Nil,  qui  boivent  l'eau  du  fleuve  en  courant,  de  peur  d'être 
«  attrapés  par  les  crocodiles.  » 

1  Dép.  (la  chan.  (hinl. 


\ 


LIV.  VIL  —  SON  ESPRIT  DE  PAUVRETÉ.  507 

Ce  vrai  pauvre  de  Jésus-Christ  ne  maniait  guère  d'argent 
que  pour  le  distribuer;  et  c'était  à  peine  s'il  savait  distinguer 
certaines  pièces  de  monnaie  et  s'il  en  connaissait  la  valeur  ^ 
Il  avait  fait  son  économe  dépositaire  de  son  argent,  et  celui- 
ci  en  disposait  pour  l'entretien  de  la  maison  comme  il  l'en- 
tendait. Seulement  le  saint  évêquelui  demandait  de  temps  en 
temps  si  on  ne  devait  rien  à  personne,  afin  de  prescrire  dans 
l'économie  de  la  maison  les  retranchements  nécessaires  au 
prompt  payement  des  dettes  s'il  y  en  avait  ^,  et,  lorsqu'il  fal- 
lait acheter  quelque  chose  ou  payer  en  voyage  la  dépense 
dans  les  hôtelleries,  il  ne  souffrait  point  que  l'économe  mar- 
chandât; il  lui  faisait  payer  toute  la  somme  demandée,  à 
moins  que  l'excès  du  prix  ne  fût  évident  et  notable.  Si  ensuite 
il  l'entendait  se  plaindre  des  maîtres  de  l'hôtel  :  «  Mon  ami, 
«  lui  répondait-il,  il  faut  considérer  dans  ce  qu'on  nous  de- 
ce  mande  non  seulement  le  prix  des  denrées,  mais  encore  les 
u  soins,  les  peines,  les  veilles  et  la  bonne  volonté  de  ceux  qui 
«  nous  reçoivent,  choses  qui  ne  peuvent  jamais  être  assez 
a  payées^.  »  Rarement  il  laissait  l'argent  reposer  oisif  entre 
les  mains  de  l'économe,  il  lui  en  demandait  presque  tous  les 
jours  pour  les  pauvres,  les  monastères  et  autres  maisons  qui 
vivaient  d'aumônes;  et  ces  distributions  amenaient  parfois  la 
disette  à  l'évêché.  Un  jour  l'économe,  à  bout  de  toutes  res- 
sources, vint  se  plaindre  de  n'avoir  plus  d'argent  :  «  Tant 
«  mieux,  répondit  François,  cela  nous  rend  plus  conformes  à 
«  Jésus-Christ  :  ce  Sauveur  adorable  n'avait  pas  oii  reposer  sa 
«  tête,  et  nous,  nous  sommes  encore  loin  de  cette  extrémité. 
<(  —  Mais,  enfin,  où  prendre  de  l'argent?  demanda  l'économe. 
«  —  Mon  fils,  répliqua  le  saint,  il  faut  vivre  de  ménage.  — 
((  Ahl  vraiment!  il  est  bien  temps  de  ménager,  quand  il  n'y  a 
«  plus  rien.  —  Vous  ne  me  comprenez  pas,  répondit  le  saint, 
«  je  veux  dire  qu'il  faut  vendre  ou  engager  quelques  pièces  de 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  V«  part.,  sect.  x. 

-  Le  P.  la  Rivière,  p.  531. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VIP  part.,  sect.  vu. 
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a  notre  ménage,  quelques-uns  de  nos  meubles,  pour  acheter 
<(  de  quoi  nous  nourrir.  N'est-ce  pas  là  vivre  de  ménage  ^  ?  » 

Pour  échapper  aux  reproches  de  son  économe,  qu'il  ne  vou- 
lait pas  trop  contrister,  François  estimait  une  bonne  fortune 
l'argent  qui  lui  arrivait  à  son  insu,  et  il  le  partageait  aussitôt 
en  diverses  sommes  dont  il  faisait  autant  de  petits  paquets 
enveloppés  avec  soin  pour  les  distribuer  aux.  pauvres;  il 
donna  ainsi  un  jour  jusqu'à  quatre  cents  florins. 

Malgré  cette  extrême  pauvreté,  le  saint  évêque  savait  être 
magnifique  quand  il  le  jugeait  expédient  pour  l'honneur  de 
son  ministère  et  pour  la  gloire  de  Dieu  :  plusieurs  fois  il  a 
reçu  de  grands  seigneurs  avec  tant  de  distinction,  qu'on  s'é- 
tonnait comment,  avec  si  peu  de  fortune,  il  pouvait  faire  de 
telles  magnificences.  Alors  il  admettait  chez  lui,  passagère- 
ment, la  tapisserie,  la  vaisselle  d'argent  et  les  beaux  meubles; 
mais,  au  miheu  de  tout  cela,  il  ne  rabattait  rien  de  son  esprit 
de  pauvreté,  regardant  tout  ce  luxe  comme  de  la  boue,  et  ne 
faisant  pas  plus  de  cas  des  plats  d'argent  que  s'ils  étaient  de 
terre  ^. 


*  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  Il"  part.,  sect.  x.xii. 
2  /6/of.,  YlII^part.,  sect.  vm. 
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SA    MOKTIFICATION 


La  nécessité  de  la  mortification  pour  être  vertueux  a  été 
sentie  par  les  païens  eux-mêmes,  dont  unavaitpourmaxime  : 
Se  priver  et  souffrir  :  Abstine  et  sustine.  Mais  la  doctrine  de 
TÉvangile  et  l'onction  de  la  grâce  la  firent  sentir  bien  autre- 
ment au  saint  évêque  de  Genève  :  «  Il  faut  mourir,  disait-il, 
«  afin  que  Dieu  vive  en  nous;  car  il  est  impossible  d'arriver  à 
«  l'union  de  notre  âme  avec  Dieu  par  une  autre  voie  que  par 
«  la  mortification.  Ces  paroles  :  //  faut  mourir!  sont  dures, 
u  mais  elles  seront  suivies  d'une  grande  douceur,  parce  qu'on 
«  ne  meurt  à  soi-même  qu'afin  d'être  uni  à  Dieu  par  cette 
«  mort  ^  »  <(  Il  faut  mourir  à  tout  autre  amour  pour  vivre  à 
u  celui  de  Jésus,  afin  que  nous  ne  mourions  point  éternelle- 
«X  ment 2.  »  «  Mon  Dieu!  que  je  voudrais  bien  mourir  pour 
<c  mon  Sauveur;  mais,  si  je  ne  puis  mourir  pour  lui,  que  je 
u  vive  au  moins  pour  lui  seuP  !  »  «  Il  faut  vivre  en  ce  monde, 
«  disait- il,  comme  si  nous  avions  l'esprit  au  ciel  et  le  corps 
u  au  tombeau.  L'oraison  sans  la  mortification  est  une  âme 
«  sans  corps,  de  même  que  la  mortification  sans  oraison  est 
u  un  corps  sans  âme  '*.  » 

Conformant  sa  conduite  à  ce  langage,  François  de  Sales 
commença  par  mortifier  son  corps.  Comme  il  l'estimait  un 


1  Entretien  sur  la  prétention  religieuse,  p.  373. 

■■^  Traité  de  l'amour  de  Dieu,  liv.  XII,  c.  xiii. 

3  Lettre  cdxvii®. 

^  Esprit  de  saint  François  de  SaleSy  XIIP  part.,  sect.  xiv. 
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esclave  qui  se  révolte  quand  on  le  flatte  et  qu'on  condescend 
à  ses  désirs,  jamais  il  n'accordait  à  ses  sens  la  moindre  délica- 
tesse ou  superfluité.  Il  se  bornait,  en  tout,  au  simple  néces- 
saire; c'était  pour  lui  une  peine  d'aller  prendre  sa  nourri- 
ture, et,  si  on  ne  l'en  eût  pressé,  il  l'aurait  souvent  oublié.  11 
jeûnait  fréquemment;  et  l'on  peut  même  dire  que  sa  vie  était 
un  jeûne  continuel,  tant  il  mangeait  peu  à  chaque  repas.  Il  y 
eut  même  plusieurs  années  où,  sauf  une  légère  collation  qu'on 
lui  apportait  le  soir  dans  sa  chambre,  il  ne  faisait  qu'un  repas 
par  jour,  trouvant  en  cela  double  avantage  :  celui  de  se  mor- 
tifier et  celui  de  se  ménager  plus  de  temps  pour  sa  vaste  cor- 
respondance et  ses  immenses  travaux  ^ . 

Il  ne  tenait,  du  reste,  à  aucune  mortification  particulière 
et  aimait  mieux  en  supprimer  parfois  quelqu'une  que  d'en 
faire  ostentation.  Un  jour,  un  prélat  étant  venu  le  visiter  à 
Annecy,  il  alla,  le  vendredi  soir,  dans  sa  chambre  l'avertir 
que  le  souper  était  prêt  :  «  Souper!  lui  répondit  son  hùte,  je 
<(  ne  soupe  pas  aujourd'hui;  c'est  bien  le  moins  de  jeûner 
«  une  fois  par  semaine.  »  François,  aussitôt,  lui  fait  porter  la 
collation  dans  sa  chambre  et  va  souper  avec  ses  aumôniers, 
qui  lui  racontèrent  que  cet  évêque  était  si  attaché  à  ses  exer- 
cices de  piété  et  à  ses  jeûnes,  qu'il  n'en  rabattait  jamais  rien, 
quels  que  fussent  ceux  qui  vinssent  le  visiter.  Le  lendemain, 
le  saint  prélat  s'entretenant  de  ce  fait  avec  l'évêque  deBelley  : 
«  Voyez-vous,  lui  dit-il,  il  ne  faut  pas  être  si  attaché  à  ses 
«  pratiques,  même  les  plus  pieuses,  qu'on  ne  les  interrompe 
«  quelquefois  :  autrement,  sous  prétexte  de  fidélité,  il  s'y 
«  glisse  un  très  fin  amour-propre;  un  jeûne  de  vendredi,  in- 
«  terrompu,  en  eût  caché  plusieurs  autres;  en  pareil  cas,  on 
«  peut  renvoyer  le  jeûne  à  un  autre  jour,  ou  sinon  le  rem- 
«  placer  par  la  condescendance,  qui  est  fille  delà  charité,  et 
(c  doit  lui  être  préférée  -.  » 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV^part.,  sect.  viii, 

2  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  28.  j).  76. 
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François  s'abstenait  également  de  ses  jeûnes  volontaires 
quand  il  voyait  que  sa  santé  pouvait  en  souffrir  :  a  Car,  di- 
u  sait-il,  il  est  dans  Tordre  de  Dieu  que  nous  traitions  nos 
«  corps  selon  leurs  infirmités,  que  nous  les  ménagions  comme 
u  de  pauvres  malades,  avec  charité  et  patience;  et  cet  exer- 
<(  cice  n'est  pas  le  moins  méritoire,  parce  qu'il  mortifie  le 
«  cœur  et  le  courage.  Si  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
«  nous  procure  quelque  maladie  ou  abrège  nos  jours,  il  faut 
«  en  bénir  Dieu  et  le  souffrir  de  bonne  grâce,  mais,  à  cela 
«  près,  le  respect  pour  la  Providence  et  la  charité  pour  nous- 
«  mêmes  nous  obligent  à  nous  abstenir  des  pénitences  qui 
u  ruinent  la  santé,  parce  que,  comme  c'est  une  délicatesse  qui 
«  ressent  la  femme,  d'être  trop  tendre  sur  sa  santé,  ce  serait 
«  aussi  une  fierté  qui  ressentirait  la  barbarie  de  la  mépriser 
((  tout  à  fait...  Comme  l'esprit  ne  peut  supporterle  corps  quand 
«  il  est  trop  gras,  le  corps  ne  peut  supporter  l'esprit  quand  il 
«  est  trop  maigre  :  il  faut  traiter  le  corps  comme  son  enfant, 
«  le  corriger  sans  l'assommer.  » 

«  Un  jour,  dit  M.  de  Belley,  voyant  que  je  jeûnais  souvent, 
u  il  me  demanda  si  le  jeûne  me  fatiguait  beaucoup;  je  lui 
«  répondis  que  je  n'avais  presque  jamais  appétit,  et  que, 
«  quand  je  me  mettais  à  table,  c'était  presque  toujours  sans 
«  envie  de  manger.  —  Ne  jeûnez  donc  guère,  me  dit-il.  ■ — 
«  Et  pourquoi,  mon  père?  le  jeûne  est  tant  recommandé  dans 
(c  l'Écriture  I  —  Oui,  dit-il,  mais  à  ceux  qui  ont  meilleur  appé- 
«  tit  que  vous.  Faites  quelque  autre  bonne  œuvre  et  mortifiez 
«  votre  corps  autrement  ^ .  »  Ce  fut  conformément  à  ces 
maximes  qu'averti,  quelque  temps  avant  sa  mort,  par  l'affai- 
blissement de  son  estomac  et  la  diminution  de  ses  forces, 
de  la  nécessité  de  se  relâcher  de  ses  austérités,  il  se  plia  à  ce 
qu'exigeait  sa  santé. 

Indifférent,  du  reste,  à  toute  espèce  de  nourriture ,  jamais 
il  n'y  trouvait  à  redire,  quelle  qu'elle  fût,  et  de  quelque  ma- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  rs"'\')Sirt.,  sect.  ix. 
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nière  qu'elle  fût  apprêtée;  tout  était  à  son  goût,  soit  froid, 
soit  chaud,  soit  salé,  soit  insipide;  il  mangeait  ce  qu'on  lui 
présentait,  sans  faire  jamais  la  moindre  remarque,  et  il  re- 
commandait aux  autres  la  même  pratique,  disant  qu'on  doit 
avoir  grand  respect  pour  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Mangez 
ce  qu'on  vous  sert;  que  manger  indifféremment  de  tout  sans 
aucun  choix  est  la  meilleure  mortification;  que  par  là  on  a 
l'avantage  de  cacher  aux  hommes  son  austérité,  et  que  cepen- 
dant ce  n'en  est  pas  une  petite  de  s'accommoder  de  ce  qu'on 
n'aime  pas  et  de  se  refuser  ce  qu'on  désire  ^  Un  jour,  on  lui. 
servit  un  plat  d'oeufs  pochés  nageant  dans  l'eau  :  il  continua, 
après  avoir  mangé  les  œufs,  de  tremper  son  pain  dans  le  plat 
où  il  ne  restait  plus  que  de  l'eau,  et  quand  on  lui  en  fit  la 
remarque  :  «  Vous  avez  eu  grand  tort,  répondit-il,  de  me 
«  découvrir  mon  erreur  :  car,  grâce  à  mon  appétit,  je  n'ai 
«  guère  mangé  de  sauce  avec  plus  de  goût  que  celle-ci;  tant 
«  est  vrai  le  proverbe  :  il  n'est  sauce  que  d'appétit  -.  »  Un 
autre  jour,  on  lui  servit  par  mégarde  un  œuf  tout  pourri  :  il 
le  mangea  sans  en  rien  dire;  et  quand  on  lui  témoigna  sa 
peine  de  la  méprise  :  «  Nous  en  avons  si  souvent  mangé  de 
«  bons,  répondit-il  doucement;  pourquoi  n'en  mangerions- 
((  nous  pas  de  mauvais,  si  Dieu  permet  qu'ils  nous  soient 
«  présentés  ^?  Ne  pas  prendre  ce  qu'on  vous  sert,  disait-il,  et 
«  faire  choix  des  mets,  c'est  montrer  un  esprit  attentif  aux 
«  plats  et  aux  sauces;  manger  ce  qui  est  bon  sans  s'y  com- 
<(  plaire,  ce  qui  est  mauvais  sans  en  témoigner  d'aversion,  et 
u  se  montrer  aussi  indifférent  en  Tun  qu'en  l'autre,  voilà  la 
«  vraie  mortification.  » 

Il  ne  buvait  que  peu  de  vin,  encore  le  mélangeait-il  de 
beaucoup  d'eau;  et  il  ne  mangeait  habituellement  que  des 
viandes  grossières,   donnant   pour  raison,  quand   on  le  lui 

1  Esprll  de  sailli  François  de  Sales,  l\^  part.,  soct.  wm,  —  XVI"  pari.. 

SGCt.  XXVII. 

2  Ibid.,  IV®  pai't,,  soct.  xix. 

3  Dép.  de  la  mère  de  Cliaugy. 
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reprochait,  tantôt  qu'il  aimait  à  être  nourri  comme  les  pau- 
vres; tantôt  qu'il  avait  un  estomac  rustique  qui  préférait  les 
viandes  les  plus  communes  '..Jamais  on  ne  servait  sur  sa 
table  de  mets  recherchés  et  délicats,  à  moins  qu'il  n'y  eût  des 
étrangers;  et  si  alors  on  lui  en  présentait,  ou  il  les  faisait 
passer  discrètement  à  ceux  qui  étaient  près  de  lui,  ou  il  les 
laissait  sur  son  assiette,  pour  être  envoyés  à  quelques  malades 
qui  demandaient  ses  restes,  les  uns  par  besoin,  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  par  un  sentiment  de  dévotion.  S'il  était 
en  visites  pastorales,  il  défendait  aux  curés  et  aux  monastères 
de  lui  servir  rien  d'extraordinaire,  disant  que,  quelque  peu 
qu'on  lui  donnât,  c'était  encore  trop,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
qu'on  se  mît  en  dépense  pour  lui  -.  S'il  était  à  la  table  des 
riches,  il  se  privait  le  plus  qu'il  le  pouvait,  sans  faire  paraître 
sa  mortification. 

«  Un  jour,  dit  M.  de  Belley,  que  je  lui  avais  servi  à  ma  ta- 
<(  ble  un  morceau  fort  délicat,  je  m'aperçus  qu'il  le  mettait 
<(  adroitement  dans  un  coin  de  son  assiette,  pour  en  manger 
«  un  plus  grossier.  — Je  vous  surprends  sur  le  fait,  lui  dis-je. 
«  Et  où  est  le  précepte  :  ^langez  ce  qu'on  vous  servira?  — 
«  Vous  ne  savez  donc  pas,  me  répondit-il,  que  j'ai  un  esto- 
«  mac  de  paysan  qui  a  besoin  de  viandes  solides  ;  vos  mets 
u  délicats  ne  le  soutiendraient  pas.  — Mon  père,  repris-je,  ce 
((  sont  là  de  vos  défaites,  c'est  par  de  telles  ruses  que  vous  ca- 
«  chez  votre  mortification.  —  Certes,  s'écria-t-il,  je  n'y  en- 
u  tends  aucune  finesse,  et  je  vous  parle  en  toute  sincérité.  Je 
((  conviens  que  mon  appétit  trouve  plus  de  goût  aux  mets  dé- 
(c  licats;  mais,  comme  on  est  à  table  pour  se  nourrir  et  non 
((  pour  satisfaire  la  gourmandise;  comme  on  ne  doit  manger 
«  que  pour  vivre,  je  prends  ce  que  je  sais  me  nourrir  mieux. 
«  Ce  serait  vivre  pour  manger  que  de  choisir  sa  nourriture 
<(  d'après  le  goût  des  mets  et  des  sauces.  Néanmoins,  pour 


^  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  28. 
-  Dép.  de  P assis. 
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«  faire  honneur  à  votre  bonne  chère,  si  vous  avez  patience,  je 
((  vous  donnerai  contentement;  et,  après  avoir  jeté  les  fonde- 
«  ment  du  repas  par  ces  nourritures  plus  substantielles, 
«  je  les  couvrirai  parles  délicatesses  que  vous  avez  à  me  ser- 
«  vir  ^ .  )) 

Aussi  mortifié  en  tout  le  reste  que  dans  sa  nourriture,  il 
évitait  avec  grand  soin  tout  ce  qui  ressentait  la  sensualité  et 
la  recherche;  il  prenait  simplementles  habits  que  ses  domes- 
tiques lui  donnaient,  sans  vouloir  l'un  plutôt  que  l'autre;  et, 
lorsqu'il  vint  à  l'abbaye  de  Sixt,  il  refusa  de  se  servir  des 
draps  fins  et  délicats  qu'on  était  allé  chercher  pour  lui  à  deux 
lieues  de  distance,  et  s'en  fit  donner  de  grossiers  qui  étaient 
à  l'usage  de  la  communauté  -.  Il  ne  se  chauffait  presque  ja- 
mais, et  endurait  gaiement  les  plus  grands  froids,  comme  les 
plus  grandes  chaleurs.  Dans  ses  voyages^  il  bravait  la  pluie,  la 
neige,  les  vents,  les  injures  de  l'air;  et,  arrivé  dans  les  hôtel- 
leries, il  souffrait,  sans  faire  jamais  aucune  plainte,  d'être 
mal  logé,  mal  nourri,  et  de  manquer  de  beaucoup  de  choses, 
répétant  gracieusement  sa  parole  chérie  :  «  Je  ne  suis  jamais 
«  mieux  que  quand  je  ne  suis  pas  bien.  » 

11  dormait  peu,  ne  perdait  jamais  le  temps,  ne  connaissait 
ni  le  jeu  ni  l'ennui.  Jamais  il  ne  prenait  la  récréation  que 
quand  la  condescendance  au  plaisir  des  autres  ou  aux  ordon- 
nances du  médecin  l'y  engageait.  Mais  alors  aussi  il  était  gra- 
cieux et  aimable  pour  les  autres  autant  qu'il  était  sévère  pour 
lui-même.  «  Quandje  lui  rendais  visite,  raconte  M.  de  Belley^, 
«  il  avait  soin  de  me  diverlir  après  le  travail  de  la  prédica- 
«  tion;  lui-même  me  menait  promener  en  bateau  sur  le  beau 
«  lac  d'Annecy,  ou  dans  les  beaux  jardins  qui  sont  sur  ses 
((  agréables  rivages  ;  et,  quand  il  me  venait  voir  à  Belley,  il 
«  ne  refusait  point  de  semblables  divertissements,  auxquels 
«  je  l'invitais;  mais  jamais  il  ne  les  demandait  ni  ne  s'y  por- 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  ^,8001.^ 

2  Dép.  de  Zoënos. 

^  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV''  part.,  soct.  wvi. 
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«  tait  de  lui-même.  »  Si  quelquefois  il  allait  se  promener  dans 
la  campagne  pour  raison  de  santé,  il  utilisait  sa  promenade 
en  conversant  avec  les  paysans  qu'il  rencontrait,  entrant  dans 
leurs  cabanes  et  recevant  d'un  air  content  ce  que  lui  offrait 
leur  simplicité  hospitalière. 

Souvent  il  prenait  la  discipline  jusqu'au  sang^  estimant 
que  ce  n'était  pas  acheter  trop  cher  à  ce  prix  la  chasteté, 
«  cette  vertu  noble,  disait-il,  qui  tient  nos  âmes  blanches 
«  comme  les  lis,  pures  comme  le  soleil,  qui  consacre  nos 
«  corps,  nous  donne  la  facilité  d'être  tout  à  Dieu,  et  nous  per- 
u  met  de  dire  à  Notre-Seigneur  :  Mon  cœur  et  ma  chair  tres- 
«  saillent  de  joie  en  votre  bonté,  pour  laquelle  je  renonce  à 
«  tout  autre  plaisir.  »  Mais  il  avait  grand  soin  de  tenir  cette 
mortification  secrète,  choisissant,  pour  frapper  ainsi  durement 
son  corps,  le  temps  de  la  nuit  où  il  croyait  n'être  pas  entendu, 
et  cachant  si  bien  sa  discipline  pendant  le  jour,  qu'on  ne  la 
découvrit  qu'après  sa  mort.  Le  valet  de  chambre  lui-même 
n'en  eut  que  le  soupçon,  fondé  sur  un  reste  d'eau  rougeâtre 
et  teinte  de  sang  qu'il  trouva  au  fond  de  l'aiguière  de  son 
maître,  qui  y  avait  lavé  l'instrument  tout  sanglant^. 

Cette  mortification,  tout  austère  qu'elle  paraît,  le  cédait  ce- 
pendant à  une  autre  qu'il  s'était  imposée,  et  qui  consistait 
à  tenir  constamment  tout  son  extérieur  dans  cette  modestie, 
cette  décence,  cette  honnêteté  si  parfaites  dont  nous  avons 
parlé  précédemment;  elle  le  cédait  surtout  à  sa  mortification 
intérieure,  vrai  martyre  par  lequel  il  immolait  en  lui  tout 
l'homme  à  Dieu.  Il  plaçait  au-dessus  de  tout  dans  son  estime 
cette  dernière  mortification  qui  renferme  le  sacrifice  de  l'es- 
prit et  du  jugement,  de  la  volonté  et  de  l'amour-propre  ;  et  il 
avait  coutume  de  dire  qu'une  once  de  celle-ci  vaut  mieux 
que  plusieurs  livres  de  celle-là -^  Une  sœur  de  la  Visitation 

1  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  28,  p.  77. 
-  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV^  part.,sect.  xxi. 
•'  Ibidem,  XV^  part.,  sect.  x.  —  XVII^part.,  sect.  xxiv.  —  X^  j).,  sect.  i. 
—  XVIII^  part.,  sect.  viii. 
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voulait  faire  beaucoup  de  mortifications  corporelles  :  «  Gon- 
«  tentez-vous,  lui  dit-il,  des  mortifications  attachées  à  l'ob- 
«  servance  ponctuelle  de  la  règle  :  le  démon  ne  demande  pas 
a  mieux  que  d'accabler  le  corps  pour  le  rendre  inhabile  aux 
«  exercices  réguliers;  il  y  a  de  la  présomption  à  aspirer  à  la 
«  perfection  par  une  autre  voie  que  ses  compagnes  :  la  divine 
u  Providence  vous  fournira  bien  assez  d'occasions  de  vous 
«  mortifier  si  vous  êtes  fidèle  à  les  embrasser;  soyez  seule- 
«  ment  prompte  à  suivreles  mouvements  de  l'esprit  de  Dieu  ^ .  » 
C'était  là  aussi  à  quoi  il  s'appliquait  lui-même. 

11  mortifiait  son  esprit  en  lui  interdisant  toutes  les  vaines 
imaginations,  toutes  les  pensées  inutiles  ou  étrangères  qui 
font  perdre  le  temps,  dissipent  l'âme,  dégoûtent  du  travail  et 
des  choses  sérieuses,  exposent  la  vertu  et  deviennent  la 
source  de  mille  distractions  dans  la  prière,  comme  de  mille 
tentations  dans  le  service  de  Dieu  ;  et  ce  que  nous  avons 
dit  de  son  recueillement  habituel  en  est  une  preuve  frap- 
pante. 

Il  mortifiait  son  jugement  en  évitant  l'entêtement  dans  ses 
idées,  l'opiniâtreté  dans  ses  sentiments.  C'était  une  chose 
remarquable  que  toujours  il  préférait  le  jugement  des  autres 
au  sien,  à  moins  qu'il  ne  s'agit  de  matières  où  il  devait, 
comme  évêque,  se  prononcer  et  parler,  car  alors  il  prenait  le 
parti  qu'il  estimait  le  meilleur;  et,  ferme  ensuite,  inébranla- 
ble comme  une  colonne,  il  ne  savait  pas  céder. 

Il  mortifiait  sa  volonté  en  se  pliant  constamment  à  ce  qu'il 
jugeait  être  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  l'ordre  de  la  Providence, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ses  goûts  ni  de  ses  répugnances, 
ni  de  ses  désirs  ni  de  ses  aversions.  Il  recevait  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  lettres,  dont  quelques-unes  étaient  de  douze 
à  quinze  pages,  souvent  très  difficiles  à  lire;  il  s'assujettissait 
à  répondre  à  tout,  et,  quand  on  lui  disait  qu'il  se  donnait  trop 
de  peine  :  «Qu'importe? répondait-il;  pendant  quejc fais  cela. 

1   \"ie  de  la  mère  Aime-Mav<jucri(c  Clément. 
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«  je  ne  suis  pas  obligé  de  faire  autre  chose  ^  »  Toute  sa  vie, 
remarque  un  auteur  contemporain-,  n'était  qu'un  exercice 
continuel  d'obéissance  :  il  se  conformait  avec  empressement 
aux  moindres  désirs  de  ses  supérieurs,  qui  étaient,  dans  l'or- 
dre ecclésiastique,  le  Pape,  le  nonce  de  Turin,  l'archevêque 
de  Vienne,  son  métropolitain;  et,  dans  l'ordre  civil,  le  duc 
de  Savoie.  Il  condescendait,  avec  une  déférence  plus  touchante 
encore,  aux  volontés  non  seulement  de  ses  égaux  les  évéques, 
avec  lesquels  il  se  trouvait  en  rapport,  mais  même  de  ses  in- 
férieurs et  de  ses  domestiques,  toutes  les  fois  que  le  devoir  et 
la  prudence  le  permettaient.  C'était  chose  merveilleuse  devoir 
comment  il  se  laissait  conduire  par  ces  derniers  dans  les  cho- 
ses indifférentes.  «  Tous  les  jours,  écrivait-il  à  sainte  Ghan- 
«  tal  3,  j'apprends  à  ne  point  faire  ma  volonté  et  à  faire  ce 
«  que  je  ne  veux  pas...  »  Et  c'était  dans  cette  immolation 
continuelle  de  sa  volonté  propre,  dans  ce  renoncement  aux 
désirs  même  les  plus  naturels,  que  le  saint  évêque  plaçait 
toute  la  vertu  :  «  Peu  importe  au  démon,  écrivait-il  à  une  de 
«  ses  pénitentes  S  que  vous  déchiriez  votre  corps,  pourvu  que 
«  vous  fassiez  votre  propre  volonté;  il  ne  craint  pas  l'austé- 
u  rite,  mais  l'obéissance;  aucune  austérité  ne  vaut  le  sacrifice 
«  de  votre  volonté  toujours  soumise  et  continuellement  obéis- 
<(  santé...  Oh!  que  de  jeûneurs  et  de  jeûneuses  se  sont  perdus! 
«  mais  d'obéissants,  pas  un  et  pas  une.  Le  misérable  Pharisien 
«  jeûnait  deux  fois  la  semaine  et  périt;  le  Pubhcain  n'avait 
*(  point  jeûné  et  fut  justifié'^  :  l'obéissance  est  tout  devant 
«  Dieu...  Ne  désirez  donc  point  être  autre  chose  que  ce  que 
'(  vous  êtes  :  de  quoi  sert  de  bâtir  des  châteaux  en  Espagne, 


1  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  492. 

'■^  Le  P.  la  Rivière,  p.  430  et  suiv. 

3  Lettre  Dccvn^.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  part.  III , 
tscct.  XLvn. 

^  Lettre  coxcrni**.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIP  part., 
sect.  VIII. 

^  Le  P.  la  Rivière,  p.  581. 
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«  puisqu'il  vous  faut  habiter  en  France  '?...  Pour  moi,  je  ne 
«  sais  que  le  refrain  du  cantique  de  l'Agneau;  quelques-uns 
<(  peuvent  le  trouver  un  peu  triste,  mais  qu'il  est  harmonieux 
u  et  doux  au  cœur!  Mon  Père,  qu'il  me  soit  fait,  non  comme 
a  je  veux,  mais  comme  vous  voulez.  Oh  !  qu'à  jamais  nos  cœurs 
('  soient  unis  au  sien  et  nos  volontés  à  son  bon  plaisir  -  !  » 

Plus  fidèle  encore  à  mortifier  ses  inclinations  et  son  carac- 
tère, il  regardait  ce  point  comme  le  cachet  de  la  vraie  vertu, 
et  avait  coutume  de  dire  que,  sans  la  mortification  qui  change 
le  caractère,  plie  les  inclinations,  «  on  peut  être  fort  dévot  et 
«  fort  méchant  :  fort  dévot  si  on  prie  beaucoup,  si  on  fait 
<*  des  exercices  de  piété,  si  on  a  la  foi,  la  miséricorde,  la 
<^  patience;  et  fort  méchant  si,  avec  tout  cela,  on  a  de 
<-  l'orgueil,  de  l'envie,  de  la  haine  et  autres  vices  sem- 
«  blables.  » 

Enfin  il  ne  mortifiait  pas  moins  énergiquement  cet  amour- 
propre  qui  porte  à  se  rechercher  soi-même  en  toutes  choses,  et 
à  fuir  tout  ce  qui  gêne,  à  satisfaire  ses  goûts  et  à  reculer  de- 
vant ses  répugnances.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'il  fît  une 
guerre  continuelle  aux  penchants  déréglés  de  son  cœur,  et  à 
ses  vivacités  naturelles,  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  venu  à  bout. 
«  Il  est,  disait-il  avec  sa  candeur  ingénue,  deux  passion?  qui 
«  m'ont  beaucoup  coûté  à  détruire,  savoir  :  l'amour  et  la  co- 
"  1ère.  »  Il  triompha  de  l'amour  en  lui  donnant  le  change  et 
l'appliquant  tout  entier  à  Dieu  ;  il  triompha  de  la  colère  en  te- 
nant son  cœur  à  deux  mains,  comme  il  le  disait  quelquefois, 
pour  contenir  l'impétuosité  de  son  humeur  ^,  et  ce  fut  là  ce 
qui  lui  valut  tant  de  grâces,  conformément  à  sa  parole  chérie, 
que  ((  celui  qui  mortifie  davantage  ses  inclinations  naturelles 
«  attire  davantage  les  inspirations  surnaturelles  ''  ».  «  Long- 

1.  Lettre  DCa.xw"^.  —  Esprit  de  saiiil  François  de  Sales,  XV«  part., 
sect.  XXV. 

-  Ibid.,  XVIII^  part.,  soct.  vu. 

3  Ibid.,  \''  [)art.,  S(>ct.  xxix. 

4  Ibid.,  X*"  part.,  sect.  i. 
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«  temps,  dit  sainte  Chantai,  il  eut  à  lutter  contre  ses  passions, 
«  mais  à  force  de  générosité  il  les  surmonta  tellement,  qu'elles 
«  lui  obéissaient  comme  des  esclaves,  et  à  la  fin  il  n'en  parais- 
«  sait  presque  aucune  trace.  »  Dieu  avait  si  bien  rangé  toutes 
ses  inclinations  selon  la  raison  et  la  loi  de  l'Evangile,  qu'il  ne 
faisait  aucune  action  qui  ne  fût  accompagnée  de  quelque 
vertu  chrétienne,  et  il  avait  si  bien  vidé  son  cœur  de  toute 
affection  terrestre,  qu'il  put  dire  en  vérité  ^  :  «  Je  veux  peu  de 
«  choses;  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu;  je  n*ai  presque 
«  point  de  désirs,  et,  si  j'étais  à  renaître,  je  n'en  aurais  point 
«  du  tout.  Si  Dieu  venait  à  moi,  j'irais  aussi  à  lui;  s'il  ne  ve- 
«  nait  point  à  moi,  je  me  tiendrais  là,  sans  rien  demander  ni 
«  rien  refuser,  sans  m'amuser  à  aucun  désir,  sinon  à  vouloir 
«  ce  que  Dieu  veut.  » 

C'était  là  la  doctrine  que  le  saint  évêque  inculquait  le  plus 
souvent  à  ses  chères  filles  de  la  Visitation  :  «  11  faut,  leur  di- 
((  sait-iP,  renoncer  atout,  d'abordauxbiensextérieurs,  comme 
«  les  maisons  etpropriétés,  les  parents,  amis  et  connaissances  ; 
«  puis  aux  biens  du  corps,  comme  la  santé,  la  beauté,  les  aises 
«  et  jouissances  des  sens;  puis  aux  biens  imaginaires  qui  dé- 
«  pendent  de  l'opinion  d'autrui  et  s'appellent  gloire,  honneur, 
c(  réputation;  enfin  aux  biens  du  cœur,  qui  sont  les  consola- 
«  tions  spirituelles  :  il  faut  remettre  tout  cela  entre  les  mains 
«  de  Notre-Seigneur,  pour  en  disposer  comme  il  lui  plaira,  et 
((  le  servir  sans  ces  biens  comme  avec  ces  biens  ;  et  ces  renon- 
«  céments  se  doivent  faire  non  par  mépris,  mais  par  abnéga- 
«  tion  pour  le  seul  et  pur  amour  de  Dieu.  Jamais,  ajoutait-il, 
«  on  n'arrivera  à  la  perfection,  tant  qu'on  aura  affection  à 
«  quelque  imperfection,  pour  petite  qu'elle  soit,  quand  ce 
«  ne  serait  qu'une  pensée  inutile  ;  et  on  ne  saurait  croire 
«  combien  cela  porte  de  mal  à  une  âme...  Nos  affections 
<(  sont  si   précieuses,   puisqu'elles   doivent  toutes  être  em- 


1  Entretien  xxi". 

2  Entretien  vin''. 
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«  ployées  à  aimer  Dieu,  qu'il  faut  prendre  garde  de  ne  pas 
«  les  loger  en  des  choses  inutiles,  et  une  faute,  pour  petite 
«  qu'elle  soit,  faite  avec  affection,  est  plus  contraire  à  la 
«  perfection  que  cent  autres  faites  par  surprise  et  sans  af- 
«  fection.  » 


1 


i 


CHAPITRE  XVII 


SA   PATIENCE 


Bien  différent  des  hommes  du  monde,  François  de  Sales 
mettait  son  bonheur  dans  la  souffrance.  «  Souffrir^  disait-il, 
«  est  presque  le  seul  bien  que  nous  puissions  faire  en  ce 
«  monde;  car  rarement  faisons-nous  quelque  bien  que  nous 
<(  n'y  mêlions  quelque  mal.  Et  puis  Notre-Seigneur  n'est  ja- 
«  mais  si  proche  de  nous  que  lorsque  nous  souffrons  avec 
«  patience  pour  son  amour.  Il  veille  sur  nous  quand  nous  nous 
«  reposons  en  paix  sur  son  sein,  et  nous  fait  tirer  avantage  de 
((  nos  tribulations...  )>  a  Bienheureux  sont  les  crucifiés  ^  !  une 
«  once  de  souffrance  vaut  mieux  qu'une  livre  d'action^...  Il 
(c  nous  faut  souvent  immoler  notre  cœur  à  l'amour  de  Jésus 
«  sur  l'autel  de  la  croix,  en  laquelle  il  immola  le  sien  pour 
«  l'amour  de  nous.  La  croix  est  la  porte  royale  pour  entrer  au 
u  temple  de  la  sainteté  :  qui  en  cherche  ailleurs  n'en  trouvera 
»  jamais  un  seul  brin^.  En  ce  monde,  notre  partage  est  sur 
<(  la  croix;  en  l'autre,  il  sera  dans  la  gloire.  » 

On  lui  parlait  un  jour  d'une  personne  chargée  de  beaucoup 
de  croix  et  d'afflictions  :  «  Oh  !  que  cette  chère  âme  est  heu- 
'(  reuse,  répondit-il,  d'avoir  à  souffrir  quelque  chose  pour 
«  Notre-Seigneur,  qui  a  choisi  la  croix  pour  fondement  de  son 
a  Eglise  et  favorise  tous  ceux  qui  la  portent!  Puisque  cette 

1  Dép.  de  sainte  Chanlal,  art.  31.  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales, 
XIP  part.,  sect.  i. 

2  Lettre  dccvii".  —  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XY"  part., 
sect.  XVIII. 

3  Ibid.,X\lV  part.,  sect.  x. 
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«  personne  n'a  plus  que  peu  de  temps  à  vivre,  il  est  bon  que 
«  ce  peu  de  temps  soit  emploj'é  à  la  souffrance...  Aimons  nos 
<(  croix,  disait-il  aux  âmes  affligées  '  ;  elles  sont  toutes  d'or, 
((  vues  avec  les  yeux  de  l'amour;  et,  bien  que  Notre-Seigneur 
((  y  soit  comme  mort  entre  les  clous  et  les  épines,  il  s'y  trouve 
«  un  assemblage  de  pierres  précieuses  qui  nous  composeront 
((  une  couronne  de  gloire,  si  nous  portons  courageusement 
«  celle  d'épines...  Vivez  donc  joyeuse  entre  les  épines  de  la 
«  couronne  du  Sauveur;  et,  comme  un  rossignol  dans  son 
«  buisson,  chantez  :  Vive  Jésus  ^!  Le  temps  des  afflictions  et 
<c  contradictions  est  le  temps  de  la  belle  moisson,  où  l'âme 
«  recueille  les  plus  riches  bénédictions  du  ciel  et  pratique  les 
u  plus  belles  vertus  -^  ;  un  jour  de  ce  temps  est  plus  profitable 
((  que  six  d'un  autre  temps.  Comme  les  meilleurs  vins  crois- 
«  sent  entre  les  pierres,  les  plus  fortes  vertus  naissent  entre 
«  les  afflictions  %  et  jamais  l'amour  de  Notre-Seigneur  ne  se 
«  pratique  mieux  que  parmi  les  croix.  Dire  :  Vive  Jésus  !  sur  le 
«  ïhabor,  saint  Pierre  encore  tout  grossier  en  a  bien  le  cou- 
ce  rage;  mais  dire  :  Vive  Jésus!  sur  le  Calvaire,  cela  n'appar- 
((  tient  qu'à  la  mère  et  au  disciple  que  Jésus  aimait.  Le  cœur 
«  qui  aime  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  et  d'accepter  suave- 
ce  ment  les  traits  que  la  main  de  Dieu  décoche  sur  lui '^.  Soyons 
((  donc  à  jamais  attachés  à  la  croix;  et  que  cent  mille  coups 
((  de  flèches  transpercent  notre  chair,  pourvu  que  le  dard  en- 
ce  flammé  de  l'amour  de  Dieu  ait  auparavant  pénétré  notre 
«  cœur!  Que  cette  divine  blessure  nous  fasse  mourir  de  sa 
ce  sainte  mort,  qui  vaut  mieux  que  mille  vies^!  En  quoi,  di- 
cc  sait-il  encore  ^,  témoignerons-nous  notre  amour  à  Celui  qui 
ce  a  tant  souffert  pour  nous,  si  ce  n'est  parmi  les  contrariétés, 

1  Lettre  Dcccxxv^ 

2  Lettre  DccxKviir. 

*  Esprit  de  saint  François  de  Sales, XV  part.,  sect.  m. 

*  Lettre  lxxvh''. 

^  Lettres  dcccxxxih'*  et  Dcccxxxv^ 
•'  Lottre  DCXLiv''. 
'  JJép.  de  liiord. 
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«  les  répugnances  et  les  aversions?  Jetons-nous  à  travers  les 
((  épines  des  difficultés,  laissons  transpercer  notre  cœur  à  la 
«  lance  des  contradictions,  mangeons  l'absinthe,  buvons  le 
((  fiel,  avalons  le  vinaigre  des  amertumes  temporelles,  puisque 
«  c'est  noire  doux  Sauveur  qui  le  veut.  Comme  les  flammes 
«  se  nourrissent  entre  les  épines,  l'amour  divin  s'accroît 
<(  parmi  les  tribulations  bien  mieux  que  parmi  les  contente- 
<(  mcnts^  » 

L'habile  maître  de  la  vie  spirituelle  distinguait  trois  espèces 
de  croix  qu'il  estimait  incomparablement  meilleures  que 
toutes  les  autres  :  les  premières  sont  celles  qui  nous  impor- 
tunent et  nous  déplaisent  davantage  par  leur  continuité  : 
((  Les  croix  qu'on  rencontre  dans  la  rue,  disait-il,  sont  excel- 
«  lentes,  mais  celles  qu'on  trouve  à  la  maison  valent  beau- 
«  coup  mieux,  parce  qu'elles  pèsent  plus  :  elles  valent  mieux 
((  que  les  cilices,  les  disciplines,  les  jeûnes  et  tout  ce  que 
((  l'austérité  a  inventé.  C'est  là  où  paraît  la  générosité  des  en- 
«  fants  de  la  croix.  »  Les  secondes  sont  celles  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes.  <(  Voilà,  écrivait-il  à  une  personne  chère  -, 
((  une  quantité  de  croix  que  vous  n'avez  point  choisies  :  Dieu 
((  vous  les  a  données  de  sa  main;  recevez-les,  baisez-les,  ai- 
«  mez-les,  elles  sont  toutes  parfumées  de  l'excellence  du  lieu 
((  d'où  elles  viennent.  Là  où  il  y  a  moins  de  notre  choix,  di- 
«  sait-il  encore^,  il  y  a  plus  du  bon  plaisir  de  Dieu.  J'aime  in- 
((  fmiment  mieux  le  mal  qui  nous  vient  de  notre  Père  céleste 
«  que  celui  qui  vient  de  notre  propre  volonté.  >->  Le  saint 
évêque  explique  encore  mieux  sa  pensée  dans  un  de  ses  ser- 
mons où  il  commente  la  parole  de  Notre-Seigneur  :  Si  quel- 
qu'un veut  venir  après  moi,  qu'il  prenne  sa  croix,  a  Prendre  sa 
((  croix,  dit-il ^,  c'est  recevoir  et  souffrir  avec  une  entière 


^  Lettre  ccviii^ 

-  Lettre  CLIII^  —  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  28,  p.  79. 
3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVII°  p.,  sect.  xxiv.  —  XVIP  p., 
sect.  VII. 
^  Sermon  pour  le  jour  de  Saint-Biaise. 
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«  soumission  toutes  les  peines  et  contradictions,  afflictions  et 
c<  mortifications  qui  nous  arrivent  en  cette  vie,  petites  ou 
«  grandes,  conformes  ou  contraires  à  nos  goûts/sans  aucune 
«  exception.  Nous  voudrions  choisir  nos  croix,  en  avoir  une 
«  autre  que  la  nôtre,  porter  une  croix  pesante  qui  aurait  au 
((  moins  quelque  éclat,  plutôt  qu'une  croix  légère  qui  fatigue 
«  par  sa  continuité  :  illusion!  C'est  notre  croix  qu'il  faut  por- 
«  ter,  non  pas  une  autre,  et  son  mérite  n'est  pas  en  sa  qiialité, 
«  mais  en  la  perfection  avec  laquelle  on  la  porte.  Il  y  a  sou- 
"  vent  plus  de  vertu  à  ne  pas  dire  une  parole  défendue,  à  ne 
«  pas  lever  les  yeux  pour  un  regard  curieux,  qu'à  porter  la 
«  haire.  La  condescendance  aux  humeurs  d'autrui,  le  doux, 
«  mais  juste  support  du  prochain,  voilà,  disait-il,  mes  vertus 
<(  chéries  :  Oh  !  que  c'est  bien  plus  tôt  fait  de  s'accommoder  à 
«  autrui  que  de  vouloir  plier  les  autres  à  nos  humeurs  et  à 
a  nos  opinions!  » 

La  troisième  sorte  de  croix  plus  spécialement  chère  au 
cœur  de  François  de  Sales,  c'était  l'injuste  persécution.  On  lui 
demandait  un  jour^  quelle  était,  entre  les  huit  béatitudes, 
celle  qui  lui  semblait  la  plus  excellente  ;  on  s'attendait  qu'il 
allait  répondre  que  c'était  la  seconde  :  Heureux  les  hommes 
doux!  mais,  contrairement  à  cette  attente,  il  répondit  : 
«  Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice!  Cette 
«  béatitude,  la  dernière  dans  son  rang,  est  la  première  dans 
«  mon  estime,  et  je  la  regarde  comme  le  souverain  bonheur 
«  de  la  vie  présente.  Ceux  qui  sont  injustement  persécutés 
*<  portent  mieux  la  ressemblance  du  Sauveur,  et  mènent  une 
«  vie  cachée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu  :  ils  paraissent  mé- 
«  chants  et  ils  sont  bons,  morts  et  ils  sont  vivants,  pauvres  et 
«  ils  sont  riches,  fous  et  ils  sont  sages,  détestés  devant  les 
«  hommes,  mais  en  bénédiction  devant  Dieu.  » 

La  vie  du  saint  évêque  était  de  tout  point  conforme  à  ces 


'  Esprit  de  sain l  François  de  Sales.  XYIIl»  j>.,  sect.  xwix.  ~  XlVe  p.. 
sect.  xxviii. 
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belles  doctrines.  Toujours  on  le  voyait  se  prêter  de  bonne 
grâce  aux  importunités  de  ceux  qui  voulaient  lui  parler^  sans 
jamais  manifester  aucune  peine  d'être  continuellement  dé- 
rangé au  milieu  de  ses  plus  graves  occupations.  Il  voyait  tous 
ces  contre-temps  dans  la  Providence  qui  les  permettait  ou  les 
ordonnait,  et  il  les  acceptait  avec  amour  sans  rien  perdre  de 
la  sérénité  de  son  âme  ni  de  son  visage. 

Cet  homme  si  bon  eut  des  ennemis  et  des  persécuteurs  qui 
le  contrarièrent,  qui  censurèrent  ses  actions  les  plus  saintes, 
lui  adressèrent  des  reproches  acerbes  ou  des  paroles  désobli- 
geantes, Dieu,  sans  doute,  le  permettant  ainsi  pour  faire  écla- 
ter la  vertu  de  son  serviteur;  et  à  tous  ces  assauts  il  n'opposa 
que  des  reparties  aussi  pleines  de  foi  que  d'aménité,  qui  ré- 
vélaient en  lui  une  âme  vide  de  tout  fiel  et  de  toute  aigreur  : 
«  Il  faut,  disait-il,  avoir  pitié  de  la  faiblesse  humaine.  Que 
<(  deviendrions-nous  si  Dieu  nous  traitait  sans  pitié?  Les  per- 
((  sécutions  sont  des  parcelles  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  il 
«  n'en  faut  pas  laisser  perdre  la  moindre  partie  ' .  » 

Un  jour,  un  créancier  vint  lui  demander  le  payement  d'une 
somme  considérable  dont  il  s'était  fait  caution  pour  un  gen- 
tilhomme de  ses  amis  qui,  étant  à  l'armée,  ne  pouvait  pas 
venir  payer  sa  créance  :  le  saint  évéque  lui  remontra  avec 
toute  la  douceur  possible  que,  la  fortune  du  gentilhomme 
étant  bien  supérieure  à  la  créance,  il  n'y  avait  aucun  péril  de 
perdre  ni  le  capital  ni  l'intérêt,  et  le  conjura  d'avoir  patience 
jusqu'à  son  retour.  Le  créancier  ne  veut  point  entendre  rai- 
son; il  crie,  il  tempête,  il  veut  être  payé  à  l'instant  :  «  Eh 
«  bien,  dit  François,  je  ne  vous  demande  que  le  temps  de  lui 
«  écrire  et  d'avoir  sa  réponse,  et  vous  serez  payé.  —  Je  ne 
<(  veux  point  attendre,  reprit  l'autre;  j'entends  être  payé  au- 
((  jourd'hui  même.  —  Monsieur,  dit  le  saint  évêque  avec  une 
«  incroyable  mansuétude,  auriez-vous  bien  le  courage,  au  lieu 
«  de  me  nourrir  comme  mon  ouaille,  de  m'ôter  le  pain  de 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  I»e  part.,  sect.  xv. 
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«  la  bouche!  Je  n'ai  que  pelitement  ce  qu'il  faut  pour  mon 
<(  entretien;  je  n'eus  jamais  devant  moi  la  somme  que  vous 
<(  me  demandez.  Me  voulez-vous  discuter  avant  le  principal 
u  débiteur?  Je  vous  abandonne  tout  ce  que  j'ai,  jusqu'à  mes 
«  meubles,  vous  pouvez  les  vendre;  je  vous  demande  seule- 
«  ment  de  m'aimer  pour  Dieu  et  de  ne  point  l'offenser  par 
«  colère,  haine  et  scandale  :  faites  ainsi  et  je  serai  content, 
u  —  Eau  bénite  de  cour  que  tout  cela,  »  reprend  le  créan- 
cier; et  il  tonne,  se  fâche,  vomit  mille  injures.  «  Monsieur, 
<(  dit  François  avec  sérénité,  je  vais  faire  toutes  les  diligences 
((  possibles  pour  vous  satisfaire;  mais  je  veiix  que  vous  sachiez 
«  que,  quand  vous  m'auriez  crevé  un  œil,  je  vous  regarderais 
«  de  l'autre  aussi  affectueusement  que  mon  meilleur  ami.  » 
Le  saint  évêque  écrivit  promptement  au  gentilhomme,  qui 
vint  payer  sa  dette;  et  le  créancier,  confus  de  sa  faute,  re- 
tourna demander  pardon  à  François,  qui  l'accueillit  à  bras 
ouverts,  et  l'aima  depuis  avec  une  tendresse  particulière,  l'ap- 
pelant son  ami  reconquis^. 

D'autres  fois  le  saint  prélat  aimait  mieux  opposer  aux  in- 
jures le  silence  :  «  Car,  disait-il,  je  ne  connais  point  de  meil- 
«  leur  remède  parmi  les  contradictions  que  de  ne  point  parler, 
«  de  n'en  faire  aucun  semblant  et  de  se  conserver  dans  une 
«  grande  douceur  à  l'égard  de  celui  qui  nous  a  blessés.  Pour 
«  peu  qu'on  dise,  l'amour-propre  en  dit  toujours  trop  et  laisse 
<(  échapper  des  paroles  si  mal  digérées,  qu'on  a  le  cœur  dans 
«  l'amertume  pendant  tout  le  reste  du  jour.  Quand  on  ne  dit 
«  mot,  qu'on  sourit  de  bon  cœur  et  qu'on  laisse  passer  le 
«  mauvais  vent,  on  étonne  la  colère,  on  déconcerte  l'indis- 
«  crétion  et  on  a  longtemps  le  cœur  en  joie  -.  » 

La  patience  du  saint  évêque  fut  à  l'épreuve  des  maladies 
comme  à  celle  des  injures.  Cet  homme,  d'une  constitution  si 
saine,  eut  à  supporter,  vers  ses  dernières  années,  beaucoup 


'  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  P*  part.,  sect.  vu. 
2  P.  Binet,  Quel  est  le  meilleur  gouvernement?  p.  196. 
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d'infirmités  corporelles  ;  et,  au  milieu  de  ses  douleurs,  on  le 
vit  toujours  calme  et  résigné  :  jamais  un  mot  de  plainte,  ja- 
mais un  air  de  tristesse  ou  de  contrariété.  Il  estimait  que 
Dieu  lui  faisait  une  grande  grâce  en  lui  envoyant  des  souf- 
frances, parce  que,  disait-il,  «  ne  faisant  pas  beaucoup  de 
<(  pénitence  volontaire,  il  est  bon  que  j'en  fasse  un  peu  de  la 
«  nécessaire  \  »  Ecoutons  M.  de  Belley  sur  ce  sujet  :  «  Tous 
«  ceux  qui  l'ont  vu  malade,  dit-il,  racontent  des  merveilles 
«  de  sa  douceur  et  de  son  indifférence  dans  les  souffrances. 
u  C'était  au  milieu  des  douleurs  une  patience  mêlée  de  tant 
«  d'amour  et  de  douceur,  qu'on  ne  l'entendait  jamais  former 
«  le  moindre  désir  qui  ne  fût  conforme  à  la  volonté  de  Dieu; 
((  il  ne  regrettait  en  aucune  façon  les  services  qu'il  eût  pu 
^(  rendre  à  Dieu  et  au  prochain  dans  la  santé.  11  voulait  souf- 
«  frir  parce  que  tel  était  le  bon  plaisir  divin.  Il  sait  mieux 
«  que  moi,  disait-il,  ce  qu'il  me  faut.  Qu'il  fasse  ce  qui  est 
c(  agréable  à  ses  yeux.  0  Dieu  !  que  votre  volonté  se  fasse,  et 
((  non  pas  la  mienne.  Oui,  Père  céleste,  je  le  veux,  puisqu'il  a 
«  été  trouvé  bon  devant  vous;  oui.  Seigneur,  je  le  veux,  que 
((  votre  loi  et  votre  volonté  soient  à  jamais  gravées  dans  mon 
»  cœur.  ))  A  la  demande  s'il  voudrait  prendre  une  médecine, 
boire  quelque  potion,  être  saigné,  il  répondait  :  «  Faites  ce 
u  qu'il  vous  plaira;  Dieu  m'a  mis  en  la  disposition  des  méde- 
«  cins.  »  Et  en  conséquence  il  acceptait  tout  ce  qu'on  voulait 
avec  une  simplicité  d'obéissance  incomparable.  Si  on  l'inter- 
rogeait, il  disait  tout  simplement  son  mal,  sans  l'exagérer  par 
des  plaintes  excessives,  ni  le  diminuer  par  dissimulation,  es- 
timant le  premier  une  lâcheté,  le  second  une  duplicité;  et, 
quoique  la  partie  inférieure  de  son  âme  fût  sous  le  pressoir 
de  la  douleur,  la  sérénité  de  la  partie  supérieure  brillait  sur 
son  visage,  surtout  en  ses  yeux,  au  milieu  des  nuages  de  la 
souffrance-.  Convaincu,  comme  il  l'écrivait  à  sainte  Chantai, 

i  Dom  Jean  de  Saint-François,  p.  411. 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  Y^  part.,  sect.  xxir.  —  XIP  part., 
.sect.  n.  —  XYIP  part.,  sect.  xiv. 
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qu'en  souffrant  on  sert  Dieu  plus  parfaitement  qu'en  agissant, 
persuadé  d'ailleurs  que  ses  souffrances  étaient  peu  de  chose 
auprès  de  ce  qu'il  méritait,  auprès  surtout  de  ce  que  Notre- 
Seigneur  avait  enduré  pour  lui,  il  ne  voulait  jamais  demander 
sa  guérison  :  «  Jamais,  disait-il\  je  n'aurais  le  courage  de 
«  prier  Notre-Seigneur  de  guérir  mon  mal  de  tête  par  le  mé- 
«  rite  de  celui  qu'il  endura  dans  son  chef  adorable,  de  guérir 
«  mon  mal  d'yeux  par  le  mérite  de  ses  yeux  souffrants  sur  la 
(c  croix,  et  de  me  rendre  la  santé  en  considération  de  ses 
«  douleurs,  comme  s'il  n'avait  souffert  qu'afîn  que  nous  ne 
«  souffrissions  plus.  »  Le  saint  évêque  cachait  même  ses  in- 
firmités, et  les  portait  debout  tant  qu'il  le  pouvait,  disant 
que  le  lit  n'était  fait  que  pour  les  grosses  maladies  ;  et,  lorsque 
le  mal  le  forçait  à  garder  le  lit,  il  recevait  avec  un  air  gracieux 
et  reconnaissant  les  bons  offices  de  tous  ceux  qui  le  servaient., 
prenait  sans  répugnance  tous  les  remèdes,  comme  tous  les 
aliments  qu'on  lui  présentait;  et,  s'oubliant  en  quelque  sorte 
lui-même,  il  ne  songeait  qu'à  Dieu  et  à  ses  serviteurs  :  à  Dieu 
pour  se  recueillir  en  lui  et  dans  la  méditation  des  biens  éter- 
nels, à  ses  serviteurs  pour  compatir  à  la  peine  que  leur  don- 
nait le  soin  de  sa  personne. 

Ce  n'était  pas  qu'il  ne  sentit  en  son  âme  une  vive  opposi- 
tion à  la  souffrance;  mais  il  la  maîtrisait  par  un  effort  de 
vertu,  et  pratiquait  excellemment  ce  qu'il  racontait  lui-même 
d'un  autre  :  c'était  une  personne  très  malade;  il  s'approche 
d'elle,  loue  sa  constance,  exagère  ses  douleurs,  admire  son 
courage,  son  silence,  son  bon  exemple  :  «  Ah!  mon  père, 
«  reprit-elle-,  que  dites-vous-là?  Vous  ne  voyez  pas  les  ré- 
M  voltes  de  ma  nature,  tout  y  est  en  désordre  et  sens  dessus 
«  dessous;  si  je  m'écoutais,  je  crierais  et  me  dépiterais,  je 
«  murmurerais  et  maudirais;  mais  Dieu  bride  mes  lèvres 
u  avec  un  frein  qui  fait  que  je  n'ose  me  plaindre  sous  les  coups 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XVIF  part.,  soct.  \i.  —  Lettre 

DCCXXVIII^. 

2  Ibid.,  VI^  part.,  sect.  m. 
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de  sa  main,  que  j'ai  appris  par  sa  grâce  à  aimer  et  hono- 
rer. Je  suis  comme  ce  prophète  que  l'ange  portait  par 
un  cheveu;  ma  patience  ne  tient  qu'à  un  petit  filet,  et,  si 
Dieu  ne  m'aidait,  je  serais  perdue.  —  Ah!  dit  le  saint  prélat, 
lorsqu'il  se  fut  retiré,  voilà  la  vraie  patience  chrétienne, 
non  seulement  courageuse,  mais  humble  et  aimante;  et 
n'allez  pas  le  lui  dire,  de  peur  qu'elle  n'en  conçoive  de  la 
vanité  qui  gâterait  en  elle  toute  l'économie  de  la  grâce, 
dont  les  eaux  ne  coulent  que  dans  les  vallées  de  l'humi- 
lité. )) 
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CHAPITRE  XVIII 


SON   EGALITE    D  AME 


C'était  un  spectacle  merveilleux  que  l'égalité  d'âme  dans 
laquelle  se  tenait  invariablement  le  saint  évêque  de  Genève; 
jamais  on  ne  le  vit  ni  désolé  par  la  contradiction,  ni  abattu 
par  la  tristesse,  ni  emporté  par  la  joie,  ni  entraîné  par  la  pré- 
cipitation. Toujours  maître  de  son  cœur  et  de  ses  passions,  il 
avait,  parmi  les  affaires  les  plus  fâcheuses  comme  parmi  les 
plus  agréables,  toujours  le  même  calme  de  visage  et  de  ma- 
nières, de  sorte  qu'on  disait  de  lui  qu'il  était  aussi  tranquille 
et  aussi  doux,  aussi  modeste,  aussi  présent  à  Dieu  et  à  soi  en 
chacune  de  ses  actions  qu'à  l'autel  même^  A  la  cour  et  dans 
les  sociétés  les  plus  bruyantes  où  il  était  obligé  de  se  trouver, 
il  était  le  même  qu'à  la  Visitation  et  au  milieu  des  plus  saints 
Religieux.  Parmi  les  variétés  de  situation  il  ne  variait  pas; 
les  changements  se  faisaient  autour  de  lui,  mais  non  en  lui, 
et  il  savait  être  également  saint  partout,  traverser  les  mi- 
lieux les  plus  profanes,  sans  s'en  laisser  jamais  profaner. 
Partout  et  toujours,  même  modestie  et  même  douceur, 
même  affabilité,  même  égalité  d'âme  et  de  maintien,  même 
attention  à  plaire  à  Dieu  et  à  rendre  la  vertu  aimable  aux 
autres-. 

Quelles  que  fussent  les  peines  qui  traversèrent  sa  vie,  ja- 
mais un  instant  sa  patience  ne  fut  ébranlée,  sa  sérénité  trou- 
blée, sa  paix  altérée  ^.  «  Ce  prélat,  disait  le  cardinal  de  BéruUe, 

1  Dép.  de  Moccand  et  de  la  mère  de  Chaugy. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  465. 

3  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  VHP  part.,  scct.  xvi. 
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«  a  une  paix  imperturbable.  »  Et,  en  effet,  tous  ses  traits, 
toutes  ses  paroles,  toutes  ses  façons  de  faire,  ne  respiraient 
que  la  paix,  et  rien  au  monde,  n'était  capable  de  l'émouvoir 
ni  de  le  troubler  :  «  Quand  Lunivers,  disait-il,  serait  boule- 
«  versé  sens  dessus  dessous,  il  ne  faudrait  pas  se  troubler, 
«  parce  que  l'univers  ne  vaut  pas  la  paix  de  l'âme.  » 

«  Le  médecin,  écrivait-il  dans  un  dérangement  de  santé 
«  qu'il  éprouva \  m'a  ordonné  le  repos  .-j'ordonne  aussi  vo- 
ce lontiers  ce  remède,  la  tranquilité;  en  prenant  ce  repos  cor- 
ce  porel,  j'ai  pensé  au  repos  spirituel  que  nos  cœurs  doivent 
«  prendre  en  la  volonté  de  Dieu...  »  «  Je  vis,  il  y  a  quelque 
«  temps,  disait-il  gracieusement  à  madame  de  Chantai-^  une 
«  fille  qui  portait  un  seau  d'eau  sur  la  tête,  au  milieu  duquel 
«  elle  avait  mis  un  morceau  de  bois  :  je  voulus  savoir  pour- 
«  quoi,  et  elle  me  dit  que  c'était  pour  arrêter  le  mouvement 
«  de  l'eau,  de  peur  qu'elle  ne  s'épanchât.  Donc,  dorénavant, 
«  me  dis-je,  il  faut  mettre  la  croix  au  milieu  de  nos  cœurs 
«  pour  arrêter  les  mouvements  de  nos  affections  par  ce  bois, 
«  afin  qu'elles  ne  s'épanchent  pas  ailleurs  aux  inquiétudes  et 
«  aux  troubles.  »  «  Soyons  tout  à  Dieu,  écrivait-il  encore^, 
«  parmi  tant  de  tracas  que  la  diversité  des  choses  mondaines 
«  nous  présente,  nous  ne  pouvons  mieux  témoigner  notre 
((  fidélité  qu'entre  les  contrariétés  :  la  solitude  a  ses  assauts, 
«  le  monde  a  ses  tracas  ;  partout  il  faut  avoir  bon  courage, 
«  puisque  partout  le  secours  du  ciel  est  prêt  à  ceux  qui  ont 
«  confiance  en  Dieu  et  qui,  avec  humilité  et  douceur,  implo- 
«  rent  sa  paternelle  assistance  :  gardez-vous  bien  de  laisser 
<(  convertir  votre  soin  en  troublement  et  inquiétude.  Tout  em- 
«  barquée  que  vous  êtes  sur  les  vagues  et  parmi  les  vents  de 
«  plusieurs  tracas,  regardez  toujours  au  ciel  et  dites  à  Notre- 
«  Seigneur  :  0  Dieu!  c'est  pour  vous  que  je  vogue;  soyez  mon 

1  Lettre  clx". 

2  Lettre  CLv^ 

3  Lettre  DCCXLViiie.  —  EspiHt  de  saint  François  de  Sales,  XYL  part., 
sect.  XXXIV. 
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«  guide  et  mon  nocher.  Puis  consolez-vous  par  la  pensée  que, 
«  quand  nous  serons  au  port,  les  douceurs  que  nous  y  au- 
«  rons  effaceront  les  travaux  pris  pour  y  aller.  Or  nous  y  al- 
«  Ions  parmi  tous  ces  orages,  pourvu  que  nous  ayons  le  cœur 
«  droit,  l'intention  bonne,  le  courage  ferme,  l'œil  en  Dieu  et 
«  en  lui  toute  notre  confiance.  La  vraie  vertu  ne  se  nourrit 
<(  pas  dans  le  repos  extérieur,  non  plus  que  les  bons  pois- 
«  sons  dans  les  eaux  croupissantes  des  marais.  »  C'était  dans 
ce  même  esprit  de  paix  et  d'abandon  à  la  Providence  que  le 
saint  évêque  disait  à  madame  de  Chantai,  en  parlant  du  des- 
sein de  fonder  l'ordre  de  la  Visitation  :  «  S'il  ne  plaît  pas  à 
«  Dieu  que  nos  projets  réussissent,  cela  ne  me  plaît  pas 
«  non  plus,  et  il  ne  faut  pas  pour  cela  perdre  le  sommeil  d'une 
«  heure.  )^ 

Un  jour  qu'on  venait  de  le  traiter  indignement,  madame 
de  Chantai,  présente  à  la  scène,  lui  demanda  ce  qu'il  avait 
ressenti  dans  un  moment  si  pénible  à  la  nature  :  «  Jamais 
«  plus  de  paix,  »  répondit-il.  Un  autre  jour,  voyant  un  de  ses 
domestiques  entrer  en  vivacité  :  u  Monsieur  Michel,  lui  dit- 
ce  il  en  riant,  ne  vous  troublez  pas  ;  une  once  de  paix  vaut 
<(  mieux  que  cent  livres  de  richesses  ^  »  On  le  dérangeait  à 
chaque  instant  dans  ses  occupations  et  ses  exercices  de  piété  ; 
les  affaires  lui  tombaient  en  masse;  des  contradictions  ve- 
naient se  mettre  au-devant  de  ses  desseins  et  de  ses  volontés; 
des  esprits  bizarres  et  mal  faits,  incapables  d'entendre  raison, 
contestaient  avec  lui  sur  les  points  les  plus  clairs;  et,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  contre-temps,  pas  la  m.oindre  variation  dans 
ses  manières  ou  le  ton  de  sa  voix.  Selon  que  la  charité  le  de- 
mandait, il  quittait  avec  calme  ses  exercices  spirituels,  ceux- 
là  mêmes  qui  lui  étaient  les  plus  chers,  «  parce  que,  disait-il, 
«  il  faut  s'attacher  inviolablement  à  Dieu  seul,  mais  non  point 
«  aux  moyens  particuliers  de  le  servir.  »  Une  personne  qui 
souffrait  de  violentes  douleurs  de  tête  se  plaignait  à  lui  de  ne 

^  Dép.  de  Michel  Favre. 
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pouvoir  plus  se  livrera  la  méditation  :  «  Il  faut  vous  en  sevrer^ 
«  lui  répondit-il  \  faisant  au  double  des  oraisons  jaculatoires 
«  d'acquiescement  au  bon  plaisir  de  Dieu,  qui  vous  envoie  cet 
«  empêchement  à  la  méditation  pour  vous  unir  plus  solide- 
«  ment  à  lui  par  l'exercice  de  la  sainte  et  tranquille  résigna- 
a  tion.  Que  nous  importe  que  nous  soyons  avec  Dieu  d'une 
«  façon  ou  d'une  autre,  puisque  nous  ne  cherchons  que  lui, 
«  et  que  nous  ne  le  trouvons  pas  moins  dans  la  mortification 
«  que  dans  l'oraison?  »  Il  suivait  les  affaires  une  à  une,  s'ap- 
pliquant  à  chacune,  comme  si  aucune  autre  ne  l'avait  précé- 
dée ou  ne  devait  la  suivre,  et  il  accueillait  toutes  les  contra- 
dictions avec  une  suavité  incomparable.  «  Depuis  quelque 
«  temps,  écrivait-il  un  jour,  je  suis  tout  plein  de  traverses  et 
«  de  secrètes  contradictions,  qui  sont  survenues  à  ma  tran- 
((  quillité;  mais  elles  me  donnent  une  si  douce  et  si  suave 
«  paix  que  rien  plus,  et  me  présagent  le  prochain  établisse- 
«  ment  de  mon  âme  en  Dieu;  ce  qui  est  l'unique  passion  de 
«  mon  cœur  ^.  » 

Il  ne  voulait  point  qu'on  s'empressât  en  rien.  «  Il  vaut 
«  mieux,  disait-il  ^,  faire  peu  et  bien.  Ce  n'est  pas  par  la  mul- 
«  tiplicité  des  choses  que  nous  faisons  que  nous  avançons  en 
«  la  perfection,  mais  c'est  par  la  ferveur  avec  laquelle  nous 
((  lesfaisons^'.  Ladévotion  est  une  ferveur  douce,  tranquille,  ju- 
a  dicieuse  ;  mais  l'empressement  en  est  laruine.  C'est  un  bouil- 
«  lonnement  indiscret,  turbulent,  qui  démolit  en  pensant  édi- 
«  fier,  arrache  au  lieu  de  planter.  Hâtez-vous  tout  bellement, 
«  disait-il  encore;  assez  tôt  si  assez  bien.  A  chaque  jour  suffit 
«  son  mal.  Qui  entreprend  deux  besognes  en  même  temps  ne 
«  réussit  en  aucune  :  c'est  vouloir  enfiler  plusieurs  aiguilles  à 
«  la  fois.  »  «  Soyez  soigneux  de  tout  ce  que  vous  avez  à  faire, 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales.  XV®  part.,  sect.  xviii. 
^■^  Ibid.,  Xe  part.,  sect.  xxxiv. 

^  Ibid.,  VP  part.,  sect.  ix.  —  VIII®  p.,  sect.  xviii.  —  X"  p.,  sect.  xii. 
XVP  part.,  sect.  xxxvr.  — XVIII®  part.,  sect.vi. 
^  Ibid.,  XIV«  part.,  sect.  xxiv. 
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«  disait-ilencore\  maisne  soj'ez  point  empressé.  Toute  sorte 
<(  d'empressement  trouble  la  raison  et  le  jugement,  et  nous 
u  empêche  de  bien  faire  la  chose  à  laquelle  nous  nous  empres- 
«  sons.  Les  pluies  qui  tombent  doucement  fécondent  la  terre; 
<(  les  torrents  la  ravagent.  » 

Il  blâmait  fort  ceux  qui,  dans  les  conversations,  précipitent 
leurs  paroles  sans  réflexion,  et  voulait  qu'on  parlât  peu  et 
bien  avec  une  âme  calme  et  toujours  égale.  Mais  c'était  surtout 
aux  personnes  chargées  de  la  conduite  ou  du  gouvernement 
des  autres  qu'il  prescrivait  ce  grand  calme  :  «  Le  soin  le  plus. 
«  parfait,  disait-il  ^,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  soin 
«  que  Dieu  a  de  nous,  qui  est  un  soin  plein  de  tranquillité  et 
«  de  quiétude,  qui  en  sa  plus  grande  activité  n'a  pourtant 
«  nulle  émotion,  et  étant  un  se  fait  tout  à  toute  chose  ;  »  et 
ces  principes  étaient  la  règle  de  sa  conduite.  «  Sa  coutume, 
«  dit  un  de  ses  historiens  ^,  était  de  ne  se  point  précipiter, 
«  d'achever  les  affaires  l'une  après  l'autre,  et  d'appliquer 
((  paisiblementàchacune  toute  son  attention,  comme  s'il  n'eût 
«  eu  autre  chose  à  penser.  » 

Cette  égalité  d'âme  si  merveilleuse  prenait  sa  source  dans 
son  humilité  et  sa  mortification  :  son  humilité,  qui,  plaçantsa 
confiance  en  Dieu,  non  point  en  lui-même,  et  l'élevant  au- 
dessus  de  tous  les  jugements  des  hommes,  de  leurs  critiques 
comme  de  leurs  louanges,  lui  donnait  l'âme  la  plus  hardie,  la 
plus  généreuse,  la  plus  capable  de  grands  et  nobles  desseins  ; 
sa  mortification,  qui,  lui  apprenant  à  compter  pour  rien  tou- 
tes les  considérations  de  fortune  et  de  bien-être,  de  parents 
ou  d'amis,  de  grands  ou  de  puissants,  lui  faisait  embrasser 
tous  les  travaux,  poursuivre  toutes  les  œuvres  utiles  à  travers 
les  contradictions  de  toute  espèce,  avec  une  assurance  et  un 
calme  imperturbables,  sans  que  jamais  rien  pût  le  faire  dé- 
vier, dès  qu'il  s'agissait  de  remplir  un  devoir,  sans  que  son 

^  IntnMluctiond  la  vie  dévote,  lU"  part.,  cli.  x. 

2  Lettre  dccxxii'. 

3  Le  P.  la  Rivière,  p.  5-2.S. 
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âme  calme,  le  regard  fixé  sur  Dieu  seul,  perdît  rien  de  son 
égalité  et  de  sa  paix  \  Aussi  disait-il  en  parlant  de  l'égalité 
d'âme  :  «  Notre  premier  mal,  c'est  que  nous  nous  estimons 
«  nous-mêmes  :  s'il  nous  arrive  quelque  péché  ou  imperfection, 
«  nous  voilà  étonnés,  troublés,  impatients,  parce  que  nous 
«  pensions  être  quelque  chose  de  bon,  de  résolu,  de  solide; 
«  et  partant,  quand  nous  voyons  qu'il  n'en  est  rien,  que  nous 
((  avons  donné  du  nez  en  terre,  nous  nous  troublons,  chagrins 
«  et  mécontents  de  nous  être  trompés  sur  notre  compte.  Si 
«  nous  savions  qui  nous  sommes,  au  lieu  de  nous  ébahir  de 
«  nous  voir  à  terre,  nous  nous  étonnerions  de  pouvoir  de- 
«  meurer  debout  un  seul  jour,  une  seule  heure.  S'il  nous  faut 
'(  avoir  patience  avec  tout  le  monde,  c'est  premièrement  avec 
«  nous,  qui  nous  sommes  plus  importuns  à  nous-mêmes  que 
«  nul  autre  -.  N'excusez  ni  accusez  qu  avec  mûre  considéra- 
«  tion  votre  pauvre  âme,  disait-il  ^,  de  peur  que,  si  vousl'ac- 
«  cusez  sans  fondement,  vous  ne  la  rendiez  insolente;  etque, 
«  si  vous  l'accusez  légèrement,  vous  né  lui  abattiez  le  courage 
«  et  ne  la  rendiez  pusillanime.  Efforcez-vous  de  faire  par- 
«  faitement  ce  que  ^vous  ferez,  et  quand  ce  sera  fait,  n'y 
«  pensez  plus;  mais  pensez  à  ce  que  vous  avez  à  faire,  allant 
«  simplement  dans  la  voie  de  Dieu,  sans  tourmenter  votre 
«  esprit.  Il  faut  haïr  vos  défauts,  non  d'une  haine  de  dépit  et 
«  de  trouble,  mais  d'une  haine  tranquille,  les  voir  avec  pa- 
«  tience  et  les  faire  servir  à  vous  abaisser  vous-mêmes  dans 
«  votre  propre  estime  ''.  Regardez  vos  fautes,  continue-t-il, 
«  avec  plus  de  compassion  que  d'indignation,  plus  d'humilité 
«  que  de  sévérité,  et  tenez  votre  cœur  plein  d'un  amour  doux, 
«  paisible  et  rassis  -K  » 


1  Le  P.  la  Rivière,  p.  464. 
-  Lettre  dgclxxxii". 

^  Lettre  Dccxxiif .  —  Esprit  de    saint  François  de  Sales,  XVIP  part., 
sect.  XX. 
^  Lettre  clxvii''. 
^Lettre  cvII^  — Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XYIP  p.,  sect.  xix. 
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((  Notre  second  mal,  c'est  que  nous  nous  aimons  nous- 
((  mêmes  :  si  nous  n'avons  pas  des  consolations  et  des  goûts 
«  sensibles,  nous  voilà  en  tristesse  ^;  si  nous  rencontrons 
u  quelques  difficultés  dans  nos  justes  desseins,  nous  voilà 
((  empressés  à  les  combattre  avec  inquiétude,  parce  que  nous 
«  aimons  nos  consolations ,  nos  aises  et  nos  commodités.  Nous 
«  ne  voudrions  que  du  sucre  au  service  de  Dieu,  et  nous  ne 
u  regardons  point  Jésus  prosterné  en  terre,  suant  sang  et  eau 
((  par  l'effet  de  sa  désolation  intérieure...  Nous  refusons  de 
u  comprendre  que,  comme  les  confitures  sèches  sont  les  meil- 
((  leures  ^,  ce  qu'on  fait  dans  la  sécheresse  est  plus  méritoire 
«  devant  Dieu  que  ce  qu'on  fait  dans  la  consolation...  Être 
u  bonne  servante  de  Dieu,  dit-il  ailleurs  ^,  ce  n'est  pas  être 
«  toujours  consolée,  toujours  en  douceur,  sans  aversion  ni 
«  répugnance  au  bien  :  car,  à  ce  compte-là,  ni  sainte  Paule, 
«  ni  sainte  Angèle,  ni  sainte  Catherine  de  Sienne,  n'auraient 
«  pas  bien  servi  Dieu;  être  servante  de  Dieu,  c'est  être  chari- 
((  table  envers  le  prochain,  avoir  en  la  partie  supérieure  une 
<(  inviolable  résolution  de  suivre  la  volonté  de  Dieu,  avoir  une 
((  très  humble  humilité  et  simplicité  pour  se  confier  en  Dieu 
((  et  se  relever  autant  de  fois  qu'on  fait  de  chutes,  s'endurer 
«  soi-même  en  ses  abjections  et  supporter  tranquillement  les 
«  autres  en  leurs  imperfections.  »  «  Ma  chère  fille,  écrivait-il 
((  à  sainte  Chantai  ^,  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  ayez  la  jouis- 
se sance  de  votre  foi,  de  votre  espérance  et  de  votre  charité, 
u  sinon  pour  vous  en  servir  dans  la  pure  nécessité  :  vous  les 
«  avez  pourtant  et  en  fort  bon  état;  mais  vous  êtes  comme 
«  un  enfant  privé  par  son  tuteur  du  maniement  de  tous  ses 
«  biens.  Que  nous  sommes  heureux  d'être  ainsi  sevrés  et  tenus 
«  de  court  par  ce  céleste  tuteur!  C'est  à  nous  à  adorer  l'ai- 


1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  X'  part-,  sect.  xxiv. 

2  Ibid.,  IIP  part,  sect.  li.  —  XVI«part.,  sect.  i.xiv  et  xli 
^  Ibid.,  XV*  part.,  sect.  x\i.  —  XVI*  part. 

^  Lettre  cclv®. 
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mable  Providence  en  nous  jetant  entre  ses  bras.  Non,  Sei- 
gneur, je  ne  veux  point  de  la  jouissance  de  ma  foi,  de  mon 
espérance  et  de  ma  charité,  sinon  pour  vous  dire  en  vérité, 
quoique  sans  goût  et  sans  sentiment,  que  je  mourrais  plutôt 
que  de  quitter  ma  foi,  mon  espérance  et  ma  charité.  Sei- 
gneur, si  tel  est  votre  bon  plaisir  que  je  n'aie  nul  plaisir 
dans  la  pratique  des  vertus,  j'y  acquiesce  de  toute  ma  vo- 
lonté... Nous  arrive-t-il  quelque  peine,  ajoute  le  saint 
évêque,  il  faut  la  recevoir  avec  une  soumission  calme  au 
bon  plaisir  de  Dieu.  Nous  arrive-t-il  quelque  sujet  de  joie, 
il  faut  le  recevoir  paisiblement  et  modérément,  sans  pour 
cela  tressaillir.  Faut-il  fuir  le  mal,  il  faut  que  ce  soit  paisi- 
blement et  sans  nous  troubler;  autrement,  en  fuyant,  nous 
pourrions  tomber  et  donner  à  l'ennemi  le  loisir  de  nous 
tuer.  Faut-il  faire  le  bien,  il  faut  le  faire  paisiblement;  au- 
trement, nous  ferions  beaucoup  de  fautes  en  nous  empres- 
sant. Il  faut  même  ne  s'arrêter  qu'au  bien  que  Dieu  veut; 
autrement,  encore  que  ce  que  nous  désirons  soit  bon,  le 
désir  en  serait  mauvais,  parce  qu'il  ne  serait  pas  selon  la 
volonté  de  Dieu ,  qui  ne  veut  pas  de  nous  cette  sorte  de 
bien,  mais  une  autre  ^  Êtes-vous  frappé  du  nombre  de  vos 
imperfections,  il  ne  faut  pas  vous  en  troubler  :  car  il  n'y  a 
rien  qui  les  conserve  plus  que  l'inquiétude  et  l'empresse- 
ment de  les  ôter.  Enfin,  êtes-vous  en  butte  aux  tentations-, 
il  ne  faut  pour  cela  ni  s'inquiéter  ni  changer  de  posture  : 
c'est  le  diable  qui  va  partout  autour  de  votre  esprit,  fure- 
tant pour  voir  s'il  pourrait  trouver  quelque  porte  ouverte. 
Il  faisait  comme  cela  avec  Job,  avec  saint  Antoine,  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  une  infinité  de  bonnes  âmes  que  je 
connais,  et  avec  la  mienne  qui  ne  vaut  rien  et  que  je  ne 
connais  pas.  Faut-il  se  fâcher  pour  cela?  Laissez-le  se  mor- 
fondre, tenez  toutes  les  avenues  bien  fermées,  et  il  se  las- 


^  Lettre  dlxvii*". 

2  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  XV1«  part.,  soct.  xxi. 
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<(  sera  enfin;  ou,  s'il  ne  se  lasse  pas,  Dieu  lui  fera  lever  le 
«  siège.  C'est  bon  signe  qu'il  fasse  tant  de  bruit  et  de  tem- 
«  pête  autour  de  la  volonté;  c'est  signe  qu^il  n'est  pas  de- 
ce  dans.  Gardez-vous  bien  de  savoir  mauvais  gré  à  votre  cœur 
«  de  ces  fâcheuses  pensées  qui  lui  sont  tout  autour  :  car  le 
c(  pauvret  n'en  peut  mais,  et  Dieu  même  ne  lui  en  sait  aucun 
«  mauvais  gré  :  au  contraire,  sa  divine  sagesse  se  plaît  à 
«  voir  que  ce  petit  cœur  va  tremblotant  à  l'ombre  du  mal 
«  comme  un  petit  poussin  à  l'ombre  du  milan,  qui  va  volti- 
«  géant  au-dessus  :  recourons  à  la  croix,  embrassons-la  de 
«  cœur,  demeurons  en  paix  à  l'ombre  de  ce  saint  arbre  :  il 
<(  est  impossible  que  rien  nous  souille,  tant  que  nous  avons 
«  une  vraie  résolution  d'être  tout  à  Dieu  ^.  Il  ne  se  faut  donc 
«  point  effaroucher  dans  les  tentations,  ains  demeurer  en 
((  une  gaie  et  douce  résignation  au  bon  plaisir  de  Dieu.  Les 
((  tentations  ne  pouvant  rien  ôter  à  la  pureté  du  cœur  qui  ne 
«  les  aime  point,  ne  les  regardons  pas,  mais  regardons  fixe- 
ce  ment  notre  Sauveur,  qui  nous  attend  au  delà  de  la  tour- 
ce  mente;  et  ayons  à  son  service  un  amour  grand  et  ferme 
ce  qui  ne  se  soucie  ni  du  doux  ni  de  l'amer,  et  ne  se  met  en 
ce  peine  que  de  dire  sans  réserve  :  Vive  Jésus!  Les  tentations 
ce  ne  nous  troublent  que  parce  que  nous  y  pensons  trop  et  que 
ce  nous  les  craignons  trop-.  » 


1  Lettre  dclxviif. 

2  Le  P.  la  Rivière,  p.  576. 
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CHAPITRE  XIX 


DE  LA  VENERATION  UNIVERSELLE  DONT  FRANÇOIS  DE  SALES  FUT  l'OBJET 
PENDANT  SA  VIE  ET  APRÈS  SA  MORT 


Les  grandes  vertus  que  nous  venons  de  décrire  concilièrent 
à  François  de  Sales  la  vénération  de  tous  les  peuples.  La 
France,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Flandre,  tous  les  royaumes 
d'Europe  s'accordaient  dans  ce  même  sentiment,  que  chacun 
exprimait  à  sa  manière.  Les  uns  l'appelaient  un  docteur  de 
l'Eglise;  les  autres,  un  évêque  des  premiers  siècles;  tous,  un 
saint,  un  apôtre,  un  homme  de  Dieu  en  qui  l'esprit  divin  ha- 
bitait *.  Quand  il  allait  par  les  rues  et  les  places,  on  ne  le 
regardait  qu'avec  admiration,- comme  un  ange  de  Dieu,  et  on 
estimait  une  grâce  digne  d'envie  la  faveur  de  le  voir,  de  l'ap- 
procher et  d'être  béni  par  lui.  Parmi  ceux  que  la  distance  des 
lieux  privait  de  cette  grâce,  plusieurs  en  grand  nombre  lui 
écrivaient  pour  le  consulter  comme  l'oracle  du  ciel,  et  l'on 
respectait  dans  sa  décision  la  décision  de  Dieu  même.  Il  n'y 
avait  pas  jusqu'aux  protestants  de  Genève  et  des  autres  pays 
qui  ne  partageassent  à  son  sujet  le  sentiment  universel;  et, 
malgré  les  injures  dont  ils  essayèrent  plusieurs  fois  de  le  flé- 
trir, jamais  ils  ne  purent  trouver  à  redire  en  lui  autre  chose, 
sinon  qu'il  était  papiste,  c'est-à-dire  catholique.  Un  ministre 
invectivant  un  jour  contre  le  clergé  catholique,  une  dame  de 
sa  religion  le  mit  à  ne  mot  dire  par  cette  seule  parole  :  a  Mon- 
<(  sieur,  montrez-moi  donc  un  de  nos  pasteurs  aussi  saint  que 

1  Dép.  de  François  Favre. 
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«  révêque  de  Genève^?  »  «  Sans  qu'il  est  trop  affectionné  à 
«  l'Eglise  romaine,  disait  un  autre  ministre,  ce  serait  un 
((  homme  parfait  -.  » 

Plus  on  l'étudiait  de  près  et  dans  le  détail  de  sa  vie  intime, 
plus  on  était  saisi  de  cette  haute  idée  de  sa  sainteté.  François 
Favre,  son  valet  de  chambre,  conservait  avec  religion  toutes 
ses  dépouilles,  ses  vieux  habits,  son  linge,  ses  chapeaux,  ses 
chaussures;  et,  comme  on  lui  demandait  ce  qu'il  en  voulait 
faire  :  «  C'est,  répondit-il,  que  je  prévois  qu'un  jour  tout 
«  cela  sera  des  reliques,  et,  quoiqu'on  les  ménage,  il  n'y  en 
«  aura  pas  assez  pour  tous  ceux  qui  seront  empressés  d'en 
«  avoir  ^.  »  Sainte  Chantai,  qui  connaissait  mieux  encore  le 
fond  de  cet  homme  angélique,  raconte  qu'elle  l'avait  en  telle 
vénération,  que,  quand  elle  recevait  de  ses  lettres,  elle  ne  les 
ouvrait  et  ne  les  lisait  qu'à  genoux;  elle  les  baisait  par  res- 
pect et  en  regardait  tout  le  contenu  comme  provenant  de  l'es- 
prit de  Dieu  '.  «  Un  jour,  dit-elle,  il  m'échappa  de  le  qualifier 
«  de  saint  dans  une  de  mes  lettres;  il  m'en  reprit,  me  disant 
«  que  l'Eglise  ne  m'avait  point  donné  le  pouvoir  de  canoniser. 
«  Mais,  ajoute-t-elle,  tout  ce  que  j'ai  connu  de  cette  sainte 
«  âme  est  tout  à  fait  au-dessus  de  ce  que  j'en  puis  dire,  et  je 
'(  n'estime  pas  qu'aucune  langue  humaine  puisse  raconter 
«  tout  ce  que  Dieu  avait  mis  de  vertu  dans  ce  saint  prélat... 
«  Notre-Seigneur  n'avait  rien  oublié  pour  la  perfection  de 
«  cette  âme  que  sa  main  puissante  et  miséricordieuse  s'étail 
«  elle-même  formée.  Mon  Dieu!  oserais-je  le  dire,  il  me 
«  semble  que  ce  saint  évêque  était  une  image  vivante  en 
«  laquelle  Jésus-Christ  s'était  peint;  car  véritablement  l'éco- 
«  nomie  de  cette  sainte  âme  était  tout  à  fait  surnaturelle 
«  et  divine,  et  je  ne  suis  pas  seule  en  cette  pensée  :  quantité 
«  de  gens  m'ont  dit  que,  quand  ils  voyaient  ce  bienheureux, 

1  Dom  Jean  de  Saiiit-Franrois,  p.  508. 

2  Ibid.,  p.  509. 

3  Recueil  de  la  mère  Greffier,  p.  ^i. 
*  Dép.  de  sainte  Chantai,  art.  51. 
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w  il  leur  semblait  voir  Notre-Seigneur  en  terre.  »  Saint  Vin- 
cent de  Paul  parlait  de  saint  Frauçois  de  Sales  comme  sainte 
Chantai.  M.  de  Belley  raconte^  qu'il  lui  dit  un  jour,  à  Paris, 
que  rien  ne  lui  rappelait  tant  la  manière  de  vivre  de  Notre- 
Seigneur,  durant  sa  vie  mortelle,  que  la  contenance  angé- 
lique  du  saint  évêque  de  Genève,  et  qu'on  pouvait  dire  de  lui 
qu'il  était  non  seulement  revêtu,  mais  tout  rempli  de  Jésus- 
Christ. 

Après  la  mort  du  saint  prélat,  l'explosion  de  vénération  fut 
bien  plus  remarquable  encore  et  plus  universelle.  Le  modeste 
mausolée  élevé  à  sa  mémoire  dans  l'église  de  la  Visitation, 
devint  un  lieu  de  pèlerinage,  où  la  foule  accourut  de  toutes 
parts  apportant  des  offrandes  en  or  et  en  argent,  des  lampes, 
des  cœurs  et  autres  symboles  de  vénération;  les  fidèles  se 
pressaient  pour  y  prier;  les  prêtres  y  affluaient  pour  offrir  le 
saint  sacrifice  près  du  corps  du  bienheureux;  et  depuis  le 
matin  jusqu'à  midi  l'autel  était  constamment  occupé.  Ses 
lettres,  ses  livres,  ses  habits,  tout  ce  qui  avait  été  à  son  usage 
fut  recueilli  pieusement  comme  autant  de  reliques.  Son  por- 
trait se  répandit  de  toutes  parts;  le  duc  de  Savoie  lui-même 
voulut  l'avoir  dans  sa  chambre  et  aimait  à  le  saluer  avec  un 
religieux  respect.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  hérétiques  de  Ge- 
nève qui  ne  rendissent  hommage  à  sa  mémoire.  Le  ministre 
Turretin  dit  publiquement  qu'il  fallait  avouer  que  «  M.  de 
<(  Sales  aurait  été  l'homme  le  plus  parfait  et  le  plus  accompli 
«  du  monde,  s'il  n'eût  été  si  affectionné  à  la  religion  romaine.  » 
Et  l'on  sut  par  le  baron  de  Châteauvieux,  qui  vivait  au  milieu 
des  Genevois,  qu'ils  convenaient  que,  si  leur  secte  leur  per- 
mettait d'honorer  quelqu'un  comme  saint,  ils  auraient  moins 
de  répugnance  à  rendre  un  culte  religieux  à  cet  homme  qu'à 
tout  autre  dont  il  soit  parlé  depuis  les  apôtres  ^. 

Au  milieu  de  cette  vénération  universelle,  la  France,  que 

1  Esprit  de  saint  François  de  Sales,  IV  part,,  sect.  i. 
-  Dép.  du  seigneur  de  Charmoisy  et  de  François  Favre. 
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François  de  Sales  avait  tant  aimée,  ne  resta  point  en  arrière  ; 
la  piété  de  ses  fidèles  l'invoqua  comme  un  saint,  et  ses  évéques 
ne  furent  que  les  organes  du  sentiment  général  lorsque,  dans 
l'assemblée  du  clergé  de  1625,  ils  adressèrent  au  pape  Ur- 
bain YIII  une  lettre  collective  pour  demander  la  béatification 
du  serviteur  de  Dieu  :  voici  cette  lettre,  beau  monument  de 
la  piété  de  l'épiscopat  français  ^ . 

Très  saint  Père, 

I.  Après  avoir  baisé  les  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous  avons  l'hon- 
neur de  lui  représenter  qu'il  a  plu  à  Dieu ,  il  y  a  quelques  années, 
d'appeler  à  lui  le  révérendissime  François  de  Sales,  d'heureuse  mé- 
moire, évêque  de  Genève.  Il  a  vécu  parmi  nous,  et  nous  avons  vu 
briller  en  lui  toutes  les  vertus,  avec  une  harmonie  si  parfaite,  qu'elle 
portait  plusieurs  personnes  à  l'imiter,  en  attirait  un  grand  nombre 
à  la  véritable  foi,  et  ravissait  tout  le  monde  d'admiration.  Enfin,  ce 
généreux  athlète,  épuisé  de  travaux,  a  quitté  ce  lieu  de  sueurs  et 
de  combats,  pour  aller  (nous  en  avons  la  douce  confiance)  jouir 
dans  le  ciel  du  divin  repos,  et  y  recevoir  de  la  main  du  juste  juge 
la  couronne  de  gloire. 

II.  La  France,  en  le  perdant,  a  témoigné  par  ses  regrets  combien 
elle  le  chérissait,  et  elle  témoigne  encore  plus,  par  sa  vénération 
pour  lui,  la  grande  opinion  qu'elle  a  de  sa  sainteté.  Tous  les  Fran- 
çais désirent  sa  canonisation.  Nous  unissons  aujourd'hui,  en  qua- 
lité de  pasteurs,  nos  prières  aux  désirs  des  fidèles,  et  nous  espérons 
que  notre  démarche  sera  bien  reçue  de  Votre  Sainteté. 

III.  Nous  savons,  très  saint  Père,  que  vous  êtes  le  seul  sur  la  terre 
qui  puissiez  permettre  d'élever  des  temples  en  Thonneur  des  per- 
sonnes mortes  dans  le  Seigneur,  et  nous  vous  supplions  de  per- 
mettre que  nous  recourions  publiquement  à  la  puissante  interces- 
sion de  celui  qui,  pendant  sa  vie,  nous  a  donné  tant  de  charitables 
secours. 

IV.  Si  nous  demandons  à  Votre  Sainteté  qu'il  lui  plaise  proposer 

^  Collection  des  procès-verbaux  des  assemblées  généi-ales  du  clergé 
de  France,  t.  Il;  pièces  justificatives,  p.  133.  —  On  peut  y  Ure  le  texte 
latin;  nous  ne  donnons  ici  que  la  traduction. 
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à  la  vénération  du  monde  chrétien  les  vertus  de  ce  grand  homme, 
on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  de  la  témérité  dans  notre  demande, 
ou  de  la  précipitation  dans  notre  culte.  C'est  notre  frère^  dont  une 
grande  partie  de  la  vie  s'est  passée  sous  nos  yeux.  Nous  l'avons  vu 
exceller  en  piété,  en  douceur,  en  sainteté;  les  peuples  révèrent  en 
lui  ces  qualités  éminentes  qui  lui  gagnaient  les  cœurs,  ou  plutôt 
qui  les  gagnaient  à  Jésus- Christ.  Le  témoignage  sincère  que  nous 
en  rendons  à  Votre  Sainteté  est  un  devoir  que  la  charité  nous  im- 
pose. Pourrions-nous  en  rejeter  l'accomplissement  sans  sacrilège, 
ou  le  différer  sans  manquer  à  la  piété? 

V.  Oui,  nous  l'avons  vu,  ce  vénérable  évêque,  aussi  petit  à  ses 
propres  yeux  par  son  humilité,  qu'il  était  grand  par  sa  dignité  aux 
yeux  de  l'univers;  nous  l'avons  vu  allier  en  sa  personne  une  affa- 
bilité charmante  à  un  rare  savoir,  et  une  admirable  modestie  à  une 
éloquence  sublime  ;  il  ne  fallait  que  le  voir  pour  être  porté  à  la 
vertu;  il  ne  fallait  que  l'entendre  pour  être  embrasé  du  divin 
amour. 

VL  Toutes  les  fois  qu'il  montait  en  chaire  pour  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu  (ce  qu'il  a  fait  très  souvent  et  en  plusieurs  endroits, 
surtout  à  Paris),  on  voyait  un  concours  d'auditeurs  si  prodigieux, 
que  les  plus  grandes  églises  ne  pouvaient  les  contenir,  et  ils  étaient 
pour  la  plupart  si  touchés,  qu'ils  fondaient  en  larmes,  détestaient 
les  désordres  ou  la  tiédeur  de  leur  vie  passée,  et  y  renonçaient  sans 
délai.  Tel  était  l'effet  ordinaire  de  ses  sermons.  Aussi  était-il  partout 
en  si  grande  réputation,  qu'on  s'empressait  de  venir  des  pays  les 
plus  éloignés  pour  l'entendre,  et  quelquefois  même  uniquement 
pour  le  voir. 

VIL  II  traita  toujours  durement  son  corps,  et  n'usa  jamais  de 
ménagement  à  son  égard,  malgré  ses  souffrances  continuelles;  en 
sorte  que,  quoiqu'il  succombât  souvent  sous  le  poids  des  fatigues, 
il  n'interrompait  point  pour  cela  ses  laborieuses  occupations;  et  il 
était  au  comble  de  la  joie  quand  la  multitude  de  ses  saintes  œuvres, 
ne  lui  laissant  pas  un  moment  de  repos,  lui  fournissait  sans  cesse 
les  occasions  de  faire  une  ample  moisson  de  mérites. 

VIII.  Lorsque  enfin  il  eut  terminé  ses  jours  à  Lyon,  et  que  la  nou- 
velle d'une  si  grande  perte  se  fut  répandue  dans  toute  la  France,  elle 
y  excita  des  regrets  si  vifs  et  si  universels,  qu'il  n'y  eut  personne, 
pour  peu  que  ce  fût  un  cœur  sensible  à  la  piété,  qui  ne  gémît,  comme 
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s'il  eût  perdu  son  propre  père,  non  que  l'on  fût  jaloux  du  bonheur 
de  l'homme  de  Dieu,  que  tous  regardaient  comme  un  bienheureux; 
mais  parce  qu'on  se  voyait  privé  de  celui  dont  on  avait  éprouvé,  en 
tant  d'occasions,  la  charité  compatissante  et  secourable,  et  qu'on 
ne  pouvait  point  encore  implorer  publiquement  son  intercession 
auprès  de  Dieu,  parce  qu'on  n'en  avait  pas  obtenu  l'autorisation 
du  saint-siège. 

IX.  C'est  cette  autorisation,  très  saint  Père,  que  tous  les  peuples 
demandent  avec  ardeur,  surtout  les  habitants  de  Paris,  qui  ont  eu 
si  souvent  le  bonheur  d'entendre  ses  prédications,  d'admirer  son 
éloquence  et  de  ressentir  l'onction  de  ses  discours,-  et  ceux  de  la 
ville  de  Lyon,  chez  qui  se  conserve  son  cœur,  aussi  frais  et  aussi 
vermeil  que  s'il  était  encore  vivant,  sans  qu'on  puisse  y  remarquer 
la  moindre  tache,  la  moindre  ride,  la  moindre  flétrissure,  signe 
vénérable  de  la  pureté  de  l'àme  et  de  l'intégrité  des  mœurs  de  ce 
grand  homme. 

X.  Xous  espérons,  très  saint  Père,  que  vous  vous  rendrez  aux 
prières  de  notre  assemblée  et  aux  vœux  unanimes  de  nos  peuples, 
en  ne  différant  pas  de  le  déclarer  bienheureux  selon  la  puissance  de 
votre  juridiction,  qui  s'étend  jusqu'au  ciel,  afin  que  ce  qui  a  été 
jusqu'ici  l'objet  d'une  opinion  universelle  acquière,  par  votre  déci- 
sion ,  le  degré  de  certitude  nécessaire  pour  autoriser  un  culte  pu- 
blic. 

Donné  à  Paris,  dans  l'assemblée  générale  du  clergé,  le  mardi  19 
du  mois  d'août  1625. 

Vos  très  humbles  et  très  dévoués  fils,  les  Cardinaux  de  la  sainte 
Église  romaine,  les  Archevêques,  Évêques  et  Ecclésiastiques  qui 
composent  l'assemblée  du  clergé  de  France. 

Le  clergé  de  France  ne  s'en  tint  pas  à  cette  première  de- 
mande; il  réitéra  ses  sollicitations  le  11  août  1630,  le  12  jan- 
«vier  1G56,  le  2  septembre  1660,  et  le  15  juin  1661,  comme  en 
font  foi  les  différentes  lettres  rapportées  dans  les  procès- 
verbaux  de  ses  assemblées  générales,  tant  il  avait  à  cœur  la 
glorification  du  saint  évêque. 


CHAPITRE  XX 


MIRACLES   PAR    LESQUELS   DIEU    REVELA    AU    MONDE    LA    SAINTETÉ 
DE    FRANÇOIS   DE    SALES 


L'enthousiasme  général  qui  portait  tous  les  cœurs  vers  l'é- 
vêque  de  Genève  n'était  pas  seulement  Teffet  de  ses  hautes 
vertus;  il  était  produit  bien  plus  encore,  et  surexcité  chaque 
jour  davantage,  par  les  nombreux  miracles  qui  attestaient  à 
tout  l'univers  l'incontestable  sainteté  de  l'homme  de  Dieu. 

La  mère  de  Ghaugy,  supérieure  de  ]a  Visitation,  interrogée 
sur  ce  point  sous  la  foi  du  serment,  dans  le  procès  de  béatifi- 
cation du  saint  évéque,  y  fît  cette  remarquable  déposition  : 
«  Les  miracles,  dit-elle  ^  que  Dieu  a  opérés  par  notre  véné- 
'<  rable  fondateur,  soit  à  son  tombeau,  soit  en  divers  autres 
<(  lieux,  sont  en  si  grand  nombre,  que  j'ai  vu,  par  les  rela- 
<(  tions  fidèles  de  divers  pays,  qu'il  a  ressuscité  trente-sept 
«  morts,  guéri  dix-neuf  sourds-muets,  deux  lépreux,  vingt 
«  aveugles,  cent  deux  paralytiques,  quatorze  goutteux,  trente- 
«  quatre  atteints  de  maux  d'yeux  irrémédiables,  cinquante- 
«  deux  attaqués  d'ulcères  incurables,  cinquante  et  un  estro- 
«  pies,  dix-neuf  épileptiques,  treize  hydropiques  et  trente-sept 
'(  frénétiques.  Ajoutez  à  cela  dix  personnes  délivrées  d'un 
«  péril  imminent  de  naufrage,  quatre-vingt-sept  femmes  qui 
«  ont  fait  d'heureuses  couches  après  l'avoir  invoqué  dans  un 
«  danger  manifeste  de  mort,  plus  de  six  mille  personnes  gué- 
«  ries  de  fièvres  pestilentielles,  et  plusieurs  bourgs  et  villages 

1  Procès  de  canonisation,  t.  V,  p.  823. 
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((  préservés  de  la  peste  dans  le  temps  où  ce  fléau  régnait  en 
«  Savoie. 

«  J'ai  eu  entre  les  mains  les  relations  de  tous  ces  miracles 
«  et  je  sais  qu'il  y  en  a  eu,  outre  ceux-là,  un  grand  nombre 
«  d'autres,  mais  dont  la  relation  n'a  pas  été  écrite.  » 

Entre  tant  de  prodiges,  nous  rapporterons  seulement  en 
abrégé  les  sept  miracles  que  mentionne  la  bulle  de  canonisa- 
tion, en  priant  le  lecteur  de  se  souvenir  que,  comme  le  prou- 
vent les  actes  du  procès  encore  existants,  chacun  de  ces  mi- 
racles a  été  constaté  par  les  enquêtes  les  plus  sévères  et  les 
plus  minutieuses,  avec  le  nom,  le  lieu,  le  temps,  les  témoins, 
toutes  les  circonstances  des  faits,  et  qu'ainsi  la  notoriété  pu- 
blique les  a  constatés  à  l'époque  même  où  ils  ont  été  allé- 
gués solennellement  en  preuve  de  la  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu. 

Le  premier  de  ces  miracles  fut  la  résurrection  de  Jérôme 
Genin^  C'était  un  enfant  de  quinze  ans,  placé  par  ses  parents 
chez  le  curé  des  Ollières  pour  y  apprendre  la  langue  latine. 
Mécontent  de  son  maître,  qu'il  trouvait  trop  sévère,  Genin 
s'enfuit  un  matin  pour  retourner  à  la  maison  paternelle.  Ar- 
rivé aux  bords  de  la  rivière  de  Fer,  ordinairement  peu  con- 
sidérable et  facile  à  traverser  sur  les  planches  jetées  d'une 
rive  à  l'autre,  mais  alors  prodigieusement  gonflée  et  débordée 
par  suite  de  la  fonte  des  neiges,  il  hésita  quelques  instants  s'il 
tenterait  un  passage  aussi  périlleux;  enfin  il  se  met  à  genoux, 
fait  vœu  d'aller,  s'il  réussit,  entendre  la  messe  au  tombeau  de 
François  de  Sales,  se  relève  et  s'avance.  Arrivé  au  milieu  de 
la  rivière,  les  ondes  qui  mugissent  l'épouvantent,  la  tête  lui 
tourne,  il  tombe  sur  les  planches  qui  vacillent,  et  de  là  dans 
la  rivière.  Il  crie  par  trois  fois  :  Bienheureux  François  de  Sa- 
les, sauvez-moi!  renouvelle  son  vœu  et  disparaît  englouti  par 
les  flots.  Son  frère  François,  qui  l'accompagnait,  court  tout  en 
pleurs  au  village  d'Aunay,  distant  d'un  quart  de  lieue,  et  ra- 

1  Procès  de  canonisation,  111'  vol.,  p.  3C7  et  suiv. 


LIV.  VIL  —  MIRACLES  QU'IL  OPÈRE.  547 

conte  aux  habitants  l'affreux  malheur  qui  vient  d'arriver.  Un 
habile  plongeur  vient  aussitôt  avec  toute  la  population  du  vil- 
lage pour  chercher  le  corps  du  noyé;  il  essaye  en  plusieurs 
endroits  de  la  rivière  et  ne  trouve  rien.  Enfin,  à  quatre  heures 
de  l'après-midi,  c'est-à-dire  huit  heures  après  l'accident,  il 
trouve  le  cadavre  et  l'amène  sur  le  rivage.  C'était  quelque 
chose  de  hideux  à  voir  :  le  corps  était  plein  d'eau  jusqu'à  la 
gorge,  tout  meurtri  par  le  choc  des  pierres  contre  lesquelles 
les  vagues  l'avaient  jeté;  le  visage  était  noir  et  livide,  la 
bouche  pleine  de  sang  et  de  sable.  On  délibéra  si  on  l'enter- 
rerait aussitôt;  mais  on  jugea  convenable  de  remettre  la  cé- 
rémonie au  lendemain,  pour  y  inviter  le  curé  des  OlHères.  Ce 
curé  n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  triste  nouvelle,  qu'il  accourut 
dès  le  soir  même.  Désolé,  à  la  vue  du  cadavre  qui  déjà  sem- 
blait en  putréfaction  et  répandait  une  odeur  fétide,  il  se  meta 
genoux  et  fait  vœu  de  célébrer,  pendant  neuf  jours,  la  messe 
près  du  tombeau  de  François  de  Sales,  si  Dieu,  pour  la  gloire 
de  son  serviteur,  rappelle  cet  enfant  à  la  vie.  On  prie  pen- 
dant la  nuit  près  du  défunt,  qui  avait  été  transporté  dans  une 
grange  voisine;  et  le  lendemain,  vers  onze  heures  du  matin, 
on  va  faire  la  levée  du  corps,  près  duquel  on  ne  restait  déjà 
qu'avec  peine,  tant  il  sentait  mauvais.  Mais,  ô  prodige!  pen- 
dant qu'on  chantait  le  psaume  d'usage  pour  cette  cérémonie, 
l'enfant  lève  le  bras  et  s'écrie  :  0  bienheureux  François  de 
Sales!  Le  curé  interrompt  son  chant,  s'approche  et  entend 
celui  qui,  depuis  vingt-six  heures,  était  mort,  lui  crier  d'une 
voix  forte  :  Le  bienheureux  François  de  Sales  m'a  ressuscité  ! 
On  apporte  aussitôt  des  vêtements;  le  mort  se  lève  et  se 
montre  à  tous  plein  de  vie.  Cependant  il  lui  restait  encore  des 
douleurs  de  ses  meurtrissures;  il  alla  à  Annecy  prier  au  tom- 
beau du  saint  évêque,  et,  ses  douleurs  disparaissant  tout  à 
coup,  il  se  trouva  dans  un  état  parfait  de  santé,  reprit  ses 
études,  et  devint  dans  la  suite  docteur  en  théologie. 

Le  second  miracle  fut  la  guérison  subite  d'un  aveugle-né 
de  la  paroisse  d'Arit,  dans  les  Bauges,  nommé  Claude  Mar- 
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mot^  Au  témoignage  de  trois  médecins  d'Annecy,  cet  aveugle 
n'avait  aucun  vestige  d'œil  humain,  et  à  la  place  de  l'organe 
visuel  étaient  deux  petites  pellicules,  blanches  comme  la 
neige,  sans  aucune  apparence  de  prunelle.  On  l'apporla  au 
tombeau  du  serviteur  de  Dieu,  et  on  y  fît,  pour  sa  guérison, 
une  neuvaine  de  prières.  Le  neuvième  jour,  au  moment  où 
l'on  faisait  toucher  l'endroit  de  ses  yeux  au  mausolée,  il  s'é- 
cria tout  transporté  de  joie  :  Mon  Dieu!  je  vois,  il  me  semble 
que  je  suis  en  paradis.  Et  depuis  ce  moment,  en  effet,  il  fut 
complètement  guéri. 

La  guérison  de  Péronne  Evraz,  de  la  paroisse  de  Sallan- 
ches,  ne  fut  guère  moins  remarquable.  Paralytique  de  nais- 
sance, elle  avait  les  jambes  tellement  desséchées,  qu'on  n'y 
voyait  que  les  os  et  la  peau,  et  en  même  temps  si  faibles,  si 
flexibles,  qu'elles  se  repliaient  à  volonté  jusque  par-dessus  les 
épaules,  sans  pouvoir,  en  aucune  manière,  la  soutenir  debout. 
Le  père,  désolé  d'une  infîrmité  que  les  médecins  déclaraient 
incurable,  fît  vœu  de  visiter  le  tombeau  du  saint  évêque,  d'y 
faire  dire  une  messe  et  d'y  faire  brûler  un  cierge.  Il  vient  donc 
à  Annecy,  et,  au  même  instant  où  il  accomplissait  son  vœu, 
la  paralytique,  à  Sallanches,  se  levait  de  son  lit  en  s'écriant 
qu'elle  était  entièrement  guérie;  et  depuis  ce  temps-là,  en 
effet,  elle  ne  ressentit  plus  aucune  faiblesse  dans  les  jambes. 

Gomme  la  précédente,  Claude  JuUiard,  de  la  paroisse  de 
Mieussy,  paralytique  de  naissance'^,  n'avait  pu,  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ans,  se  soutenir  un  seul  moment  sur  ses  pieds.  Sa  mère, 
sur  le  conseil  d'une  de  ses  parentes,  l'apporta  au  tombeau  du 
serviteur  de  Dieu,  pour  y  demander  sa  guérison.  Dès  le  second 
jour  de  sa  visite  à  ce  tombeau  vénéré,  l'enfant  se  leva  tout 
d'un  coup  sur  ses  jambes,  devenues  fermes  et  solides;  et  la 
guérison  fut  si  complète,  qu'il  put  faire  à  pied  une  grande 
partie  du  chemin  d'Annecy  à  Mieussy. 


1  Procès  de  canonisatum,  Y«  vol..  p.  524  et  suîv, 
•-  Ibid.,  IV*  voL,  p.  13  et  suiv. 
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Plus  célèbre  encore  que  tout  ce  que  nous  avons  dit,  fut  la 
résurrection  de  Françoise  de  la  Pesse,  fille  de  François  de  la 
Pesse,  seigneur  de  Yiallon,  conseiller  du  duc  de  Savoie.  Cette 
enfant,  âgée  de  neuf  ans,  emportée  parle  désir  d'aller  cueillir 
des  fleurs  sur  l'autre  bord  de  la  rivière  de  Thioux,  qui  baignait 
le  jardin  où  elle  s'amusait  seule,  s'était  avancée  imprudem- 
ment sur  la  planche  mal  assurée,  destinée  à  servir  de  moyen 
de  passage.  Au  milieu  de  la  rivière,  grossie  par  la  fonte  des 
neiges,  s'étant  baissée  pour  relever  son  gant  tombé  à  ses 
pieds,  elle  avait  perdu  l'équilibre,  et  s'était  noyée.  Sa  mère, 
à  cette  nouvelle,  avait  recommandé  sa  fille  au  saint  évêque 
de  Genève,  et  lui  avait  voué  un  cœur  d'or  s'il  la  lui  faisait 
recouvrer.  Après  des  recherches  empressées  le  long  de  la  ri- 
vière, on  avait  reconnu  au  fond  de  l'eau  son  cadavre  couché 
à  la  renverse,  le  visage  découvert  et  les  jambes  enlacées  dans 
les  herbes  du  lit  de  la  rivière.  Retirée  par  un  habile  nageur 
à  la  suite  de  plusieurs  tentatives  sans  succès,  après  être  de- 
meurée plus  de  deux  heures  dans  une  eau  glaciale,  les  méde- 
cins constatèrent,  par  plusieurs  expériences,  qu'il  n'y  avait 
plus  en  elle  aucun  reste  de  vie,  et  qu'elle  était  bien  vraiment 
morte.  Malgré  cette  décision,  la  pieuse  mère  ne  perdit  pas 
confiance,  et,  prosternée  à  deux  genoux,  elle  pria  de  toute 
son  âme,  répétant  ce  cri  de  foi  :  «  Bienheureux  François  de 
Sales,  rendez-moi  ma  fille!  » 

Pendant  qu'elle  priait  ainsi,  trois  dames  de  ses  amies  en- 
trèrent dans  la  chambre  où  était  le  corps  de  la  défunte  pour 
le  voir  encore  une  fois  avant  de  l'ensevehr;  et,  à  leur  grande 
surprise,  voilà  que  tout  à  coup  l'enfant  ouvre  les  yeux,  joint 
les  mains,  s'assied  sur  son  lit,  et,  fort  étonnée  d'entendre  tout 
le  monde  crier  au  miracle,  demande  ses  habits  pour  se  lever, 
disant  qu'elle  avait  très  bien  dormi.  La  mère,  informée  du 
prodige,  accourt,  tombe  à  genoux,  renouvelle  son  vœu  d'offrir 
un  cœur  d'or  au  tombeau  du  saint  évêque;  aussitôt  les  meur- 
trissures du  visage  jusqu'alors  encore  tout  enflé  et  tout  livide 
disparaissent;  l'enfant  recouvre  sa  première  beauté  avec  une 
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fraîcheur  de  vie  et  de  santé  parfaite,  qui  se  conserva  si  bien, 
qu'elle  vécut  de  longues  années,  et  entra  dans  l'ordre  de  la 
Visitation,  où  elle  fut  un  modèle  de  piété. 

Outre  les  cinq  miracles  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
commission  en  constata  deux  autres  du  même  genre,  la  gué- 
rison  subite  de  deux  hommes  perclus  de  naissance  :  nous  en 
taisons  les  détails,  pour  ne  pas  grossir  notre  ouvrage  par  un 
récit  de  faits  qui  n'ajouteraient  rien  à  l'édification  du  lecteur. 


CHAPITRE  XXI 


CANOMSATIOxN   DE    FRANÇOIS    DE    SALES 


Aussitôt  après  la  mort  de  Tévêque  de  Genève,  madame  de 
Chantai,  mieux  informée  que  personne  de  la  sainteté  du  servi- 
teur de  Dieu,  témoin  d'ailleurs  des  miracles  sans  nombre  qui 
s'opéraientchaqaejour  à  son  tombeau,  entreprit  de  provoquer 
des  informations  juridiques  sur  la  vie  et  les  miracles  du  bien- 
heureux. Jean-François  de  Sales,  cédan  t  facilement  à  sa  prière, 
délégua  dom  Juste  Guérin  pour  cette  grave  affaire;  et,  le 
22  mai  1624,  celui-ci,  heureux  d'une  mission  qui  allait  si 
bien  à  son  cœur,  commença,  assisté  de  plusieurs  collabora- 
teurs, à  procéder  aux  informations,  se  transportant  avec  un 
zèle  infatigable  dans  tous  les  lieux  qui  avaient  été  le  théâtre 
des  vertus  et  des  miracles  du  saint  évêque.  Cette  enquête  ré- 
véla tant  de  prodiges  de  sainteté,  qu'on  crut  devoir  en  référer 
au  Souverain  Pontife  pour  obtenir  des  commissaires  aposto- 
liques qui  vinssent  sur  les  lieux  constater  les  faits.  Madame  de 
Chantai,  pour  mieux  éclairer  le  Saint-Siège  sur  la  sainteté  du 
serviteur  de  Dieu,  engagea  le  père  de  la  Rivière,  Religieux  de 
Tordre  des  Minimes,  à  écrire  sa  Vie,  et  détermina  dom  Guérin 
à  faire  le  voyage  de  Rome  pour  plaider  lui-même  la  cause 
qui  l'intéressait  si  fort.  Celui-ci,  après  être  resté  à  Rome  toute 
l'année  1626  pour  poursuivre  cette  affaire,  obtint  enfin  du 
Saint-Siège  l'introduction  de  la  cause  et  la  nomination  de 
trois  commissaires  apostoliques  pour  faire  l'enquête  officielle. 
Ce  furent  l'archevêque  de  Rourges,  l'évêque  de  Relley  et 
Georges  Namus,  docteur  deLouvain.  Ces  commissaires  com- 


552  VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

mencèrent  leurs  travaux  à  Annecy  en  i627,  et  entendirent 
plus  de  cinq  mille  témoins,  tant  sur  les  vertus  que  sur  les  in- 
nombrables miracles  de  l'homme  de  Dieu.  Le  4  août  1632, 
après  avoir  recueilli  toutes  ces  dépositions,  ils  procédèrent  à 
Fouverture  du  tombeau,  et  trouvèrent  le  corps  sans  lésion  ni 
altération,  les  vêtements  intacts  et  seulement  entachés  d'une 
couleur  jaunâtre  procédant  de  l'humidité  du  lieu. 

En  1634,  dom  Guérin  retourna  à  Rome  en  compagnie  de 
dom  Maurice,  pour  y  porter  toutes  les  pièces  du  procès  et  en 
hâter  l'examen.  Les  jansénistes  ayant  ourdi  plusieurs  intrigues 
pour  mettre  obstacle  à  la  béatification,  il  crut  tous  ses  efforts^ 
inutiles  pour  le  moment,  et  en  repartit  le  17  mai  1636,  après 
avoir  consigné  les  pièces  du  procès  dans  les  archives  du  Va- 
tican. 

En  1644,  l'avènement  d'Innocent  X  à  la  papauté  ayant  fait 
concevoir  l'espérance  delà  reprise  de  la  cause,  on  envoya,  en 
1647,  un  nouveau  procureur  qui  obtint  la  tenue  de  deux  con- 
grégations, la  préparatoire  et  la  générale;  et  tout  s'arrêta  là 
jusqu'à  la  mort  de  ce  Pape  en  1655  :  alors  monta  sur  le  trône 
pontifical,  sous  le  nom  d'Alexandre  VII,  le  cardinal  Chigi.  Ce 
cardinal,  lorsqu'il  était  encore  jeune,  avait  consulté  François 
de  Sales  sur  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique  :  ce  pieux 
évêque,  après  avoir  dit  la  messe  pour  obtenir  les  lumières  du 
ciel,  l'avait  assuré  que  Dieu  l'appelait  à  cet  état,  et  que,  s'il 
était  fidèle  à  ne  point  rechercher  les  dignités,  il  posséderait 
les  plus  considérables  de  l'Église,  u  Et  moi,  monsieurde  Sales, 
«  dit  le  jeune  Chigi,  je  vous  assure  que,  si  je  suis  Pape,  je 
«  vous  canoniserai  '.  »  En  effet,  Alexandre  VII  donna  ordre 


1  Cette  anecdote,  racontée  par  Cotolandi  etqùelques  autres  historiens. 
a  été  contestée  comme  chose  impossible.  Car,  dit-on,  le  cardinal  Chigi 
naquit  à  Sienne,  en  1598,  et,  par  conséquent,  avait  tout  au  plus  deux 
mois  lors  du  dernier  voj'age  de  saint  François  de  Sales  à  Rome.  A  cette 
objection  on  peut  répondre  que,  si  l'entrevue  entre  le  jeune  Chigi  et 
saint  François  de  Sales  n'a  pu  avoir  lieu  à  Rome,  elle  a  pu  avoir  lieu 
ou  à  Milan,  en  U;i:>,  ou  à  Tui'in,  on  16-2-2,  lors  du  dernier  voyage  que 
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qu'on  travaillât  à  la  cause  du  saint  évêque  et  qu'on  y  procédât 
avec  la  dernière  rigueur,  afin  que  tout  l'univers  sut  bien  que 
cette  canonisation  était  une  œuvre  non  de  faveur,  mais  de  jus- 
tice sévère.  Le  26  avril  1655,  trois  décrets  furent  rendus, 
et  on  espérait  toucher  prochainement  au  terme,  lorsqu'on 
reconnut  un  vice  essentiel  de  formes,  qui  obhgea  à  recom- 
mencer tout  le  procès  à  nouveaux  frais.  Et  telle  fut  la  fin  de 
la  seconde  poursuite  du  procès. 

La  troisième  poursuite,  qui  aboutit  à  la  béatification  du  ser- 
viteur de  Dieu,  commença  au  mois  de  janvier  1656.  Les 
évêques  du  Puy,  de  Belley  et  de  Maurienne,  désignés  comme 
commissaires  apostoliques,  vinrent  à  Annecy  reprendre  les 
informations  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  saint  prélat,  ou- 
vrirent de  nouveau  son  sépulcre  et  n'y  trouvèrent  plus  les 
chairs  intactes;  mais,  en  compensation,  il  s'en  exhala  de 
suaves  odeurs  que  les  médecins  déclarèrent  ne  pouvoir  être 
que  surnaturelles,  et  qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  péné- 
trèrent tous  les  assistants  d'un  saint  respect  et  de  la  plus  tendre 
dévotion.  Pendant  qu'à  Rome  comme  à  Annecy,  on  travaillait 
avec  ardeur  à  la  poursuite  de  ce  procès,  qui  intéressait  si  vi- 
vement tous  les  cœurs,  un  malheureux,  pour  entraver  l'af- 
faire, jeta  dans  le  consistoire  un  billet  diff'amatoire  portant 
que  le  saint  évêque  n'était  pas  baptisé.  L'imputation  était 
fausse;  on  le  savait,  mais  on  ne  pouvait  le  prouver,  parce  que 
les  registres  de  la  paroisse  de  Thorens  avaient  été  brûlés  avec 
l'église.  Heureusement  Dieu  fit  qu'on  en  trouva  deux  preuves, 
la  première  dans  un  papier  découvert  aux  archives  du  châ- 
teau de  Sales;  la  seconde  dans  le  témoignage  d'un  paysan  de 
Thorens,  attestant  avec  serment  avoir  souvent  ouï  dire  à  son 
père  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  sonneries  cloches  au  bap- 
tême de  M.  de  Sales. 

La  peste. qui  survint  ralentit  la  marche  du  procès.  Enfin,  en 

le  saint  fit  dans  ces  deux  villes.  Le  jeune  Chigi  avait  quatorze  ans  quand 
le  saint  vint  à  Milan  et  vingt-trois  quand  il  vint  à  Turin.  A  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  âges,  il  a  pu  rencontrer  le  saint  évêque  et  le  consulter. 
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1658,  toutes  les  informations  et  pièces  de  procédure,  faites  à 
Annecy,  furent  envoyées  à  Rome;  en  1659,  le  procès  fut  dé- 
claré valide  et  en  bonnes  formes;  dispense  fut  accordée  par 
le  Pape  des  treize  années  qui  restaient  à  s'écouler  pour  com- 
pléter les  cinquante  ans  d'usage  entre  la  mort  et  le  décret  de 
béatification.  Le  28  décembre  1661,  la  béatification  fut  an- 
noncée par  un  bref  pontifical,  et  célébrée  avec  pompe  onze 
jours  plus  tard.  Le  2  octobre  1662,  Alexandre  VU  recueillit 
en  consistoire  les  suffrages  des  cardinaux,  patriarches,  arche- 
vêques et  évêques  pour  la  canonisation,  et  enfin  le  19  avril 
1665,  après  de  nouvelles  enquêtes  et  de  nouvelles  discus- 
sions, le  bienheureux  François  de  Sales  fut  solennellement  ca- 
nonisé par  le  bref  d'Alexandre  VII,  dont  nous  donnons  ici  la 
traduction. 


ALEXANDRE  VII,  ÉVÊOUË,  SERVITEUR  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 


Que  ceci  soit  en  perpétuelle  mémoire. 

Quoique  l'Église  catholique,  semblable  à  une  ville  forte  défendue 
par  des  remparts  invincibles  et  par  des  vaillants  guerriers,  ne  redoute 
pas  les  insultes  des  puissances  infernales,  elle  est  néanmoins  princi- 
palement soutenue,  après  les  mérites  du  Rédempteur,  par  le  se- 
cours que  lui  fournit  continuellement  la  sainteté  des  serviteurs  de 
Dieu.  Car,  l'homme  étant  naturellement  plus  docile  à  la  voix  de 
l'exemple  qu'à  celle  du  précepte,  on  ne  saurait  dire  combien  la 
bonne  odeur  de  leurs  vertus  produit  dans  l'Église  de  merveilleux 
fruits  de  salut.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ,  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
nous  a  montré  d'une  manière  ineffable  la  voie  du  salut,  non  seule- 
ment par  sa  doctrine ,  mais  encore  par  ses  actions,  faisant  servir  à 
cette  fin  l'alliance  merveilleuse  de  sa  double  nature  en  une  seule 
personne.  Avait-il  quelque  doctrine  à  enseigner?  Ma  doctrine,  di- 
sait-il,  nest  pas  la  mienne,  mais  celle  de  mon  Père  qui  m'a  en- 
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voyé.  Proposait-il  quelque  chose  à  pratiquer?  Je  vous  ai  donné 
Vexemple,  disait-il,  afin  que  vous  agissiez  de  la  même  mamire 
que  j'ai  agi  à  votre  égard.  C'est  pourquoi  nos  prédécesseurs,  diri- 
gés par  le  Saint-Esprit,  ont  introduit  dans  TÉglise  la  louable  cou- 
tume de  placer  la  sainteté  dans  un  lieu  éminent,  afin  qu'elle  ne  soit 
pas  comme  une  lampe  cachée  sous  le  boisseau,  mais  que,  semblable 
à  un  flambeau  place  sur  le  chandelier,  elle  jette  un  vif  éclat  devant 
les  hommes,  et  leur  représente  la  lumière  auguste  qui  a  dit,  en 
parlant  d'elle-même  :  Je  suis  la  lumière  du  monde,  quiconque  me 
suit  ne  marche  point  dans  les  ténèbres.  Ils  ont  voulu  que  la  sainteté 
brillât  aux  yeux  des  hommes,  afm  de  les  attirer  de  la  vénération  à 
l'imitation,  et  de  les  diriger  et  conduire  par  un  chemin  frayé  aux 
immortelles  délices  de  la  céleste  et  triomphante  Jérusalem.  Oui, 
quoi  qu'en  puisse  dire  l'impiété,  il  serait  également  contraire  aux 
règles  de  la  bienséance  et  à  celles  de  la  justice  de  ne  pas  rendre 
après  leur  mort  un  culte  religieux  à  des  hommes  qui,  parla  sainteté 
de  leur  vie  et  par  la  prédication  de  l'Évangile,  ont  bien  mérité  de  la 
république  chrétienne. 

A  ces  causes,  et  conformément  à  l'ancienne  coutume  des  Souve- 
rains Pontifes ,  après  avoir  invoqué  le  Seigneur  et  avoir  conféré  avec 
nos  vénérables  frères.  Nous  avons,  par  l'inspiration  divine,  décrété 
de  mettre  au  nombre  des  noms  que  l'Église  catholique  révère  celui 
de  François  de  Sales,  évèque  de  Genève,  célèbre  par  sa  doctrine, 
admirable  par  sa  sainteté,  et  qui  de  nos  jours  a  été  l'appui  de 
l'Église  et  un  antidote  contre  le  poison  des  hérésies. 

L  François  naquit  le  21  du  mois  d'août  de  l'an  de  grâce  1367,  au 
château  de  Sales,  dans  le  duché  de  Savoie  et  le  diocèse  de  Genève; 
il  fut  régénéré  au  même  lieu  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême.  La 
piété,  qui  n'était  pas  moins  héréditaire  dans  sa  maison  que  la  no- 
blesse du  sang ,  lui  fut  inspirée  dès  le  berceau.  Dans  son  enfance , 
on  ne  le  vit  point  courir  après  les  frivolités  dont  s'amuse  cet  âge  ; 
mais,  poussé  par  l'esprit  de  piété,  et  comme  pour  préluder  à  la 
sainteté  angélique  qui  devait  éclater  en  lui,  il  passait  une  partie  de 
son  temps  au  milieu  de  petits  autels  qu'il  avait  dressés  et  ornés. 
Sa  charité  le  rendait  si  sensible  à  la  misère  des  pauvres,  que,  s'il 
n'avait  pas  de  quoi  les  soulager,  il  fondait  en  larmes. 

IL  A  mesure  qu'il  croissait  en  âge,  on  voyait  croître  en  lui  la 
piété  et  la  sagesse.  Il  partageait  son  temps  entre  l'étude  et  la  prière; 
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il  n'allait  point  courir  dans  les  places  publiques,  mais  sa  joie  était 
d'aller  visiter  les  temples  du  Seigneur.  Il  fuyait  les  mauvaises  com- 
pagnies ,  et  ne  fréquentait  que  des  personnes  de  qui  il  put  recevoir 
et  à  qui  il  pût  communiquer  les  semences  de  vertu. 

III.  Après  avoir  été  fortifié  du  sacrement  de  confirmation,  il  s'ap- 
pliqua à  faire  de  plus  amples  provisions  de  vertu  et  de  doctrine,  afin 
de  devenir  un  instrument  plus  propre  aux  vues  que  la  grâce  de 
Dieu  pourrait  avoir  sur  lui.  Il  avait  reçu  du  ciel  une  àme  bonne,  il 
la  rendit  meilleure  en  s'appliquant  de  plus  en  plus  à  cultiver  son 
esprit  par  l'étude  des  lettres,  et  à  sanctifier  son  cœur  par  la  pra- 
tique des  vertus. 

IV.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  dans  le  collège  d'Annecy, 
il  apprit  la  philosophie  et  la  théologie  dans  Tuniversité  de  Paris, 
où  il  fit  en  même  temps  d'admirables  progrès  dans  la  vertu  et  la 
sainteté  :  car  il  fréquentait  la  congrégation  établie  en  l'honneur  de 
la  Mère  de  Dieu  dans  le  collège  de  la  Société  de  Jésus  :  là,  tous  les 
huit  jours,  il  nourrissait  son  àme  du  pain  eucharistique;  il  suivait 
avec  ferveur  tous  les  exercices  de  piété,  surtout  ceux  qui  avaient 
pour  objet  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  avait  une  si 
grande  dévotion,  qu'il  fit  vœu  de  chasteté  perpétuelle  au  pied  de 
son  image,  qu'on  vénère  dans  l'église  de  Saint-Ëlienne  des  Grès. 

V.  Fortifié  par  ce  vœu  comme  parun  remède  salutaire,  il  vint  à 
Padoue  prendre  des  leçons  de  jurisprudence.  Là  il  eut  occasion  d'é- 
prouver plus  d'une  fois  les  heureux  effets  de  son  vœu  :  il  triompha 
des  artifices  de  quelques  condisciples  qui  avaient  poussé  l'effronterie 
jusqu'à  essayer  de  corrompre  sa  vertu  par  les  charmes  de  quelques 
femmes  impudiques.  11  opposa  à  ces  malheureuses  une  résistance 
invincible,  et  les  mit  en  fuite  en  leur  crachant  au  visage. 

VI.  Le  cours  de  ses  études  terminé ,  il  se  rendit  à  Rome  pour  y 
considérer  les  vestiges  de  la  piété  primitive,  qu'il  voulait  retracer 
dans  sa  conduite.  C'est  là  que  sa  foi  et  sa  religion  trouvèrent  un 
théâtre  digne  d'elles,  et  qu'il  attira  du  ciel  une  abondance  mer- 
veilleuse des  grâces  du  Saint-Esprit  pour  élever  l'édifice  de  sainteté 
commencé  dès  son  enfance,  conservé  et  augmenté  dans  le  feu  de 
la  jeunesse. 

VII.  Ainsi  François,  vainqueur  du  monde  et  de  lui-même,  re- 
tourna dans  sa  patrie  pour  y  recueillir  les  fruits  des  connaissances 
qu'il  avait  acquises  dans  ses  études.  Ses  espérances  et  celles  de  ses 
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compatriotes  ne  furent  point  vaines.  L'évêque  Granier,  qui  gouver- 
nait alors  le  diocèse  de  Genève,  eut,  en  le  voyant,  un  pressentiment 
de  l'abondante  moisson  que  son  arrivée  promettait  à  cette  Église; 
et,  pénétré  de  joie,  il  s'écria,  par  un  esprit  prophétique,  qu'il 
avait  en  lui  son  successeur. 

VllL  Un  libre  et  vaste  champ  s'ouvrit  alors  au  zèle  de  François , 
pour  travailler,  comme  il  le  désirait,  au  salut  des  âmes  :  car,  quoique 
pour  obéir  à  son  père,  il  eût  pris  la  charge  d'avocat  général,  il  rejeta 
la  robe  de  sénateur  dès  qu'il  eut  connu  qu'on  voulait  l'engager  dans 
le  mariage,  auquel  il  avait  renoncé  par  son  vœu;  il  entra  dans  le  sa- 
cerdoce ,  après  avoir  passé  successivement  par  tous  les  degrés  des 
saints  ordres,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  prévôt  de  la  grande  église 
d'Annecy.  Conformément  à  la  maxime  qu'il  avait  continuellement 
dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  :  Tout  ce  qui  n'est  pas  pour  V éternité 
n'est  que  vanité,  il  donna  tous  ses  soins  à  rappeler  aux  hommes  la 
pensée  de  l'éternité.  Il  institua  pour  cela  la  confrérie  des  pénitents 
de  la  Sainte-Croix;  il  ramena  dans  le  sein  de  l'Église  des  hérétiques 
d'un  grand  nom  :  et,  en  outre,  armé  du  glaive  de  la  parole  de  Dieu, 
il  attaqua,  par  ordre  de  l'évêque,  l'hérésie  de  Calvin,  qui  régnait 
dans  le  Ghablais  et  les  pays  circonvoisins. 

IX.  Il  est  impossible  d'exprimer  avec  quelle  ardeur,  quelle  cons- 
tance, quelle  allégresse,  quelle  ferme  confiance  en  Dieu,  quelle  iné- 
branlable charité  pour  le  prochain,  il  a  combattu  l'hérésie  et  soumis 
ces  peuples  au  joug  de  la  vraie  foi. 

X.  On  rapporte  que  du  haut  de  la  forteresse  des  Alhnges,  portant 
ses  regards  sur  les  vastes  campagnes  des  environs  et  contemplant  les 
déplorables  ravages  que  la  religion  catholique  y  avait  soufferts  de  la 
part  de  l'hérésie,  l'ardeur  de  son  zèle  s'enflamma  au  point  qu'il 
poussa  de  profonds  soupirs,  et  il  ne  put  avoir  de  repos  qu'il  ne  se 
fût  rendu  à  Thonon,  capitale  de  la  province.  Là,  ayant  levé  l'éten- 
dard de  la  vérité,  et  se  faisant  tout  à  tous ,  il  vint  à  bout,  à  force 
d'instructions  et  de  patience,  de  relever  la  religion  abattue  et  de 
renverser,  comme  un  autre  David,  l'impiété  dominante. 

XL  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  admirable  en  lui,  c'est  qu'il  ne 
désespéra,  ni  en  aucun  temps  ni  en  aucun  lieu,  des  affaires  de  la 
religion  :  toujours  infatigable,  jamais  les  obstacles  ne  l'étonnèrent; 
lorsqu'il  ne  pouvait  les  vaincre,  il  trouvait  l'art  de  les  éviter  ou  de 
les  éluder.  N'ayant  pas  la  liberté  de  dire  à  Thonon  la  sainte  messe, 
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il  allait  tous  les  jours  au  château  des  Allinges,  distant  de  quatre 
milles,  pour  y  célébrer  le  saint  sacrifice;  et,  pour  la  même  raison, 
il  traversait  chaque  jour  la  rivière  de  la  Drance,  en  rampant  avec 
les  pieds  et  les  mains  sur  une  pièce  de  bois  couverte  de  glace. 

Xïl.  En  butte  aux  calomnies ,  traité  partout  de  perturbateur  du 
repos  public,  de  séducteur  des  peuples,  d'insigne  magicien,  ni  la 
crainte  de  l'infamie,  ni  les  embûches  qu'on  lui  dressa,  ni  les  dangers 
de  mort  auxquels  il  fut  exposé ,  ne  purent  lui  faire  abandonner,  en 
aucune  manière,  le  rétablissement  de  la  foi  catholique,  qu'il  avait 
entrepris. 

XIII.  Jamais  il  ne  prit  conseil  de  la  prudence  mondaine  ni  du  res- 
pect humain;  mais,  se  ressouvenant  du  conseil  de  l'Évangile,  lors- 
qu'il ne  pouvait  pas  paraître  au  grand  jour  et  rendre  un  témoignage 
public  à  la  foi,  il  se  retirait  et  semblait  disparaître  quelques  ins- 
tants, pour  reparaître  après  un  peu  de  silence,  et  s'élever  plus  vi- 
vement que  jamais  contre  l'hérésie.  Il  contenait  pour  un  temps  l'im- 
pétuosité de  son  zèle  en  se  retirant  dans  des  fours,  dans  de  vieilles 
masures,  dans  l'horreur  des  sombres  forêts,  dans  une  profonde  gla- 
cière; là  il  se  cachait  comme  dans  la  tente  du  Seigneur,  pour  échap- 
per plus  aisément  aux  embûches  des  hérétiques  en  se  dérobant  à 
leurs  regards. 

XIV.  De  là,  retournant  au  combat  avec  une  sublime  magnanimité, 
en  vain  avait-il  des  preuves  manifestes  qu'on  en  voulait  à  sa  vie,  il 
s'en  riait,  et  il  refusait  les  soldats  qu'on  voulait  lui  donner  pour  le 
défendre,  en  sorte  que  le  baron  d'Hermance,  gouverneur  du  château 
des  Allinges,  l'ayant  prié  de  ne  sortir  du  château  qu'avec  une  es- 
corte, il  répondit  qu'il  n'avait  besoin  que  de  celle  des  saints  Anges 
que  la  Providence  lui  avait  donnée. 

XV.  Et,  -comme  le  même  commandant  soutenait  que  les  héré- 
tiques devaient  être  domptés  par  la  force,  et  lui  montrait  les  pièces 
d'artillerie  et  la  garnison  de  la  place,  en  lui  offrant  de  les  mettre  à 
sa  disposition  pour  réprimer  les  hérétiques  ou  les  ramener  à  de 
meilleurs  sentiments,  François  fit  bien  voir  la  haute  estime  qu'il 
avait  de  la  divine  parole,  en  répondant  qu'il  n'avait  point  besoin  de 
machines  là  où  Dieu   permettait  qu'on  pût  annoncer  sa  parole. 

XVI.  Dieu  ne  permit  pas  qu'une  si  admirable  confiance  fût  trom- 
pée; car  des  assassins,  envoyés  pour  le  perdre,  Tayaut  enfin  trouvé, 
se  jetèrent  sur  lui  l'épée  à  la  main  pour  le  tuer;  mais  sa  présence 
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d'esprit  et  sa  douceur  les  désarmèrent.  C'est  ainsi  que  Dieu  n'aban- 
donne jamais  les  défenseurs  de  la  foi  qui  s'appuient  sur  la  confiance 
en  la  divine  providence. 

XVIL  C'est  pourquoi  le  serviteur  de  Dieu,  assuré  de  la  protection 
céleste  par  d'innombrables  expériences,  aima  mieux  poursuivre  les 
intérêts  de  la  Religion  que  d'exécuter  les  ordres  de  son  père,  qui 
lui  commandait  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  vie,  exposée  à  des 
embûches  continuelles,  et  de  revenir  dans  sa  maison,  où  il  pourrait 
vaquer  au  service  de  Dieu  dans  la  sûreté  et  le  repos. 

XVIII.  Au  contraire ,  il  s'appliqua  à  la  défense  de  l'Église  avec 
plus  de  soin  et  de  zèle  que  jamais;  et,  comme  on  avait  mis  des 
obstacles  à  ce  qu'il  travaillât  à  la  conversion  des  hérétiques  par  le 
ministère  de  la  prédication,  il  se  mit  à  les  instruire  par  écrit,  et 
composa  plusieurs  petits  ouvrages  de  controverse,  où  il  attaquait 
l'hérésie  jusque  dans  ses  derniers  retranchements.  Il  fit  tant,  qu'il 
parvint  à  ériger  une  paroisse  à  Thonon,  et  que  peu  après  il  ramena 
à  la  lumière  de  la  vérité  plusieurs  hommes  distingués  par  leur 
science,  dont  l'autorité  servait  d'un  grand  appui  au  mensonge,  et 
dont  la  conversion  contribua  beaucoup  à  la  propagation  de  la  re- 
ligion catholique  dans  ces«contrées. 

XIX.  Au  milieu  de  ces  heureux  succès,  il  se  tint  toujours  dans  les 
limites  d'une  sage  prudence,  de  peur  qu'en  agissant  avec  trop  de  li- 
berté il  ne  vînt  à  ruiner  l'œuvre  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  comme  il 
faisait  à  Thonon  les  fonctions  de  curé ,  qu'il  portait  le  saint  Via- 
tique aux  fidèles  dangereusement  malades,  il  ne  le  faisait  pas  publi- 
quement, pour  prévenir  les  irrévérences  que  les  hérétiques  auraient 
pu  commettre  contre  cet  adorable  sacrement;  mais  il  portait  la 
sainte  hostie  dans  une  boîte  d'argent  suspendue  à  son  cou,  marchant 
d'un  pas  grave,  d'un  air  vénérable,  son  chapeau  sur  la  tête,  enve- 
loppé de  son  manteau,  et  sans  saluer  personne  dans  le  chemin. 

XX.  Le  bruit  de  son  habileté  à  ramener  les  hérétiques  engagea 
Clément  VIII,  notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  à  lui  ordonner 
d'entreprendre  la  conversion  du  ministre  Théodore  de  Bèze,  le  plus 
zélé  défenseur  du  calvinisme,  et  de  conférer  seul  à  seul  avec  lui, 
dans  l'espérance  que  le  retour  de  cette  brebis  au  bercail  de  Jésus- 
Christ  servirait  à  en  ramener  beaucoup  d'autres  :  François  s'acquitta 
admirablement  de  cette  commission.  Il  alla  à  Genève  au  péril  de 
sa  vie,  et  eut  plusieurs  conférences  avec  Bèze;  il  lui  montra  si 
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clairement  la  vérité,  qu'il  le  força  de  reconnaître  ses  erreurs.  Mais, 
par  un  secret  jugement  de  Dieu,  il  ne  put  le  décider  à  rentrer  dans  le 
sein  de  l'Église,  grâce  ineffable  dont  ses  péchés  le  rendirent  indigne, 

XXI.  En  ce  temps,  une  cruelle  contagion  infesta  Thonon  et  le  pays 
d'alentour:  elle  moissonnait  chaque  jour  un  nombre  prodigieux  de 
personnes.  François  de  Sales  pourvut  aux  besoins  corporels  par  ses 
charités,  et  aux  spirituels  par  ses  instructions,  avec  tant  de  bonté, 
de  persévérance  et  d'industrie ,  qu'il  se  fit  universellement  aimer  et 
admirer;  on  ne  pouvait  comprendre  comment  il  pouvait  subvenir 
à  tant  de  nécessités,  surtout  ayant  refusé  des  sommes  d'argent  qui 
lui  avaient  été  offertes  par  plusieurs  personnes,  et  en  particulier 
par  l'évêque  Granier. 

XXII.  C'est  pourquoi  l'évêque,  poussé  par  tant  de  marques  de 
sainteté  si  peu  équivoques,  voulut  l'avoir  pour  coadjuteur  de  sa  sol- 
licitude pastorale.  Il  l'envoya  à  Rome  pour  des  afTaires  qui  concer- 
naient la  foi  catholique,  et  il  pria  notre  prédécesseur  Clément  VIII 
de  l'honorer  de  cette  dignité.  Le  souverain  Pontife  se  fit  un  plaisir 
de  déférer  à  cette  demande;  il  lui  fit  subir,  selon  la  coutume,  un 
examen,  où  François  donna  de  telles  preuves  de  sa  doctrine,  que, 
s'étant  prosterné  aux  pieds  du  Saint-Pére ,  celui-ci  le  fît  relever, 
l'embrassa  et  lui  adressa  ces  paroles  :  Buvez,  mon  fils,  de  Veau  de 
votre  citerne  et  de  la  source  vive  de  votre  puits  ;  que  vos  eaux  coulent 
au  dehors,  et  qu'elles  deviennent  des  fontaines  publiques  où  tout  le 
monde  puisse  se  di'saltrrer. 

XXIII.  Élevé  à  cette  nouvelle  dignité,  qui  donnait  un  surcroît  d'au- 
torité à  son  zèle,  il  se  livra  tout  entier  au  soin  d'augmenter  la  re- 
ligion catholique  et  de  diminuer  l'hérésie.  De  retour  à  Annecy,  il 
fit  seul  tout  à  la  place  de  l'évêque  absent  :  il  établit  un  séminaire^ 
et  fonda  à  Thonon  la  Sainte-Maison  où  se  trouvaient  différentes 
manufactures  et  un  magasin  de  marchandises,  pour  détourner  les 
habitants  de  la  ville  et  des  lieux  voisins  du  commerce  avec  les  Ge- 
nevois; car  il  n'ignorait  pas  combien  est  dangereux,  pour  le  salut, 
le  commerce  avec  les  impies. 

XXIV.  La  constance  du  serviteur  de  Dieu  fut  mise  à  de  nouvelles 
épreuves.  L'ennemi  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  le  semeur  de 

1  Ce  que  le  Pape  ai)pello  ici  séminaire  n'était  qu'un  séminaire  en 
germe,  qui  se  composait  de  sept  enfants  de  chœur.  (Voyez  t.  I,  p.  365.) 


LIV.  Yll.  —  BULLE  DE  SA  CANONISATION.  561 

zizanie,  avait  excité  la  guerre  entre  la  France  et  la  Savoie.  Les  Ge- 
nevois voulurent  profiter  de  cette  conjoncture  pour  favoriser  l'héré- 
sie, sous  prétexte  de  porter  secours  à  la  France  ;  ils  s'emparèrent 
du  Chablais  et  du  bailliage  de  Ternier,  en  chassèrent  les  curés 
catholiques ,  et  envoyèrent  des  prédicants  de  la  secte  de  Calvin  dans 
les  bourgs  et  les  châteaux  voisins,  pour  semer  partout  le  poison  de 
l'erreur  et  arracher  le  bon  grain  de  la  vérité  catholique. 

XXV.  François  ne  l'eut  pas  plus  tôt  appris,  que,  se  souvenant  de 
cette  parole  du  roi-prophète  :  Quand  je  verrais  des  armces  entières 
camper  contre  moi,  mon  cœur  serait  sans  crainte;  au  plus  fort  du 
combat  mon  espérance  en  Dieu  sera  inéhranlahle,  il  se  jeta,  avec  le 
courage  que  la  religion  inspire,  au  milieu  des  camps.  On  l'arrête, 
et,  suivant  l'usage  de  la  guerre,  on  le  conduit  au  commandant,  le 
sieur  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi.  Il  en  fut 
reçu  avec  les  plus  grandes  marques  d'honneur,  et  renvoyé  avec 
des  ordres  royaux  qui  défendaient  de  rien  innover  en  matière  de  re- 
ligion, et  commandaient  que,  dans  tous  les  endroits  où  on  aurait 

ait  des  innovations,  les  choses  fussent  rétablies  sur  l'ancien  pied. 

XXVI.  Non  content  de  cette  victoire,  qui  réparait  les  pertes  de  la 
religion ,  il  en  remporta  une  autre  qui  enrichit  la  religion  des  pertes 
de  l'hérésie.  Car,  comme  le  pays  de  Gex  était  du  domaine  de  la 
France,  il  se  rendit  auprès  du  roi  à  Paris,  et  obtint  de  lui  des  lettres 
patentes,  qui  lui  permettaient  de  prêcher  en  ce  pays  les  vérités 
catholiques,  et  il  y  prêcha  avec  tant  de  grâce  et  d'efficacité,  qu'il 
convertit  un  grand  nombre  d'hérétiques. 

XXYII.  Il  avait  une  éloquence  à  laquelle  il  était  difficile  de  résis- 
ter, et  que  la  sainteté  et  l'innocence  de  son  cœur  lui  avaient  méritée 
du  ciel.  C'est  pourquoi  le  roi  très  chrétien  ne  crut  personne  plus 
propre  que  François  à  gagner  le  cœur  de  Jacques  P^,  roi  d'Angle- 
terre, et  à  le  faire  plier  sous  le  joug  de  la  vraie  foi,  et  Paul  V, 
notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  le  délégua,  quelques  an- 
nées après,  pour  terminer,  en  qualité  d'arbitre,  les  différends  qui 
étaient  survenus  entre  l'archiduc  Albert,  l'archiduchesse  Claire-Eu- 
génie et  le  clergé  de  la  Franche-Comté. 

XXVIII.  Mais,  quoique  son  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Église  catho- 
lique fiât  très  ardent,  il  était  cependant  retenu  et  resserré  pendant 
sa  coadjutorerie,  d'un  côté,  par  l'autorité  de  son  père,  qui  le  rap- 
pelait sans  cesse  à  des  soins  domestiques,  de  l'autre,  par  le  respect 
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dû  à  son  évèque,  sur  les  fonctions  duquel  il  craignait  de  paraître 
vouloir  empiéter.  La  mort  de  l'un  et  de  l'autre  le  mit  en  pleine 
liberté  de  suivre  les  mouvements  de  sa  charité,  et  d'aller  partout 
où  le  pousserait  sa  piété. 

XXIX.  Jouissant  donc  de  la  plénitude  de  son  autorité,  il  remplit 
dans  toute  son  étendue  les  fonctions  d'un  évèque.  On  le  vit  veiller 
avec  grand  soin  à  garantir  son  troupeau  de  la  dent  meurtrière  des 
libertins  et  des  hérétiques  habitués  à  dresser,  comme  les  loups, 
des  embûches  aux  brebis;  on  le  vit  publier  de  saintes  ordonnances 
pour  établir  le  bon  ordre  dans  le  clergé,  faire  vivre  d'une  manière 
pieuse  et  édifiante  tous  ceux  qui  composaient  sa  maison,  se  pro- 
poser pour  modèle  les  saints  Pères  et  les  plus  respectables  évêques 
de  l'antiquité,  tenir  des  synodes,  rétablir  les  anciennes  lois  de  la 
discipline  ecclésiastique,  ou  en  faire  de  nouvelles,  surtout  travailler 
sans  relâche  à  conserver  la  religion  catholique  dans  toute  sa  pureté, 
soit  en  formant  les  mœurs  des  catholiques,  soit  en  réfutant  les 
erreurs  des  hérétiques,  soit  en  ramenant  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ  les  brebis  égarées. 

XXX.  Par  là,  et  surtout  pour  avoir  fait  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Église  deux  gentilshommes  du  pays  de  Gex,  il  anima  tellement 
contre  lui  les  ministres  calvinistes,  que,  poussés  par  la  rage  et  la 
lureur,  ils  le  firent  empoisonner;  mais  il  n'en  mourut  point,  par 
un  effet  de  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  à  laquelle  il  se  recom- 
manda. 

XXXI.  Un  si  grand  danger,  bien  loin  de  refroidir  son  zèle,  ne  fit 
({ue  l'animer  plus  que  jamais  à  travailler  au  ministère  de  la  divine 
parole.  Ses  prédications  firent  à  Dijon,  à  Grenoble ,  à  Paris  et  en 
d'autres  lieux,  de  glorieuses  conquêtes  à  la  foi  catholique;  il  con- 
vertit entre  autres  Claude  Boucart,  professeur  public  de  théologie 
il  Lausanne;  François,  duc  de  Lesdiguières,  vice-roi  du  Dauphiné; 
Harbier  et  Jacques  Philippe,  célèbres  ministres  de  la  secte  de  Cal- 
vin. 

XXXIL  Et,  pour  ne  laisser,  relativement  à  ses  prédications,  aucun 
sujet  de  douter  de  la  pureté  de  ses  intentions,  il  refusa  généreuse- 
ment tout  l'argent  qui  lui  fut  offert  sous  le  titre  d'honoraire,  ou  de 
témoignage  d'estime,  même  par  des  princes,  au  point  que,  la  du- 
chesse de  Longuevillc  l'ayant  prié  d'accepter  une  bourse  pleine  d'or, 
il  lui  répondit  qu'il  voulait  donner  gratuitement  ce  qu'il  avait  reçu 
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gratuitement,  et  qu'il  ne  voulait  d'autre  récompense  de  la  prédication 
évangélique  que  le  salaire  précieux  promis  par  le  maître  de  la  vigne 
aux  ouvriers  qui  la  cultivent. 

XXXIII.  On  sait  qu'étant  grand  aumônier  de  Christine,  duchesse 
de  Savoie ,  il  se  contenta  de  porter  le  titre  de  cette  dignité  et  refusa 
toujours,  avec  une  grande  modestie,  la  pension  qui  y  était  attachée, 
et  que,  cette  princesse  lui  ayant  fait  présent  d'un  diamant  très  pré- 
cieux, de  la  valeur  de  cinq  cents  écus,  il  le  destina  pour  les  pauvres 
en  disant  :  Ceci  sera  bon  pou?'  nos  pauvres  d'Annecy. 

XXXIV.  Mais  sa  constance  devait  être  mise  à  de  plus  fortes 
épreuves,  afin  de  faire  éclater  la  grandeur  de  sa  foi.  Deux  choses 
sont  surtout  propres  à  ébranler  la  foi  :  ce  sont  la  perte  et  le  gain. 
Mais  en  vain  le  démon  fit-il  briller  l'un  et  Taulre  aux  yeux  de  Fran- 
çois. Sa  foi,  bien  loin  d'en  souffrir  le  moindre  affaiblissement,  en 
reçut  un  nouveau  lustre. 

XXXV.  Le  roi  de  France  lui  fît  savoir  que  son  intention  était  qu'il 
se  rendît  au  pays  de  Gex  pour  y  conférer  avec  le  baron  de  Luz,  lieu- 
tenant royal  au  duché  de  Bourgogne,  sur  les  moyens  de  rétablir  en 
ce  pays  l'exercice  public  de  la  religion  catholique.  Le  Rhône,  qu'il 
fallait  traverser  pour  aller  à  Gex,  était  alors  si  enflé  par  les  pluies , 
qu'on  ne  pouvait  le  passer  en  bateau  sans  un  danger  évident  de 
perdre  la  vie.  Il  y  avait  un  pont  à  Genève,  mais  il  fallait  traverser 
cette  ville;  c'est  ce  que  François  fit  avec  intrépidité,  sans  être  muni 
d'autres  armes  que  la  prière,  sans  quitter  ses  habits  d'évêque  et 
sans  dissimuler  son  nom. 

XXXVI.  Après  être  resté  une  heure  à  Genève,  il  arriva  heureuse- 
ment à  Gex.  Des  hommes  impies,  pour  troubler  l'affaire  de  reli- 
gion qui  l'y  avait  amené,  l'accusèrent,  à  la  cour  de  Savoie,  d'avoir 
entrepris  ce  voyage  pour  traiter  avec  le  roi  de  France,  et  lui  faire 
transport  de  ses  droits  sur  la  ville  de  Genève.  D'abord  on  rejeta 
cette  calomnie;  ensuite  elle  trouva  créance  dans  l'esprit  du  sénat, 
qui,  soit  pour  punir,  soit  pour  intimider  l'évèque,  donna  un  arrêt 
qui  déclarait  ses  biens  confisqués  au  profit  du  prince. 

XXX VIL  François,  sans  s'émouvoir,  répondit  qu'on  se  trompait 
en  croyant  que  cet  arrêt  lui  eût  fait  tort,  qu'il  ne  l'envisageait  que 
comme  un  avertissement  que  Dieu  lui  donnait  d'être  tout  spirituel, 
puisqu'il  n'aurait  plus  de  temporel.  Le  sénat,  touché  de  ses  paroles, 
lui  demanda  pardon  et  lui  rendit  tous  ses  biens,  car  telle  est  la  loi 
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de  Dieu,  que  la  foi  rend  l'homme  plus  respectable,  à  proportion  de 
ce  qu'il  souffre  pour  elle. 

XXXVIII.  Si  François  fut  insensible  à  la  crainte  des  périls,  il  ne  le 
fut  pas  moins  aux  attraits  du  gain,  quoique  cachés  sous  le  spécieux 
prétexte  du  bien.  Il  refusa  la  dignité  de  coadjuteur  de  Paris,  qu'on 
lui  offrait  en  lui  alléguant  qu'un  revenu  plus  considérable  le  met- 
trait au-dessus  du  besoin.  Il  donna  pour  raison  de  son  refus  cette 
parole  de  l'Écriture  :  Le  Seigneur  me  gouverne,  il  ne  me  laisse 
manquer  de  rien,  c'est  lui  qui  m'a  "placé  dans  le  lieu  de  pâturage  où 
je  suis. 

XXXIX.  Il  n'est  pas  surprenant  que  François,  ayant  établi  avec 
tant  de  soUdité  le  fondement  de  la  foi,  ait  élevé  jusqu'au  comble  de 
la  perfection  un  parfait  édifice  de  sainteté,  orné  de  toutes  les  ver- 
tus, et  que  l'Église  n'hésite  pas  à  attribuer,  d'un  consentement  una- 
nime, à  un  si  grand  homme  les  honneurs  et  les  prérogatives  des 
saints. 

XL.  Il  avait  un  amour  tendre  et  compatissant  pour  les  pauvres,  il 
en  portait  toujours  avec  lui  un  catalogue,  et  il  s'appliquait  surtout  à 
soulager  les  pauvres  honteux.  Sobre  dans  sa  nourriture,  simple  dans 
ses  vêtements,  il  se  retranchait  sévèrement  à  lui-même  toute  super- 
fluité,  afin  de  se  tenir  dans  une  sainte  économie,  et  d'avoir  plus 
abondamment  de  quoi  pourvoir  à  la  misère  des  pauvres;  car  le  ca- 
ractère de  la  véritable  charité  est  de  se  retrancher  à  soi-même  pour 
ajouter  à  ce  qu'on  donne  aux  autres. 

XLI.  Ainsi  il  envoyait  aux  pauvres  les  mets  qu'on  servait  sur  sa 
table,  il  se  dépouillait  de  ses  habits  de  dessous,  et  môme  de  sa  che- 
mise, pour  les  en  couvrir;  il  mettait  en  gage  sa  vaisselle  d'argent, 
ses  chandeliers,  ses  burettes  et  même  son  anneau  pastoral,  pour 
ne  pas  laisser  les  pauvres  dans  le  besoin. 

XLII.  Pour  mettre  la  chasteté  des  pauvres  filles  hors  de  danger, 
il  leur  procurait  une  dot,  la  plus  considérable  qu'il  pouvait.  Il  rece- 
vait chez  lui  les  pèlerins  et  les  Religieux  avec  une  cordialité  toute 
fraternelle. 

XLIIl.  Sa  main  s'ouvrait  toujours  aux  besoins  des  indigents,  avec 
une  telle  abondance  que,  tout  le  pays  ayant  été  affligé  d'une  cruelle 
famine,  il  ne  renvoya  jamais  aucun  pauvre  sans  lui  faire  l'aumône; 
il  faisait  distribuer  une  certaine  quantité  de  blé  à  chacune  des  fa- 
milles qui  étaient  dans  le  besoin.  Sa  bienfaisance  était  si  grande, 
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qu'ayant  trouve  un  pauvre  sourd-muet  destitué  de  tout  secours,  non 
seulement  il  lui  procura  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  vie 
temporelle,  mais  il  le  recueillit  dans  sa  maison,  où  il  se  chargea  lui- 
même  de  son  éducation,  et  il  parvint,  tant  la  charité  est  ingénieuse, 
à  lui  faire  comprendre^  par  signes  et  par  gestes,  les  vérités  du  salut. 
Enfin  sa  charité  a  été  si  ardente  et  a  su  employer  si  utilement  le 
ministère  des  autres  vertus,  qu'on  assure  qu'il  a  soumis  à  la  foi  ca- 
tholique jusqu'à  soixante-div  mille  hérétiques. 

XLIV.  C'est  la  même  chanté  qui,  de  son  fonds  inépuisable,  a  pro- 
duit des  livres  dont  les  salutaires  instructions  ont  arrosé  de  leurs 
eaux  fécondes  les  cœurs  des  hommes  de  toute  condition,  et  ont  pro- 
duit une  moisson  abondante  de  vie  évangélique. 

XLV.  C'est  de  la  profonde  prudence  qui  accompagnait  cette  cha- 
rité que  sont  émanées  les  lois  de  tant  de  congrégations  qu'il  a  insti- 
tuées, savoir  :  celle  du  Très-Saint-Sacrement,  de  l'Immaculée-Con- 
ception  de  la  sainte  Vierge,  des  Ermites  du  mont  Yoiron,  et  surtout 
de  l'ordre  de  la  Visitation  Sainte-Marie;  cet  ordre,  qui  est  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin,  a  répandu  une  si  vive  lumière,  que,  dans 
l'espace  de  peu  de  temps,  il  s'est  propagé  jusqu'au  nombre  de  plus 
de  cent  trente  monastères. 

XLVI.  Enfin,  ce  sont  les  aiguillons  continuels  de  la  même  charité 
qui  pressaient  jour  et  nuit  le  cœur  de  ce  zélé  pasteur  à  procurer  de 
toutes  ses  forces  le  bien  de  son  diocèse. 

XLVII.  Il  était  tout  occupé  à  la  visite  de  son  diocèse,  et  en  route 
pour  retourner  à  Annecy,  lorsque,  après  avoir  célébré  la  sainte  messe 
à  Lyon,  il  fut  attaqué  d'une  violente  apoplexie;  il  reçut  les  sacre- 
ments de  l'Église  avec  la  piété  et  l'humilité  la  plus  édifiante;  il  fit 
sa  profession  de  foi,  répéta  souvent  ces  paroles  :  Je  ne  suis  qu'un 
serviteur  inutile  :  que  la  volonté  du  Seigneur  se  fasse  et  non  la 
mienne  1  à  mon  Dieu  et  mon  tout!  Le  lendemain,  fête  des  saints 
Innocents,  lorsqu'en  récitant  les  litanies  on  en  fut  venu  à  cet  en- 
droit :  Saints  Innocents,  priez  pour  lui,  il  remit  à  Dieu  son  âme 
innocente,  l'an  de  grâce  1622  et  de  son  âge  le  cinquante-cinquième. 

XLVIII.  Or  il  a  plu  au  Très-Haut,  qui  est  admirable  dans  ses 
saints,  de  glorifier,  non  seulement  par  la  vénération  et  le  culte  des 
peuples,  un  homme  d'une  si  grande  sainteté,  mais  encore  par  un 
grand  nombre  de  prodiges  et  de  miracles,  en  sorte  que  ce  charitable 
pasteur,  si  utile  aux  hommes  pendant  sa  vie,  a  continué  à  leur 
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rendre  après  sa  mort  d'importants  services.  Voici  quelques-uns  de 
ces  miracles  qui  ont  été  constatés  par  des  informations  publiques, 
faites  par  notre  autorité  et  par  celle  de  la  sacrée  Congrégation ,  et 
examinés  avec  le  plus  grand  soin. 

XLIX.  Jérôme  Genin  s'était  noyé,  et  l'on  allait  porter  enterre  son 
cadavre  couvert  d'un  linceul  et  exhalant  déjà  une  odeur  fétide, 
lorsque  tout  à  coup  il  ressuscita,  remua  les  bras  et  éleva  la  voix 
pour  publier  les  louanges  de  François,  assurant  qu'au  moment  de 
sa  résurrection  il  lui  avait  apparu,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
avec  un  visage  éclatant  et  plein  de  bonté.  Cette  résurrection  fut 
accompagnée  d'autres  circonstances  non  moins  miraculeuses. 

L.  Claude  Marmot,  âgé  de  sept  ans,  aveugle-né,  entièrement  privé 
de  l'organe  de  la  vue ,  étant  venu  se  prosterner  au  tombeau  du  ser- 
viteur de  Dieu,  obtint,  après  avoir  achevé  une  neuvaine  de  prières, 
l'usage  de  la  vue. 

LI.  Jeanne-Péronne  Évraz,  âgée  de  cinq  ans,  était  paralytique;  ses 
jambes  et  ses  cuisses  étaient  réduites  à  un  tel  état  de  maigreur 
qu'on  la  regardait  comme  incapable  de  pouvoir  jamais  faire  aucun 
mouvement;  mais,  à  l'heure  même  que  son  père  priait  pour  elle  au 
tombeau  de  saint  François,  elle  se  trouva  tout  à  coup  guérie  et  cou- 
rut à  sa  mère. 

LU.  Claude  Julliard,  âgé  de  dix  ans,  était  malade  d'une  paralysie 
qu'il  avait  apportée  en  naissant,  et  qui  lui  avait ôté  tout  usage  de 
ses  cuisses  et  de  ses  jambes.  Sa  mère  le  porta  trois  fois  au  tombeau 
de  saint  François  pour  le  lui  faire  baiser.  La  troisième  fois,  il  sentit 
tout  à  coup  la  force  et  la  vigueur  animer  ses  membres,  qui  jusqu'a- 
lors avaient  été  sans  mouvements;  il  se  leva,  se  tint  sur  ses  pieds 
et  marcha  avec  assurance. 

LUI.  Françoise  de  la  Pesse  était  tombée  dans  une  rivière  où  elle 
s'était  noyée.  Non  seulement  elle  ressuscita,  mais,  par  un  autre  mi- 
racle, les  meurtrissures,  les  entlures  et  les  autres  marques  difformes 
qui  avaient  été  la  suite  de  cet  accident  disparurent. 

LiV.  Jacques  Fueydin,  qui  était  absolument  perclus  dès  sa  nais- 
sance, et  dont  les  nerfs  étaient  contractés,  fut  tout  à  coup  guéri. 

LV.  Charles  Moteron,  qui  était  aussi  perclus  dès  sa  naissance,  et 
dont  tout  le  corps  ne  présentait  qu'un  aspect  difforme  et  hideux, 
fut  subitement  guéri;  il  prit  la  forme  humaine  dans  toute  sa  per- 
fection ,  et  marcha  facilement. 
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LYI  et  LVII.  C'est  pourquoi,  pour  rendre  à  une  sainteté  de  vie  si 
éclatante  les  honneurs  qu'elle  mérite,  et  pour  répondre  aux  prières 
que  Nous  en  ont  faites  nos  très  chers  fils  en  Jésus-Christ,  Louis,  roi 
très  chrétien  de  France;  la  reine  Anne,  sa  mère,  veuve;  la  reine 
d'Angleterre,  Marie-Henriette;  nos  bien-aimés  fils,  nobles  personnes 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie  et  prince  de  Piémont;  Christine 
sa  mère,  veuve,  duchesse  de  Savoie  ;  François-Marie,  duc  de  Ba- 
vière ,  et  la  duchesse  Adélaïde,  son  épouse ,  et  encore  le  clergé  de 
France,  les  princes  et  les  seigneurs  du  même  royaume,  et  tout 
l'ordre  des  Religieuses  de  la  Visitation  Sainte-Marie;  après  avoir  célé- 
bré publiquement  dans  la  sainte  basilique  du  prince  des  apôtres,  le 
28  décembre  1661,  la  béatification  du  même  François  de  Sales,  le 
sacrifice  de  la  messe  achevé,  Nous  donnâmes  notre  consentement  à 
ce  qu'on  procédât  à  sa  canonisation.  Enfin,  lorsqu'il  n'a  plus  rien 
manqué  des  formalités  que  requièrent,  pour  une  si  sainte  cérémonie, 
les  règles  des  saints  Pères,  les  décrets  des  sacrés  canons,  l'ancienne 
coutume  de  la  sainte  Église  romaine  et  les  ordonnances  des  nouveaux 
décrets,  Nous  avons  regardé  que  c'était  un  devoir  de  justice  de 
rendre  sur  la  terre  un  culte  de  louange  et  de  vénération  publique  à 
celui  que  Dieu  comble  d'honneurs  dans  le  ciel. 

LYIII  et  LIX.  C'est  pourquoi.  Nous  et  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  les  patriarches,  archevêques  ou  évèques;  nos  chers 
fils  prélats  de  la  cour  de  Rome,  nos  officiers  et  les  autres  personnes 
de  notre  suite ,  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la  même  ville,  et  une 
grande  affluence  de  peuple,  nous  étant  tous  solennellement  rendus 
dans  la  sainte  basilique  du  Vatican,  trois  demandes  Nous  ont  été 
faites  pour  le  même  décret  de  canonisation,  au  nom  du  roi  très  chré- 
tien, par  notre  fils  bien-aimé  noble  personne  Charles,  duc  de  Créquy, 
son  ambassadeur  auprès  de  Nous.  Alors,  ayant  imploré  les  grâces  du 
Saint-Esprit  par  des  hymnes,  des  litanies  et  autres  prières,  agissant 
en  l'honneur  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité,  pour  l'exaltation 
de  la  foi  catholique  et  l'accroissement  de  la  religion  chrétienne,  en 
vertu  de  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  de  celle  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  et  de  la  nôtre,  après  une  mûre  déli- 
bération et  de  fréquentes  prières  pour  implorer  l'assistance  divine, 
d'après  le  conseil  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  les  patriarches,  archevêques  et  évêques  qui  sont 
présentement  à  Rome;  nous  avons  décrété  et  défini,  comme  par  ces 
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présentes  Nous  décrétons  et  définissons,  que  le  bienheureux  François 
de  Sales,  évêque  de  Genève,  est  saint,  et  Nous  l'avons  inscrit,  comme 
par  ces  présentes  Nous  l'inscrivons,  au  catalogue  des  saints,  or- 
donnant que  tous  les  ans ,  le  29  janvier,  on  fasse,  dans  l'Église  uni- 
verselle, avec  piété  et  dévotion,  mémoire  de  lui  comme  d'un  saint 
Confesseur  Pontife.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Ainsi  s  oit-il. 

LX.  Et,  par  la  même  autorité.  Nous  avons  accordé  à  tous  les  fidèles 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  vraiment  contrits  et  confessés,  qui 
chaque  année,  audit  jour  29  janvier,  visiteront  le  tombeau  où  repose 
son  corps,  sept  ans  et  autant  de  quarantaines  d'indulgence,  leur 
relâchant  miséricordieusement  au  nom  du  Seigneur,  et  en  la  forme 
(jui  est  d'usage  dans  l'Église,  pour  autant  de  temps  de  pénitences 
qui  leur  auraient  été  enjointes,  ou  auxquelles  ils  seraient  tenus  en 
quelque  manière  que  ce  fut. 

LXI.  Après  cela,  pour  louer  et  remercier  l'infinie  bonté  et  la  su- 
prême majesté  de  Dieu  d'avoir  voulu  se  servir  de  notre  ministère 
pour  décerner  à  saint  François  de  Sales,  évêque  de  Genève,  le  culte, 
les  éloges  et  les  honneurs  que  l'Église  a  coutume  de  rendre  aux 
saints  confesseurs  pontifes,  Nous  avons  chanté  le  Te  Deum;  en- 
suite Nous  avons  récité  l'oraison  à  l'autel  de  Saint-Pierre,  et  Nous 
avons  célébré,  selon  la  coutume,  une  messe  solennelle  du  second 
dimanche  après  Pâques,  en  ajoutant  une  seconde  oraison  qui  a  été 
la  propre  de  saint  François  de  Sales,  avec  la  secrète  et  la  postcom- 
munion du  commun  des  confesseurs  pontifes;  et  Nous  avons  ac- 
cordé à  tous  les  fidèles  présents  à  la  cérémonie  la  plénière  indul- 
gence de  tous  leurs  péchés. 

LXII.  Que  Dieu ,  qui  est  admirable  dans  ses  saints,  soit  donc  béni 
de  ce  que  Nous  avons  reçu  sa  miséricorde  au  milieu  de  son  temple, 
par  le  don  qu'il  a  fait  à  son  Église  d'un  protecteur  et  d'un  interces- 
seur nouveau  auprès  de  sa  divine  Majesté  pour  la  tranquillité  de  la 
môme  Église,  pour  l'accroissement  de  la  foi  catholique,  pour  l'ins- 
truction et  la  conversion  des  hérétiques  qui  errent  hors  de  la  voie 
du  salut. 

LXIII.  Au  reste,  comme  il  serait  difficile  que  l'original  des  pré- 
sentes pût  être  porté  partout  où  le  besoin  serait,  Nous  voulons 
qu'aux  copies,  même  imprimées,  revêtues  de  la  signature  d'un  no- 
taire public  et  munies  du  sceau  de  quelque  personne  constituée  en 
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dignité,  même  foi  soit  partout  ajoutée  qu'à  l'original^  s'il  était  pro- 
duit ou  présenté. 

LXIV.  Qu'il  ne  soit  donc  permis  à  personne  d'enfreindre  cet  acte 
de  décret,  de  définition,  inscription,  ordonnance,  statut,  concession, 
largesse  et  déclaration  de  notre  volonté,  que  personne  ne  soit  si  té- 
méraire que  d'oser  y  contrevenir.  Si  quelqu'un  avait  l'audace  de  se 
porter  à  un  tel  attentat,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  de 
Dieu  tout-puissant  et  de  ses  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  l'an  de  l'incarnation  de  Notre- 
Seigneur,  1065,  le  1.3"^  jour  avant  les  calendes  de  mai  (19  avril), 
le  onzième  de  notre  pontificat. 

Signé  sur  l'original  : 
Alexandre,  Évêque  de  l'Église  catholique. 


Rome  célébra  cette  canonisation  avec  une  magnificence  ex- 
traordinaire, digne  de  la  haute  vénération  d'Alexandre  VII 
pour  saint  François  de  Sales.  Annecy  et  la  plupart  des  villes 
de  France  rivalisèrent  avec  la  cité  sainte  ;  le  nom  de  saint 
François  de  Sales  était  dans  toutes  les  bouches  comme  dans 
tous  les  cœurs  :  et  de  nombreux  miracles,  des  conversions 
éclatantes,  furent  la  récompense  d'un  culte  religieux  si  fervent. 
Le  lecteur  voudra  sans  doute  s'associer  à  cet  élan  général  de 
nos  pères  dans  la  foi,  et  prier  à  son  tour  le  saint  évêque  de 
Genève.  Nous  lui  offrons,  dans  cette  vue,  en  terminant  notre 
récit,  la  plus  belle  et  la  plus  utile  prière  qui  puisse  être  adres- 
sée à  saint  François  de  Sales  :  c'est  un  résumé  pieux  de  toute 
cette  histoire,  sous  une  des  formes,  de  prières  les  plus  usitées 
dans  l'Église,  la  forme  de  litanies. 


LITANIES 

EN    l'honneur    de   SAINT   FRANÇOIS   DE   SALES 


Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus-Christ,  écoutez-nous. 

Jésus-Christ,  exaucez-nous. 

Dieu  le  Père  céleste,  ayez  pitié  de  nous. 

Dieu  le  Fils,  Rédempteur  du  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Dieu  le  Saint-Esprit,  ayez  pitié  de  nous. 

Trinité  sainte,  qui  êtes  un  seul  Dieu  ,  ayez  pitié  de  nous. 

Sainte  Marie,  con  eue  sans  péché,  priez  pour  nous. 

Saint  François  de  Sales,  qui  aimâtes  tant  Marie,  et  recouvrâtes 

au  pied  de  ses  autels  la  paix  et  l'espérance. 
Vous  qui  fûtes  si  zélé  pour  le  culte  de  cette  sainte  mère  de  Dieu,  g 
Vous  qui  calmâtes  par  l'onction  de  la  douceur  un  naturel  impa-  ^ 

tient  et  colère,  o 

G- 

Vous  qui  étiez  disposé  à  arracher  de  votre  cœur  la  moindre  fibre  n 
qui  n'eût  pas"  été  toute  détrempée  de  l'amour  de  Dieu.  ^ 

Vous  qui,   au  milieu  des  injures,  étiez  toujours  calme,  plein  de 
douceur  et  de  bonté, 

Vous  dont  le  caractère  toujours  égal  et  semblable  à  lui-même 
ne  s'est  jamais  démenti. 

Vous  qui  souffrîtes  tout  de  tout  le  monde,  et  ne  fîtes  jamais  rien 
souffrir  à  personne. 

Vous  dont  l'intérieur  était  si  calme,  si  recueilli  et  si  uni  à  Dieu, 

Vous  dont  l'extérieur  si  bon,  si  affable,  et  tout  à  la  fois  si  grave 
et    si    simple,    rappelait  Jésus-Christ    conversant  parmi  les  ^ 
hommes,  o 

Vous  qu'on  n'a  jamais  vu,  ni  emporté  par  la  joie,  ni  entraîné  ^ 
par  la  précipitation ,  ni  abattu  par  la  tristesse ,  ni  désolé  par  g^ 
la  contradiction,  g 

Vous  dont  la  patience  n'a  jamais  été  ébranlée,  la  sérénité  trou-  L 
blée,  la  paix  altérée. 
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Vous  qui  aviez  pour  principe  de  ne  rien  désirer,  de  ne  rien  de- 
mander, de  ne  rien  refuser, 

Vous  qui  voyiez  en  toutes  choses  le  bon  plaisir  de  Dieu  et  son  ai- 
mable providence,  dans  laquelle  vous  vous  reposiez  avec  plus 
de  confiance  que  ne  fît  jamais  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère, 

Vous  qui  brûliez  d'un  si  ardent  amour  pour  Dieu, 

Vous  qui  aviez  pour  devise  :  Ou  mourir  ou  aimer,  parce  que  la 
vie  sans  amour  vous  semblait  pire  que  la  mort, 

Vous  à  qui  rien  ne  pouvait  donner  le  contentement  que  Dieu  seul  ^ 
et  son  bon  plaisir,  o 

Vous  qui  vouliez  que  l'amour  de  Dieu  vous  fût  aussi  habituel  que    ^^ 

1.       .  1  •  -^ 

1  aspire?'  et  le  respirer,  g^ 

Vous  qui,  par  les  continuelles  occupations  du  dehors,  conserviez  n 
intérieurement  une  attention  pleine  d'-amour,  de  respect  et  de  J 
confiance  à  la  présence  de  Dieu, 

Vous  qui  aviez  tant  d'amour  pour  l'auguste  sacrement  de  nos 
autels, 

Vous  qui,  dans  l'Église,  paraissiez  un  ange  par  votre  maintien 
si  pieux  et  si  modeste , 

Vous  qui  regardiez  les  tabernacles  comme  un  paradis  en  terre  , 

Vous  dont  la  vie  était  une  oraison  continuelle, 

Vous  qui,  dans  vos  écrits,  avez  laîssé  à  l'Église  un  trésor  de 
sages  conseils,  où  les  esprits  purs  viennent  puiser  avec  joie 
les  saintes  douceurs  de  la  dévotion,  ^ 

Directeur  si  prudent  des  âmes,  c 

Docteur  si  sage  de  la  vraie  piété,  Ë 

Modèle  des  saints  prêtres  et  des  bons  pasteurs,  ^ 

Vous  qui  aimâtes  tant  le  prochain,  .^ 

Vous  qui  envisagiez  Dieu  dans  tous  les  hommes,  et  tous  les  ^ 
hommes  en  Dieu, 

Vous  qui  cherchâtes  les  brebis  égarées  du  Seigneur,  à  travers  les 
glaces,  les  rochers,  les  persécutions  et  mille  périls  de  mort. 

Vous  qui  étiez  si  plein  de  tendresse  et  de  charité  pour  les  pé- 
cheurs. 

Vous  qui  pleuriez  sur  Genève  infidèle. 

Vous  qui,  par  l'empire  de  votre  douceur,  gagnâtes  à  l'Église  plus 
de  soixante-dix  mille  hérétiques, 

Vous  qui,  après  une  vie  toute  d'amour,  êtes  mort  dans  l'amour, 
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Saint  François  de  Sales,  le  plus  doux  des  hommes,  priez  pour  nous. 
Saint  François  de  Sales,  le  plus  aimable  des  saints,  priez  pour  nous. 
Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  pardonnez-nous, 

Seigneur. 
Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  exaucez-nous. 

Seigneur. 
Agneau  de  Dieu  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez  pitié  de  nous, 

Seigneur, 
Jésus,  écoutez-nous. 
Jésus,  exaucez-nous. 

j.  Priez  pour  nous,  saint  François  de  Sales, 

r|.    Afin  que_  nous  devenions  comme  vous  doux  et  humbles  de 
cœur. 

ORAISON 

Mon  Dieu  qui,  pour  l'édification  des  peuples  et  la  gloire  de  la  re- 
ligion, nous  avez  présenté  dans  saint  François  de  Sales  le  modèle  le 
plus  parfait  de  la  vertu  véritable,  mettez  dans  nos  âmes  toute  l'onc- 
tion de  sa  douceur,  toute  l'ardeur  de  sa  charité  et  toute  la  profon- 
deur de  son  humilité,  afin  que  nous  puissions  partager  un  jour  sa 
gloire  dans  le  ciel  et  vous  aimer  avec  lui  dans  tous  les  siècles. 

Ainsi  soit-il. 
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—  Belles  règles  de  conduite  qu'il  se  trace,  I,  65  et  suivantes. 

—  On  met  son  courage  à  l'épreuve,  I,  09. 

—  Assauts  livrés  à  sa  chasteté,  I,  70. 
1587.  Austérités  qu'il  pratique,  I,  72. 

—  Il  tombe  gravement  malade,  I,  73. 

—  Il  demande  que  son  corps,  après  sa  mort,  soit  donné  à  disséquer 

1,75. 

—  Il  reçoit  le  grade  de  docteur,  I,  78  et  suivantes. 

1591.  Son  voyag-e  à  Rome,  I,  83. 

—  —  à  Lorette,  1, 85. 

—  —  à  Ancône;  il  échappe  à  un  naufrage,  I,  86. 

—  Il  subit  une  tempête  dans  la  traversée  d'Ancône  à  Cattolica.  I,  87. 

—  Petit  accident  qui  révèle  en  lui  une  grande  vertu,  I,  88. 

—  Correction  fraternelle  à  un  de  ses  compagnons  de  voyage,  I,  89. 

1592.  Son  retour  en  Savoie,  I,  90. 

—  Sa  visite  à  l'évèque  de  Genève,  I,  91. 

—  Il  est  reçu  avocat  au  sénat  de  Chambéry,  I,  03. 

—  Faits  remarquables  dans  la  forêt  de  Sonaz,  I,  94. 

—  Il  fait  confidence  de  sa  vocation  à  sa  mère,  I,  95. 

—  Tentatives  de  son  père  pour  le  marier,  I,  96. 

1593.  Il  refuse  la  dignité  de  sénateur,  I,  97. 

—  Il  engage  son  frère  Louis  à  s'attacher  à  la  cour  du  duc  de  Nemours, 

1,98. 

—  II  conjure  son  père  de  le  laisser  suivre  sa  vocation,  I,  99. 

—  Il  obtient  cette  permission  et  est  installé  prévôt  du  chapitre,  I, 

101  et  suivantes. 

—  L'évèque  de  Genève  envoie  un  curé  à  Thonon.  I.  103. 

—  François  refuse  encore  la  dignité  de  sénateur,  I,  104. 

—  Il  reçoit  les  ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat,  I,  105. 

—  Son  premier  sermon,  I,  107. 

—  Édification  qu'il  donne  à  la  ville,  1,  109. 

—  Il  proj(>ttela  confrérie  de  la  Croix,  I.  111. 

—  Il  en  trace  les  règlements,  I,  112. 

—  11  l'institue,  I,  114. 

—  11  reçoit  le  diaconat  et  le  sacerdoce,  I,  114  et  115. 

—  Retraite  avant  sa  première  messe,  I,  117. 

1594.  Ses  premières  prédications,  I,  119. 

—  Jugement  de  son  pèi-e  sur  ses  sermons.  I,  121. 
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1594.  Son  zèle  i)oiir  le  ministère  de  la  confession,  I,  122. 

—  Il  est  nommé  grand  pénitentier,  I,  123. 

—  11  refuse  pour  la  troisième  fois  la  dignité  de  sénateur,  1,  124. 

—  Toute  sa  famille  le  choisit  pour  confesseur,  I,  12(). 

—  Il  forme  son  frère  Louis  de  Sales  à  la  vertu  parfaite,  I,  127. 

—  Il  préside  une  thèse  de  théologie,  I,  128, 

—  Il  devient  curé  du  Petit-Bornand,  1,  129. 

—  On  le  calomnie  auprès  de  l'évèque  de  Genève,  1,  131. 

—  Pèlerinage  des  confrères  de  la  Croix  à  Aix  en  Savoie,  I,  133. 

—  Fête  patronale  d'Annecy-le-Vieux,  1,  138. 

État  du  Chablais  depuis  l'invasion  du  protestantisme,  I,  140. 

—  François  est  choisi  pour  la  mission  du  Chablais,  1,  144. 

—  Opposition  de  M.  de  Boisy,  son  père,  I,  146. 

—  11  s'associe  son  cousin  le  chanoine  Louis  de  Sales,  1,  150. 

—  Lutte  qu'il  a  à  soutenir  contre  son  père,  I,  151. 

—  Son  entrée  dans  le  Chablais,  1,  153. 

—  Son  arrivée  au  château  des  Allinges,  I,  154. 

—  Ses  premières  visites  à  Thonon,  1,  157. 

—  Opposition  des  ministres,!,  158. 

—  Nouvelle  opposition  de  son  père  et  belle  conduite  de  sa  mère,  I, 

159. 

—  Georges  Rolland  va  se  joindre  à  lui,  I,  160. 

—  Voyages  à  Thonon,  malgré  la  difficulté  des  chemins,  1, 161. 

—  Il  passe  une  nuit  d'hiver  dans  un  bois,  I,  162. 

—  On  tente  de  l'assassiner,  1,  163. 

—  Il  passe  une  nuit  dans  une  église  ruinée,  une  autre  dans  un  four, 

1, 164. 

—  Rebuts  qu'il  rencontre  partout,  I,  165. 

1595.  11  écrit  le  livre  des  Controverses,  I,  166. 

—  Mission  aux  soldats  des  Allinges,  1,  170. 

—  Contrition  touchante  d'un  soldat,  1,  171. 

—  Nouveaux  obstacles  à  la  conversion  du  Chablais,  I,  172. 

—  Grâces  jiarticulières  que  Dieu  accorde  au  saint  apùtre,  I.  173. 

—  Nouvelle  opposition  de  M.  de  Boisy,  I,  174. 

—  On  cherche  encore  à  l'assassiner,  I,  179. 

—  Quelques  hérétiques  consentent  à  écouter  ses  prédications,  I,  180. 

—  Nouvelle  tentative  d'assassinat,  I,  181. 

—  Il  refuse  de  se  faire  accompagner  par  des  soldats,  I,  182. 

—  11  vient  fixer  son  domicile  à  Thonon,  et  on  essaie  de  l'y  assas- 

siner, I.  184. 

—  Quelques  hérétiques  se  convertissent,  et  le  château  de  Sales  de- 

vient leur  refuge  contre  la  persécution  des  hérétiques,  1,  186. 
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1595.  Périls  où  il  s'expose  pour  offrir  le  saint  sacrifice,  1,  188. 

1596.  11  prêche  devant  sept  auditeurs,  1,  190. 

—  11  prêche  au  milieu  du  marché  de  Thonon,  I,  191. 

—  Sa  piété  en  portant  le  viatique  aux  malades,  I,  192. 

—  11  prêche  le  carême  à  Thonon,  1,  193. 

—  11  propose  une  conférence  publique  aux  ministres,  qui  la  refusent, 

1,  194. 

—  Conversion  d'une  vieille  protestante,  1,  197. 

—  Conférence  avec  le  baron  d'Avully,  I,  198. 

—  Abjuration  de  l'avocat  Poucet,  1,  199. 

—  Faveurs  spirituelles  que  Dieu  accorde  au  saint  apôtre,  I,  202. 

—  Encouragements  qu'il  reçoit  de  plusieurs  personnes,  I,  203. 

—  Conversion  et  livre  de  Sponde,l,  204. 

—  Il  défend  un  écrit  pieux  de  son  ami,  le  sénateur  Favre,  1,  205. 

—  Divers  modes  d'instruction  qu'il  emploie,  1,  206. 

—  Conversion  du  baron  d'Avully,  1,  207. 

—  Conférence  avec  le  ministre  la  Faye,  à  Genève,  I,  209. 

—  Nouveau  i)rojet  d'assassinat  contre  le  saint  apôtre,  I,  212. 

—  Le  sénateur  Favre  lui  dédie  un  de  ses  ouvrages,  I,  212. 

—  Représentations  au  duc  de  Savoie,  pour  le  succès  de  la  mission, 

1,  213. 

—  Le  Pape  charge  François  de  travailler  à  la  conversion  de  Bèze, 

I,  216. 

—  11  va  à  Turin  dans  les  intérêts  de  sa  mission,  1,  218. 

—  Son  entrevue  avec  le  duc  de  Savoie,  1,  220. 

—  De  retour  à  Thonon,  il  célèbre  la  messe  de  Noël  dans  l'église 

Saint-llippolyte,  I,  226. 

—  Le  sénateur  Favre  est  nommé  président  du  conseil  du  Genevois, 

à  Annecy,  I,  230. 
1597.  Conversion  de  trois  paroisses,  1,  232. 

—  Cérémonie  des  Cendres  le  premier  jour  de  Carême,  I,  233. 

—  11  fait  paraître  ses  Considérations  sur  le  Symbole,  I,  234. 

—  Le  ministre  Viret  attaque  cet  écrit,  et  est  confondu  par  la  réfu- 

tation du  saint  apôtre,  I,  235. 

—  Abjuration  du  i)remier  syndic  de  Thonon,  1,  236. 

—  Conversion  de  la  garnison,  I,  237. 

—  Histoire  de  Jacqueline  Coste,  I,  240. 

—  Première  conférence  avec  Théodore  de  Bèze,  I,  241. 

—  François  ladministre  les  sacromonts  à  un  malade  dans  Genève 

nîéme,  1,  24(). 

—  11  essaie  d'obtenir  les  mesures  qu'il  juge  les  plus  utiles  au  bien 

de  sa  mission,  1,  248. 
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1597.  Il  établit  dos  curés  ou  plusieurs  paroisses,  I,  249. 

—  11  leur  fait  dos  conféroncos,  I,  251. 

—  Traité  do  la  Démoiiomaiiie,  I,  252. 

—  Il  dénonce  au  Pape  etau  ducde  Savoie  l'abbayo  d'Abondance,  1, 251. 

—  Zèle  du  baron  d'AvuUy,  I,  254. 

—  Seconde  conférence  avec  Boze,  I,  255. 

—  François  apaise  la  fureur  des  hérétiques,  1,  259. 

—  Il  empêche  un  duel,  I,  260. 

—  Traitement  fait  au  ministre  Galletier  par  les  siens,  I,  261. 

—  Troisième  conférence  avec  Bèze,  I,  262. 

Bel  éloge  de  l'tvôque  de  Genève  par  Bèze  lui-même,  I,  263. 
Bèze  reconnaît  la  vérité  et  n'ose  pas  l'onibrasser,  I,  263. 

—  Conseil  d'Annemasse,  I,  266. 

—  Quarante  heures  d'Annemasse,  I,  268. 

—  Plantation  d'une  croix  à  Annemasse,  I,  272. 

—  Opposition  des  ministres,  I,  275. 

—  Vie  apostolique  de  François,  I,  277. 

—  Son  zèle  pour  la  famille  de  Blonay,  I,  278. 

—  Ardeur  excessive  du  Père  Chérubin,  I,  280. 

—  Ce  Père  blàme  la  douceur  de  François,  I,  282. 

1598.  François  se  dévoue  au  service  des  pestiférés,  I,  285. 

—  Les  jésuites  établis  à  Thonon,  I,  287. 

—  Travaux  du  Père  Chérubin   et  sa  conférence  avec  le  ministre 

Lignarius,  I,  288. 

—  Conversion  de  Ferdinand  Bouvier,  I,  289. 

—  Projet  de  quarante  heures  à  Thonon,  I,  292. 

—  Refus  des  ministres  de  conférer  avec  François,  1,  293. 

—  Conférence  avec  le  colonel  Brotty,  I,  294. 

—  François  est  élu  coadjuteui*  de  Genève  et  agréé  par  le  duc  de  Sa- 

voie, I,  295. 

—  Nouveau  refus  d'une  conférence  par  les  ministres,  1,  297. 

—  François  refuse  do  voir  sa  mère,  I,  297. 

—  11  ressuscite  un  mort,  I,  298. 

—  Il  est  désigné  pour  réfuter  le  ministre  la  Faye,  I,  300. 

—  Ouverture  des  quarante  heures  de  Thonon,  I,  302. 

—  Nomljreusos  processions  qui  s'y  rendent,  I,  302. 

—  Beaux  succès  de  ces  exercices,  I,  303. 

—  L'évèque  de  Genève  de  mande  et  obtient  la  grâce  des  hérétiques 

rebelles,  I,  306. 

—  x\rrivéo  du  légat  et  du  duc  de  Savoie  à  Thonon  pour  les  nouvelles 

quarante  heures,  I,  307. 

—  Ouverture  do  la  cérémonie  et  abjuration  du  ministre  Petit,  I,  309. 
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1598.  Procession  inagnilique,  I,  311. 

—  Abjurations  niiiltipliéos.  I.  314. 

—  Distribution  (rauniùnesà  Ripailles  et  à  Filly.  1,  317. 

^      Kéciamatiou  clos  Bernois  et   l)olle  réponse  du   duc   de   Savoie. 
1,318. 

—  Conseil  du  duc  de  Savoie,  et  paroles  hardies  de  François  dans  cette 

circonstance.  1. 310. 

—  Pi-euiier  niénioire  (jue  le  saint  apôtre  présente  au  prince,  I,  320. 

—  Mesures  sévères  du  prince  contre  les  hérétiques,  I,  323. 

—  Son  zèle  pour  leur  conversion,  I,  327. 

—  11  combine  de  nouvelles  mesures  avec  Français,  I,  328. 

—  François  va  se  reposeï'  au  château  de  Sales,  1,  333. 

—  Il  refuse  la  coadjutorerie  de  Genève,  I,  335. 

—  Il  obtient  trois  conversions  remarquables,  1,  33G. 

—  Il  est  choisi  pour  aller  à  Rome  plaider  les  intérêts  de  la  religion 

dans  le  diocèse  de  Genève,  I,  337. 

—  11  refuse  le  remboursement  des  frais  de  la  mission  du  Chablais, 

1,339. 

—  Éloge  qu'il  fait  du  duc  de  Savoie,  I,  339. 

—  On  obtient  son  consentement  pour  la  coadjutorerie,  1,  341. 

—  Il  tombe  gravement  malade,  I,  344. 

—  Ses  conseils  au  chapitre,  I,  347. 

1599.  Sa  guérison  et  son  départ  pour  Rome,  I,  350. 

—  'Tentation  qu'on  lui  suscite  dans  une  hôtellerie,  I,  352. 

—  Sa  dévotion  à  saint  Pierre  et  aux  catacombes,  I,  352. 

—  Audience  du  Pape,  I.  353. 

11  subit  un  examen  public  pour  Tépiscopat.  I.  357. 

—  Ses  rapports  avec  l'élite  du  clergé  romain,  I.  361. 

—  Il  est  préconisé  coadjuteur,  1,  304. 

—  A  son  retour,  il  visite  Loretta,  I,  305. 

—  Opposition  des  chevaliers  de  Saints-3Iaurice-et-Lazare  à  l'exécutitui 

des  brefs  poutilicaux.  1,  300. 

—  Réponse  de  François,  I,  307. 

—  Sa  requête  au  duc  de  Savoie,  1,  370. 

—  Son  retour  à  Annecy,  I,  372. 

—  11  guérit  une  i)ersonne  malade,  1,  374. 

—  11  fonde  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  I,  375. 

—  Il  sollicite  du  duc  de  Savoie  des  ressources  pour  établir  des  curés 

dans  les  paroisses.  I,  381. 
1(>00.   11  fait  |)araitri>  son  livre  de  V Étendard  de  la  Croii\  1,  383. 
Sou  entrevue  avec  Henri  IV  venu  dans  le  Chablais,  I,  389. 

—  11  est  fait  prisonnier  pai-  les  Français,  I,  390.  ^ 
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1600.  Il  obtient  la  protection  du  gouverneur  du  Chablais,  I,  391. 

—  11  organise  les  paroisses  du  Chablais,  I.  39-2. 

—  (Conversion  de  Gaspard  de  Faverge,  I,  393. 

ItJOl.  Traité  de  paix  entre  la  France  et  la  Savoie,  1,  395. 

—  Mort  de  M.  de  Boisy,  I,  396. 

—  Carême  d'Annecy,  I,  400. 

—  Conversion  du  bailliage  de  Gaillard,  1,401. 

—  Il  chasse  les  ministres  de  deux  paroisses  qu'ils  avaient  envahies, 

I,  403. 

1G02.  Il  va  à  Paris  plaider  la  cause  de  la  religion.  1.  404. 

—  Tempête  sur  la  Saône,  1,  405. 

—  Arrivé  à  Paris,  il  présente  plusieurs  mémoires  au  nùnistre  Vil- 

leroi,  1, 406. 

—  Il  prêche  le  carême  à  la  cour,  I,  409. 

—  11  convertit  madame  de  Perdrauville,  I,  409. 

—  Ses  rapports  avec  la  B.  Marie  de  Tlncarnation,  1.  411. 

—  11  refuse  un  présent  magnifique.  1,  413. 

—  11  prononce  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercœur.  1,  415. 

—  11  est  accusé  de  conspiration,  I,  419. 

—  Haute  estime  dont  l'honore  Henri  IV,  I,  421. 

—  Il  travaille  à  l'établissement  des  Carmélites  en  France.  I,  425. 

—  Conversions  nouvelles  qu'il  opère,  1.  426. 

—  Il  obtient  enfin  quelques  concessions  pour  le  pays  de  Gex,  1,  428. 

—  .Jubilé  de  Thonon,  1,429. 

—  11  apprend  la  mort  de  l'évêque  de  Genève,  I.  433. 

—  Ses  sentiments  à  ce  sujet,  1,  434. 

—  Ses  lettres  à  Henri  IV  pour  le  rétablissement  de  la  religion  dans 

le  pays  de  Gex,  I,  435. 

—  Sa  lettre  aux  Filles-Dieu  de  Paris,  1,  437. 
^  Sa  retraite  pour  son  sacre,  I,  440. 

—  Règlement  de  vie  qu'il  se  trace  alors.  1.  441. 

—  Son  sacre,  I,  445. 

—  Son  entrée  solennelle  à  Annecy,  I,  447. 

—  Il  organise  sa  maison  épiscopale,  I,  451. 

—  Il  nomme  les  membres  de  son  administration,  I,  455. 

—  11  confesse  les  pauvres  et  prêche  en  toute  occasion.  1,  457. 

—  H  réforme  un  grave  abus,  I,  458. 

1603.  Il  établit  les  catéchismes  dans  son  diocèse,  1,  461. 

—  Son  affection  pour  les  enfants,  I,  465. 

—  Son  zèle  pour  les  jeunes  clercs,  I,  467. 

—  Ordinand  qui  voit  son  ange  gardien,  I,  468. 

—  11  ne  donne  les  bénéfices  qu'au  concours,  l,  469. 
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1603.  Son  zèle  pour  los  nouveaux  prêtres,  I,  470. 

—  Circulaire  aux  confesseurs,  I,  470. 

—  Il  fait  paraître  un  nouveau  rituel,!,  474. 

—  Il  recommande  l'étude  à  ses  prêtres,  I,  475. 

—  Il  marie  son  frère  Louis  de  Sales,  I,  476. 

—  Il  visite  l'évèque  de  Saluées,  I,  477. 

—  Il  essaye  de  pacifier  un  différend  entre  son  chapitre  et  la  collé- 

giale d'Annecy,  I,  479. 

—  Avis  qu'il  donne  à  un  nouvel  évêque,I,  506. 

—  Il  est  invité  à  prêcher  le  carême  à  Dijon,  1, 506. 

—  Il  va  à  Gex  pour  les  intérêts  de  la  i-eligion,  I,  490. 

—  Il  envoie  à  son  clergé  une  ordonnance  pour  la  convocation  du 

synode,  I,  499. 

—  Il  est  empoisonné  à  Gex,  I,  493. 

—  11  va  en  pèlerinage  à  Thonon,  I,  496. 

—  Conversion  du  baron  d'Yvoire,  I,  498. 

—  Il  apaise  une  tempête,  I,  497. 

—  Il  commence  la  réforme  de  l'abbaye  de  Sixt,  I,  482. 

—  Il  obtient  l'exemption  d'impôts  pour  des  villages  dévastés,  I,  485. 
Il  tient  son  synode,  I,  499. 

—  Ablution  du  vin  donnée  aux  laïques  après  la  communion,  I,  481. 

—  Lettre  au  Pape,  pleine  d'éloges  pour  le  duc  de  Savoie,  I,  476. 

—  Procès  avec  l'archevêque  de  Bourges,  I,  506. 

1604.  11  accepte  la  station  du  carême  à  Dijon,  I,  506. 

—  Retraite  préparatoire,  I,  .508. 

—  Bel  ordre  de  sa  famille,  I,  508. 

—  Dieu  lui  révèle  l'établissement  de  la  Visitation,  l,  509. 

—  Carême  de  Dijon,  I,  511. 

—  Histoire  de  madame  de  Chantai  jusqu'à  cette  époque,  1, 514. 

—  Ses  premières  entrevues  avec  elle,  1,  5-28. 

—  Il  termine  son  procès  avec  l'archevêque  de  Bourges,  l'assiste  à 

sa  première  messe  et  y  reçoit  des  grâces  particulières,  I,  530. 

—  Vénération  de  madame  de  Chantai  pour  le  saint  évêque,  I,  531. 

—  11  la  confesse  pour  la  première  fois,  1,  532. 

—  Attaque  du  ministre  Cassegrain,  1,  533. 

—  11  refuse   tout  honoraire  pour  la  station,  et  laisse  à  son  départ 

des  regrets  profonds,  1,  534. 

—  De  l'etour  à  Annecy,  il  obtient  l'établissement  des  Minimes  àSe- 

mur,  I,.536. 

—  Seconde  i-éf()rm(>  do  l'altbaye  d(^  Sixt,  1,486. 

—  Tentative  nouvello   pom-  l'établir  la    religion  au    pays  de  Gex, 

I,  490. 
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1G04.  Il  termine  par  un  édit  cpiscopal  le  différend  entre  le  chapitre  de 
Genève  et  la  collégiale  d'Annecy,  I,  481. 

—  Lettres  remarquables  à  Fabbesse  de  Puy-d'Orbe,  I,  486. 

—  Lettres  à  la  présidente  Brùlard,  I,  543. 

—  Lettre  à  l'archevêque  de  Bourges  sur  la  prédication,  I,  545. 

—  Lettre  au  président  Frémiot  sur  la  préparation  à  la  mort,  I,  547. 

—  Lettres  à  madame  de  Chantai,  II,  3  et  suivantes. 
IG05.  Il  visite  Véry,  I,  558. 

—  Il  prêche  le  carême  à  la  Roche,  I,  548. 

—  Il  fait  connaissance  d'un  sourd-muet  et  l'attache  à  sa  maison, 

I,  550. 

—  Combien  il  est  sensible  à  la  mort  de  Clément  YIII,  I,  551. 

—  Ses  sentiments  sur  le  cardinalat  que  Léon  XI  lui  réservait,  I,  552. 

—  Il  établit  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  tient  son  second  sy- 

node et  complète  ses  premières  constitutions,  I,  554. 

—  11  a  une  entrevue  à  Saint-Claude  avec  madame  de  Chantai,  II,  5. 

—  Il  la  console  dans  ses  peines  intérieures,  II,  7. 

—  Il  a  une  nouvelle  entrevue  avec  elle  au  château  de  Sales,  II,  II. 

—  Sa  lettre  à  Paul  Y,  I,  553. 

—  Il  propose  une  conférence  aux  ministres  de  Genève,  I,  555. 

—  Lettre  sur  la  présence  réelle,  I,  556. 

—  Il  fait  la  visite  de  son  diocèse,  I,  559. 

—  Il  vient  prêcher  le  jubilé  à  Annecy,  I,  5(33. 

1606.  11  continue  ses  conseils  à  madame  de  Chantai,  II,  12. 

—  Il  prêche  le  carême  à  Chambéry,  après  s'y  être  i)réparé  par  la 

retraite,  I,  564. 

—  Le  sénat  veut  faire  saisir  son  temporel,  I,  566. 

—  Succès  et  ordination  pendant  la  station,  I,  568. 

—  Sa  fermeté  inébranlable  en  présence  des  dangers,  I,  569. 

—  Sa  charité  envers  un  condamné  à  mort,  I,  571. 

—  Sa  sérénité  au  milieu  des  épreuves,  I,  572. 

—  Il  visite  le  Faucigny  avec  des  fatigues  extrêmes,  I,  573. 
Conversions  remarquables  qu'il  y  opère,  1, 574. 

—  Sa  fidélité  à  s'édifier  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de  tout  ce  qu'il  en- 

tend, I,  577. 

—  Il  dresse  pour  l'envoyer  à  Rome  un  état  exact  de  son  diocèse, 

I,  580. 

—  Il  y  ajoute  plusieurs  mémoires  jiour  la  réforme  de  son  diocèse, 

I,  582. 

—  11  envoie  le  tout  à  Rome  par  son  frère  Jean-François,  I,  583. 

1607.  41  fait  évangéliser  le  pays  de  Gex,  I,  583. 

—  Il  prêche  le  carême  à  Annecj-,  I,  586. 
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1007.  11  y  établit  l'Académie  florimontane,  I,  588. 

—  Jubilé  de  Thonon,  I,  592. 

—  11  réforme  l'abbaye  d'Abondance,  1,  593. 

—  Il  prononce  l'oraison  funèbre  de  la  ducliesse  de  Nemours.  I,  594. 

—  Il  assure  des  ressources  à  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  I,  595. 

—  Son  avis  sur  les  disputes  relatives  à  la  question  de  la  grâce,  I,  59('). 

—  Autre  entrevue  avec  madame  de  Chantai,  11.  18. 

—  Conseil  qu'il  lui  adresse.  II,  21. 

—  Mort  de  sa  plus  jeune  sœur,  l.  598. 

—  Projet   de  mariage  entre  son  frère  Bernard  et  la  lille  aînée  de 

madame  de  Chantai,  II,  23. 

—  II  complimente  le  prince  de  Savoie  sur  sa  promotion  au  cardi- 

nalat, I,  602. 

—  H  transmet  à  Rome  les  informations   sur  l'abbé  de  Fenouillet. 

nommé  à  l'évèché  de  Montpellier,  I,  003. 

1608.  Il  prêche  le  carême  à  Rumilly,  I,  603. 

—  Conversion  de  deux  protestants,  I,  605. 

—  Henri  IV  veut  l'attirer  en  France,  I,  605, 

—  Trait  de  sa  mortification,  I.  607. 

—  Il  convertit  deux  ecclésiatiques.  I.  607. 

—  II  est  dénoncé  au  Pape,  I,  609. 

—  Il  fait  un  voyage  en  Bourgogne  et  en  Franche-Comté,  I.  012. 

—  Il  convertit  deux  protestants,  I,  620. 

—  11  fait  paraître  le  livre  de  V Introduction  à  la  vie  dévote,  L  620. 

—  Il  se  propose  la  composition  de  divers  autres  ouvrages,  I,  633. 

1609.  Épreuves  de  famille,  I,  635. 

—  Mort  de  sa  belle-sœur,  I,  636. 
Réforme  de  l'abbaye  de  Talloires,  I,  637. 

—  Sacre  de  M.  Camus,  nommé  évèque  de  Belley,  I,  640. 

—  Madame  de  Chantai  vient  passer  le  carême  à  Annecy,  IL  24. 

—  Il  traverse  intrépidement  Genève  et  va  à  Gex,  L  641. 

—  Il  va  de  là  à  Monthelon  bénir  le  mariage  de  son  frère  le  baron  de 

Thorens  avec  la  fille  aînée  de  madame  de  Chantai,  et  fait  con- 
sentir M.  Frémiot  au  départ  de  madame  de  Chantai  pour  An- 
necy, H,  25. 

—  Il  reçoit  mademoiselle  de  Hréchard  et  mademoiselle  Favre  dans 

l'ordre  de  la  Visitation.  II,  2(). 

—  II  est  calomnié  auprès  du  duc  de  Savoie,  I.  014. 

—  Visites  de  l'évêque  de  Belley,  I,  646. 

—  Mort  de  sa  mère,  I,  6(î2. 

—  Ses  sentiments  en  apprenant  la  mort  de  Henri  IV.  I,  665. 
lOlO.   Madame  de  Chantai  quitte  sa  famille  et  vient  à  Annecy,  II,  30. 
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1010.  Elle  iviionco  à  tous  ses  biens,  11,  35. 

—  Elle  triomphe  d'une  tentation  difficile.  II,  oO. 

—  Elle  commence  la  vie  de  communauté,  II,  37. 

—  François  de  Sales  essaye  de  fonder  un  séminaire.  II,  Kjl. 

—  Il  préside  deux  thèses  de  théologie,  II,  50'2. 

—  11  engage  son  frère  Louis  à  entrer  dans  le  sacerdoce,  II,  .503. 

—  La  mort  lui  enlève  M.  Déage,  II,  104. 

—  Il  va  loger  à  l'hôtel  du  président  Favre,  II,  105. 

—  II  fait  ensemencer  les  terres  d'im  gentilhomme  ruiné,  II,  100. 

—  Usage  qu'il  fait  du  produit  de  la  vente  de  son  livre  de  V Introduc- 

tion, II,  100. 

—  Conversion  de  madame  de  Saint-Sergues  et  de  Nicolas  Bartho- 

lonio,  II,  107. 

1011.  Vie  édifiante  des  premières  religieuses  de  la  Visitation,  II,  39. 

—  Sévérité  du  saint  fondateur  par  rapport  à  l'obéissance,  II,  42. 

—  Il  reçoit  leur  profession,  II,  43. 

—  Critiques  dont  elles  sont  l'objet,  II,  44. 

—  Cas  que  fait  le  saint  fondateur  de  ces  critiques,  II,  45. 

—  Conversion  du  baron  de  Monthelon,  II,  109. 

—  Mort  du  président  Frémiot,  II,  40. 

—  Voyage  de  madame  de  Chantai  en  Bourgogne,  11,47. 

—  Les  religieuses  de  la  Visitation  éprouvées  i)ar  la  maladie,  II,  48. 
Intérêt  que  prend  le  saint  évèque  à  la  fondation  de  l'Oratoire, 

II,  109. 

1012.  Madame  de  Chantai  s'emploie  à  la  visite  des  malades,  II,  49. 

—  Elle  tombe  malade  elle-même,  II,  50. 

—  Sentiments  du  saint  évêque  en  cette  circonstance,  II,  52. 

—  Il  obtient  sa  guérison,  II,  53. 

—  Il    travaille    sans  relâche;    manière   sainte   dont  il  faisait  ses 

voyages,  II,  110. 

—  Miracles  nombreux  qu'il  opère,  II,  111. 

—  Procédés  offensants  du  sénat  de  Savoie  à  son  égard  ;  il  en  obtient 

réparation,  II,  113. 

—  Il  prêche  le  carême  à  Chambéry,  II,  113. 

—  Il  demande  au  Saint-Siège  l'érection  de  cette  ville  en  évêché,  et 

sollicite  la  canonisation  d'Amédée  III,  duc  de  Savoie,  II,  113. 

—  Il  est  choisi  pour  arbitre  d'un  différend  par  un  hérétique,  II,  115. 

—  On.  le  demande  à  Lyon  et  à  Paris  pour  la  station  du  carême, 

II,  ne. 

—  Son  avis  dans  les  discussions  relatives  au  pouvoir  du  Pape  sur 

le  temporel  des  rois,  II,  117. 

—  Développement  de  la  Visitation,  II,  54. 
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1612.  Sages  conseils  du  saint  fondateur,  II,  54. 

—  Son  livre  des  Entretiens  spirituels,  II,  57. 

1613.  Nouveaux  progrès  de  la  Visitation,  II,  64. 

—  Second  voyage  de  madame  de  Chantai  en  Bourgogne,  II,  65. 
Elle  revient  et  tombe  gravement  malade.  II,  66. 

—  Le  saint  évêque  opère  de  nouvelles  conversions.  11,  127. 

—  Il  va  en  pèlerinage  à  Milan,  II,  128. 

—  Il  prêche  à  Turin  et  expose  le  saint  Suaire,  II,  132. 

—  A  son  retour,  il  officie  le  jour  de  la  Pentecôte,  11,  134. 

1614.  Acte  de  désintéressement,  II,  135. 

—  Possédés  délivrés,  II,  136. 

—  Ses  travaux  dans  le  pays  de  Gex,  II,  137. 

—  11  obtient  des  secours  de  Louis  XIII,  II,  139. 

—  Ses  gémissements  sur  l'invasion  de  l'autorité  laïque  dans  les 

choses  religieuses.  II,  140. 

—  Colombe  qui  vient  se  reposer  sur  lui  pendant  qu'il  officie,  II,  141. 

—  Pieuse  industrie  du  saint  évêque  pour  amener  à  la  perfection  les 

religieuses  de  la  Visitation,  II,  67. 

—  Outrages  qu'on  lui  fait,  II,  68  et  suiv. 

—  Il  obtient  que  l'infante  de  Savoie  se  déclare  protectrice  de  l'ordre 

de  la  Visitation,  II,  70. 

—  Il  établit  les  Barnabites  à  Annecy,  H,  143. 

—      les  Chartreux  à  Ripailles,  II,  145. 

—  11  est  favorisé  du  don  de  prophétie.  II,  145. 

11  est  convoqué  par  l'empereur  à  la  diète  de  Ratisbonne,  II.  I4(), 

—  Voyage  de  Lyon,  II,  147. 

11  pose  la  première  pierre  du  premier  monastère  de  la  Visitation, 
IL  71. 
—      Il  va  au  sacre  de  l'évèque  de  Sion,  II,  148. 

—  11  envoie  une  colonie  de  sœurs  de  la  Visitation  à  Lyon,  IL  72. 

—  Grâces  et  épreuves  de  la  nouvelle  fondation.  II,  73. 

—  Lettres  à  madame  de  Chantai  en  cette  circonstance.  II,  75. 

—  11  vote  et  fait  voter  des  impôts  pour  le  duc  de  Savoie,  II,  151. 
1()15.   Il  est  calomnié  auprès  du  duc  de  Nemours  :  lettre  énergique  qu'il 

lui  adresse.  II,  152. 

—  Sa  fermeté  contre  les  habitants  de  Seyssel,  11,  153. 

—  Fermeté  semblable  contre  deux  solliciteurs  de  bénéfices.  II,  154. 

—  Son  aversion  des  louanges,  II,  157. 

—  Il  établit  les  Barnabites  à  Thonon,  II,  159. 

—  11  nomme  grand  vicaire  son  frère  Jean-François,  IL  162. 
11  reçoit  la  visite  de  l'archevêque  de  Lyon,  II,  163. 

—  Il  modifie  par  son  conseil  l'institut  de  la  Visitation,  II,  77. 
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1615.  11  refuse  un  bénéfice  à  un  gentilhomme  ignorant,  II.  163. 

—  11  est  calomnié  auprès  du  duc  do  Savoie,  11,  165. 

—  Outrages  qu'il  reçoit  d'un  avocat,  II,  166. 

—  Autres  outrages  de  la  part  de  deux  gentilshommes.  II.  167. 

1616.  Il  donne  deux  chandeliers  de  sa  chapelle,  II,  171. 

—  Sa  patience  à  l'égard  d'un  importun,  II,  171. 

—  Sa  charité  à  l'égard  d'un  seigneur  de  Normandie,  II,  Ï12. 

—  Sa  belle  conduite  dans  la  guerre  du  Piémont,  II,  174. 

—  Projet  pour  la  réforme  des  monastères,  II,  176. 

—  II  fonde  à  Moulins  un  couvent  de  la  Visitation,  II,  79. 

—  Il  fait  paraître  son   Traité  de  V amour  de  Dieu,  II,  177. 

—  11  rédige  les  constitutions  de  la  Visitation,  II,  79. 

—  Il  les  fait  approuver  à  Rome,  II,  84. 

—  Esprit  dans  lequel  il  faut  les  observer,  II.  86. 

—  Règles  pour  le  choix  des  sujets,  II,  89. 

—  II  prêche  l'avent  à  Grenoble,  II,  184. 

—  Ses  rapports  avec  le  maréchal  de  Lesdiguières,  II,  185  et  suiv. 

—  Traits  de  sa  sainteté,  II,  187. 

—  Il  retourne  à  Grenoble  pour  y  prêcher  le  carême,  II,  187. 

—  II  opère  plusieurs  conversions  remarquables,  II,  188. 
1617  Les  ministres  s'en  irritent,  II,  190. 

—  11  vénère  le  manteau  de  saint  François  de  Paule  et  reçoit   le 

grand  cordon  de  l'ordre,  II,  191. 

—  Il  revient  promptement  à  Annecy  :  son  affection  pour  cette  ville, 

II,  191. 

—  11  écrità  Paul  V  pour  lui  recommander  un  gentilhomme  converti, 

II,  193. 

—  Il  perd  son  frère  le  baron  de  Thorens,  II,  194. 

—  Cinq  mois  après  il  perd  sa  belle-sœur  la  baronne  de  Thorens, 

II,  196. 

—  11  écrità  Rome  en  faveur  des  religieuses  de  Sainte-Claire,  II,  198. 

—  Portrait  qu'il  trace  de  son  ami  Juvénal  Ancina,  ancien  évèque  de 

Saluées,  II,  199. 

—  Il  retourne  prêcher  un  second  avent  à  Grenoble,  II,  'iCKJ. 

1618.    Il  écrit  à  Louis  XIII  pour  les  affaires  de  la  religion  dans  le  pays 
de  Gex,  II,  201. 

—  Il  perd  deux  intimes  amis,  II,  201. 

—  Il  retourne  prêcher  un  second  carême  à  Grenoble,  11,  204. 

—  11  dispose  à  bien  mourir  un  pécheur  désespéré,  II,  204. 

—  Il  y  établit  un  monastère  de  la  Visitation,  II,  205. 

—  Il  visite  la  grande  Chartreuse,  II,  205. 

—  11  laisse  faire  son  portrait,  II,  207. 
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1G18.   Son  dévouement  pour  faire  plaisir  aux  autres,  II,  208. 

—  Lettre  qu'il  écrit  à  Lessius,  II,  209. 

—  ^Madame  de  Chantai  va  établir  un  monastère  de  la  Visitation  à 

Bourges,  IL  93. 
Le  saint  évoque  va  à  Paris  accompagner  le  cardinal  de  Savoie. 
II,  210. 

—  Son  premier  sermon  dans  cette  ville,  II,  212. 

—  Grand  succès  des  sermons  suivants,  II,  213. 

—  Il  se  prête  à  toutes  les  prédications  qu'on  lui  demande,  II,  214. 

—  Nombreuses  et  illustres  conversions  qu'il  opère,  II,  217. 

—  Ses  rapports  avec  plusieurs  hérétiques,  II,  218. 

—  Visites  que  lui  font  les  dames,  II,  223. 

—  Amitié  qu'il  contracte  avec  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie, 

le  P.  Suffren,  M.  Bourdoise  et  saint  Vincent  de  Paul,  II,  223. 

—  Ses  rapports  avec  la  mère  Angélique  Arnaud  et  sa  sœur  Agnès 

Arnaud,  II,  227. 

—  Il  va  à  Bourges  présider  le  chapitre  de  la  Visitation,  11,  93. 

—  Il  fait  venir  madame  de  Chantai  à  Paris  pour  y  fonder  un  mo- 

nastère, II,  93. 

—  Ses  grands  travaux  dans  Paris,  II,  229. 

—  Il  y  tombe  malade,  IL  230. 

—  Il  est  nommé  grand  aumônier  de  la  princesse  Christine,  II,  233. 

1619.  Il  est  présenté  à  la  princesse  Henriette,  II,  233. 

—  Il  refuse  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève,  II,  234. 

—  Il  refuse  la  coadjutororie  de  Paris,  II,  2.35. 

—  Ses  sentiments  sur  les  grandeurs,  II,  236. 

—  Regrets  qu'il  laisse  à  son  départ  pour  retourner  en  Savoie,  II,  2.37 

—  Il  confesse  un  gentilhomme  inconnu  en  passant  à  Lyon,  II,  2.38. 

—  Il  assiste  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du  monastère 

de  Grenoble,  II,  239. 

—  Son  désintéressement  à  son  arrivée  à  Annecy,  11,  239. 

—  Autres  traits  de  sa  charité,  II,  240, 

—  On  l'accuse  injustement;  ses  sentiments  en  cette  circonstance. 

II,  242. 

—  Il  fonde  des   monastères  de  la  Visitation  à  Orléans,   Nevers  et 

-Montferrand,  II,  95  et  suiv. 

—  11  adiesse  aux  supérieures  des  monastères  des  règles  de  con- 

duite, II,  97. 

1620.  Son  frère  .lean-François  est  nommé  premier  aumônier  de  la  prin- 

cesse Christine;  il  l'envoie  à  Turin  remplir  cette  charge,  H,  244. 

—  11  prêche  l'avent  et  le  carême  à  Annecy,  II,  245. 

—  Outrages  qu'on  lui  fait,  II,  245. 
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1620.  Il  donne  des  constitutions  aux  ermites  du  mont,Voiron,  II,  246. 

—  Grâces  extraordinaires  et  miracles  du  saint  évoque,  II,  250. 

—  Louis  XIII  cherche  à  l'attacher  à  la  France,  II,  250. 

—  Son  frère  Jean-François  est  nommé  coadjuteur  sous  le  titre  d'é- 

vèque  de  Chalcédoine,  II,  251. 

—  Douleur  que  lui  fait  éprouver  l'apostasie  d'un  de  ses  amis,  II,  252. 

—  Nouvelle  réforme  de  l'abbaye  de  Sixt,  II,  253. 

—  Miracles  qui  s'opèrent  à  sa  visite  dans  ce  monastère,  II,  255. 

—  Nouvelles  contestations  dans  cette  abbaye  ;  mort  sainte  de  l'abbé  ; 

II,  250. 

—  Il  reçoit  la  visite  de  l'évèque  de  Chalcédoine,  II,  258. 

—  Il  tente  la  réforme  des  Bernardines  de  l'abbaye  de  Sainte-Cathe- 

rine, II,  259. 

—  Il  y  réussit  peu,  malgré  les  belles  instructions  qu'il  leur  donne, 

II,  260. 

—  II  permet  à  cinq  religieuses  de  cette  maison  d'aller  fonder  à  Ru- 

milly  un  couvent  de  Bernardines  réformées,  II,  263. 

1621.  Pressentiments  de  sa  mort,  II,  265  et  suiv. 

—  Il  forme  l'évèque  de  Chalcédoine  au  ministère  épiscopal,  II,  266. 

—  Vie  commune  des  deux  prélats,  II,  266. 

—  Translation  des  reliques  de  saint  Germain,  II,  267. 

—  Projet  de  retraite,  II,  269. 

—  Plans  de  compositions  pour  s'occuper  dans  la  retraite,  II,  271. 

—  Éducation  de  Charles-Auguste  de  Sales,  II,  271. 

—  Conversation  avec  la  baronne  de  Chevron,  II,  273. 

—  Nouveaux  pressentiments  de  sa  mort,  II,  274. 

1622.  Il  va  à  Pignerol  présider  le  chapitre  des  Feuillants,  II,  275. 

—  Il  va  de  là  à  Turin  et  y  séjourne  trois  mois,  II,  278. 

—  Iljy  est  gravement  malade,  II,  279. 

—  Après  saguérison,  il  reprend  la  route  d'Annecy.  Il,  280. 

—  Son  égalité  d'àme  en  perdant  et  en  retrouvant  un  anneau  pré- 

cieux, II,  280. 

—  Soin  qu'il  prend  des  pauvres  à  son  arrivée.  II,  282. 

—  Il  reçoit  du  duc  de  Savoie  l'ordre  de  se  rendre  à  Avignon,  II,  282 . 

—  Il  fait  son  testament,  II,  283. 

—  Ses  adieux  à  ses  parents  et  à  ses  amis,  II,  285. 

—  Ses  adieux  à  la  Visitation,  II,  285. 

—  Sondépart,  II,  286. 

—  Contre-temps  à  Lyon  qu'il  endure  avec  une  douceur  parfaite, 

II,  287. 

—  Sa  visite  à  Valence,  II,  289 

—  Son  passage  à  Bourg-Saint-Andéol,  II,  290. 
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1622.  La  joie  du  peuple  d'Avignon  à  son  arrivée,  II,  291. 

—  Ses  saintes  occupations  dans  cette  ville,  II,  292. 

—  Son  passage  au  Pont-Saint-Esprit  et  à  Valence,  II,  294. 

—  Arrivé  à  Lyon,  il  choisit  son  logement  chez  le  jardinier  de  la  Vi- 

sitation, II,  295. 

—  II  y  revoit  madame  de  Chantai,  II,  297. 

—  Jugement  qu'il  porte  sur  M.  Olier  encore  enfant,  II,  299. 

—  Paroles  remarquables  sur  sa  sainteté,  II,  300. 

—  Grande  fatigue  qu'il  s'impose  à  la  fête  de  Noël,  II,  301. 

—  Son  dernier  entretien  à  la  Visitation,  II,  301. 

—  Faiblesse  qu'il  éprouve  le  27  décembre,  II,  301. 

—  Il  est  frappé  d'apoplexie  à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi 

de  ce  même  jour,  II,  305. 

—  Traits  édifiants  de  sa  maladie,  II,  30G  et  suiv. 

—  Douleurs  que  les  médecins  lui  font  souffrir,  II,  311. 

—  Il  meurt  le  28  décembre,  à  huit  heures  du  soir,  II,  312. 

—  Devoirs  funèbres  qu'on  lui  rend,  II,  314. 

—  Vénération  dont  il  est  l'objet,  II,  539. 

—  Miracles  qui  s'opèrent  après  sa  mort,  II,  545. 

—  Sa  canonisation,  II,  551. 
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TABLE  ANALYTIQUE 

DE  LA  VIE    DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES 


ou  SE  TROUVE  RANGÉ  SOUS  UN  MÊME    TITHE,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  TOUT  CE  QUI 
A    RAPPORT  AU     MÊME   SUJET 


Abbaye.  Abbayes  d'Abondance,  deSixt,  de  TalJoircs.  Voyez  Abondance, 

Sixt,  Talloires. 
Abonda  nce  (Abbaye  d').  François  la  dénonce  au  Saint-Siège  et  au  duc  de 

Savoie,  I,  254.  —  Il  la  réforme,  592. 
Académie  florimontane.  François  de  Sales  fonde  cette  Académie  à  An- 
necy, I,  588. 
AcARiE,  en  religion  sœur   Marie   de  Flncarnationî  Ses  rapports  avec 

François  de  Sales,  I,  411.  —  Haute  estime  qu'il  en  faisait,  412. 
Aix  en  Savoie.  François  y  mène  en  pèlerinage  la  confrérie  de  la  Croix, 

I,  133. 
Allinges.  Arrivée  de  François  dans  cette  forteresse,  I,  154.  —  Mission  à 

la  garnison,  170  et  suiv. 
Amédée  III,  duc  de  Savoie.  François  de  Sales  demande  au  Saint-Siège 

la  canonisation  de  ce  prince,  II,  114. 
Amour  de  Dieu.  François  fait  paraître  son  Traité  de  V amour  de  Dieu,  11, 

177  et  suiv.  —  Sensation  que  cet  ouvrage  produit  dans  le  public,  180. 

—  Critiques  dont  il  est  l'objet,  181.  —  Analyse  de  ce  traité,  181  et 
suiv.  —  Appréciation  de  son  mérite,  183.  —  A  quelle  perfection  d'a- 
mour de  Dieu  s'est  élevé  François  de  Sales,  353  et  suiv.  —  Pureté  de 
son  amour,  355.  —  Il  place  toute  la  perfection  chiétienne  dans 
l'amour,  360. 

Ancina,  évèque  de  Saluées.  Ses  rapports  avec  François  de  Sales,  I,  362. 

—  François  le  visite  à  Saluées,  477.  —  Son  portrait  par  François  lui- 
même,  II,  199. 

Angélique  Arnaud.  Vénération  de  cette  abbesse  pour  Fi*ançois,  II,  227 
et  suiv.  —  Elle  sollicite  son  entrée  à  la  Visitation,  228. 
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Annecy.  François  do  Sales  y  fait  ses  premières  études,  1, 22.  — Édifica- 
tion qu'il  donne  à  toute  la  ville  dans  le  commencement  de  son  minis- 
tère, 109,  124  et  suiv.  —  11  y  prêche  le  Carême,  396,  586.  —  Il  y  fait 
son  entrée  solennelle  après  son  sacre,  447.  —  II  y  prêche  le  Jubilé, 
563.  —  La  Visitation  s'y  établit,  II,  35.  —  Il  y  établit  les  Barnabites, 
143.  —  Son  affection  pour  Annecy,  I.  511;  II.  191. 

Annemasse.  Conseil  tenu  dans  ce  lieu,  I,  266.  —  Quarante  heures  célé- 
brées avec  pompe,  271.  —  Croix  plantée,  272.  —  Conversions  nom- 
breuses, 273. 

AvLLLv  (Baron  d').  Il  assiste  au  premier  sermon  de  François  de  Sales, 
1,  109.  —  Il  essaye  en  vain  d'engager  une  conférences  publique  entre 
les  ministres  hérétiques  et  François,  195.  —  Il  a  plusieurs  conférences 
privées  avec  l'apôtre,  198.  —  Son  abjuration,  207.  — Il  accompagne 
François  à  Genève,  où  la  Faye  est  confondu  dans  une  conférence  pu- 
blique, 209.  —  Son  zèle  pour  répandre  la  foi  catholique,  254. 

Barnabites.  Origine  de  cet  ordre  religieux,  II,  130,  note.  —  François  de 
Sales  loge  chez  eux  à  Milan,  131.  — Il  leur  confie  le  collège  d'Annecy, 
143.  —  11  les  établit  à  Thonon,  160.  —  On  les  accuse,  et  ils  sont  justi- 
fiés, 161. 

Baronius.  François  de  Sales  lie  amitié  avec  lui,  I,  361.  — Il  lui  écrit  en 
envoyant  à  Rome  le  compte  rendu  de  son  diocèse,  583. 

Bellarmin.  Son  histoire,  I,  150,  note.  —  Ses  rapports  avec  François  de 
Sales,  362.  —  Son  Traité  sur  le  Pouvoir  du  Pape  mis  à  l'index,  II,  117. 

Belley.  François  de  Sales  y  fait  un  voyage,  1,  491.  ■—  M.  Camus  est 
nommé  évêque  de  Belley.  640.  —  Visites  fréquentes  qu'y  fait  François 
de  Sales,  646  et  suiv. 

Bernardines.  François  visite  cette  communauté  et  tente  d'y  établir  la  ré- 
forme, II,  259  et  suiv.  —  Il  transfère  à  Rumilly  les  religieuses  qui 
acceptent  la  réforme,  263. 

Bernard  de  Menthon  (Saint),  fondateurjdes  hospices  du  Grand  et  du 
Petit  Saint-Bernard,  II,  132,  note. 

Bérulle  (De).  Ses  premiers  rapports  avec  François  de  Sales,  I.  425.  — 
11  institue  l'Oratoire,  II,  109. 

Besançon.  Vénération  de  cette  ville  pour  François  de  Sales,  I.  617.  — 
On  y  expose  le  saint  suaire  pour  satisfaire  sa  piété,  618. 

Béze  (Théodore  de).  Son  histoire,  1,217,  note.—  Clément  VIII  délègue 
François  de  Sales  pour  tentersa  conversion,  217. —  Première  confé- 
rence, 241.  —  Seconde  conférence,  255.  —  Troisième  conférence,  262. 
—  Aveu  remarquable  de  cet  hérésiarque,  264.  —  Sa  triste  fin,  265. 

Blonay  (De).  Vie  exemplaire  de  cette  famille,  I,  278,  —  surtout  de  la 
jeune  Aimée  de  Blonay,  279.  —  François  de  Sales  appelle  Aimée  de 
Blonav  à  être  une  des  premières  sœurs  de  la  Visitation,  II,  28.  —  Elle 
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est  supérieure  à  Lyon;  ses  rapports  avec  François  dans  les  derniers 
jours  de  sa  vie,  298  et  301. 

BoiSY  (M.  de).  Sa  noble  origine  et  son  mariage,  I,  1.  —  Ses  belles  qua- 
lités, 2  et  3.  —  Il  punit  sévèrement  la  première  faute  de  François  de 
Sales,  13.  —  Soin  qu'il  prend  de  son  éducation,  20.  —  Il  Fenvoic  faire 
sa  rhétorique  et  sa  philosophie  à  Paris,  31,  —  puis  étudier  le  droit 
à  Padoue,  59.  —  Il  veut  le  marier,  96.  —  Il  consent  avec  beaucoup  de 
peine  à  son  entrée  dans  l'état  ecclésiastique,  100.  —  Il  tente  en  vain 
de  lui  faire  accepter  la  dignité  de  sénateur,  97,  104,  124.  —  Il  le  choi- 
sit pour  son  confesseur,  126.  —  Son  opposition  au  départ  de  son  fils 
pour  la  mission  du  Chablais,  146,  151.  —  Nouvelles  tentatives  d'oppo- 
sition, 159,  175.  —  Il  reçoit  chez  lui  les  nouveaux  convertis  persé- 
cutés, 187.  —  Sa  mort,  396.  —  Ses  funérailles,  399. 

BoiSY  (Madame  de).  Sa  noble  origine  et  son  mariage,  I,  2.  —  Ses  belles 
qualités,  1,  3.  —  Ses  prières  devant  le  saint  suaire  pendant  qu'elle 
était  enceinte  de  saint  François  de  Sales,  I,  7.  —  Comment  elle  élève 
ce  tendre  enfant,  12  et  suiv.  —  Elle  favorise  sa  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique, 95.  —  Quand  il  est  prêtre,  elle  le  choisit  pour  son  directeur, 
126,  509.  —  Elle  l'encourage  et  le  soutient  dans  la  mission  du  Cha- 
blais, 160.  —  Son  zèle  envers  les  nouveaux  convertis,  187.  —  Elle  pré- 
side aux  préparatifs  du  sacre  de  son  fils,  445.  —  Bel  ordre  qui  règne 
dans  sa  maison,  508.  —  Ses  rapports  avec  madame  de  Chantai,  II,  5, 
20.  —  Elle  fait  une  retraite  pour  se  préparer  à  la  mort,  I,  662.  —  Sa 
mort,  663.  —  Douleur  cpren  éprouve  François,  664. 

BouRDOiSE.  Ses  rapports  intimes  avec  François  de  Sales,  II,  224  et 
suiv. 

Bréchard  (Mademoiselle  de).  François  de  Sales  la  destine  à  être  asso- 
ciée à  madame  de  Chantai  dans  l'ordre  de  la  Visitation,  II,  27.  —  Belle 
conduite  de  cette  sainte  religieuse,  43.  —  Elle  va  fonder  un  monas- 
tère à  Moulins,  78. 

Brotty  (Colonel).  Sa  première  entrevue  avec  François,  294.  —  Son  obsti- 
nation et  son  exil,  325.  —  Sa  conversion,  336. 

Camus.  Il  est  nommé  évêque  de  Belley,  I,  640.  —  Ses  rapports  intimes 
avec  François  de  Sales.  646  et  suiv.  —  Celui-ci  le  charge  de  plaider  la 
cause  de  l'Église  aux  états  généraux,  II,  141. 

Carême.  François  de  Sales  prêche  la  station  du  carême  à  Dijon,  I,  511; 

—  à  la  Roche,  548;  —à  Chambéry,  565;  II,  113;  —  à  Annecy,  I,  396, 
586;  —  à  Rumilly,  603;  —  à  Grenoble,  II,  187,  200,  204;  —  à  Paris,  I, 

109;  II,  216  et  suiv. 
Carmélites.  François  contribue  à  leur  établissement  en  France,  I,  42:3. 

—  Il  termine  un  procès  qu'on  voulait  intenter  aux  Carmélites  de  Di- 
jon, 615. 
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Catéchismk.  Zèle  de  François  pour  le  catéchisme,  1,  14,  —  Il  établit  les 

catéchismes  dans  son  diocèse,  461  et  suiv. 
CuABLAis.  Ravages  qu'y  fit  le  protestantisme,   I,   140.   —  Arrivée  de 
François  de  Sales  dans  cette  province,  153.  —  Obstacles  qu'il  }-  ren- 
,  contre,  158.  —  Premiers  succès  qu'il  y  obtient,  186.  —  Nouveaux  suc- 
cès au  milieu  de  nouveaux  obstacles,  226.  —  Les  populations  en 
masse  se  convertissent,  266.  —  François  complète   cette  conversion, 
302.  —  Il  y  met  la  dernière  main,  375. 
Chambiîry.  François  de  Sales  prêche  le  carême  en  cette  ville.  I,  565;  II, 

113.—  Il  essaye  de  la  faire  ériger  en  évêché,  113. 
CiiANTAL  (Madame  de).  François  de  Sales  la  voit  dans  une  révélation  au 
château  de  Sales  avant  de  la  connaître,  1,  510.  —  Son  origine,  son  . 
mariage,  514  et  suiv.  —  Elle  est  le  modèle  de  la  femme  chrétienne, 
516.  —  Sa  charité  pour  les  pauvres,  518,  522, 527.  —  Mort  du  baron  de 
Chantai,  520.  —  Douleur  qu'elle  en  éprouve,  521.  —  Tentations  aux- 
quelles elle  est  en  butte,  521.  —  François  de  Sales  et  l'ordre  de  la  Vi- 
T"  sitation  lui  sont  montrés  dans  une  vision,  524.  —  Peines  intérieures, 
525.  —  Épreuves  extérieures,  526.  —  Sa  première  entrevue  avec  Fran- 
çois, 528.  —  Sa  vénération  pour  le  saint  évêque,  531.  —  Elle  se  con- 
fesse à  lui,  532.  —  Anxiétés"  qu'elle  éprouve  pou  r  le  choix  d'un  direc- 
teur, II,  3.  —  Elle  va  à  Saint-Claude  expliquer  son  état  au  saint  évêque, 
5.  —  Il  la  prend  sous  sa  direction,  6  et  suiv.   —  Lettres  spirituelles 
qu'il  lui  adi'esse,  7  et  suiv.  —  Elle  va  en  Savoie  le  consulter,  10.  — 
Idée  de  la  vraie  piété  réalisée  dans  sa  conduite,  12.  —  Tentations  aux- 
quelles elle  est  en  butte,  7,  9,  10,  12  et  suiv.  —  Belle  s  instructions  qu'il 
lui  donne,  15.  —  Son  obéissance,  18  et  19.  —  Elle  fait  vœu  de  marier 
sa  fille  aînée  avec  le  baron  de  Thorens,  22.  —  Elle   va  à  Annecy  con- 
clure cette  alliance,  23.  —  Elle  obtient  de  son  père  la  permission  de 
quitter  le  monde,  24.  —  Ses  adieux  à  sa  famille  et  à  toutes  ses  con- 
naissances, 30  et  suiv.  —  Elle  fait  l'abandon  de  tout  ce  qu'elle  pos- 
sède, 35.  —  Victoire  sur  une  tentation  violente,  36.  —  Elle  entre  en 
communauté,  37.  —  Son  noviciat,  39.  —  Sa  profession,  43.  —  Elle  va 
à  Dijon  passer  quelque  temps  après  la  mort  de  son  père,  47.  —  Elle 
revient  à  Annecy  et  visite  les  pauvres,  49.  —  Elle  tombe  dange- 
reusement malade,  51.  —  Elle  retourne  en  Bourgogne  à  la  mort  de 
M.  de  Chantai  et  y  édifie,  65.  —  Elle  fait  une  no,uvelle  maladie,  66.  — 
Elle  va  à  Lyon  fonder  une  colonie  de  ses  sœurs,  73.  —  Rappelée  à 
Annecy,  elle  délibère  avec  le  saint  évêque  sur  les  règles  de  l'institut, 
77.  —  Le  scrupule  qu'elle  éprouve  d'instruire  les  autres,  92.  —  Elle 
va  fonder  un  monastère  à  Grenoble,  93,  204;  —  à  Bourges,  93;—  à 
Paris,  93;  —  à  Dijon,  95.  —  Ses  derniers  rapports  avec  le   saint 
évêque,  297. 
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Chapitrk.  Différend  entre  le  chapitre  de  Genève  et  la  collégiale  d'An- 
necy, I,  478.  —  François,  après  plusieurs  discussions,  vient  à  bout  do 
les  pacifier,  481. 

Charité  de  François  de  Sales,  I,  11,  IG,  25,  28;  —  envers  un  curé  pau- 
vre, II,  171  ;  —  envers  un  père  dans  la  détresse,  171;  —  envers  divers 
malheureux,  228.  — Principe  de  cette  charité,  401,  —  Charité  pour 
ses  amis,  403;—  pour  ses  ennemis,  404;  —  pour  les  malades,  407;  — 
pour  les  pauvres,  408  et  suiv.,  1,  317.  —  Son  indulgence  pour  les  dé- 
fauts du  prochain.  II,  415.  —  Son  aversion  pour  la  médisance,  418  ; 

—  pour  les  railleries  offensantes,  420  ;  —  pour  les  procès,  421. 

Charles  (Saint).  Dévotion  de  François  de  Sales  à  ce  saint  cardinal,  II,  130. 

Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie.  Son  histoire,  I,  141,  note.  —  Il  de- 
mande à  l'évèque  de  Genève  des  missionnaires  pour  la  mission  du 
Chablais,  143.  —  Mesures  pour  le  rétablissement  de  la  religion,  que 
François  lui  propose,  220.  —  Sa  piété  exemplaire  pendant  les  Qua- 
rante Heures  de  Thonon,  315  et  suiv.  —  Belle  réponse  qu'il  fait  aux 
députés  de  Berne,  318.  —  11  sévit  contre  les  hérétiques,  323  et  suiv. 

—  Il  tâche  d'en  ramener  un  grand  nombre  par  la  douceur,  327.  — 
Ordonnances  pour  prévenir  le  retour  de  l'hérésie,  329.  —  Bel  éloge 
de  ce  prince  par  François,  339.  —  Il  ordonne  la  cession  des  bénéfices 
possédés  par  les  chevaliers  des  Saints-Mau^ice-e^Lazare,  371.  —  Il  se 
suscite  une  guerre  de  la  part  de  la  France,  387.  —  Traité  de  Vervins, 
395.  —  Honneurs  qu'il  rend  à  François  de  Sales,  H,  132. 

Chartreux.  François  de  Sales  établit  ces  religieux  à  Ripailles,  II,  145.  — 
Il  va  visiter  leur  maison  mère  à  la  Grande  Chartreuse,  205. 

Chérubin  (Le  P.).  Sa  première  entrevue  avec  François  de  Sales  àAix  en 
Savoie,  I,  135.  —  Ses  travaux  à  la  mission  d'Annemasse,  266  et  suiv. 

—  Ardeur  de  son  zèle  peu  discret  à  Thonon,  275.  —  Il  prêche  le  carême 
à  Thonon,  288.  —  Il  a  une  conférence  avec  le  ministre  Lignarius,  288. 

—  Conférence  refusée  par  un  autre  ministre,  289.  — 11  fait  l'office  de 
chancelier  du  duc  de  Savoie,  323.  —  Il  dénonce  François  de  Sales  au 
Saint-Siège,  609. 

Chevaliers  des  Saints-Maurice-et-Lazare.  Création  de  cet  ordre,  I,  141. 

—  Leurs  discussions  sur  les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  possédaient, 
366  et  suiv. 

Ciel.  Saints  désirs  du  ciel,  II,  343;  I,  578. 

Clément  VIll.  Il  adresse  au  baron  d'Avully  un  bref  de  félicitation  sur 

sa  conversion,  I,  207.  —  Il  fait  subir  un  examen  à  François  de  Sales, 

357.  —  Sa  mort  et  son  portrait,  551. 
Colombe.  Une  colombe  vient  se  reposer  sur  François  de  Sales,  le  jour  de 

la  Pentecôte,  pendant  qu'il  officie  dans  la  cathédrale  d'Annecy,  II, 

134.  — Même  phénomène  le  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  141. 
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Combat  spirituel.  Estime  qu'en  faisait  François  de  Sales,  I,  77. 

Concours.  François  ne  donne  aucun  bénéfice  qu'au  concours.  I,  409. 

Conférences.  François  de  Sales  propose  une  conférence  publique  aux 
ministres  hérétiques,  I,  194.  —  Ils  la  refusent.  195.  —  11  confond  la 
Faye  sur  la  place  publique  de  Genève,  209.  —  Il  convertit  une  pro- 
testante dans  une  conférence  privée,  197. 

Confesseur.  Zèle  de  François  pour  les  fonctions  du  saint  tribunal,  I, 
122  et  suiv.,  456  et  suiv.  ;  II,  447.  —  Il  adresse  une  circulaire  à  ses 

[;  prêtres  sur  la  manière  de  confesser,  I,  470,  et  sur  le  discernement 
des  esprits,  473.  —  Sa  haute  estime  du  ministère  de  la  confession,  475. 
—  Sa  charité  en  écoutant  les  pécheurs,  1,  562,571,  575;  II.  449. 

Confiance.  Sa  grande  confiance  en  Dieu  parmi  tous  les  événements,  IL 
348.  Voyez  Providence. 

Conformité  à  la  volonté  de  Dieu.  Combien  François  de  Sales  savait  s"a- 
bandonner  à  cette  volonté  sainte.  II,  362.  —  Description  charmante 
d'une  âme  dans  l'état  de  conformité  parfaite,  365  et  suiv. 

Confrérie.  Confrérie  de  la  Croix  instituée  par  François  de  Sales,  I,  111. 

Constitutions  de  la  Visitation,  IL  79. 

Controverses  (Livre  des),  I,  165. 

CosTE  (Jacqueline).  Sa  première  entrevue  avec  François,  I,  240.  —  Le 
saint  évêque  la  destine  a  être  une  des  premières  sœurs  de  l'ordre  de 
la  Visitation,  II,  29.  —  11  lui  fait  ses  derniers  adieux,  286. 

Croix  (Étendard  de  la),  1.  384. 

Déage  (M.  l'abbé).  Il  enseigne  à  François  de  Sales  les  premiers  éléments 
de  la  religion,  I,  14  et  suiv.  —  Il  l'accompagne  comme  son  gouver- 
neur à  Paris,  33.  —  Déférence  du  saint  à  son  égard,  38.  —  Il  le  suit 
à  Padoue,  60.  —  Sa  sévérité  envers  son  élève,  38,  88.  —  Blâme  qu'il 
fait  de  son  zèle,  et  réponse  du  saint,  587.  —  Sa  mort,  et  douleur  de 
François,  IL  104. 

DÉMONS.  François  de  Sales  fait  paraître  un  Traité  de  la  Démonomanie^  1. 
251.  —  11  exorcise  les  possédés,  562. 

DÉSINTÉRESSEMENT  dc  Fi'auçois  dc  Sales.  I,  339,  413.  —  Son  indifférence 
sur  la  saisie  de  son  temporel.  566:  —  sur  les  lionneurs  de  la  terre. 
572.  —  11  laisse  aux  héritiers  naturels  plusieurs  biens  légués  à  la  Vi- 
sitation, 11,  70.  —  Cession  qu'il  fait  de  droits  acquis,  136,  241. —  11 
refuse  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  lacoadjutorerie  deParis,  234 
et  suiv.  —  Traits  frappants  de  son  désintéressement,  240  et  suiv.,  593. 

Diète  de  Ratisbonne.  François  de  Sales  y  est  convoqué  comme  prince 
de  l'Empire,  II,  147. 

Dijon.  François  est  invité  à  y  prêcher  le  Carême,  I,  505.  —  Édilication. 
qu'il  y  donne,  512.  —  Succès  qu'il  y  obtient,  51 1.  —  Il  y  fait  connais- 
sance de  madame  de  Chantai,  514. 
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DôLE.  François  de  Sales  prêche  en  cette  ville,  I,  G17. 

Domestiques.  Douceur  de  François  de  Sales  envers  ses  domestiques,  11, 
436  et  suiv. 

Douceur.  Trait  édifiant  de  la  douceur  de  François  de  Sales,  I,  87.  —  Sa 
douceur  [envers  les  hérétiques,  283;  —  envers  ceux  qui  le  blâmaient, 
286;  —  envers  ceux  qui  l'insultaient,  II,  153  et  suiv.,  156,  167,  169, 
171,  172.  — Principe  de  sa  douceur,  124, —  Caractère  de  cette  dou- 
ceur, 413.  —  Accueil  aimable  qu'il  faisait  à  tout  le  monde,  428.  —  Dou- 
ceur aimable  au  saint  tribunal,  430  et  suiv.  —  Empire  que  cette  dou- 
ceur lui, donne  sur  les  coeurs,  432 et  suiv.  —  Douceur  à  l'égard  de  ses 
domestiques,  436;  —  à  l'égard  d'un  pauvre  sourd-muet,  441  et  suiv.  ;  — 
à  l'égard  même  des  animaux,  444;  —  par  rapport  à  lui-même,  445. 

DuvAL  (André),  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris.  Ses  rapports 
intimes  avec  François  de  Sales,  11,223. 

Écriture  sainte.  Respect  de  François  de  Sales  pour  la  parole  de  Dieu,  I, 
349  ;  II,  378.  —  Bel  usage  qu'il  en  lait  dans  ses  maladies,  I,  74, 349. 

Éducation  de  François  de  Sales.  Soin  qu'y  donne  sa  mère,  I,  12,  14.  — 
Correction  sévère  de  sa  première  faute,  13.  —  Zèle  de  son  père  pour 
l'élever  chrétiennement,  31  et  suiv.,  37  et  suiv. 

Égalité  d'ame.  Combien  cette  égalité  était  admirable  en  François  de 
Sales,  II,  530.  —  Elle  prenait  sa  source  dans  son  humilité  et  sa  mor- 
tification, 535. 

Enfants.  Combien  François  aimait  les  enfants,  I,  465. 

Ennemis  (Amour  des).  François  de  Sales  rend  le  bien  pour  le  mal,  1,  567  : 
II,  166  et  suiv.  —  Sa  tendresse  pour  ses  ennemis,  404. 

Entretiens  spirituels.  Compte  rendu  de  cet  ouvrage,  II,  404  et  suiv. 

Espérance.  Exemples  frappants  de  l'espérance  chrétienne,  I,  568;  11,343. 
—  Désirs  ardents  que  François  avait  du  ciel,  59  et  suiv. 

Étendard  de  la  Croix,  1, 384  et  suiv. 

Eucharistie.  Dévotion  de  François  de  Sales  pour  le  saint  Sacrement,  1,  37 
et  suiv.  ;  II,  389  et  suiv.  —  Périls  auxquels  il  s'expose  pour  offrir  chaque 
jour  le  saint  sacrifice,  I,  188.  —  Amour  d'un  vieillard  pour  la  sainte 
communion,  189.  —  Piété  du  saint  en  la  portant  aux  malades,  192.  — 
Il  établit  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  555.  —  Miracle  de  Faver- 
ney,  615. 

ÉvÈQUE.  Haute  idée  que  François  de  Sales  avait  de  cette  dignité,  1, 340, 
451.  —  Règlement  de  vie  épiscopale,  441.  —  Sacre  de  François  de  Sales, 
446.  —  Maison  épiscopale,  452.  —  Zèle  du  saint  évêque  pour  les  pau- 
vres, 456; —  pour  les  catéchismes,  461;  — pour  son  clergé,  467.  — 
Conseils  à  un  évêque,  504. 

Favre  (Antoine).  Notice  sur  sa  vie,  I,  92,  note.  —  Il  contracte  amitié  avec 
François  de  Sales  et  le  fait  recevoir  avocat,  93.  —  Il  tente  en  vain  de 
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lui  faire  accepter  la  dig-nité  de  sénateur,  124.  —  Il  soutient  François 
dans  sa  mission  du  Chablais,  177.  —  Joie  qu'il  éprouve  des  succès  de 
son  ami,  201.  —  Écrits  pieux  qu'il  compose,  205.  —  Il  dédie  un  de  ses 
ouvrages  à  François,  212.  —  Il  est  envoyé  àThonon  par  le  duc  de  Sa- 
voie pour  seconder  François,  230.  —  Vient  se  lixer  à  Annecy  comme 
président  du  conseil  du  Genevois,  230.  —  Sa  vie  sainte,  231. 

Favre  (Mademoiselle),  fille  du  président  Favre.  Elle  fut  un  des  premiers 
fondements  de  l'ordre  de  la  Visitation,  II,  27,  37.  —  Son  noviciat,  39. 
—  Sa  profession,  42.  —  Elle  accompagne  madame  de  Chantai  dans  sa 
visite  aux  pauvres,  49.  —  Elle  panse  une  plaie  de  saint  François  de 
Sales,  50.  —  Elle  est  nommée  supérieure  du  monastère  de  Lyon,  77. 

Femme  chrétienne  (Modèle  de),  516-579. 

Fenouillet  (L'abbé  de).  François  de  Sales  se  réjouit  de  la  nomination  de 
cet  abbé  à  l'évêché  de  Montpellier,  I,  603. 

Fermeté.  François  de  Sales  se  montre  sans  crainte  en  présence  du  dan- 
ger, I,  163,  179,  181,  568;  II,  175.  —  Il  se  montre  ferme  pour  soutenir 
sa  dignité,  II,  107;  pour  défendre  le  juste  accusé,  152;  pour  punir  des 
insubordonnés,  153;  —  pour  résister  aux  prétentions  injustes,  155, 164. 

Feuillants.  François  de  Sales  préside  leur  chapitre,  II,  276.  —  Il  y  règle 
toutes  choses  avec  une  sagesse  remarquable,  277.  —  A  Turin,  il  va 
loger  dans  une  maison  de  l'ordre,  278. 

Filles-Dieu  de  Paris.  Belle  lettre  que  leur  écrit  François  de  Sales,  1, 437. 

Foi.  Vivacité  de  la  foi  de  François  de  Sales,  II,  337  et  suiv.  —  Son  zèle 
pour  propager  la  foi  et  la  défendre,  I,  153  et  suiv.  —  Esprit  de  foi  du 
saint  évèque,  II,  341. 

FoRRiER  (Le  P.),  missionnaire  à  Thonon,  I,  288.  —  Il  dirige  François  de 
Sales  dans  sa  retraite  pour  son  sacre,  1, 440.  —  Il  le  détermine  à  mettre 
au  jour  V Introduction  à  la  vie  dévote,  622.  —  Il  le  visite  sur  son  lit  de 
mort,  II,  309. 

François  de  Sales.  Sa  naissance  et  son  baptême,  L  8.  —  Sa  faiblesse  dans 
le  premier  âge,  10.  —  Première  lueur  et  merveilleux  instincts  de  sa 
piété,  11.  —  Sa  première  parole,  12.  —  Sa  première  éducation,  13  et 
suiv.  —  Son  zèle  pour  apprendre  la  religion,  14.  —  Ses  vertus  nais- 
santes, 15  et  suiv.  —  Il  va  étudier  au  collège  de  la  Roche,  20.  —  Il 
passe  de  là  à  Annecy,  22.  —  Ses  progrès  dans  la  piété  et  la  science. 
23.  —  11  fait  sa  première  communion,  reçoit  la  Confirmation  et  la  ton- 
sure, 26.  —  Nouveaux  progrès  dans  la  piété,  28  et  29.  — Ses  vacances 
et  sa  vie  de  famille,  29  et  30.  —  Il  va  à  Paris  faire  sa  rhétorique  et 
sa  philosophie,  31.  —  Haute  piété  à  laquelle  il  s'élève.  36  et  suiv.  — 
Il  étudie  la  théologie  en  même  temps  que  la  philosophie.  43.  —  Il 
est  cruellement  tenté,  46.  —  Il  revient  en  sa  famille  après  une  absence 
de  six  ans,  56.  —  Ses  rapports  avec  ses  frères,  58.  —  Il  va  étudier  à 
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Padoue,  59.  —  Études  ecclésiastiques  auxquelles  il  se  livre,  6i.  — 
Règles  qu'il  se  trace,  63.  —  Maladie  qu'il  éprouve,  73.  —  II  est  reçu 
docteur,  78.  —  Il  visite  Rome,  82;  —  puis  Lorette,  85.  —  Son  retour  en 
Savoie,  89.  —  Il  est  reçu  avocat,  93.  —  Phénomène  révélateur  de  sa 
vocation,  94.  —  Il  refuse  un  brillant  mariage  et  la  dignité  de  séna- 
teur, 96  et  suiv.  —  Il  est  nommé  prévôt  du  chapitre  de  Genève,  99  et 
suiv.  —  Il  est  ordonné  sous-diacre,  106.  —  Son  premier  sermon,  107 
et  suiv.  —  Sainteté  de  sa  vie,  109.  —  Il  institue  la  confrérie  de  la  Croix, 
III.  — Il  est  ordonné  diacre,  puis  prêtre,  115.  —  Préparation  à  sa 
première  messe,  117.  —  Il  se  livre  à  la  prédication,  119;  —  à  la  con- 
fession, 122.  —  Il  préside  une  thèse  de  théologie,  128;  —  obtient  un 
bénéfice  au  concours,  129.  —  Il  va  en  pèlerinage  à  Aix,  132;  —  accepte 
la  mission  du  Chablais,  145.  —  Son  départ  pour  le  Chablais,  153.  — 
Sa  douleur  à  la  vue  du  Chablais  ravagé  [)ar  l'hérésie,  155.  —  Son  cou- 
rage contre  les  obstacles,  158.  —  Périls  auxquels  il  s'expose,  162.  — 
On  essaye  de  l'assassiner,  163,  179,  185,  212.  —  Il  écrit  le  livre  des 
Controverses,  165.  —  La  stérilité  de  ses  travaux  ne  le  décourage  pas, 
172.  —  Faveurs  spirituelles  dont  Dieu  le  récompense,  173.  —  Il  refuse 
une  escorte  qu'on  veut  lui  donner  pour  le  protéger  contre  les  tenta- 
tives d'assassinat,  182.  —  Divers  modes  d'instruction  qu'il  emploie, 
206.  —  Il  confond  «la  Faye  dans  Genève,  208.  —  Il  va  à  Turin  pour 
s'entendre  avec  le  duc  de  Savoie,  218  et  suiv.  —  Mesures  diverses 
qu'il  lui  propose,  213  et  suiv.,  220,  223.  —  Première  messe  publique  à 
Thonon,  227  et  suiv.  —  Il  organise  les  premières  paroisses  du  Cha- 
blais, 231.  —  Persécutions  nouvelles  des  hérétiques,  233.  —  Il  écrit 
contre  le  ministre  Viret,  234;  —  reçoit  l'abjuration  du  premier  syn- 
dic de  Thonon,  236 ;  — convertit  la  garnison  de  Thonon,  237.  —  Sa  pre- 
mière conférence  avec  Bèze,  239.  —  Il  administre  un  soldat  dans 
Genève,  246.  —  Il  établit  quatre  nouvelles  paroisses,  249.  —  Confé- 
rences aux  prêtres,  251.  —  Traité  delà  démonomanie,  252.  —  Seconde 
conférence  avec  Bèze,  255.  —  Il  empêche  un  duel,  260;  —  propose  une 
nouvelle  conférence  aux  ministres,  2GI.  —  Troisième  conférence  avec 
Bèze,  262.  —  Sa  vie  apostolique,  277.  —  Sa  douceur  envers  les  héré- 
tiques, 284.  —  Il  se  dévoue  au  service  des  pestiférés,  287;  —  convertit 
le  gentilhomme  calviniste  Ferdinand  Bouvier,  289.  —  Il  refuse  de  faire 
une  visite  à  sa  mère,  297.  —  Il  ressuscite  un  mort,  298.  —  On  le  charge 
de  réfuter  un  livre  de  la  Faye  contre  le  culte  de  la  Croix,  300.  —  Hon- 
neur que  lui  fait  le  légat  du  Saint-Siège,  308.  —  Distribution  d'au- 
mônes, 317.  —  Sa  fermeté  dans  le  conseil  du  duc  de  Savoie,  320.  — 
Il  vient  se  reposer  au  château  de  Sales.  333.  —  Il  refuse  la  coadju- 
torerie  de  Genève,  334;  —obtient  la  rentrée  de  trois  hérétiques  exilés, 
et  leur  conversion,  336.  —  Il  consent  à  être  coadjuteur,  341.  —  Il 
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tombe  gravement  malade,  345.  —  11  part  i)oiir  Rome.  3ù0.  —  Sa  fer- 
veur dans  la  ville  sainte,  353.  —  Ses  demandes  au  pape,  353.  —  Il 
subit  un  examen  public,  358.  —  Ses  rapports  avec  l'élite  du  clergé 
romain,  361.  —  Son  retour  de  Rome,  365.  —  Il  résiste  aux  chevaliers 
des  SS.-Maurice-et-Lazare,  qui  ne  voulaient  pas  se  dessaisir  des  béné- 
fices qu'ils  possédaient,  366.  —  Il  ne  veut  pas  être  sacré  évèque  du 
vivant  de  M.  Granier,  373.  —  Il  fonde  la  Sainte-Maison  de  Thonon,  376. 

—  Il  fit  paraître  son  livre  de  VÉtendard  de  la  Croix,  384.  —  Bel  ac- 
cueil que  lui  fait  Henri  lY ,  389.  —  Il  est  fait  prisonnier  de  guerre, 
390.  —  11  apprend  avec  bonheur  la  conversion  de  Gaspard  de  Faverge, 
393.  —  Il  perd  son  père,  396.  —  Il  va  à  Paris  pour  obtenir  le  rétablis- 
sement de  la  religion  catholique  dans  le  pays  de  Gex,  392.  —  Il  prêche 
le  carême  à  la  cour,  404  ;  —  il  convertit  madame  de  Perdrauville,  409. 

—  Il  prononce  Toraison  funèbre  du  duc  de  ]\Iercœur,  415.  —  Il  est 
accusé  de  conspiration  contre  la  France,  417.  —  Il  contribue  à  l'éta- 
blissement des  Carmélites  en  France,  423.  —  Conversions  qu'il  opère, 
456.  —  Succès  de  ses  négociations,  428.  —  Ses  sentiments  en  appre- 
nant la  mort  de  son  évêque,  433.  —  Retraite  avant  son  sacre,  440.  — 
Son  règlement  de  vie,  441.  —  Son  sacre,  446.  —  Son  entrée  à  Annecy, 
448.  —  Sa  maison  épiscopale,  452.  —  Sa  vie  apostolique,  457.  —  Il  ré- 
forme un  grave  abus,  459.  —  Il  établit  les  catéchismes,  461.  —  Soin 
qu'il  prend  de  son  clergé,  467.  —  Sa  circulaire  aux  confesseurs,  470. 

—  Son  rituel,  474.  —  Il  marie  Louis  de  Sales,  son  frère,  475.  —  Il  con- 
cilie le  différend  entre  le  chapitre  de  Genève  et  la  collégiale  d'An- 
necy, 478.  —  Réforme  de  l'abbaye  de  Sixt,  482.  —  Il  essaye  de  réta- 
blir la  religion  au  pays  de  Gex,  490.  —  On  l'empoisonne,  493.  —  Il 
va  en  pèlerinage  à  Thonon,  496.  —  Il  accepte  la  station  du  carême  de 
Dijon,  506.  —  Il  a  révélation  de  l'ordre  de  la  Visitation,  509.  —  Son 
carême  à  Dijon,  511  et  suiv.  —  Ses  premiers  rapports  avec  madame 
de  Chantai,  514.  —  Il  prêche  le  carême  à  la  Roche,  548.  —  Ses  senti- 
ments sur  le  cardinalat,  552.  —  Il  prêche  le  jubilé  à  Annecy,  563;  — 
le  carême  à  Chambéry,  565.  —  Il  visite  son  diocèse,  573,  598  et  suiv. 

—  Mort  de  sa  plus  jeune  sœur,  et  douleur  qu'il  en  éprouve,  598.  — 
11  convertit  deux  ecclésiastiques,  607.  —  Il  est  dénoncé  au  pape,  t)09. 

—  11  règle  un  différend  entre  l'archiduc  d'Autriche  et  le  clergé  de 
Bourgogne,  612.  —  Il  est  en  Bourgogne  et  en  Franche-Comté  l'objet 
delà  vénération  universelle,  616  et  suiv.  — Il  fait  paraître  Y  Introduc- 
tion à  la  vie  dévote,  620  et  suiv.  —  Il  projette  diverses  compositions, 
633.  —  Il  traverse  intrépidement  Genève,  641.  —  Ses  rapports  intimes 
avec  M.  de  Belley,  1)48  et  suiv.  — Mort  de  sa  mère,  6()2.  —  Douleur  qu'il 
en  éprouve,  664.  —  Mort  de  Henri  IV,  et  chagrin  qu'en  ressent  le 
saint  évèque,  665.  —  Il  pi-end  madame  de  Chantai  sous  sa  direction, 


DE  LA  VIE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES.  605 

II,  5.  —  Lettres  spirituelles  qu'il  lui  adresse,  7  et  suiv.  —  Il  obtient  le 
consentement  de  M.  Frémiot  à  l'entrée  de  madame  de  Chantai  en  re- 
ligion, 25.  —  Il  prépare  les  constitutions  provisoires,  le  personnel  et 
le  local  de  l'ordre  de  la  Visitation,  26  et  suiv.  —  Il  fonde  l'institut,  37. 

—  Il  reçoit  la  profession  des  trois  premières  sœurs,  42.  —  Sa  paix 
dans  les  persécutions,  44.  —  Ses  instructions  aux  sœurs  de  la  Visita- 
tion, 55  et  suiv.  —  Il  subit  plusieurs  insultes  et  railleries  à  l'occasion 
de  ses  chères  filles  de  la  Visitation,  68.  —  Il  leur  fait  bâtir  un  monas- 
tère, 71.  —  Ses  lettres  à  madame  de  Chantai  pendant  qu'elle  était  à 
Lyon,  75.  —  Il  dresse  les  constitutions  définitives  de  la  Visitation,  79 
et  suiv.  —  Elles  sont  approuvées  à  Rome,  84.  —  Il  convertit  madame 
de  Saint-Sergues  et  plusieurs  autres  hérétiques,  107  et  108.  —  Miracles 
qu'il  opère,  111.  — Un  protestant  le  choisit  pour  arbitre  de  son  dif- 
férend avec  un  catholique,  115.  —  Il  va  en  pèlerinage  à  Milan,  128.  — 
Il  a  le  don  de  prophétie,  145.  —  Il  va  à  Lyon,  147  ;  —  à  Sion  en  Valais, 
148  et  suiv.  —  Il  reçoit  la  visite  de  l'archevêque  de  Lyon,  162.  —  Il 
est  accusé  auprès  du  duc  de  Savoie,  165.  —  Sa  douleur  à  la  mort  du 
baron  et  de  la  baronne  de  Thorens,  194  et  suiv.  ;  —  à  la  mort  de  son 
confesseur,  202.  —  Il  convertit  un  moribond  désespéré,  204.  —  Il 
laisse  faire  son  portrait,  207.  —  Il  vient  à  Pciris,  210.  —  Son  premier 
sermon  dans  cette  capitale,  212.  —  Succès  des  sermons  suivants,  213 
et  suiv.  —  Conversions  nombreuses  qu'il  y  opère,  217  et  suiv.  —  Ses 
grands  travaux,  230.  —  Il  est  nommé  grand  aumônier  de  la  princesse 
Christine,  233.  —  Il  refuse  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  le  siège  de 
Paris,  234  et  suiv.  —  Son  détachement,  235.  —  Regrets  qu'il  laisse  à 
son  départ  de  Paris,  237.  —  Confession  d'un  inconnu  à  son  passage  à 
Lyon,  239.  —  Il  est  injustement  accusé,  242.  —  Annonces  de  sa  mort, 
265.  —  Il  forme  l'évêque  de  Chalcédoine  au  gouvernement  du  diocèse, 
265.  —  Il  mène  avec  lui  la  vie  commune,  266.  —  Il  projette  sa  retraite, 
269,  279.  —  Plans  de  composition  qu'il  médite,  271.  —  Il  prédit  sa 
mort,  273  et  suiv.  —  Il  préside  le  chapitre  des  Feuillants,  275.  —  Il 
loge  chez  eux  à  Turin,  278.  —  Il  refuse  l'archevêché  de  cette  ville,  279. 

—  Il  y  tombe  malade  et  s'en  revient  à  Annecy,  279.  —  Il  est  appelé  à 
Avignon  par  le  duc  de  Savoie,  282;  —  fait  son  testament  avant  de 
partir,  283.  —  Ses  adieux,  285  et  suiv.  —  Son  départ,  287.  —  Ce  qui 
lui  arrive  à  Lyon,  288;  —  à  Valence,  289;  —  à  Bourg-Saint-Andéol, 
290.  —  Son  arrivée  à  Avignon,  291.  —  Vie  sainte  qu'il  mène  en  cette 
ville,  291.  —  Édification  qu'il  donne  en  revenant  au  Pont-Saint-Esprit, 
294;  —  ^à  Valence,  295.  —  Il  se  loge,  à  Lyon,  dans  la  chambre  du 
jardinier  de  la  Visitation,  295.  —  Ses  derniers  rapports  avec  madame 
de  Chantai,  297.  —  Haute  idée  qu'on  a  de  sa  sainteté,  299.  —  Les  trois 
derniers  jours  de  sa  vie,  301  et  suiv.  —  Ses  derniers  moments,  308 
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et  suiv.  —  Sa  mort,  312.  —  Elle  est  annoncée  miraculeusement  à  plu- 
sieurs, 313.  —  On  se  partage  ses  reliques,  314.  —  Ses  obsèques,  314. 
—  Portrait  de  son  corps  et  de  son  esprit,  319.  —  Sa  science,  321.  — 
Son  talent  comme  écrivain,  322;  —  comme  orateur,  324.  —  Son  orai- 
son, 327.  —  Son  recueillement,  331.  —  Sa  foi,  337.  —  Son  espérance, 
343.  —  Son  amour  pour  Dieu,  353.  —  Sa  conformité  à  la  volonté  de 
Dieu,  362.  —  Sa  religion,  373.  —  Sa  dévotion  envers  Jésus-Christ  et 
ses  saints,  382.  —  Sa  charité  envers  le  prochain,  401.  —  Sa  douceur, 
424.  —  Son  zèle,  446.  —  Sa  prudence  et  sa  simplicité,  460.  —  Sa  mo- 
destie, 476.  —  Son  humilité,  484.  —  Son  esprit  de  pauvreté,  503.  — 
Sa  mortification,  509.  —  Sa  patience,  521.  —  Son  égalité  d'àme,  530. 

Vénération  dont  il  est  l'objet,  539.  —  Miracles  par  lesquels  Dieu 

révèle  sa  sainteté,  545.  —  Procès  de  sa  canonisation,  551.  —  Bulle  de 
sa  canonisation,  554.  —  Litanies  en  son  honneur,  571. 

Frémiot,  i^ère  de  madame  de  Chantai.  Ses  premiers  rapports  avec 
François  de  Sales,  I,  530.  —  11  demande  au  saint  évèque  des  con- 
seils sur  la  manière  de  se  i)réparer  à  la  mort,  547.  —  11  consent  au 
mariage  de  mademoiselle  de  Chantai  avec  le  baron  de  Thorens,  11, 
23  ;  —  et  à  l'entrée  de  madame  de  Chantai  en  religion,  25  et  suiv.  — 
Ses  adieux  à  cette  fdle  chérie,  32.  —  Sa  mort,  45. 

Frkmiot,  archevêque  de  Bourges.  Son  différend  avec  François  de  Sales, 
1,  506.  —  Pacification  de  ce  différend,  530.  —  Le  saint  évèque  l'assiste 
à  sa  première  messe,  530.  —  11  lui  donne  de  sages  avis  sur  la  prédi- 
cation, 545.  —  L'archevêque  consent  à  l'entrée  de  sa  sœur,  madame 
de  Chantai,  en  religion.  II,  25. 

Gaillard  (Bailliage  de).  Con-sersion  de  tout  ce  pays,  1,401. 

Génébrard.  11  enseigne  l'Écriture  sainte  et  l'hébreu  à  François  de  Sales, 

I,  44.  —  Son  histoire,  44,  note. 

Germain  (Saint),  ermite  de  Talloires.  François  de  Sales  transfère  ses 
reliques  dans  un  lieu  plus  digne,  11,  268. 

Gex.  Efforts  des  hérétiques  i)0ur  empêcher  le  retour  de  ce  bailliage  à 
la  vraie  foi,  I,  403,  415.  —  Efforts  de  François  de  Sales  pour  le  con- 
traire, 403  et  suiv.  — Commencement  de  succès,  428,  435.  —  Nouvelle 
résistance  de  l'hérésie,  490.  —  Nouveaux  efforts  du  saint  évèque, 
491.  —  On  essaye  de  l'empoisonner,  493.  —  Diflicultés  qu'il  ren- 
contre, 494.  —  Succès  qu'il  obtient,  495.  —  11  fait  évangéliser  tout 
le  pays,  585.  —  Il  y  fait  rendre  aux  catholiques  plusieurs  églises, 
643.  —  Toujours  inquiété  par  l'hérésie,  il  se  plaint  en  vain  àLouis  XIII, 

II,  137.  —  H  réussit  enfin  en  grande  partie,  138.  —  Oppression  de 
l'Église  par  faiitorité  laïque,  140. 

Grâce.  Avis  de  saint  François  de  Sales  sur  l'accord  de  la  grâce  et  de 
la  liberté,  1,  596. 
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Granier  (De),  évèque  de  Genève.  Il  reçoit  la  visite  de  François  de  Sales 
et  prédit  qu'il  sera  son  successeur,  I,  91.  —  Il  conçoit  des  préven- 
tions contre  François,  130.  —  Revenu  de  ses  préventions,  il  lui  confie 
la  mission  du  Chablais,  144  et  suiv.  —  Vive  op})osition  qu'il  ren- 
contre en  31.  de  Boisy,  147,  175.  —  Il  encourage  François  dans  sa 
mission,  203;  —le  choisit  pour  coadjuteur,  295;  —  et  obtient  l'agré- 
ment du  duc  de  Savoie,  296.  —  Son  zèle  pour  les  Quarante  Heures 
de  Thonon,  300.  —  Il  demande  grâce  pour  les  protestants  rebelles  et 
l'obtient,  306.  —  Il  presse  en  vain  François  d'accepter  la  coadjuto- 
rerie,  333.  —  Il  envoie  François  à  Rome  pour  les  affaires  du  diocèse, 
337.  —  Il  organise  les  paroisses  du  Chablais  à  l'aide  de  bénéfices  qu'il 
retire  aux  chevaliers  des  SS.-Maurice-et-Lazare,  392.  —  Il  ouvre  le 
jubilé  de  Thonon  et  en  obtient  les  résultats  les  plus  consolants,  429. 

—  Sa  mort,  433.  —  Son  éloge,  436. 

Grenoble.  François  de  Sales  y  prêche  deux  avents  et  deux  carêmes,  II, 
184,  187,  200,  204.  —  Il  y  fonde  un  monastère  de  la  Visitation,  205. 

Henri  IV.  Bel  accueil  qu'il  fait  à  François  de  Sales,  I,  389.  —  Il  s'en- 
gage à  maintenir  le  catholicisme  dans  le  Chablais,  389.  —  Traité  de 
Vervins,  395.  —  Sollicité  par  François  d'ordonner  diverses  mesures 
relatives  au  rétablissement  de  la  religion  dans  le  pays  de  Gex,  il  le 
renvoie  au  ministre  d'État  Villeroi,  qui  oppose  mille  difficultés  à  ses 
demandes,  406.  —  Estime  qu'il  fait  du  saint  évèque,  414,  421  et  suiv. 

—  Il  autorise  l'établissement  des  Carmélites  en  France,  424.  —  Il  par- 
donne au  baron  de  Luz,  complice  du  maréchal  de  Biron,  428.  —  Il 
écoute  les  réclamations  de  François  sur  le  pays  de  Gex,  435.  —  11 

essaye  de  l'attirer  en  France,   605.  —  Mort  de  Henri  IV,  et  peine 

qu'en  ressent  François  de  Sales,  665. 

lîERMANCE  (Baron  d'),  gouverneur  des  Allinges,  favorise  la  mission  du 
Chablais,  I,  154,  —  Sages  conseils  qu'il  donne  à  François,  156.  — 
Il  veut  lui  donner  une  escorte  pour  sa  défense;  le  saint  la  re- 
fuse, 182. 

Humilité.  —  Comment  François  de  Sales  entendait  cette  vertu,  II,  484. 

—  Comment  il  la  pratiquait,  486  et  suiv.  —  Comment  il  souffrait  les 
critiques  qu'on  faisait  de  lui,  492. —  Comme  il  supportait  l'humilia- 
tion et  la  calomnie,  I,  88  et  131.  —  Combien  les  louanges  le  faisaient 
souffrir,  II,  157,  488  et  suiv. 

Introduction  a  la  vie  dévote.  Origine  de  cet  ouvrage,  I,  620  et  suiv.  — 
Analyse  et  appréciation  de  ce  livre,  624  et  suiv.  —  Sensation  pro- 
fonde qu'il  produit  dans  le  public,  630. —  Imputation  calomnieuse 
portée  contre  cet  ouvrage,  632. 

Jésuites.  François  de  Sales  choisit  leur  collège  pour  aller  y  achever 
ses  études,  I,  31.  —  Il  les  établit  à  Thonon,  288.  —  Il  fait  une  retraite 


608  TABLE  ANALYTIQUE 

sous  leur  direction  à  Chambéry,  504.  —  Ils  l'assistent   à  son  lit  de 

mort,  II,  309  et  suiv. 
JusTiNiANi  (Ange),  évêque  de  Genève.  Il  confirme  François  de  Sales,  I, 

26.  —  Son  histoire,  26,  note. 
La  Paye,  ministre  de  Genève,  confondu  dans  une  conférence  publique 

par  saint  François  de  Sales,  I,  209  et  suiv. 
Lefebvre  (Le  P.),  jésuite.  Vénération  de  François  pour  ce  religieux, 

I,  598. 

Lesdiguières  (Maréchal  de).  Il  assiste  aux  prédications  de  François  de 
Sales  pendant  l'a  vent  que  prêche  le  saint  évoque  à  Grenoble,  II,  185. 

—  Estime  qu'il  en  fait  et  sa  réponse  aux  ministres  hérétiques,  186. 
Lessius.  Lettre  mémorable  que  lui  écrit  François  de  Sales,  II,  209 — 

Notice  sur  sa  vie,  209,  note. 
Lorette.  Son  histoire,  I,  85,  note.  —  François  de  Sales  la  visite,  85.  — 

Il  y  fait  une  seconde  visite,  365. 
Maladie.  Avec  quelle  patience  François  de  Sales  la  supporte,  I,  73,  345; 

II,  305.  —  Comme  il  accepte  la  mort  avec  calme,  I,  74.  —  Sa  crainte 
et  sa  confiance  dans  une  autre  maladie,  345.  —  Comme  il  prêche  la 
patience  à  une  personne  malade,  534. 

]\Iarie.  Dévotion  de  François  de  Sales  à  la  sainte  Vierge,  I,  39.  —  Elle 
le  délivre  d'une  tentation  terrible,  53.  —  Trait  de  sa  dévotion  envers 
elle,  82.  — Ses  sentiments  dans  la  chapelle  de  Lorette,  85.  —  Exem- 
ples de  cette  dévotion,  II,  393. 

Marque.mont  (Mgr  de),  archevêque  de  Lyon.  François  de  Sales  va  le  vi- 
siter, II,  147;  —  et  est  visité  par  lui,  162.  —  Par  déférence  pour  son 
avis,  il  change  son  premier  dessein  sur  l'ordre  de  la  Visitation,  77. 

—  Admiration  de  l'archevêque  pour  le  saint  prélat,  165  et  suiv. 
Mercoeur  (Duc  de).  Son  oraison  funèbre  par  François  de  Sales,  I,  415. 
Milan.  Pèlerinage  de  François  de  Sales   au  tombeau  de  saint  Charles. 

II,   128. 

Minimes.  François  de  Sales  procure  l'établissement  de  ces  religieux  à 
Semur,  I,  536.  —  Il  va  dans  leur  monastère,  à  Grenoble,  vénérer  le  man- 
teau de  saint  François  de  Paule,  et  est  affilié  à  leur  ordre.  II.  191. 

Ministres  hérétiques.  Leur  opposition  à  la  mission  du  Chablais,  I,  158. 

—  Leurs  calomnies  contre  François,  158,  164,  180  et  suiv.  —  Ils  re- 
fusent les  conférences  publiques  qu'il  leur  propose,  194.  —  Ils  de- 
mandent eux-mêmes  une  conférence  et  la  déclinent  ensuite.  273, 
293,  533;  11,  190. 

Miracles.  François  de  Sales  ressuscite  un  mort,  1,  298.  —  Divers  autres 

prodiges,  II,  III,  250,  545. 
Modestie  de  François  de  Sales  dès  son  enfance.  1,  21,  34:  —  à  un  âge 

j)lus  avancé,  II,  176. 
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Mortification.  Trait  de  la  mortification  de  François  de  Sales  dans  ses 
repas,  I,  607.  —  Comment  il  comprenait  cotte  vertu,  II,  509.  —Com- 
ment il  mortifiait  son  corps,  515  et  suiv.  —  Quelle  était  sa  mortifica- 
tion intérieure,  516  et  suiv. 

Nemours  (Duc  de).  Son  mariage  avec  Anne  d'Esté,  veuve  du  duc  de  Guise, 

I,  5.  —  Mort  de  la  duchesse  et  son  oraison  funèbre  par  François  de 
Sales,  593.  —  Le  saint  évèque,  au  lit  de  mort,  bénit  le  prince,  II,  308. 

Obéissance  de  François  de  Sales  encore  enfant,- 1,  15,  38.  —  Il  soumet 
à  l'obéissance  les  règles  qu'il  s'est  tracées,  08. 

Olier,  intendant  à  Lyon.  Il  offre  la  moitié  de  son  hôtel  à  François  de 
Sales,  II,  295.  —  Le  saint  évêque  prédit  la  sainteté  future  de  M.  Olier, 
fils  de  l'intendant,  299.  —  Il  le  bénit  au  lit  de  mort,  309. 

Oraison.  Quelle  était  l'oraison  de  François  de  Sales,  II,  327. 

Pancirole,  professeur  de  droit  à  Padoue,  I,  59.  —  Son  histoire,  59, 
note.  —  Il  confère  le  grade  de  docteur  à  François,  78. 

Pape.  François  de  Sales  envoie  au  Souverain  Pontife  le  compte  rendu 
de  son  diocèse,  I,  580.  —  Il  demande  sa  permission  pour  venir  en 
France,  507.  —  Ce  qu'il  pense  des  disputes  relatives  au  pouvoir  du 
Pape  sur  le  temporel  des  rois,  II,  117. 

Patience.  Comment  l'entendait  François  de  Sales,  II,  521.  —  Les  trois 
croix  qu'il  estimait  les  meilleures,  523  et  suiv.  —  Comment  il  souf- 
frait les  injures,  525;  —  les  maladies,  527. 

Paul  V.  François  de  Sales  lui  écrit  à  son  avènement  à  la  Papauté,  1, 
553.  —  11  lui  recommande  un  gentilhomme  récemment  converti,  II, 
193.  —  Il  lui  demande  une  dispense  pour  les  religieifses  de  Sainte- 
Claire,  198. 

Pauvres.  —  Amour  de  François  pour  les  pauvres,  I,  II,  16,  114,  122  et 
suiv.  —  Charité  de  madame  de  Chantai  pour  les  pauvres,  518.  — 
François  donne  ses  habits  aux  pauvres,  II,  391.  —  Il  engage  pour 
eux  son  anneau,  269.  —  Sa  tendresse  pour  tous  ceux  qui  souffrent, 
412  et  suiv.  — Étendue  de  ses  aumônes,  410  et  suiv. 

Pauvreté  (Esprit  de).  Jusqu'où  François  de  Sales  a  porté  cet  esprit, 

II,  503. 

Pénitence.  François  de  Sales  en  embrasse  les  pratiques  les  plus  sévères, 
I,  37,  72;  II,  510  et  suiv. 

Piété  de  François  de  Sales,  I,  II,  16,  17  et  suiv.  ;  28  et  suiv.;  36  et 
suiv.;  37,  44,  63  et  suiv.  —  Idée  de  la  vraie  piété  réalisée  en  ma- 
dame de  Chantai,  II,  12.  —  Dévotion  de  François  de  Sales  pour  le 
mystère  de  la  crèche,  383;  —  pour  la  passion  du  Sauveur,  385;  — 
pour  l'Eucharistie,  389  ;  —  pour  Marie,  393;  pour  saint  Joseph  et  les 
anges,  397;  —  pour  les  saints,  398. 

Poncet  (Pierre),  avocat  célèbre.  Sa  conversion  à  la  foi  romaine,  I,  199. 
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Port-Royal.  François  de  Sales  prédit  que  cette  maison  perdrait  la  foi, 
II,  229. 

PossEviN  (Le  P.),  directeur  de  François  de  Sales  à  Padoue,  1,  61.  —  Son 
histoire,  61,  note.  —  11  décide  sa  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  61. 
—  Part  qu'il  prend  au  succès  de  François,  202. 

Prédication.  François  de  Sales  prêche  son  premier  sermon,  1,  107.  — 
Ses  prédications  fréquentes,  119,  396,  586.  —  Il  prêche  devant  sept 
auditeurs,  I,  190;  —  au  milieu  du  marché  de  Thonon,  191.  — Il  prêche 
le  carême  à  Dijon,  527;  —  à  la  Roche,  549;  —  à  Chambéry,  544;  — 
à  Annecy,  003;  —  à  Rumilly,  603;  —  à  Grenoble,  II,  187,  204;  —  à 
Paris,  409.  —  Reproches  d'un  prédicateur  aux  absents,  I,  587.  —  Avis 
aux  prédicateurs,  545.  —  Il  explique  les  commandements  de  Dieu  à 
Annecy,  II,  245.  —  Sa  manière  de  prêcher.  II,  451.  —  Brièveté  qu'il 
exigeait  pour  la  prédication,  454. 

Présence  réelle.  Lettre  sur  ce  sujet,  I,  156,  234. 

Prêtres.  Zèle  de  François  pour  former  de  bons  prêtres,  L  467  et 
suiv.  ;  —  pour  les  instruire  de  leurs  devoirs,  469.  —  Respect  des 
anges  pour  le  caractère  sacerdotal,  468.  —  Excellence  du  minis- 
tère de  la  confession,  473.  —  Comme  il  recommande  l'étude  à  ses 
prêtres,  475.  —  Sa  sévérité  à  éliminer  les  jeunes  gens  non  appelés 
à  l'état  ecclésiastique,  560.  —  Son  zèle  pour  les  jeunes  gens  bien 
appelés,  568. 

Providence.  Comme  elle  protège  miraculeusement  François  de  Sales, 
I,  84,  86.  —  Confiance  qu'il  a  en  elle,  163  et  suiv.;  183:  II,  20,  45, 
52,  348. 

Prudence.  Caractère  de  la  prudence  de  François  de  Sales,  II,  460;  — 
surtout  dans  la  direction  des  âmes,  462.  —  Précautions  qu'il  prend 
dans  ses  rapports  avec  les  femmes,  468. 

PuY  d'Orbe.  Lettres  remarquables  que  François  de  Sales  adresse  à  l'ab- 
besse  de  ce  monastère,  I,  537  et  suiv.  —  Il  y  établit  la  réforme  par 
ordre  du  Saint-Siège,  613  et  suiv. 

Recueillement.  Comment  François  de  Sales  se  tenait  habituellement  en 
la  présence  de  Dieu,  II,  331  et  suiv.  —  Comment  il  s'élevait  à  Dieu 
par  les  créatures,  I,  377-379. 

Réforme.  Prudence  nécessaire  pour  réformer  un  monastère.  I,  541.  — 
Réforme  de  l'abbaye  d'Abondance,  592;  —  de  l'abbaye  de  Talloires, 
636  et  suiv.  —  François  présente  au  prince  de  Piémont  un  mémoire 
pour  la  réforme  des  communautés  religieuses,  II,  176.  —  Réforme 
de  l'abbaye  de  Sixt,  I,  482;  II,  253;  —  des  Bernardines,  II,  249. 

RÈGLES  de  conduite  quc  se  trace  François  de  Sales  à  Padoue,  I,  63  et 
suiv. 

Religieux.  Estime  que  faisait  d'eux  François  de  Sales,  I,  40;  11,  379. 
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Religion.  Définition  de  cette  vertu,  II,  379.  —  Exemples  qu'en  donne 
François  de  Sales  par  son  respect  pour  les  lieux  saints,  374;  —  pour 
le  saint  sacrifice,  376;  —  pour  la  parole  de  Dieu,  378;  —  pour  les 
religieux,  379  ;  —  pour  les  prêtres,  380. 

RiGAUD  (Pierre)  imprime  V Introduction  à  la  vie  dévote,  I,  332.  —  Sa 
noble  conduite  envers  l'auteur,  II,  106. 

Rituel.  François  de  Sales  fait  paraître  un  nouveau  Rituel  pour  le  dio- 
cèse de  Genève,  I,  474. 

Roche  (La).  François  de  Sales  fait  ses  premières  études  dans  cetto 
petite  ville,  I,  20.  —  Il  y  prêche  le  carême,  548. 

Rolland  (Georges).  Il  accompagne  François  de  Sales  à  Paris,  I,  33  ;  — 
dans  les  missions  du  Chablais,  163  et  suiv.  —  Sa  frayeur  au  milieu 
des  dangers  que  court  l'apôtre, '182;  —  en  traversant  le  mont  Saint- 
Bernard,  219.  —  Ses  contestations  avec  son  maître,  qui  se  dépouillait 
pour  secourir  les  pauvres,  II,  135-240. 

Rome.  Sentiment  de  François  de  Sales  en  visitant  cette  ville  sainte,  1, 
83,  353. 

Saint  suaire.  Sa  transmission  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours, 
I,  5,  note.  —  Prière  de  madame  de  Boisy  devant  la  sainte  relique,  6. 

—  François  de  Sales  expose  le  saint  suaire  à  Turin  et  l'arrose  de  ses 
larmes,  II,  133  et  suiv. 

Sales  (Charles-Auguste  de),  neveu  du  saint.  Son  enfance,  II,  271  et  suiv. 

—  Ses  progrès,  272. 

Sales  (Jean-François  de),  frère  du  saint.  Son  caractère  difficile,  I,  39. 

—  Il  est  nommé  grand  vicaire  de  Genève,  II,  162;  —  premier  aumô- 
nier de  la  princesse  de  Piémont,  234;  —  coadjuteur  de  son  frère, 
244-251.  —  Sa  réception  à  Annecy  après  son  sacre,  258.  —  François 
le  forme  au  gouvernement  du  diocèse,  265.  —  Vie  commune  qu'il 
mène  avec  lui,  266. 

Sales  (François  de).  Voyez  François  de  Sales. 

Sales  (Louis  de),  frère  de  François.  Son  attachement  pour  ce  saint 
frère,  I,  30,  59.  —  Il  se  dirige  par  ses  conseils,  98,  126.  —  Sainteté 
de  sa  vie  à  la  cour,  127.  —  Son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Cusy,  476.  —  Mort  de  cette  jeune  personne,  636.  —  Il  pense  à  se  re- 
marier avec  mademoiselle  Favre,  et  y  renonce  ensuite,  II,  28.  — 
François  l'engage  à  entrer  dans  l'état  ecclésiastique;  il  s'en  estime 
indigne,  103. 

Sales  (Louis  de),  chanoine,  cousin  de  François.  Il  reçoit  la  confidence 
de  la  vocation  de  François  de  Sales,  I,  96.  —  Il  le  fait  nommer  prévôt 
du  chapitre  de  Genève,  97.  —  Il  l'accompagne  dans  la  mission  du 
Chablais,  150,  154  et  suiv.  —  Il  essaye  de  rassurer  M.  de  Boisy  sur 
es  dangers  de  cette  mission,  159.  —  Ses  travaux,  161  et  suiv. 
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Savoie  (Cardinal  de).  François  de  Sales  le  félicite  de  sa  promotion, 
1,602. 

SiMPLiciEN  (Le  p.),  supérieur  du  collège  d'Annecy,  II,  143.  —  Sa  mort, 
II,  201. 

Simplicité.  Combien  François  de  Sales  aimait  cette  vertu.  II,  469.  — 
Les  trois  effets  de  cette  vertu,  470. 

SiRMOND  (Le  p.)  enseigne  le  grec  à  François  de  Sales,  I,  35.  —  Son  his- 
toire, 35,  note. 

SixT  (Abbaye  de).  François  de  Sales  en  tente  plusieurs  fois  la  réforme 
sans  grand  succès,  I,  482.  —  Enfin  il  la  consomme,  487.  —  Grand 
service  qu'il  rend  à  des  malheureux  du  voisinage,  485.  —  Le  désordre 
rentre  dans  l'abbaye,  et  François  la  réforme  de  nouveau,  II,  253.  — 
Il  dispose  l'abbé  à  une  sainte  mort,  256. 

SouRD-MUET.  Charité  de  François  de  Sales  pour  un  sourd-muet,  I, 
550;  II,  441. 

SuFFREN  (Le  Père).  Ses  rapports  intimes  avec  François  de  Sales,  II, 
224. 

Supérieures.  Avis  de  François  de  Sales  aux  supérieures  de  commu- 
nauté, I,  541  et  suiv.  ;  II,  96  et  suiv. 

Symbole  des  apôtres.  Saint  François  de  Sales  en  fait  une  belle  appli- 
cation au  dogme  de  la  présence  réelle,  I,  234. 

Synode.  François  de  Sales  tient  son  synode,  I,  499.  —  Il  le  tient  régu- 
lièrement chaque  année,  502.  —  Second  synode,  554. 

Talloires  (Abbaye  de).  François  de  Sales  y  établit  la  réforme  avec 
beaucoup  de  peine,  I,  636.  —  Il  y  fait,  avec  l'évêque  de  Chalcédoine, 
la  translation  des  reliques  de  saint  Germain,  II,  267. 

Tentation.  François  de  Sales  est  tenté  de  désespérer  de  son  salut,  I, 
46.  —  Il  est  déhvré  de  cette  tentation  par  la  prière  :  Souvenez-vous,  etc., 
53.  —  On  met  à  l'épreuve  son  courage,  69;  —  puis  sa  chasteté,  73.  — 
Il  fortifie  madame  de  Chantai  contre  les  tentations'  qui  l'obsèdent, 
II,  7,  9,  10,  12  et  suiv. 

Thèses  de  théologie.  François  de  Sales  préside  une  thèse  de  théologie, 
I,  128.  —  Il  en  soutient  une  lui-même  dans  un  concours,  129.  —  Il  as- 
siste, étant  évèque,  à  deux  thèses  de  théologie,  II,  102  et  103. 

Thonon.  Première  visite  qu'y  fait  François,  I,  129.  —  Ses  travaux  in- 
cessants pour  ramener  cette  ville  à  la  foi,  157.  — Il  vient  s'y  fixer, 
184.  —  Œuvres  de  son  zèle  dans  cette  ville,  186.  —  Première  messe 
publique,  226.  —  Le  premier  syndic  fait  son  abjuration,  258.  —  Qua- 
rante Heures,  292,  301.  —  Nouvelles  Quarante  Heures,  307  et  suiv. 
—  Fondation  de  la  Sainte-Maison,  377,  497.  —  Confrérie  de  Notre- 
Dame  de  Compassion,  380.  —  Jubilé,  429.  — -  François  y  va  en  pèle- 
rinage, 496.  —  Il  y  apaise  une  tempête,  497.  —  Nouveau  Jubilé,  591. 
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—  Union  de  la  Sainte-Maison  avec  les  chevaliers  des  SS.-Maurice-et- 
Lazare,  595. 

Thorens  (Baron  de).  Projet  de  mariage  avec  la  fille  aînée  de  madame 
de  Chantai,  II,  20,  24.  —  Contrat  de  mariage,  I,  615.  —  Il  meurt  sons 
les  drapeaux,  II,  194.  —  Douleur  de  la  baronne  à  cette  nouvelle, 
195.  —  Mort  édifiante  de  la  baronne  elle-même,  196. 

ViLLARS  (Pierre  de),  archevêque  de  Vienne.  Son  portrait,  I,  434.  — 
François  le  consulte,  434. 

Vincent  de  Paul  (Saint).  Ses  rapports  intimes  avec  François  de  Sales, 
II,  226. 

YiRET.  Ce  ministre  hérétique  cherche  à  décrier  François  de  Sales,  I, 
194.  —  Il  attaque  l'enseignement  de  François,  qui  le  réfute  et  le 
confond,  234.  —  Le  P.  Esprit  réfute  sa  doctrine,  259. 

Visitation.  François  de  Sales  reçoit  révélation  de  cet  institut  huit 
ans  avant  de  le  fonder,  I,  509.  —  But  de  cet  institut,  II,  1.  —  Ses 
constitutions  provisoires,  27.  —  Ses  premières  sœurs,  26  et  suiv.  — 
Son  premier  local,  30, 35.  —  Commencement  de  la  communauté,  36. 

—  Ferveur  de  l'ordre  à  sa  naissance,  39  et  suiv.  —  Profession  des 
trois  premières  sœurs,  43.  —  On  censure  le  nouvel  ordre,  44.  —  Ac- 
quisition d'un  nouveau  local  pour  la  communauté,  54.  —  Instructions 
du  saint  fondateur  aux  sœurs  de  la  Visitation,  55  et  suiv.  —  Vie  par- 
faite et  exemplaire  de  ces  saintes  filles,  64.  —  Étrennes  du  fondateur 
à  ses  filles,  67.  —  Envoi  d'une  colonie  de  sœurs  à  Lyon,  72.  —  Mi- 
racles qui  signalent  l'installation  de  cette  colonie,  et  épreuves  aux- 
quelles elle  est  soumise,  73.  —  Modifications  notables  dans  le  premier 
plan  du  fondateur,  78  et  suiv.  —  Fondation  d'un  monastère  à  Mou- 
lins, 78.  —  Constitutions  définitives  de  la  Visitation,  79  et  suiv.  — 
Esprit  de  la  Visitation,  86.  —  Choix  des  sujets,  89  et  suiv.  —  Monas- 
tère à  Grenoble,  196;  —  à  Bourges,  93;' —  à  Paris,  93;  —  à  Nevers, 
Montferrand  et  Belley,  95.  —  Avis  aux  supérieures,  96  et  suiv.  — 
Derniers  discours  de  François  de  Sales  a  ses  filles  de  la  Visitation,  303. 

Visites  épiscopales,  I,  549  et  suiv.  ;  573  et  suiv. 

VoiRON.  Montagne  sur  laquelle  François  de  Sales  établit  des  ermites,  II, 
246.  —  Il  leur  donne  des  constitutions,  246. 

Voyages.  Comment  François  de  Sales  sanctifiait  ses  voyages,  II,  110, 
128,211. 

Zèle.  Exemples  de  zèle  dans  François  de  Sales,  I,  15,  24,41,  89;  — 
pendant  son  sous-diaconat,  110;  —  pendant  son  diaconat,  114.  — 
Avec  quel  zèle  il  prêche  dès  les  premiers  temps  de  son  sacerdoce, 
119.  —  Avec  quel  zèle  il  confesse,  122.  —  Comment  il  se  dévoue  pour 
la  mission  du  Chablais,  145  et  suiv.  —  La  stérilité  de  ses  travaux 
ne  le  décourage  pas,  173.  —  Il  prépare  au  dernier  supplice  un  con- 
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damné  à  mort,  571.  —Paroles qui  révèlent  son  zèle,  577.  —Dévoue- 
ment à  l'égard  d'un  seigneur  normand,  II,  172.  —  Douleur  que  lui 
fait  éprouver  la  vue  des  pécheurs,  426.  —  Joie  de  la  conversion  des 
âmes,  427.  —  Effets  de  son  grand  zèle,  429.  —  Zèle  pour  la  prédica- 
tion, 43-1;  —  pour  la  confession,  433. 
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